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■ARA  (Guillaume  de),  orateur 
et  poète  latin ,  naquit  ver»  1470 ,  au 
diocèse  de  Coutances ,  d'une  famille 
très-honorable  (1).  En  terminant  ses 
Andes  il  se  fit  recevoir  docteur  dans 
h  double  faculté  de  droit ,  titre  qull 
prend  à  la  tête  de  ses  ouvrages ,  et 
eàbrassa  Tétât  ecclésiastique.  Il  assis- 
tait aux  tournois  que  Charles  VHI  fit 
célébrer  à  Lyon  pour  réunir  les  che- 
valiers qu'il  voulait  engager  à  le  suivre 
dans  son  expédition  de  Naples.  On 
apprend  par  une  lettre  de  Mara  qui! 
fat  attaché  quelque  temps  au  car- 
dinal Brieoanet,  sans  doute  en  qua- 
lité de  secrétaire,  et  qu'il  se  trouvait 
a  Moulins  lorsque  ce  prélat  y  mou- 
rut en  1497.  Depuis,  il  remplit  le» 
fonctions  de  recteur  de  l'Université 
de  Caen:  et  l'on  peut  conjecturer 
avec  a*£ez  de  vraisemblance  qu'il  v 
avait  professé  ht  théologie  ou  le  droit 
canonique.  Il  fut  pourvu,  vers  1908, 
«Ton  canonieat  du  chantre  de  Cou- 
tances ,  dont  il  devint  le  trésorier  et 
rorateur,  et  mourut  vers  1530.  On  a 
de  lui  :    L    Tripertititt  in  ektmœrant 

(||  Deax  4e  ses  frères ,  Jean  et  Roland  de 
Ifara,  reaapKssaieat  les  fendions  ûè  secretaire 
fanrien  et  Gasrffcr,  évèiue  et  Contantes  ?  et 
km  Michel»  sou  neveu,  professait  la  tfceoto* 
sttilaFacalBtitEBls. 


confiietusy  1510,  in-4°,  sans  nom  de 
ville,  mais  imprimé  à  Caen.  Guil- 
laume de  Mara  dédia  cet  ouvrage  à 
Jean  de  Ganay,  chancelier  de  France. 
La  chimère,  qu'il  y  combat ,  c'est  le 
péché  d'orgueil,  celui  de  luiure  et 
celui  d'avarice.  Jean  VateJ  en  donna 
une  seconde  édition  avec  des  notes 
(famitiaribus  commentariis  élucidai}, 
Paris,  1513,  in-4"  de  52  femlL;  Pan- 
zer,  dans  ses  Annales  topographie!,  en 
cite  une  autre  in-8*,  sans  date  et  sans 
aucune  indication ,  qui  pourrait  bien 
être  l'édition  originale.  H.  De  tribus 
fugiendis  :  ventre ,  pluma  et  ventre, 
tibri  très,  Paris,  Colines,  1512;  ibid., 
1521 ,  în-4°,  livre  singulier,  rare  et 
recherché  des  curieux.  III.  Sylvarum. 
tibri  IF.  ibidn  1513,  in-4P.IV.  Epis- 
tofœ  etorationes,  ibid.,  1513,  in-4°  de 
.10  feuillets.  J.  Vatel  est  l'éditeur  de 
ce  recueil,  dans  lequel  on  trouve  quel- 
ques particularités  intéressantes  ;  par- 
mi les  personnes  avec  qui  Mara  entre- 
tenait un  commerce  épîstolaire  ,  on 
distingue  le  poèteFausto  AndrelinL  V. 
Paraphrasis  in  Musœum  de  Herone  et 
Leandro,  Cologne,  1626,  in-©*0.  Cette 
version  du  poème  de  Musée  est  accom- 
pagnée du  texte  grec.  Elle  est  très-rare. 
Les  anciens  bibliothécaires  Tritbehn, 
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Gesner,  etc.,  «fa*  «je***  4«CuJ- 
laume  de  Mera  quitte*  opuscule* 
restés  inédit*  un*  doute,  et  dont  on 
ne  connaît  plu*  de  copie*  :  De  *mori- 
but,  de  Uudilmtf  de  probrif,  de  di* 
vinis  libri  quatuor.  —  Nûtniarum  or, 
epiUxpkv/rum  liber  unus.  Mai*  c'est 
par  une  de  cet  erreur»  que  l'homo- 
nymie rend  si  fréquentes  dans  l'his- 
toire  littéraire ,  qu'il»  lui  sttiibucnt  - 
Opusculum  de  9aero*4neUd£uchari$tia. 
Cet  opuscule  e«t  de  Gui llaume  de  Ma- 
ra,  chanotne  <f  Évreux ,  qui  vivait 
avarn*  1464,  Vov«  la  Ga//*«  *An#. 
tawie,  XI,  604.    '  W—*, 

MARA  (Éussagia),  cantatrice  alle- 
mande, naquit  à  Cesse!,  en  1750.  Feu 
detempsaprés,  sou  père  aJl*  chercher 
fortune  eu  Angleterre,  et  fixa,  pour 
qtiflqffitf  aniM^f  du  noina*  ses  pénates 
è  bmdres.  C'est  là  i^i^m  de  dix 
an*,  Elisabeth  débuta  publiquement 
dans  un  concerto  de  violon  et  y  mé- 
rita d#*  atmlaïadlaseiiient*  lEfein^Fun 
au-dessus  de  ton  Age,  Toutefois,  die 
ne  tarda  paa  à  renoncer  à  rinetru- 
roent  le  moins  de  tout  en  harmonie 
avec  le*  grâce»  ai  nécessaires  à  la 
femme,  et  elle  »e  voua  au  chant  aou» 
la  direction  de  Paradiai,  dont  elle  de- 
vint l'eleve  la  plu»  habile.  Il  lui  res- 
tait  de  *a  première  éducation  comme 
violoniete  une  habitude  euunae  et 
profende  de  la  mesure,  et  auaai  plu* 
d'aptitude,  plu»  de  délicatesse  pour 
rendre,  par  le  client  de  sa  voix,  le» 
fraction»  de  ton  presque  imcnaibte*, 
qui  distinguent  la  note  diézée  de  la 
bemoli*ee ,  sensée  la  même  avec 
elle  sur  le  piano.  Elle  prétendait  mê- 
me, nous  a  dit  le  savant  tbetoicien 
angle»  Bacon ,  que  c'est  dans  ce  but 
qu  eOe  avait  étudié  le  violon*  A  peine 
Igée  de  14  ans,  elle  dbanta devant  la 
reine,  femme  de  George  lU^tvcc  un  «ne- 
ré*  qui  put  lâire  présager  son  avenir, 
Elle  pas«a  encore  deux  aj»»s.  tondra 


les  con- 
cert» et  le»  études  diverse»  parmi  les- 
quelles  l'éducation  vocale  tenait  tou- 
jours le  premier  rang.  Apres  quoi, 
eDe  se  mit  en  route  avec  son  père  pour 
1*  Allemagne  (1767),  et  se  fit  entendre 
tour-à-tour  dans  plusieurs  capitales 
des  petites  principauté»  de  ce  pays, 
pois,  finalement,  à  Berlin,  Ka  renom- 
mée, croissant  avec  son  talent,  finit 
par  balancer  celle  de  M**  Todi,  alors 
la  reine  du  chant  pour  l'Allemagne 
du  noid.  C'est  là  aussi  qu'elle  épousa 
le  violoncelliste  Hara,  qui  faisait  par- 
tie de  la  musique  de  la  chambre  du 
prince  Henri.  Mien  que  cette  union  la 
fixâtâ  JSerlin,  elle  parcourut  encore  à 
diverses  reprises  les  villes  secondaires 
del'Allefnagne,  et  fit  même  deux  excur- 
sions en  fmisee.  Enfin,  au  commence- 
ment de  1784,  elle  reparut  à  Londres 
après  dix-sept    an»    d'absence,  La 
quatre  ans  quelle  y  passa  furent  très- 
lucralifi)  pour  elle.  Un  seul  concert* 
son  bénéfice  lui  valut  plu»  de  treize 
mille  francs,  recette  énorme  à  cette 
époque.  Quatre  fois  elle  figura  comme 
première  cantatrice  à  la  fête  funèbre 
de  llamdel  (1784,  85,  86,  87),  et 
quatre  fois  elle  excite  fadmiration  la 
plus  vive  dan»  son  immense  audi- 
toire d'amateurs  et  d'artistes  qui  ne 
péchaient  point  par  indulgence.  Au 
carnaval  de  1 788,  elle  se  rendit  à  Tu- 
rin, où  elle  avait  un  engagement  au 
théâtre  royal.  L'année  suivante ,  le 
nouveau  roi  de  Prusse,  Vrédéri&GmV 
laume  11,  l'appela  au  théâtre  lyrique 
de  Berlin,  en  remplacement  de  ma- 
dame Todi,  Il  ne  lui  manquait  pan» 
après  cela  que  la  sanction  du  public 
de  Paris  où  sont  venues  échouer  tant 
deréputationsétraiigères,EllenecraH 
gnît  point  d'affronter  le  péril,  et  un 
triom|>bei^i^cooq)ensasonatidace. 
Bien  que  sa  jeunesse  roinmencât  s  décli- 
ner, elUj<'ui*i^efK*re  de  toute  la  pté- 
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nitnde  dese*  moyens  :  sa  voix  étendue, 
briftante,  snnore  ,  toujours  égale  à 
elle-même,  était  d'une  légèreté  inouïe 
dans  les  fioritures  ,  et  L'expression, 
l'âne  ne  lui  manquaient  pas.  On  fut 
surtout  surpris  de  la  perfection  avec 
laquelle,  née  Allemande,  et  Anglaise 
par  rénneanon  ,  elle  prononçait  les 
paroles  françaises.  Elle  chantait  avec 
autant  bTéléçance*dans  las  troi*  lan- 
gues et  aussi  en  italien.  Au  total, 
cette  souplesse,  cette  heureuse  facilité 
de  se  plier  comme  spontanément  ajout, 
donimaienlle  talent  de  M-'Mara.  H  est 
permis  de  croire  que  si  elle  n'avait  pas 
fié  cantatrice,  elle  eût  réussi  en  toute 
autre  carrière,  et  qu'elle  eût  dévelop- 
pé, sinon  la  même  supériorité,  du 
moins  la  même  grâce ,  la  même  ai- 
sance 9  la  même  correction.  Quelque- 
fois même  elle  arrivait  bien  près  du 
>dbhine.  Quoiqu'elle  ne  fût  jamais 
:4ns  à  Taise  que  dans  les  airs  d£  bra- 
voure, il  y  avait  tel  adagio  qu'élit) ren- 
dait avec  la  plus  rare  énergie  .  avec 
la  passion  la  plus  déchirante.  Ijp  fa- 
meux rondo  de  Neumann  -.  Tu  m'in- 
irmdû  était  un  de  ses  triomphe»  en 
•-*  genre.  Cependant,  comme  il  a  ton- 
fours  été  démode,  en  fait  d'art  de  *e 
ranger  en  deux  bandes,  il  v  avait  à 
Paris  une  secte  de  todistes ,  *  c  "est-à- 
<fcne  de  partisans  de  M"  Todi,  tandis 
que  d*antres.-portaient  an\  nues  M*"* 
ne  savons  s'il  est  bien 
que  ces  derniers  trou- 
vassent matière  à  jouer  sur  les  mots 
fodï  et  iode  (en  disant  par  exemple  à 
f  apparition  de  M"*  Mara  ,  die  Todi 
4  tode);  mais  les  todistes  prenaient 
Wu-  revanche  en  répliquant,  s'ils  cn- 
v&daient  une  conversation  de  la  na- 
Tre  de  celle-ci  :  •  laquelle  vaut  le 
"aïeux? — CTest  Mara....— -C'est  bientôt 
4t  (c'est  bien  Todi).»  3I-*  Mara  avait 
«au  visité  la  Russie,  et  il  paraît 
^"efle  garda  de  ce  pays,  un  souvenir 
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agréable ,  car  après  avoir  quitté  le 
théâtre,  ce  fut  14  qu'elle  se  retira.  EUe 
survécut  plus  d'un  quart  de  siècle  a 
cette  abdication,  et  entendit  dans  sa 
retraite  retentir  la  trompette  de  la 
renommée  pour  tien  d'autres  Vive  del 
canto,  nées  plus  tard  et  mortes  plus 
tôt  qu'elle.  Elle  avait  quatre-vingt- 
trois  ans  quand  elle  expira,  le 20  jan- 
vier 1833,  à  Reval,  quarante-quauift 
ans  après  son  époux,  le  violoncelliste 
Jean  Mara.  —  Ce  dernier  était  fils 
d'Ignace  Mara ,  né  en  Bobéftje  vers 
1710.  Le  père  était  violoncelliste  de 
la  chambre  du  roi  de  Prusse  :  le  fils, 
ainsi  qu'on  la  vu  plus  haut ,  Fêtait 
de  la  chambre  du  prince  Henri  :  tous 
deux  possédaient  un  vrai  talent  ;  le  fifa 
pourtant  avait  plus  de  renommée,  A 
passa  de  son  temps  pour  nn  des  pre- 
miers virtuoses  sur  l'instrument  qu'il 
cultivait.  Il  exécutait  des  passages  (Wfc- 
ne  difficulté  presque  inconnue  avant 
lui,  et  excellait  dans  les  a^gîo  dont 
il  nuançait  admirablement  l'expres- 
sion. Il  avait  aussi  des  qualités  remar- 
quables comme  acteur  ,  et  il  joua 
3(0?  le  théâtre  particulier  du* prince 
Henri.  Tous  deux  moururent  à  peu 
de  distance,  le  père  en  1785,  le 
fils  on  1789.  Enfin  tous  deux  laissè- 
rent des  œuvres  de  basse;  mais  celles 
du  père,  consistant  en  solos ,  duos  et 
•■oncertos  .   sont  restée*  manuscrite*?  ' 


HARAFIOTI  (le  père  Jérôme), 
enrdelier  calabrais,  était  né  dans  le 
XVr  siècle,  à  PoKstena.  Les  devoirs 
de  son  état  partagèrent  sa  rie  avec 
l'étude  des  sciences  et  de  l'histoire.  Il 
vivait  encore  en  1626;  mais  on 
ignore  la  date  de  sa  mort.  Ses  deux 
principaux  ouvrages  sont  :  I.  Le  chro- 
niche  e  antichità  di  Calabria  conformi 
oITordine  de*  testi  greco  e  latino>rmc~ 
coite  da  più  famosi  scritUniy  Padoue, 
1601.  in-V>.  C'est  surtout  à  Gabriel 
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Barri  (y.  ce  nom,  III,  419)  que  le  nouvel 
historien  de  la  Calabre  a  fait  de  larges 
emprunts;  mais  l'envie  de  paraître 
plus  savant  que  son  prédécesseur, 
lui  a  fait  recueillir  une  foule  de  traits 
évidemment  fabuleux,  et  qu'il  appuie 
du  témoignage  d'auteurs  dont  les 
écrits  ne  nous  sont  pas  parvenus.  II. 
De  arte  reminiscentiœ  per  loca  et 
imagines  ac  per  notas  et  figuras  in 
manibus  positas,  Venise,  1605,  in-8°. 
Ce  traité  de  mnémonique  est  fort 
rare.  Parmi  ses  manuscrits ,  on   re- 

i 

marque,  un  traité  de  Cabale  :  De  Ar- 
canis  numerorum,  W — s, 

MARAIS  (Mathieu)  ,  avocat  dis- 
distingué  au  Parlement,  dont  l'article 
manque  à  tontes  les  biographies,  na- 
quit, en  1664,  à  Paris,  et  y  mourut 
le  21  juin  1737,  comme  nous  l'api 
prend  M.  Ravenel,  qui  a  découvert 
récemment  son  acte  de  décès  sur  les 
registres  de  la  paroisse  Saint-Eusta- 
che.  Marais  frétait  connu  dans  la  lit- 
térature qée  par  une  Histoire  de  (a  vie 
et  des  ouvrages  de  M,  de  La  Fontaine, 
œuvre  posthume,  publiée  en  1811, 
par  Chardon  de  La  Rochette,  1  vol.  in- 
12  et  in- 18.  M.  Walckenaer  en  a  ti- 
ré parti  pour  son  ouvrage  sur  le  fa- 
buliste. On  attribue  aussi  à  Mathieu 
Marais  quelques  morceaux  insérés 
dans  le  Mercure,  notamment  la  cri- 
tique  du  Panégyrique  de  Sacy,  par 
Mm*  Lambert.  Il  était  lié  avec  Baylc, 
qui  profita  de  ses  notes  pour  les  ar- 
ticles Henri  III,  le  duc  de  Guise,  la 
reine  de  Navarre,  V avocat  de  Retz,  et 
beaucoup  d'autres  de  son  Diction- 
naire historique.  Dans  la  correspon- 
dance de  Bayle,  on  trouve  la  lettre 
suivante,  qui  lui  est  adressée,  sous  la 
date  du  2  octobre  1698  :  «  Que  j'ad- 
o  mire  l'abondance  des  faits  curieux 
»  que  vous  me  communiquez,  tou- 
»  chant  MM.  Arnauld,  Rabelais,  San* 
«  teul,  La  Fontaine,  La  Bruyère,  etc. 
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«  Cela  me  fait  juger,  monsieur,  qu'un 
a  Dictionnaire  historique  et  critique  , 
«  que  vous  voudriez  faire,  serait  ï'ou- 
»  vrage  le  plus  curieux  qui  pût  se 
»  voir.  Vous  connaissez  mille  parti- 
»  cularifés^  mille  personnalités,  qui 
«  sont  inconnues  à  la  plupart  des  au- 
«  teurs,  et  vous  pourriez  leur  donner 
«  la  meilleure  forme  dû  monde  ». 
Marais  correspondait  aussi  avec  le 
président  Bbuhier,  dont  la  bibliothè- 
que renfermait  le  Journal  de  Parts,  de 
1721  à  1727,  lequel  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  royale.  Des  trois  volumes 
de  cette  piquante  gazette,  le  pre- 
mier a  été  enlevé.  C'est  M.  Ravenel , 
savant  Dibliograpbe ,  qui  a  fait  in- 
sérer les  deux  autres,  par  fragments, 
clans  la  Bévue  rétrospective ,  tom.  1 , 
13,  14  et  15.  F— -le. 

MARAIS  (Henri)  ,  graveur,  né 
à  Paris  en  1764,  s'est  fait  connaître 
de  la  jnanière  la  plus  distinguée,  par 
la  gravure  d'une  partie  des  planches 
qui  ornent  la  magnifique  édition  in- 
folio du  Racine  de  P.  Didot,  aîné.  Il 
a  été  aussi  l'un  des  coopérateurs  les 
plus  recommandables  de  Wicar,  dans 
l'entreprise  de  la  galerie  de  Florence. 
Le  Frontispice  de  ce  bel  ouvrage  a 
été  gravé  par  lui ,  sur  le  dessin  de 
Moitte.  Il  a  gravé  également  le  célè- 
bre tableau  de  Jules  Romain,  repré- 
sentant la  Danse  des  Muses;  le  Pré» 
cepteur  des  enfants  de  Niobé,  l'Her- 
maphrodite,  et  quelques  autres  sta- 
tues antiques;  le  Triomphe  cCAmphi- 
ttite,  d'après  Lucas  Giordano  ;  le  Por- 
trait de  Miens,  peint  par  lui-même  ; 
les  trois  Parques,  d'après  Michel- 
Ange;  Andromède,  d'après  Furino, 
etc.,  et  une  grande  partie  des  pierres 
antiques  que  renferment  les  deux 
premiers  volumes  de  cet  ouvrage. 
Marais  promettait  de  se  placer  au 
premier  rang, parmi  les  artistes  ses 
contemporains,  lorsqu'une  mort  pré* 
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maturée  l'enleva  le  11  novembre  1800» 
à  l'âge  de  36  ans.  P— s. 

MARAN  (Guillaume) ,  juriscon- 
sulte, né  à  Toulouse  en  1549,  eut 
l'avantage  d'étudier  sous  Cujas,  et  de-, 
vînt  professeur  en  l'université  de  cette  * 
ville,  où  il  enseigna  pendant  qua- 
rante ans  et  eut  pour  élèves  l'arche- 
vêque Marca,  Bosquet,  Florent  et 
beaucoup  d'autres  hommes- célèbres. 
Ligueur  déterminé,  il  fut  chargé,  en 
1589,  d'aller  demander  au  pape  que 
le  capucin  Ange  de  Joyeuse,  qui, 
après  la  mort  du  duc  son  frère, 
noyé  dans  le  Tarn  ,  s'était  mis 
à  la  tête  de  la  ligue  dans- le  Langue- 
doc^ fût  relevé  de  ses  voeux.  Rêve* 
nant  de  Rome,  il  fut  pris  pair  des  pi- 
rates d'Alger  ;  mais  bieqltt  rache- 
té par  sa  province ,  il  retourna  habi- 
ter Toulouse  et  mourut  dan*$|tette 
ville  en  1621.  Les  écrits  qu'il  a  pu- 
bliés sur  le  droit  témoignent  de  son 
savoir;  mais,  si  l'on  en  croit  Simon, 
dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  de 
droit,  le  style  de  Maran  convient  peu 
aux  ouvrages  de  ce  genre.  Ce  sont  :  L 
Trois  index  sur  le  livre  intitulé  :  No* 
titia  utraque  dignitatum,  cum  orientis, 
tutn  occidentisy  ultra  Arcadii,  Hono- 
riique  tempora,  etc.,  avec  le  commen- 
taire de  Pancirole,  Lyon,  1608, 1  vol. 
ki-fol.  IL  De  antecessorum  delectu* 
1617,  in-foL  III.  De  œquitate*et  jus- 
titia,  1622,  1  vol.  in-4°.  IV.  Paratitla 
in  XLU  priores  Digesti  libros ,  1628 , 
1  vol.  ^n-fbl.  (ouvrage  posthume).  Le 
buste  de  Maran  se  trouve  dans  la  salle 
des  illustres  Toulousains  de  sa  ville 
natale.        ^  Z. 

MARANSIN  (Jkan-Pikrrk),  ba- 
ron de  l'empire  et  lieutenant-général, 
naquît,  le  13  février  1772,  à  Lourdes, 
dans  les  Hautes-Pyrénées.  S'étant  en- 
rôlé, en  1792,  dans  un  bataillon  de 
son  département,  il  adressa  à  ses 
jeunes  concitoyens  uni*  lettre  pleine 
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d'énergie,  dans  laquelle  il  les  appe- 
lait à  la  défense  de  la  patrie,  ce  qui 
lui  valut  d'être  élu  capitaine  par  ac- 
clamation. Il  fit  ses  premières  amies 
en  Espagne  et  se  distingua  surtout 
à  Sarra,  à  Urdach  et  à  Yrati,  où  il 
brûla  les  magasins  de  la  marine  et  fit 
éprouver  à  l'ennemi  des  pertes  énor- 
mes. Le  19  juillet  1794,  il  sVmpara 
du  camp  occupé  par  la  légion  du 
marquis  de  Saint-Simon,  saisit  sa 
caisse  et  la  remit  au  général  Higon- 
net.  Il  servit  ensuite  avec  la  même 
distinction  dans  les  armées  de  l'Ouest, 
du  Rhin  et  du  Danube.  Le  25  avril 
1799,  il  soutint  à  la  tête  de  sa  com- 
pagnie le  choc  de  plusieurs  corps  de 
cavalerie  autrichienne,  rallia  les  dé- 
bris  de  la  division  Férino  et  reprit 
six  canons  à  l'ennemi.  Cette  affaire 
lui  valnt  le  grade  de  chef  de  batail- 
lon. I/e  25  septembre  de  la  même 
année,  il  traversait  la  Limath  et  chas- 
sait  les  Russes  de  toutes  leurs  posi- 
tions. Il  reçut  de  Masséna,  à  cette 
occasion,  une  lettre  des  plus  flatteuses. 
Peu  après,  il  fut  le  premier  à  passer 
le  Rhin  et  pénétra  dans  Schaffhouse. 
Quoiqu'il  eût  voté  contre  le  consulat 
à  vie,  il  devint ,  sous  l'empire ,  ma* 
jor,  puis  colonel.  Envoyé  en  Por- 
tugal, il  eut  constamment  à*  lut- 
ter contre  des  forces  supérieures, 
s'empara  néanmoins  de  Béja,  et  pa- 
cifia les  Algarves.  Le  général  Junot 
le  récompensa  en  le  nommant  gou- 
verneur d'Elvas  et  en  lui  décernant  la 
surnom  de  brave  des  braves.  Devenu 
général  de  brigade,  Maransin  fut  en- 
voyé par  le  maréchal  Soult  dans  la  Se- 
ra nia -de -Rond  a,  où  il  emporta  plu- 
sieurs places  enlént  les  généraux  Gon- 
zalez et  Ballesteros.  Il  commandait  U 
tranchée  le  jour  où  Badajos  ouvrit 
ses  portes,  et  plus  tard  il'  empêcha 
la  réunion  de  Black  avec  les  chefs 
espagnols  Zayas  etBallesteros;  il  battit 
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t:euk-n  el   oblige*  <  «lui  -III  a   ici  Ml  «n 

JMW  mei  A*n»  ('mU%.  Il  eut  *u»«i  l*e«u- 
<4<jp  de  \mtt  k  le  virioîre  d'Albuleru 
H  mérita  par  wi  conduit*  k  Malaft* 

«fétie    IIOfMfM^    fjÛUVeHlftlJI    de   Mit* 

provins  l'*éuét*\  <le  divi»ioti,  le  30 
mai  18l;iT  îl  viHimiMuk  YavaiiUftaide 
a  Victoria,  détendit  vaillamment  «m 
\Hmiiun  rrt  rejoiffnit  pur  une  refiaile 
honorable  le  4M»  'le  l'urtiué»  lr*»v 
«;ei*e.  Au  roi  de  Mata  ei  a  la  bataille 
de Toulou»*,  îl  fil  éprouver  de»  pei  le* 
«ofwjdérable*  au  ftétiéial  Hill,  Api*» 
l'abdieation  de  ftfapotéoo,  Meran»iu 
lut  nommé  Wtevaliet  de  tfaint-tauM 
<it  commandeur  4a  la  J-éjjioii-dïlan- 
iieur.  Quoiqu  il  eut,  pendant  le»  eent- 
jour»,  aeee|ité  le  commandement  de* 
fjarde»  nationale»  de  lu  T  Aivï*ïtm 
militaire  «t  »ei;oudé  lea  oj»éi atîon» 
«la  maiéetud  Kucbet,  il  n'en  dftviut 
pa»  moin»  u  lit  »econde  re*lauraiion 
«omniaudeut  de  lu  10*  divi»*on  mi- 
litaJre,  Opeudatit  quelque»  aoufM/on* 
»'étaut  élevé»  amif  lu),  il  lut  de»tilue 
en  iHili,  airété  h  détenu  à  Tarlie» 
(tendant  quatre  moi»,  fteudua  I*  libei  * 
M,  il  alla  preiidie»umoi»dejuioi817 
lai  eau*  de  ha^nere».  A  <>»tUî  époque, 
<lftf  trouble*  «'élevèrent  dktiu  le  dé- 
partement «lu  llhnue,  ei  Maian«in 
lut  4&lj»é  de  le»  avoir  fomenté»; 
lutin  «on  innocence  ré«ulu  dit  l'en- 
quetejudieiaire  «|iu  eut  lieu.  Vour  évi- 
ter dé»nrffJai«  toute  e»j*ece  du  tiaca«- 
«erfe*,  il  demanda  et  obtint  d'aller 
demeurer  a  Pari»  «ou»  lu  »ur*eillen#:e 
immédiate  du  minutie  de  la  police. 
Il  mourut  le  19  mai  1M8.  0»  m  de 

lui  :  /<£  Charte,  le  qrund+livre  et  Art 
tnajorati,  oit  JU/teiiont  nur  un  opu*- 
t.uU  de  M.  le  comte  Jh Lanjuin#U  et 
w  une  pétition  de  M.  I«  nkwatiu^ 
Sutel%   Piuis  tMlft,  itt-fr.  Mon  é\û^ 

a  été  publié  COUb  (Ut  UlVti  :  Vlffôun 
nrtiiwni'J  pur  te  eamle  MuraU^  aux 
obiâ/furi  matonnt(fite%  du  llêuUnûHt- 
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fjétte'rut  limita  JMaruitmt.   uéléktte*  le 
M  juin  i&JHi  V*li*,  itl-ft".      A— 1. 

HAKAT  f  Amwt'iifcfc;,  ftorur  du 
|iliui  «rmfil  t\ts  nu*  réviiluu'unuAÎrm , 
lu.  M*hAj,  XXVI,  5ftti;,  uiu|uit  toui' 
iiia  lui  au  viWuftH  dti  Utmvt  y,  dniMi  b 
|n iuii|i«ui<4  de  Ntfufct»At*lf  an  17V7* 
kUui  \tttttw  tm  Fiance  di*  la  ttwu- 
inttiii'ffuiftftt  tUt  lu  i évolution,  «fl« 
on  réunît  k  «on  fifti «  duriu  U  cupiuk, 
»f  |*i  jt  wiatit  <\*  part  qu'il  lui  Ait 
uotftilfJft  a  wr«  trurhux  m  k  w8#  fureur» 
|iolili/|iu»i,  Mou»  ftvou*  Miii«  Um  yeu* 
uu  ^nt  loi  t  «uriiriik  qu'alla  publia 
\mi  Au  joui»  aprtV«  »n  mon  »ou%  ^ 
jura  tUi  :  Hépume  au  à.  déîmQteun  dm 
iuml  du  peuple,  pttr  Alhertlne  MufuU 
in -H"  d«  8  pïiftftê,  </*  l'imprimerie  de 
Mutai  (r'êêi-k-i\irti  împriuifé  «vir£  Um 
i*iAiii.ir%  i\ms  Mm  ni  *  était  fippi'o- 
prùr*  ii  l'iuiptîiiufrîit  royale  tm  f  79&>* 
Soiik  m  ciiwm* tyus  Us  [nékmbuhi  du 
tttiUt  wtQti\Usrti  piodurtioft;  il  «uffirn 
|iour  «m  fkltti  i:ocnudira  \ts  but  et  If 
tkrueihtt  :  >lU>\HM**er  U  fidonwte «*»t 
m  Ift  <b;voir  d«  t/ujt  bon  citoyen  :  j'ai 

-  iUmt-  nu  dttvQu   la  faire.  J'»vc*i» 

-  tiédie  jujwfu*»  iri  qu'on  irikurtAt 

*  ê[mr^né  U*.  doubmr<tu«  tnti\*UA  ife 

-  déihtdrti  U  utémtArft  A*,  mon  hkn\ 
«  «tquo  l«*  UttUOtO*  o<xuUii'A«(«iVr)  d« 

-  ««:»   action»   Muroiout   étvé    ïem* 

*  voi«  :  uijii«  «i  la  méprit  qu'il»  por* 
»  u*\\\  0iu  74iAn  t.%\  \k  tkUkti  Ait  leur 
m  «ilttitifc,  j«f  h'kï  pu  muai  dan»  leur» 

-  vue».  IsitttttAt,  »i  <'4rtte  UuJie  n'e»t 
»  pa»  aii-oV»*iU  de  m*«  forée*,  j'en» 
«  trepi'endrtti  à  [tuîmUn  (*«')  eette  in* 

-  Unmiui*  viriinie  :  je  me  borne,  f>our 

-  le  preVnt ,  k  ré\MmAnt  au*  ineul- 
M  lotion»  d/:  r^»  |*efit*  géfueii  qui  ne 

-  |*it veut  »ouf)rir  Heu  de  gmnd,,,  * 
Ijs  êeeonit  écrit  que  inftdeuioiiieJUf  Mu* 
r«t  «nnoni>iil  d'une  manière  »i  |H»tM* 
tii|uen«|ioint  pniuCt^  l)*pui»l*  perte 


-•■i 


(I)  «fei*  fNi  *#K»tf*,  *n  fTM,  un  yrà»' 
pteim  ê*  I  p«JiM  ptur  mmmm  w*  r*im* 
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de  son  frère,  die  vécut  dans  le  deuil 
et  toutes  sortes  de  privations  jusqu'à 
sa  mort,  le  2  novembre  1841.  Voici 
comment  un  journal  rendit  compte 
de  cet  événement  :  «  Avant-hier,  au 
milieu  de  la  foule  immense  que  la 
solennité  de  la  fête  des  morts  atti- 
rait au  cimetière  du  Père-Lachaise, 
le  corbillard  des  pauvres  marchait 
lentement  vers  le  champ  du  repos  ; 
quatre  personnes  seulement,  qu'à 
leurs  vêtements  on  devinait  devoir 
appartenir  à  la  classe  ouvrière, 
marchaient  à  la  suite.  Leur  air  dis- 
trait annonçait  qu'ils  n'accordaient 
qu'un  bien  faible  intérêt  à  la  perte 
du  défunt,  et  cependant  ce  corbil- 
lard portait  une  célébrité  de  notre 
époque.  Sur  ce  cercueil,  qu'aucune 
larme  n'avait  arrosé,  était  un  nom 
qui  fut  l'épouvante  de  la  France 
tout  entière,  et  que  de  nos  jours 
encore  on  ne  prononce  pas  sans 
un  frémissement  involontaire;  c'é- 
tait la  sœur  de  Marat!  Nouvel 
exemple  de  l'ingratitude  des  fac- 
tions politiques,  cette  femme  à  la- 
quelle les  plus  illustres  de  nos  réfor- 
mateurs modernes  venaient  naguè- 
re  rendre  hommage  ,  a  laquelle  ils 
demandaient  le  buste  de  son  frère 
pour  en  orner  les  salles  de  leurs 
clubs  et  dédiaient  quelques-uns  de 
leurs  ouvrages  en  la  nommant  la 
sœur  de  t'illustre  Marat,  eh  bien! 
cette  femme  est  morte  dans  un 
grenier  de  la  rue  de  la  Barillcrie  et 
dans  le  plus  grand  cTénûment. 
Elle  n'a  été  entourée  à  son  lit  de 
mort  que  de  son  épicier  quelle 
avait  institué  son  héritier,  et  de  sa 
portière,  Tunique  amie  qui  fui  fut 

preirion  des  oums  de  son  frère,  dans  les- 
HHfiln  devait  flairer  le  fameux  Journal  qu'il 
■▼rit  publié  tons  les  titres  de  Publidite  pa- 
ritietu  âfAmidupeuplt,  etc.  F«n»4e  sert» 
cripteurs,  cette  édition  n'eut  pas  lien. 
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«  restée  fidèle  ».  Mademoiselle  Ma- 
rat était  d'une  taille  petite  ;  ses  traits 
fortement  dessines  avaient  quelque 
chose  de  la  hyène  et  du  tigre;  son  re- 
gard semblait  fixe  et  perçant;  on  eut 
dit  le  portrait  vivant  de  son  frère» 
Ses  goûts,  ses  habitudes,  ses  plaisirs 
mêmes  étaient  ceux  d'un  homme; 
elle  n'aimait  pas  la  société  des  per- 
sonnes de  son  sexe  ;  elle  jouait  de  la 
flûte,  parlait  latin,  ne  s'occupait  que 
de  littérature  et  de  politique.  Jamais 
ses  doigts  n'avaient  manié  l'aiguille. 
Fort  négligée  dans  sa  mise,  elle  por- 
tait toujours  un  mouchoir  noué  au- 
tour de  sa  tête;  sa  démarche  était 
grave  et  cadencée,  sa  parole  brève  et 
forte.  Long-temps  elle  vécut  du  pro- 
duit de  son  travail;  elle  excellait  dans 
l'art  de  fabriquer  des  aiguilles  de 
montre,  et  l'horloger  Bréguet  n'eut 
jamais  de  meilleur  ouvrier.  Depuis 
plusieurs  années,  l'âge  et  les  infirmi- 
tés ne  lui  permettant  plus  de  travail- 
ler pour  subvenir  à  ses  besoins,  elle 
commença  à  vendre  peu  à  peu  tout  ce 
qui  lui  venait  de  son  frère;  enfin,  d'un 
caractère  trop  fier  pour  demander  et 
recevoir  ostensiblement  l'aumône,  dé- 
laissée par  ceux  qui,  par  pudeur,  au- 
raient dû  la  soutenir,  négligée  à  re- 
gret par  d'autres  personnes  que  l'â- 
creté  de  son  caractère  avait  éloignées 
d'elle,  repoussant  les  secours  de  la 
médecine  et  les  consolations  de  la  re- 
ligion, elle  est  morte  dans  la  misère 
et  l'isolement  le  plus  complet.  En  fé- 
vrier 1824  ,  la  femme  de  Marât, 
ou*  plutôt  la  servante  avec  la* 
quelle  le  tribun  vivait  maritalement, 
et  à  laquelle  la  commune  de  Paris 
avait  accordé,  à  titre  de  pension,  une 
inscription  sur  le  grand-livre ,  était 
morte  dans  la  même  maison.  —  Un 
frère  de  Marat,  qui  partageait  ses  opi- 
nions, demanda  à  la  Convention  la 
permission  d'emporter  k  Genève  un 
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fusil  qui  avait  appartenu  à  l'ami  du 
p**pUf  ce  qu'il  obtint,--  00  cette 
famille  il  no  re»te  plu»  qu'un  frère,  le 
plu*  Jeune  de»  trois,  lequel  était  parti 
depuis  long-temps  pour  la  Russie,  où 
il  est,  dit~on,  flan»  une  position  a  van- 
tageuse,  Jamais  il  n  a  voulu  corrcs- 
pondre  avec  ses  parents.      M — *j. 

*M9  femme),  actrice  allemande,  née 
à  l*ipzig,  le  5  mari»  1905,  perdit  ton 
père  en  1813,  par  un  des  terrible* 
fléaux  épidémiqnes  qui  décimèrent  la 
population  saxonne  à  cette  époque , 
mai*  en  retrouva  bientôt  un  autre 
dan»  le  spirituel  directeur  du  théâtre 
de  la  cour  a  Dresde,  Celer,  qui  était 
devenu  le  second  époux  de  M**  Wa- 
gner, lleja  la  jeune  fille  avait *té  ini- 
tiée par  »on  père  m%  principe*  de  la 
littérature  et  de  1  art,  Celer,  qui ,  h 
son  talent  d'acteur,  joignait  la  prati- 
que de  la  peinture  et  de  la  poésie , 
acheva  le  développement  intellectuel 
de  Rosalie.  Ticcli  au**i  lui  donna  fie* 
leçon*  et  lui  apprit  a  ai?  pénétf  er  de* 
iwantés  de  l'art,  *ou»  quelque  forme 
qu'il  ae  révèle.  A  dixrftcpf  an»,  Ho*a- 
lie ,  aprè*  avoir  débute  avec  suece* 
au  théâtre  de  la  coin  *  v  obtint  un  en- 
gagement,  lie  voyage  qu'elle  ht  trois 
an*  après  à  Haml'Ourg,ftu  compa- 
gnie de  aon  frère,  lui  offrit  une  oc- 
cation  de  paraître  dau*  le*  premier* 
rôle»  ,  »oit  comique*,  soit  tragique*  ; 
elle  *y  aurpa»»a,  et  de*  applaudi*»c- 
munie  mérité»  reneouragercut.  Me* 
progrès  continuèrent  le*  troi*  année* 
suivante*  qu'elle  pa**a  encorv  a 
Ureado ,  et  pendant  le*  deux  an* 
quelle  parut  à  Prague,  De  rotoin  à 
Hambourg  ou  elle  avait  été  «i  gootee 
et  où  en  quelque  aorte  *on  talent 
Vêtait  révélé,  elle  fut  enfin  aptie- 
Me  4  Leipzig,  aa  ville  fiatab;,  qu'elle 
ne  quitta  plu»  que  pendant  se*  moi* 
de  congé  et  pour  de  fructueuse»  cx- 
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cur»ion»  a  Breslau  ,  à  Francfort ,  à 
Darmstadt,  a  Cassel,  etc.  £lle  n'y 
eut  pa»  moin»  de  auccés  qu'à  f  lam- 
boug,  et  la  critique  la  rangeait  parmi 
ce»  talent»  qui  viennent  aprè»  ceux 
du  premier  ordre ,  et  qui  même  quel- 
quefois le»  atteignent.  Rosalie  Wag- 
ner était  »urtout  merveilleuse  dan» 
ce»  rôles  où  le  poète,  »an»  outrepas- 
ser le  réel,  arrive  à  un  uléal  de  situa- 
tion ou  de  caractère.  De  la  l'inimita- 
ble perfection  avec  laquelle  elle  re- 
présentait le»  femme»  de  Carthc  et  de 
8)iak»pcarc,  notamment  Marguerite 
et  f'oicia.  Au  contraire,  elle  se  sentait 
mal  à  son  aise  dan*  le*  lôlea  qui  sor- 
tent du  naturel  ;  et  peut-être ,  dan» 
la  poétique  particulière  que  les  le- 
çon* de  Tieck  et  se*  propre*  sensa- 
tion* lui  avaient  formée,  cette  an- 
tipathie de  l'outré  était-elle  un  peu 
exagérée.  Dan*  fa  comédie,  peu  de 
se*  rivale»  ïewmaii  égalée  pour  l'ai- 
sance, la  simplicité ,  la  noblesse  et 
le  lion  goût  qu'elle  apportait  dan* 
son  jeu,  quand  elle  avait  a  représen- 
ter de»  personne*  distinguée*  par  leur 
rang  dans  le  monde  ou  par  les  qua- 
lité* de  leur  e*prit.  f <e»  grftce»  de  *a 
personne  étaient  bien  pour  quelque 
chose  dan*  *e*  auccé*  ;  tnëiê  u»  voix  , 
l'accent,  une  sensibilité  pure  et  vraie, 
la  spontanéîu?  de*  expressiona  tw- 
jour*  correcte*,  l'absence  de  toute 
affectation  en  étaient  le*  véritable* 
cause*,  Malgré  eet  accueil  *i  encou- 
rageant du  publi'r,  Ro*alie  Wagner 
quitta  la  théâtre  en  1836,  pour  épou- 
ser le  docteur  M*rlmfo)  mais  elle 
survécut  jKru  k  sa  retraite  :  le  12  oc- 
tobre 18*17,  elle  expicait  après  »nm 
doutai  n*?i**ance  a  une  fille,  P^-m. 
MARBEI'F  (ViPMMih),  poète 
français,  naquit  ver*  1990,  eux  en- 
viron» fie  PoTit-de-l'Arehe,  de  fltMe 
fouilla  :  mMi  père  avait  le»  titre*  dV- 
eu  ver,  sieur  d'f  mare  et  de  ftahurs  en 
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partie,  et  luMnéme  te  donne  celui  de 
dievalier.  H  fit  se»  premières  études 
â  la  Flèche,  an  célèbre  collège  qu'y 
possédaient  les  Jésuites,  et  il  se  ren- 
dit de  la,  sans  doute,  afin  de  (aire  son 
droit  à  Orléans.  Mais  il  s'y  livra  aux 
Muses  an  moins  autant  qu'à  la  juris- 
prudence; et  dès  1618,  U  fit  paraître 
un  double  échantillon  de  son  talent 
poétique  :  fun  était  le  Psaltérion 
en  t honneur  de  Marie ,  dont  l'inti- 
tulé seul  indique  assez  quelle  in* 
flneoce  exerçait  toujours  sur  lui  lé- 
dncation  religieuse,  reçue  chez  les 
pères;  Fantre  consistait  en  Poésies  mê- 
lées, parmi  lesquelles  se  trouve  une 
imitation  du chap.  1  "  des  Lamentations 
Je  Jérémie  (1).  Aussi,  dans  une  de  ses 
pièces  laudatives,  que  jadis  il  était 
d'usage  de  mettre  en  tête  de  tout  ou- 
vrage nouveau,  un  de  ses  amis ,  Pie- 
devant  dTAquigny  (2),  le  loue-t-il  de 
ne  point  avoir  admis  de  vers  eroti- 
ques, et,  sous  ce  rapport,  il  le  préfère 
aux  Ronsard,  aux  Desportes,  aux  du 


Da  Bellay  connut  Copidon  ; 
Is  connu  asn  brandon 


Ta  es  chaste  en  unis  tes  travaux , 
Dooe,  maigre  toafjfes  coriraux, 
Ctarii  te  donnera  la  ptame  (S). 

(f)  Osas  répitre  dédJeatofre ,  en  tête  de  sa 
Poésie  mcsUe,  on  lit  :  A  monsieur  mon 
pin,  monsieur  de  Marbeuf,  etc. 

PJ  Acmigny  est  aussi  aux  environ*  de  Pout- 


£)  Le  texte  sorte  la  patine.  Mais  éiidem- 
raoteur,  par  nie  Hcenee  très-forte,, 
ion  sas»  exemple  ou  sans  analogie  dans 
kl  poésie  italienne,  dont  Ronsard  s'est  tant 
{aspiré,  tmHéattpiame,  et  n'a  pu  corriger 
Rêver  ici  une  assonance  a  la 
espagnole  serait  déoné  de  toute  rai- 
ptssBiMe;  et,  d'autre  part,  on  ne  peut 
taure  grossière  chez  un  rersifi- 
exquis  de  tout  point  que  le  sieur 
•TaVsjaigDf,  dont  plus  bas  seront  encore  cites 
des  vers  charmants ,  d'autant  plus  que  rien 
s/était  plus  aisé  que  d'écrire  au  troisième 


n'eût  rime  plus  câline. 


Mais)  Marbeuf  ne  mérita  pas  long- 
temps cette  louange  toute  spéciale.  Dr 
retour  à  Orléans,  il  y  fit  connaistance 
avec  une  jeune  Parisienne  qui  eut  le 
pouvoir,  dit-il ,  de  lui  faire  négliger 
ses  dernières  études  et  qu'il  a  chan- 
tée, sous  le  nom  réel  ou  emprunté 
d'Hélène.  Ce  n'est  pas  tout,  à  Hélène 
succéda  Jeanne;  puis  vinrent,  nous 
ne  saurions  plus  dire  dans  quelt>r- 
dre,  Madeleine,  Gabrielle,  et  Phi- 
lis,  laquelle  était  un  miracle  a* amour* 
et  Amarante,  qui  était  princesse.  Prin- 
cesse en  quel  pays?  va-t-on  dire. 
Nous  présumerions  assez  que  c'est 
d'une  princesse  de  Lorraine  qu'il  s'agit, 
et  que  le  nom  seul  ici  est  imaggnaire, 
car  notre  poète  fit  un  assez  kmg  sé- 
jour en  ce  duché  limitrophe  de  la 
France,  et  trouva  des  protecteurs  dans 
les  princes  lorrains,  ce  qui  ne  nous 
semble  pas  devoir  s'entendre  de  la 
maison  de  Guise.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Marbeuf  finit  d'assez  bonne  heure  par 
«reprendre  la  route  de  sa  patrie,  et 
nous  le  retrouvons  aux  environs  de 
Pont-de-T  Arche,  investi  de  la  maîtrise 
des  eaux-et-forêts.  Il  continua  de  cul- 
tiver la  poésie  au  milieu  de  ses  bois 
et  de  ceux  de  la  couronne  et  de  l'état, 
et  il  Êiit  allusion  à  cette  vie  forestière 
Vn  se  donnant  dans  ses  vers  le  nom 
de  Sylvandre.  On  ne  sait  à  quelle 
époque  il  mourut,  mais  il  vivait  en- 
core au  commencement  du  règne  de 
Louis  XIV.  Toutefois  la  dernière  pic- 
ce  qu'on  ait  de  lui  est  de  1633.  Il 
avait  été  marié,  et  s'il  mut  l'en  croire, 
il  avait  eu  fort  à  souffrir  de  cette 
union,  mais  il  ne  spécifie  rien  sur  les 
griefs  qu'il  pouvait  avoir  à  l'égard 
de  sa  femme  qu'il  appelle  Alecton  et 
Mégère,  ce  qui  lui  fournit  occasion  de 
traiter  de  folie  la  descente  d'Orphée 
aux  enfers,  et  de  dire  qu'il  n'y  descen- 
drait, lui  Marbeuf,  que  pour  em- 
pêcher son    Eurydice   d'en  revenir. 
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Vftki  ton  Htrea  ewtn  tien  deiiN  pre 
roiern  fKrtltft  reenelln  de  Marbeuf  i  t. 
l'wttorltm  f.hrntitiH  dédié  K  U  m*tt* 
d*  tH*u9  Rouen,  IIMU.  If.  l'néil*  mé> 
lé*  du  même  auteur,  floueu,  iMH.  Il 
(«ut  y  Joindre,  | kum*  avoir  *«*  «mwn 
ronipleten,  len  pleee*  maivellen  ton**' 
f^w  dur»  IVtdltlmt  de  i  0Sl&f  laquelle 
h  pour  titre  i  flffiutfll  d*  ver*  dp  M.  /'. 
dJrMuthPuf,  ete,f  m  une  ode  intitulée  ; 
Pnftrrêii  d»  thtmtn0  d'Âttit,  10ÎIÎI, 
ln*V.  Parmi  M*»  rouvren  complète*  *e 
triturent  dlvewen  piiVen  latluen,  et  au 
total  en  rerueil  offrit  iimr  verliHe*  anne/, 
nedulaaute,  de*  eloffea  M  <Iha  ««lire», 

(kl  Vf  11»  fpllanftf  H  ffa*  tHMMim  piétine*. 

Quant  À  w  «|ft#f  Marlieuf  m  déployé* 
de  talent,  wttw  ne  pouvom  Atre  fcnit- 
Malt  de  1'evin  de  m*»  emin  et  notam- 
ment de  relui  de  non  fidèle  «1*>%f|fil^ 
ipiy,  i|iiî  rn|ipHl^ 

Mariant  f  tta  MIW4  \*n  ameutti 

et  i|uif  «fi  aftnnana  bien  plu»  éléffMiiMu» 
i|Ha  Jea  niennen,  ne*  primo  alitai  nur 

mm  OOflfpte  ■■ 

fjMMMl  t#  FafflMft  «14  fHU  MM*  JtH> 

J«pli4nlt  dm  pett**  franvri*  (*)* 
amm  PeuMI  du  UrtinVau  tftaMwiàrp, 
l*MtHM  prit  *>*  )Wm***  mue*, 

t,i  fit  «alll*  «!*  pe*l«  ICJ 

(itfffllU*  Uff  pMllU^WM  <fo  M  cence*. 

Mm#j»  qui  ptaMrtai  a  lïkarf 
1*  fteftUM  Ite  f»rtr«  ftenaarit  « 
V*n**,  ttWfll  t»«llr#*  A  pMn  VMr 

Kl  r»*»ie**r»*  tfM  aapriia, 
PelMfiren  viflt  mnérn  m  w  pourvu 
l/tmu  fUla  du  pM  dA  Vt%*w, 

fiepeudant  oit  ne  naurait  lui  denier 
Urnim  len  qualité*  qui  font  le  poète. 
Il  «  la  vernlfUatîofi  faille ,  et  aouvent 
Ni  pIll'AHO  «»t  mrt  Mi  et  j»r«4^,  L'oilo 
ijinl  ititiMiln  klmjp  d*  in  Notmmd'w , 


MtoPiMaaM 


(4)  /^^«.  wj  fait  ffti'iitM!  *fU»tm  t»nitn 
Vtobllufa  plu*  r6-<*tif*  4«4  r<9t»in«'Jt<'iirN4  h»- 
trffNdft  iffHf  »h  r«H^f  »"«pw  tomAm  1 4«w  mit* 

nrM<  iiMrtlmv*  dépkrrtb^  à  ta  »w»*fl^»U</«f  M 
rif*  hMvIik  lit  plm  pfHMlM*  d4*«  tfMto  Mf>rt 
mm*  pMiriimf  pour  •trwr  l#»  v«r«* 
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|»r*fft«Mtft  Ifft  bfll  4pl«fNllf   MIT  1##  rflM» 

Hiti^^nHMm»  «lit  lurflfiri  «t  ntir  la  cot»' 
tptfittttU'\'Atift\mmrH1tti  ï'tm  y  ttimton- 
tfi*  filiuimiM»  «ivaiii»  fr»ppd«  rornmi* 

i^liil -ri  .■ 

fit  qui  fia  pliM  takmretift  « 

WiW  iMflllf  pIlM  f Jgfttfffitf* 

f^M  OullUiumM  I <hihiw-K*P^»  i 
<juf ,  mMUiM  l«*  hMWito, 
lM  MfiN  IkwUI  d<*»  Oirtuit, 
At«ll  la  4#»«lr»<  Ir^rtp^î 

1^9  MluniKT»  qui  Miîyirnt  dtttd  wUff  «f 
qui  ont  |kiiii'  titra  /**  Hutwhrtnëh»,  (M* 
rifroifimnrMkffit  par  lir  Joli  iliytbmn 
imiM  (In  IloniMii'dt  qui  t*«  imitai  il« 
!Vi»|m|jnol<«t  qui  pliH'ci  immd4btirm«nt 
n\nh  lu  virr»  tin  M*pt  ayllnlm»  tui 
vntu  iln  troin  rimant  MVtje  lui  (ft).  liti- 
juiitfl  virtit  rifiiitution  du  lvr  chapitre 
iln%  ThrPHv*  («fi  nli<jMinilriiii)f  qui  no 
iriMhquit  |Nid  irohiiîOfi  et  dff  (Wt»f«ilil* 
Iil4  MttU  r'ont  |»l  iriripulnirtlnit  drtfi»  k 
qiinff'iflriifi  \ntw.t*  «lu  rni'iUfil  (pvhm* 
hJrttitfUP ,   h  l)upl)n  que  h  VWVû  dtl 

po^le  milite.  Mnvhnd'  n'y  \nm  m 
^ntitillioiruur  pur  ann^f  ni  iw  ne  «eue 
pMn  If  rnoûiadu  ummle  pour  mprfffféf 
rMilmirofloii  que  lui  iftnpirent  \ë#  fmjttm 
de  deu«  tiravenilitrH  il  ttilebro  Iff  COfft- 
\mt.  Il  eut  vrai  que  pour  ttltmuietne 
piêre  mi ive  une  «npè^e  de  fNftiUr  pa- 
linodie (Invtwtipp  canin  Ar  du*l)i 

AH  t  ftii'a*  m  Hit  7Tm  ta  tmnpm,mmwm  f 
i>  peint  A'tummw  Mmératm  CatNUMi  f  ta)B< 

MttU  il  faut  ne  soutenir  que  te  re- 
liiieil  jMjtfn  à  *a  dernière  pa^e  une 
approbation  de  doeteur  en  th^olo0ief 
et  la  palininlie  i/ern|>ei'lie  pan  que  tm 
iniiae  ne  ne  aoit  ewriniée  en  vrfritiiUe 
aniaxoue  9  en  PentbèaiMif.  Apre»  w 
rouit  et  periuanlf  mm  vulpa,  parait* 


(A)  fi*  ter»  eiirliftêt  «ait  AMdeufl  ftJtMNd 
IKiioel»rlnwM«Melwilet«»4awfptarié- 
lim  tm#m\tb  *U#*  f  pee r  pea  tfii'eN  ftaclw 
HlMrlIieer  to*  m:cwtnt  a  l'ana«r4efitN|iM  éi 
heli ,  ni  aewretaneeiaH  heM  «M  HaUaif  par 
vwnph  ean»  l««  faeH  4a  HtffKrttJ»  «tr. 
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sent   ce   que   l'auteur    nomme  de» 

Gmyetés  au  nombre  de  six;  ce  «ont 

la  pbtpart  des  épigrauimea.  Nous  ne 

goûtons  guère  la  féconde,  dont  vofct 

le  trait  : 

lubeau  * 

Me  dit*  •  Mange  dafièvreet  ta  terat  plut  beau* 
Ali  !  jamais,  Jssbeaa,  taa/as  mangé  de  lierre. 

Mai»  cette  pointe,  imitée  du  vieux  jeu 
de  mots  latin  :  Ah  !  nunquam  edisti, 
Ginjfyme  tu  leporem,  n'a  ni  sel,  ni  sens 
en  français,  où  nul  mot  à  double  en- 
tente ne  correspond  à  leporem  (6).  En 
revanche,  nous  louerons  sans  réserve 
la  Gmyeié  F>  relatif  e  aux  trois  Par- 
ques, dont  Atropos  est,  dit-on,  la  plus 
cruelle,  parce  qu'elle  coupe  le  fil. 
Mais,  «fit  Marbeuf . 

Ce  lama  qu'on  pendit  a'  bien  connu  l'usage 
DntléeUKaésketéeOoUioniaiBy; 
Vais  paar  osaper  la  conte,  à  son  plus  grand 

dommage, 
Atropos  ne  tiat  point  à  ce  gibet  1er. 

Les  deux  dernières  pièces  ont  pour 
titre  :  U  Navire,  le  Ly*.  Des  quatre 
▼ers  qui  terminent  celle-ci  et  le  vo- 
lume, 

Casasse  ce  lys  eu  beau  par  excellence, 
Passée  leurir  le  ly»  de  notre  France  ! 
Paisse  leftir  le  prince  de  nos  lys  t  *' 
Paisse  ■earir  le  Jnste  roi  Loy§  ! 

il  résulte  clairement  que  Louis  XIII 
ne  dut  point  son  surnom  de  juste  aux 
sévères  exécutions  que  son  ministre 
ordonna  sous  son  nom,  entre  autres 
à  celle  de  Montmorency,  mais  que 
déjà,  plus  de  seize  ans  auparavant, 
ceux  qui  voulaient  absolument  qu'un 
souverain  eu?  un  surnom  avaient  ima- 
giné celui-là.  Parmi  les  poésies  dnT 
troisième  recueil,  nous  mentionne- 
rons plus  particulièrement  le  Procès 
£  amour  (dédié  au  roi  ;  c'est  la  plus 
longue  du  recueil),  et  Misogyne  (qui, 

(9)  Aa  reste,  en  latin  même,  le  Jeu  de  mou 
est  aasssscfsmeni nenreux t  en  vers, poest 
bref  ifl  vient  de  Issus  ;  long,  si  de  teps*  et 
en  prose  fseceat  est  sur  po  on  le  foirant  les 
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comme  le  litre  le  désigne,  est  une 
satire  contre  les  femmes  en  général 
et  contre  la  sienne  en  particulier); 
en  fait  de  vers  latins,  le  Fl*$  Nmwcwi, 
dédié*  au  sénateur  vénitien  Angelo 
Conlareno,  alors  ambassadeur  de  la 
république  à  Paris.  P— or. 

MAKBEUF  (le  marquis  dégéné- 
rai français,  dont  le  nom  manque  à  tou- 
tes les  biographies,  naquit  vers  1736, 
aux  environs  de  Rennes.  Bien  qu'ab- 
sente du  nobiliaire  général  de  France, 
la  maison  de  Marbeuf ,  mantiomséé 
par  Toussaint-de#mit-Lnc  ,  remon- 
te au  moins  au  XVI9  siècle  ,  et  pro- 
bablement beaucoup  plus  haut  Peut* 
être  les  Marbeuf  de  Normandie  (voy. 
J  article  précédent)  en  étaient-ils  une 
branche  collatérale.  En  'Bretagne , 
les  Marbeuf  se  subdivisaient  en  plu- 
sieurs rameaux  :  les  uns  étaient 
barons  de  Blaizon ,  les  autres  s'inti- 
tulaient vicomtes  de  Chemil tiers  et 
autres  lieux.  Un  Claude  de  Marbeuf 
fut  premier  président  du  Parlement 
de  Rennes  ;  nous  perrons  un  frère  de* 
notre  Marbeuf  admis  dans  l'ordre  des 
comtes  de  Lyon  ,  ce  qui  suppose  au 
moins  seize  quartiers  ou  quatre  gé- 
nérations au-dessus  du  récipiendaire. 
Les  Maft&uf  portaient  d'azur  à  deux 
épées  d'argent  bordées  d'or  en  sau- 
toir ,  les  pointes  en  bas.  Bien  que  le 
Marbeuf  dont  on  lit  ici  l'article  ne 
fut  que  le  puîné  de  sa,  branche,  c'est 
lui  qui  eut  les  avantagesdu  droit  d'aî- 
nesse et  qui  prit  le  parti  des  armes. 
Yves-Alexandre ,  son  aîné,  /était  ré- 
signé ou  s'était  voué  à  la  carrière 
ecclésiastique  dont  il  atteignit  .1er 
premières  dignités.  L'avancement  de 
I  officier  ne  fut  pas  moins  rapide  ;  le* 
nombreux  épisodes  s)e  la  guerre  de 
sept  ans  présentaient  tant  d'occasions 
de  se  signaler  et  multipliaient  tant  tes 
vides  dans  l'armée,  que  l'on  ne  peut 
s'en  étonner»  Grâce  a  la  bravoure  et 
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au   talent   qu'il  déploya   dans  plus 
d'une  circonstance ,  et  grâce  aussi  à 
d'habiles  manœuvres  de  ses  amis  et 
protecteurs  à  Versailles,  Marbeuf ,  à 
peine  âgé  de  vingt-cinq  ans,  fut  com- 
pris dans  la  promotion  de  1761,  et 
devint  maréchal-de-camp.  La  grande 
guerre  européenne  fut  terminée  bien- 
tôt après  par  la  paix  de  1763;  mais 
Marbeuf  fut  dirigé  sur  la  Corse,  où, 
depuis  1730,  la  France,  cTaccfcrd  avec 
Gènes,  avait  à  diverses  reprises  en- 
voyé des  troupes,  qui  sous  prétexte  de 
maintenir  l'autoritjjpgénoise,  devaient 
fonder  celle  de  la  France,  en  habituant 
fcs  esprits  à  y  voir,  à  y  affectionner  les 
Français.  Il  faut  avouer  que  cette  tâ- 
che n'était  pas  très-avancée  en  1764. 
Deux  fois  (1745  et  1753)  les  Fran- 
çais avaient  été  réduits,    par  suite 
surtout    de    manœuvres   diplomati- 
ques, à  retirer  leurs  forces   de  l'île. 
Rivarola,  dans  les  intérêts  d'une  coa- 
lition hostile  à  la  France;-  avait  été 
sur  le  point  de  ravir  la  Corse  aux 
Génois    à   I  ombre  ^  desquels   travail- 
laient les  Français.  Paoli  enfin,  après 
de  longues  oscillations,  et  après  avoir 
chassé  les  Génois  de  presque  tout  le 
territoire,  si  l'on  en  excepte  les  places 
maritimes1,  donnait  à  sa  patrie  un 
gouvernement  sage  et  vigoureux,  qui 
eut  peut-être  su  se  soutenir  s'il  eût 
été   permis  à  la    petite  république 
naissante  de  s'organiser  et  de  se  dé- 
fendre contre  Gênes  seulement,  sans 
intervention  aucune,  soit  d'une  autre 
puissance,  soit  de  la  politique  générale 
de  l'Europe.   Mais  ce  n'est  point  là 
ce  que  voulait  la  France;  bien  que, 
depuis  1753,  ses  projets  sur  la  Corse 
eussent  comme  sommeillé,   surtout 
à  cause  de  la  perpétuité  de.  la  guerre 
depuis  ce  temps  (car   les   hostilités 
aux  colonies  avaient  précédé  l'explo- 
sion européenne  de  1756),  ils   fu- 
rent repris  activement  dés  la  sigua- 
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ture  du  traité  de  Paris.  Probable- 
ment même  il  fut  convenu  ver- 
balement,  lors  des  négociations  , 
que  l'intervention  de  la  France  en 
Corse  pour  Gênes  serait  permise. 
L'Angleterre  seule  avait  un  intérêt 
direct  à  y  mettre  obstacle,  mais  elle 
ne  voyait  là,  pouf  nous,  que  des  dé- 
penses sans  profit.  Quant  aux  autres 
cabinets,  ils  avaient  déjà  en  vue  le 
premier  démembrement  de  la  Polo- 
gne; et  au  pis-aller  la  France  acquer- 
rait en  même  temps  que  les  trois 
puissances  du  nord.  Ici  Ton  ne  con- 
teste pas  la  réalité  de  la  combinai- 
son politique  que  nous  révélons  :  si 
elle  n'a  pas  été  pénétrée,  c'est  que 
l'on  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de 
rapprocher  les  fàfts  et  les  dates,  c'est 
que  l'on  a  trouvé  plus  commode  de 
déclamer  contre  l'apathie  et  l'incapa- 
cité du  gouvernement  de  Louis  XV 
que  d'en  étudier  consciencieusement 
les  détails.  Nous  ne  prétendons  point 
justifier  de  tous  points  l'égoïste  et  indo- 
lent monarque;  mais  nous  ne  pou- 
vons non  plus  charger  sa  mémoire  de 
plus  de  fautes  qu'il  n'en  a  commis.  Il 
en  est  de  ce  prince  comme»  de  Fran- 
çois Ier  :  si  quelquefois  son  système  fut 
déplorable  et*  s'il  ne  maintint  pas  la 
France  au  rang  qu  elle  devait  et  pou- 
vait garder,  il  n'est  pas  vrai  qu'il 
l'ait  laissée  tomber  autant  qu'on  Ta 
dit  et  redit.  Si  les  événements  de  la 
Pologne  de  1768  à  1772  ne  furent 
pas  pour  la  France  aussi  glorieux  et 
aussi  lucratifs  qu'ils  pouvaient  le  de- 
venir, il  n'est  pas  vçai  qu'ils  ne  lui  fu- 
rent aucunement  avantages.  Très- 
certainement  notre  part  de  la  Polo- 
gne eût  pu  être  meilleure,  mais  très- 
certainement  aussi  la  Corse  est  notre 
part  de  la  Pologne,  et  sans  la  révolu- 
tion française,  il  est  à  croire  que  le  2*e 
et  le  3m°  démembrement  nous  tous- 
sent bien  approchés  de  la  limité  du 
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■hûx.  Quoi  qu'il  en  paisse  être,  thoi- 
senl,  immédiatement  après  la  paix  de 
176%  renoua  les  négociations  avec  les 
Génois,  qui  solicitaient  des  secours 
fThommes  et  d'argent;  et,  après  avoir 
A—**nA*  an  moins  une  place  en  dé- 
pôt pour  le  temps  que  la  France  juge- 
eût  nécessaire,  il  signa,  le  6  août  1764, 
une  convention  portant  que  Gènes 
retirerait  toutes  ses  troupes  des  cinq 
villes  maritimes  (Bastia,  Saint-Florent, 
Ajaccio,  Calvi,  Algajola),  et  qu'un 
corps  français  les  remplacerait  quatre 
ans,  gardant  et  défendant  les  villes. 
mais  sans  hostilité  envers  les  Corses. 
C'est  Marbeuf  qui  eut  le  commande- 
ment de  ce  corps  montant  à  près  de 
quatre  nulle  hommes,  mais  qui  finit 
par  être  de  douze  mille  au  moins. 
Peu  d'événements  hostiles  eurent  lieu 
pendant  ce  temps.  La  France  tendait 
à  rendre  de  plus  en  plus  sensible  aux 
Génois,  soit  l'impossibilité  de  rentrer 
en  possession  de  l  île  ou  même  d'y 
garder  le  peu  qui  leur  en  restait,  soit 
la  difficulté  de  rembourser  les  dé- 
pendes du  gouvernement  français. 
Ceux-ci  se  montrant  peu  disposés 
pourtant  à  céder  leur  onéreuse  pos- 
session, Marbeuf  eut  ordre  d  évacuer 
quelques  ports  de  l'île.  Aussitôt  Paoli 
se  mit  en  devoir  de  venir  les  occuper  : 
bientôt  il  fut  maître  d'Ajaccio,  et  il  en 
assiégeait  la  citatcllc,  quand  une  lettre 
du  cabinet  de  Louis  XV  lui  fit  sus- 
pendre tout  mouvement  ultérieur:  et 
peu  de  temps  après  fut  signé  le  ti-aité 
de  Compiègne  ;  17  juin  1768),  par  le- 
quel, moyennant  40  millions,  Gênes 
abandonnait  la  Corse  au  roi  en  dé- 
guisant la  vente  sous  forme  d'engage- 
ment ou  nantissement.  Le  24  juiq 
suivant,  le  drapeau  français  flottait 
sur  les  murs  de  Bastia.  Mais  déjà  an- 
térieurement au  traité,  les  bruits  cou- 
raient en  Corse  annonçant  cette  ces- 
sion :  et  il  avait  été  résolu  en  assem- 
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blée  générale  de  défendre  l'ii 
dance  corse,  jusqu'à  la  dernière  ex* 
trémité,  contre  les  Français  comme 
contre  Gêner  (22  mai).  Il  était  dé- 
fendu, sous  peine  de  mort,  de  fournir 
des  vivres  flux  places  tenues  par  l'en- 
nemi. ,La  guerre  était  inévitable,  et 
l'occupation  totale  ne  pouvait  s'effec- 
tuer que  par  une  conquête-  Mar- 
beuf commença  par  expulser  les 
Corses  de  Tue  deCapraja,  qui,  occupée 
par  Paoli  depuis  un  an,  devait,  en 
vertu  des  articles  de  Compiègne,  être 
reconquise  pour  le  compte  des  Génois, 
et  il  la  leur  remit  en  effet*  Divisant 
ensuite  ses  forces  en  deux  masses^ 
Tune  de  neuf  mille  et  quelques  cents 
hommes,  l'autre  de  deux  mille  cinq 
cents,  il  envoya  ces  derniers  sous  le 
commandement  du  marechal-de-camp 
Grandmaison,  du  côté  occidental,  de 
l'île,  près  de  San-Fiorenzo,  tandis  que 
lui-même,  avec  I*  corps  le  plus  nom- . 
breux,  resta  campé  aux  enviions  de 
Bastia.  Son  but  était  de  s'emparer  /le 
l'isthme  qui  joint  au  reste  de  l'île  la 
péninsule  di  Capo  Corso.  Les  indigè- 
nes, en  possession  des  montagnes  et 
des  étroits  défilés  qui,  jusqu'à  la  pointé 
septentrionale  de  l'île,  vont  séparant 
les  deux  côtes  l'une  de  l'autre,  inter- 
ceptaient les  communications.  Enfin 
Marbeuf  parvint  à  les  établir  après 
trois  jours  de  combats  opiniâtres  (30 
juillet-!"  août),  parmi  lesquels  le  fait 
d'armes  le  plus  éclatant  rut  la  prise 
du  fort  de  Nonza  :  on  y  fit  prisonniers 
un  parent  et  un  neveu  de  Paoli.  Mais 
qu'était-ce  que  la  péninsule  de  Capo 
Corso  ?  Il  fallait  des  forces  quadruples 
pour  comprimer  une  insurrection  dé- 
sormais générale.  On  ne  l'ignorait 
point  à  Versailles;  aussi,  le  29  août, 
vit-on  débarquer  le  marquis  de  Chau- 
velin  avec  de  nombreux  renforts. 
Marbeuf  n'eut  plus  que  le  comman- 
dement en  second.  Chauvelin,  parc*» 


14 


MAR 


qu'il  avait  étd  ambassadeur  à  Gènes 
et  parce  qu'il  avait  paru  dans  plusieurs 
assemblées  politiques  des  *  indépen- 
dants corses,  s'imaginait  connaître 
à  fond  le  caractère  et  les  ressources 
du  pays.  Il  eut  d'abord  cette  supério- 
rité que  donnent  la  discipline  et 
l'habitude  sur  des  masses  inexpéri- 
mentéts;  mais  bientôt  la  bravoure  et 
l' opiniâtreté  naturelles  aux  ennemis, 
Fâpretédu  pays,  et,  pardessus  tout, 
les  grands  talents  militaires  de  Paoli, 
qui  entendait  merveilleusement  la 
guerre  de  postes,  rendirent  sa  tâ- 
che pénible  et  odieuse  :  les  combats 
de  Porta,  de  Nebbio ,  le  forcèrent  a 
reculer;  Marbeuf  et  lui  furent  com- 
plètement défaits  le  9oct.  1768  à  Bor- 
go  di  Marcana ,  et  virent  la  gaiiiîaon 
qu'ils  venaient  défendre  se  rendre 
prisonnière  avec  20  canons.  Un  mois 
suffit  pour  enlevar  aux  François  plus 
de  quatre  mille  hontmes ,  sans  comp- 
ter les  déserteurs.  Toutes  Idi  dépê- 
ches de  Cliaiivelin  respiraient  le  dé- 
couragement ,  et  elles  avaient  du 
retentissement  à  Versailles  parmi 
ceux  qui  prétendaient  que  la  con- 
quête coûterait  plus  qu'elle  ne  rap- 
porterait a  |a  France;  que  l'Angle- 
terre d'ailleurs  saurait  bien  l'crn- 
j)ècher,  qu'elle  soutenait  les  Corse* , 
qu'elle  soudoyait  Paoli.  C'est  effecti- 
vement ce  qu'elle  avait  promis,  et 
c'est  ce  qu'elle  eût  dû  faire.  Animés 
par  cet  espoir,  les  chefs  corses  te- 
naient avec  intrépidité1,  et  ils  se  si- 
gnalèrent pendant  l'hiver  de  1708  a 
1769  par  diverses  entreprises  tres- 
hardics  ;  ils  refusèrent  un  armistice 
de  trois  moi*  que  Cliaiivelin  seul  pro- 
posait, sentant  bien  que,  dam  l'inter- 
valle, la  France  augmenterait  ses  for- 
ce*. Peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  reprissent 
l'Ile  8an-Fiorenzo  ;  ils  s'emparèrent  de 
Marbaggio.  On  agita  dans  le  cabinet 
ht  question  de  l'abandon.  Mais  fina- 
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lement  la  politique  juste  et  saine 
l'emporta.  On  comprit  que  les  Anglais 
n'agiraient  pas,  les  colonies  améri- 
caines commençaient  a  s'agiter;  ri  le 
cabinet  de  Louis  XV  ne  fut  point  ab- 
solument étranger  à  ces  premiers 
germes  (Tune  révolution  grave,  il  lef 
aperçut  cependant  et  les  apprécia* 
Chauvclin  fut  rappelé  ;  Marbeuf,  char- 
gé de  nouveau  du  commandement 
provisoire,  reçut  ordre  de  défendre 
les  places  au  pouvoir  des  Français, 
jusqu'à  l'arrivée  du  comte  de  Vaux , 
qui  devait  venir  avec  des  forces  con- 
sidérables. Il  ne  se  borna  pas  à  la  dé- 
fensive; marchant  sur  Barbaggio ,  il 
y  cerna  les  indigènes,  et  les  contrai- 
gnit a  se  rendre.  H  avait  notamment 
amélioré  la  situation,  et  tenait  une 
bonne  partie  du  plat  pays ,  au  mo- 
ment où  parut  de  Vaux  avec  ses  qua- 
rante-huit bataillons,  son  artillerie  et 
son  nombreux  état-major.  Malgré 
l'enthousiasme  ,  désormais  un  peu 
factice,  que  déployèrent  encore  les 
Corses,  malgré  l'appel  aux  armes 
adressé  par  Paoli  à  la  population 
mâle  totit  entière  de  seize  a  soixante 
ans,  et  la  contrainte  imposée  aux  re- 
ligieux même  de  combattre  pour  la 
Corse,  les  armes  françaises  cessèrent 
de  se  briser  contre  des  obstacles  in- 
vincibles ;  Finfanterie  et  l'artillerie 
pénétrèrent  au  cœur  de  Hic.  Corte, 
place  centrale,  fut  emportée  par  de 
Vaux.  Peu  à  peu,  la  plupart  des  pié- 
ves  se  déclaraient  neutres.  I^es  insur- 
gés ne  formaient  plus  que  des  corps 
isolés  qu'on  poursuivait  sans  relâche» 
et  finalement  Paoli,  se  jetant  dans  une 
barque,  se  rendit  aLivournc  et  de  là  en 
Angleterre,  où  le  cabinet  de  Saint- 
James' donna  30,000  fr.  par  an  a 
l'homme  dont  il  pouvait  se  servir  un 
jour  contre  la  France.  Marbeuf,  après 
comme  avant  l'arrivée  du  généra)  en 
chef  de  Vaux,  fut  un  de  ceux  qui 


«e  distinguèrent  le  plus  par  le  sang- 
froid  et  le  coup  d'oeil.  La  connais- 
once  réelle  qu'il  avait  du  pays  fut 
tres-aouvent  utile  à  l'armée  «Tinva- 
sion,  et  elle  eut  un  appréciateur  dans 
de  Vaux,  qui,   lui   aussi,  avait  été 
eu  Corse.  De  plus ,    Marbeuf  avait 
«i  plaire,  sinon  à  tous  les  Corses,  du 
moins  à  bon  nombre  d'entre  eux,  et 
ceux  qui  n'étaient  point  irréconcilia- 
Mement  brouillés  avec  le  gouverne- 
ment français,  ceux  qui  songaient  à 
faire  un  acconimodement  quelconque 
avec  les  vainqueur»,  aimaient  à  traiter 
avec  loi,  et  comptaient  en  quelque 
tarte  sur  lui  pour  obtenir  de  moins 
mauvaises  conditions.  Il  est  trop  clair 
que    jamais    il  ne    fut    soupçonné 
d'avoir  été  pour  quelque  chose  dans 
le  complot  ourdi  confie  Paoli  par  son 
secrétaire  Matessi,  à  l'instigation  de 
Chaovelâz,  Lors  donc  que  la  dispari- 
tion de  Paoli  (13  juin  1799)  eut  fait 
cesser  les  hostilités  régulières,  et  que 
de  Vaux,  après  ses  premiers  arran- 
gements avec  la  Corse ,   eut  repris 
la  route  de  la  France,  c'est  Marbeuf 
qui  eut  rhonneur  de  commander  la 
nouvelle  possession  française.  On  l'en 
regarde  comme  le  premier  gouverneur, 
bien  qu'il  n'en  ait  point  eu  le  gouver- 
nement-général, et  que,  dès  1772,  ce 
gouvernement  ayant  été  donné  au 
marquis  de  Monteyna/d ,  il  n'ait  plus 
été  que  commandant   militaire  de 
l'fle  sous  ce  dignitaire.  Ses  fonctions 
ne  laissèrent  pas  d'être  laborieuses. 
\j%  montagnes  du  centre  étaient  en- 
core remplies  de  bandes,  qui,  sous 
prétexte  de  défendre  l'indépendance 
du  pays ,  vivaient  à  ses  dépens  et 
rendaient  les  communications  •  dan- 
gereuses. Il  en  réduisit  beaucoup  le 
nombre  et  accéléra  leur  extinction, 
<\m   était. à    peu  près    totale   vers 
1780.  Il  fit  preuve  d'impartialité*,  de 
sincérité  et  surtout  de  lovante  dans 
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les  efforts  qu'il  multiplia  pour  que  les 
privilèges  reconnus  aux  Corses  lois 
de  leur  soumission  fussent  respectés, 
sans  souffrir  toutefois  que  le*  nou- 
veaux sujets  en  fissent  abus  ou  les 
étendissent  outre  mesure.  Cette  ligne 
de  conduite  ne  fut  goûtée  ni  de  tous 
les  Corses,  ni  de  tous»  les  Français. 
Un  général  fort  bien  en  cour  et  de 
naissance  bien  autrement  haute  que 
les  Marbeuf,  le  comte  de  Karbonne- 
Pelet,  était  surtout    en    opposition 
avec  lui  sur  presque  tous  les  points 
du  système  suivi  en  Corse  ;  et,  ce  qui 
ne  peut  nous  surprendre  beaucoup, 
il  avait  trouvé  moyen  de  dépeindre 
son  antagoniste  ani  ministreajsous  des 
couleurs  très-peu  favorables.  Il  pa- 
raît même  que  la  députation  noble 
de  la  Corse ,  en  1776,  corrobora  par 
des  plaintes  les  imputations  de  M.  de 
Xarhonne.    Mais    Tannée   suivante,- 
Marbeuf,  avec  une  certaine  adresse, 
opposa  manœuvres  à  manœuvres,  et  le 
chef  de  la  députation  de  1777,  Char- 
les Buonaparte,  pendant  un  an  et  demi 
qu'il  resta  en  France,  parla  en  laveur 
du  marquis  de  Marbeuf  en  termes 
qui  firent  pencher  la  balance  de  son 
coté.    Il    en    rat    récompensé   par 
le  zèle  que  le  marquis  et  son  frère 
levéque  d'Autun  déployèrent  à  l'é- 
gard de  sa  famille.  L'aîné  de  $e$  fils, 
Joseph,  eut   une  bourse  au  collège 
d'Autun  ;  bientôt  après,  Brienne  rece-  • 
vait  celui  qui,  vingt  ans  plus  tard, 
devait  donner  des  lois  à  la  France  ; 
et  celle  qui,  depuis,  fut   appelée  la 
princesse  EJisa,  mais  qui  répondait 
alors  au  nom  de  Marie-Anne,  entra, 
gratuitement,   dans  un   couvent  de 
jeunes  filles.  On  a  souvent  répété  que 
ces  enfants,  pour  intéresser  si  vive- 
ment le  marquis  de  Marbeuf,  devaient 
avoir  d'autres  titres  à  ses  bienfaits  que 
celui  de  fils  et  fille  de  Charles  Buona- 
parte. Ces  ouï-dire  que  rien  n  appuie, 


16 


MAR 


et  dont,  au  reste,  le  Mémorial  de 
Sainte-Hélène  disculpe  si  gauche- 
ment Letisia  lUmolini,  qu'il  semble- 
rait plutôt  vouloir  autoriser  que  de» 
mentir  les  soupçons,  nous  semblent 
tomber  «Feux -mêmes  devant  le  simple 
récit  que  nous  venons  de  faire.  Char- 
les Buonapartc  était  gentilhomme  ;  il 
avait  été  des  premiers  a  se  soumettre 
après  le  départ  de  Paoli;  il  avait  ren- 
du des  services  par  son  influence  ;  il 
«tait  fort  considéré  a  Ajaccio,  dont  le 
général  aimait  le  séjour  ;  le  roi  favait 
nommé,  depuis  la  conquête,  assesseur 
dans  la  ville  et  la  province  d' Ajaccio  ; 
plu*  tard  il  devint  membre  du  conseil 
des  douze  nobles  de  l'Ile.  Il  paraît 
qu'il  avait  l'esprit  délié,  la  parole 
Houple  ;  il  venait  d'être  fort  utile  au 
marquis  en  faisant  envisager  sa  con- 
duite à  labour  sous  un  jour  tout  autre. 
D'autre  part,  qu'il  soit  permis  de  re- 
marquer que  Joseph  était  l'aîné  des  fil» 
de  Gliarles  fluoiiapartc  ;  que  quant  à 
•Napoléon,  sa  mère,  pendant  les  sept 
premiers  mois  de  grossesse,  avait  per- 
pétuellement suivi ,  dans  des  courses 
qui  joignaient  des  Fiançai»,  son 
mari  alors  attaché  au  parti  et  Ion 
peut  presque  dire  n  la  personne  de 
Paoli.  Klle  ne  remit  le  pied  dans 
Ajaccio  qu'en  juin  1769.  Malgré 
l'effet  momentané  de  la  parole  de 
Charles  DnonajMirte,  il  parât»  que  fina- 
lement la  zizanie  entre  les  généraux 
de  la  (îorsc  Ht  désirer  au  marquis  de 
Marbeuf  son  rappel  en  Franro.  Il  re- 
vint à  Paris  vers  1781.  On  est  étonné 
de  ne  pas  trouver  non  nom  sur  la 
liste  ries  promotions  qui  eurent  lieu 
les  années  suivantes ,  tandis  que 
(irandmalson,  qui  avait  été  son  subor- 
donné en  ttorse,  fut  nommé  lieute- 
nant-général. Cette  injustice  n'eût 
point  tardé  sans  doute  à  être  réparée, 
|iour  peu  qu'une  guerre  nouvelle  lui 
eût  rouvert  la  carrière  ;  mais  il  mon- 
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rut  dans  le  courant  de  1788.  —  8a 
veuve,  née  a  Mantes,  fut  condamnée 
à  mort  par  le  tribunal  révolutkmnaire 
le  5  fev.  1794  (17  pluviôse  an  II)  , 
comme  convaincue  «  d'avoir  désiré 
l'arrivée  des  Autrichiens  et  des  Prus- 
siens, pour  lesquels  elle  conservait 
des  vivres  »  ;  et  monta  sur  l'échafand 
avec  un  intime  ami,  Payen,  en  qui 
l'on  vit  son  complice.  C'est  à  son  hê- 
tel  (dans  les  Champs-Elysées)  qu'ap- 
partenait le  célèbre  jardin  Marbeuf 
qui,  déclaré  propriété  nationale  pen- 
dant  la  révolution,  passa  aux  mains 
d'un  entrepreneur  de  fétes.  Noua  dou- 
tons que  ce  soit  cette  même  dame  de 
Marbeuf  qui;  en  société  avec  l'abbé 
Cillct,  écrivit  la  brochure  intitulée  : 
Marie- Antoinette  a   la   Conciecgerie, 
fragment   historique   publié   par  le 
comte  F.  de  Robiano,  Paris,  1894, 
in-12  (1  volume  de  100  pages). — Une 
autre  dame  de  Marbeuf,   habitante 
de  l'Autriche,  parut  devant  Napoléon 
pendant  sa  campagne  d'Austcrlltz  :  il 
«(Fréta    de    lui    prodiguer   les   plus 
grandes  marque»  d'intérêt,  et  lui  assi- 
gna une  pension  snr  sa  cassette.  Cette 
munificence  n'a  rien  qui  doive  étonner 
de   la   part  de  Napoléon  :  c'était  ton 
rôle,  c'était  facile ,  c'était  glorieux.  Il 
était  beau  pour  lui  d'être  devenu  de 
si  humble  protégé,  protecteur  ;  enfin 
on  sait  le  faible,  qu'il  avait  pour  la 
uohlesMc  ,   pour  l'ancienne  noblesse 
surtout  ;  et  l'on  ne  peut  douter  que  ai 
le  marquis  de  Marbeuf  eut  vécu  vingt 
ans  de  plus ,  ce  qui  ne  Peut  guère 
amené  qu'à  soixante-dix  ans,  l'an- 
cien boursier  de  Rricnne  non-seule* 
ment  ne  l'eut  pas  laissé  parmi  les  gé* 
néraux  de  brigade,  mais  se  fut  ptu  a 
le   combler   de»  richesses  et  a  hon- 
neurs. P— -or. 

MARBEIlP(YvM-ALttA«MEde), 
frère  aîné  du  précédent ,  naquit  en 
1734,  aux  environs  de  Rennes,  eboi- 
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im'iiat  ecclésiastique  de  prêté» 

à  celle  des  armes,  qaoiqne  sa 

née  fappdât  à  continuer  ta  fa- 

devint  chanoine  et  comte  de 
aussitôt  qu'il  eat  atteint  fige 
ît  par  le  règlement  de  Louis  XV 
Mtnaait  les  comtes  de  Lyon,  et 
passa,  le  12 juillet  1767,  à  lévé- 
Autun,  une  des  prébtnres,  corn- 
i  sait.,  dont  les  titulaires  étaient 
i sooveut  à  Versailles. Très-uhna- 
anrtisan,  il  finit  par  obtenir  la 
iende  la  feuille  des  bénéfices  (1), 
«i  conseil;  et  en  1788,  à  la 
de  M.  de  Montazet ,  laissa  son 
d'Anton  à  M.  de  TaUeyrand 
passer  à  celui  de  Lyon  (on  sait 
Etait  assez  d'usage  de  nommer  à 
chevêche  un  évéque  d'Autun  , 
est  cas  de  vacance  du  siège  ar- 
•cepal,  c  était  l'évéque  d'Autun 
isninistrait  le  diocèse  de  Lyon). 
ors,  en  sa  qualité  de  comte  de 
,  M.  de  Marbeuf  connaissait  et 
cèse  et  la  circonscription  archi- 
pale.  On  lui  a  reproché  de  ne 
avoir  visité  son  diocèse  :  nous 

la  preuve  du  contraire;  car 
connaissons  des  personnes  qui 
:  confirmées  par  lui  à  cette  épo- 
oans  une  de  ses  tournées  épis- 
•;  mais  la  révolution  survint 
t,  et  avec  elle  la  constitution 
du  clergé,  le  serment,  etc. 
lecteur  de  la  feuille  des  bé- 
l,  forcé  d'émigrer,  alla  se 
î  Hambourg,  où  il  vécut  as- 
ig-temps  pour  lire  d'un  bout  à 


rivant  le  MémorUdéc  Las  Cases,  M.  de 
fêlait,  en  1779  on  1TSS,  directeur  de 
edes  bénélces  et  archevêque  de  Lyon, 
traneroer  Ga.  Buonaparte  du  langage 
ait  tara  en  faveur  du  nunrafs.  Nous 
itedétafl  de  ces  Dits  très-ineiact  (bien 
eu  de  vérité  y  ait  donné  lieu).  Nous 
prenons  pas  davantage  pourquoi  te 
tel  fait  de  M.  de  Marbeuf  un  neveu  du 
u 
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laatre  las  récits  naerveilleui  de  cette 
campagne  d'Italie,  qui,  entamée  de 
connivence  avec  l'Autriche,  coûta  à 
cette  puissance  ton  Milanais ,  et  ne 
lui  donna  pou/e*tnpensation  de  ce 
duché  et  de  la  Belgique,  que  Venise 
avec  ses  États  de  Terre-Ferme. 
Sans  doute  il  n'ignora  pas  que  le  gé- 
néral ejni  préludait  ainsi  à  ses  hantes 
destinées  était  le  jeune  Corse  que  son 
frère  avait  placé  à  Brienne,  at  k  frère 
du  boursier  d'Autun.  Que  de  fois  pen- 
dant ces  deux  années  1796  et  1797, 
et  surtout  après  Campo-Fornuo  et  le 
retour  de  Bonaparte  à  Paris,  lèfttkt 
dut  penser  au  rôle  qui  pouvait  deve- 
nir k  sien  si  le  général,  comme  on  k 
croyait,  prenait  place  au  Directoire! 
I*  départ  de  Bonaparte  pour  TÉ- 
gypte,  qui  ajourna  ces  espérances, 
probablement  ne  les  éteignit  pas  dans 
le  cœur  de  l'archevêque  de  Lyon. 
Mais  la  mort  le  frappa  dans  le  der- 
nier semestre  de  1799,  au  moment 
où  Bonaparte  effectuait  la  révolution 
du  18  brumaire  et  se  saisissait  du 
pouvoir.  On  a,  sous  le  nom  de  M.  de 
Marbeuf,  des  Mandements  et  Instruc- 
tions pastorales  fort  bien  écrits.  Nous 
n'affirmons  pas  que  ces  pièces  soient 
de  lui ,  mais  il  est  certain  qu'il  avait 
de  l'esprit,  des  connaissances,  de  l'a- 
ménité, de  grandes  manières,  et  nous 
ne  doutons  pas  qu'il  ne  fût  capable 
d'écrire  aussi  bien.  P — or. 

MARBOIS  (Fbamoois  Babsk  de) , 
connu  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  sous  le  nom  de  auaocis  de  Ma*-. 
bois,  homme  d'État ,  littérateur,  ma- 
gistrat, naquît  à  Metz,  le  31  janvier 
1745.  So>  père  était  directeur  de 
la  monnaie  de  cette  ville.  Le  jeune 
Marbois  ,  après  avoir  fait  avec  dis- 
tinction ses  études  littéraires  et  de  ju- 
risprudence, obtint  la  protection  du 
maréchal  de  Castiies,  ministre  de  la 
marine,  qui  lut  confia  l'éducation  de 
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Mit  tiffofrf  ttiWirtkfi*  ,  ht  Afi&ttt* 
fîntth  Afh*fp+  fa*  tftMttt*  MrtitMH*. 
.  4'Sft'ttfatft  .  Sîwrt  iHitmnffl*  fia 
^4  tt<:  ht^rttpf  fa  irHtilfa*...;  ^ 
*ft*f? M  /lu  ft*tt+f>rttt>ftiMtf  Hfif  fatht*  01* 
»W|ni^fA*f  ffK»fw^T  fttotrmrtvi*.  Ml.  M 
rttafatttfi  fa  *4nr}rM*  ,  Hf^w^»  ^  fc» 
Hitnrfa  tintkfttnU  M  fa  Yf+hrttptr  pn- 
tt}*tit\ti*  titif  M  ftrttt*  fa  «*  tfifittr 
yvhf  ******  fa  frr^ijrrffffifrfi  (Mhtiiifltt 

fa\  9T7  fat-Mtttrt*  I7W).  -  i.*htl\#&1 

r+frtitt* tfnt*  Wxrittn*  sfrriff*  h  fttifitfa. 

rjff^i  J<#wr*  jyf^  **  ï*tittfk ,  Af  4*/»^  »• 
fiftw?*  .ifi  ffrfriwfArA  fr»ff^jrf«4M  r>rt«h- 
.'/•1I*«  «iTrf  I»  «Wfwr j/m  #|/-  ft.itarf»frftffrm- 
^»ia.  A  4*»n  rfiftntr  h  Pari*,  nu  tfmi- 
ttifitit+ttifint  fa  l7Wl,  il  *ui  à  tép<m- 
fat*  fa^nrtf  î***Mtitfat  t>tmmitoi*iHt+ 
t  fa*  htfrittrirtitiïrtt*  tiWfiM  Httrtt* 
sn  tMitUtitfi  (Un*  tfi*  t-ttU*ii**i  6f  tfiéf- 
jrtrWfji  t\  *+rtûf  k  «frfi  TVHfrf»^  ^  ^Ml^ 
phWMtah  fiptrtiiï.  *:ti  fat'trt  pH« 
ev'tvn'tl     ain     fiâm'rttinitnifiiir*     f-tAb- 

lli.HH    fa  TMifap  t-trtttytfi  fa  |M|f  jp«- 


MAR 

lion  et  de  leur»  dépenses  arriérée*.  En 
conséquence,  Marbois  présenta  les 
états  de  l'administration  des  finances 
de  Seim-Dominguc.  Il  en  résultait  que, 
toutes  dépenses  payées ,  il  avait  laissé 
danaiet  caisses  plus  d'un  million  en  ré- 
serve, et  dans  les  magasins  du  roi  sis. 
mille  quintaux  de  farine  et  d'autres  ap- 
provisionnements en  tout  genre,  pour 
«les  sommes  considérables.  La  Cheva- 
lerie^ qui  avait  succédé  à  Marbois  dans 
les  lies  sons  le  Vent,  reconnut  si  bien 
Inexactitude  de  cet  énoncé,  qu'il  dé- 
clara se  rendre  responsable  de  tout 
ce  que  son  prédécesseur  avait  af- 
firmé. Ce  dernier  aen  félicita  dans 
une  lettre  adressée,  le  12  juillet  1790, 
an  président  de  rassemblée,  et  dont 
la  lecture  fut  fort  applaudie.  On  l'ac- 
cusa cependant,  vers  la  fin  de  cette 
même  année,  d'avoir,  pendant  son 
déjour  à  Saint-Domingue,  fait  le  mo- 
nopole des  farines  pour  le  gouverne- 
ment ,  et  d'en  avoir  tenu  de  grandes 
quantités  en  magasin  à  Philadelphie, 
par  l'entremise  de  son  beau-père , 
alors  président  de  l'État  de  Pennsyl- 
vanie. Il  répondit  à  cette  assertion 
par  une  lettre  adressée,  le  9  janvier 
1791  v  au  président  de  rassemblée 
nationale.  A  cette  lettre  était  joint  un 
désaveu  authentique  signé  par  les 
principaux  citoyens  de  Philadelphie. 
L'asaembiée  prononça  le  dépôt  de  ces 
pièces  aux  archives.  Cependant ,  de- 
pub  son  retour  en  France,  Bfarbois 
était  rentré  au  département  des  af- 
faires étrangères,  par  ordre  de  Louis 
XVI ,  qui  avait  pour  lui  une  estime 
particulière  ,  fondée  non-seulement 
«or  les  talents  et  la  probité  de  ce  ma- 
gistrat, mais  sur  la  gravité  de  ses 
moeurs.  Ce  prince  l'envoya  en  qua- 
lité de  son  ministre  à  la  diète  de  Ra- 
usfaonne.  Après  avoir  prêté  serment 
«levant  la  municipalité  de  Paris,  le  20 
janvier  1793»  Marbois  se  rendit  à  son 
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poste.  8a  mission  était  des  plus  déli- 
cates :  elle  consistait  à  régler  avec  les 
plénipotentiaires  de  l'empire  les  droits 
féodaux  des  princes  allemands  pos- 
sessionnés  en  Alsace  et  en  Lorraine, 
et  que  les  décrets  de  rassemblée  na- 
tionale en  avaient  dépouillés.  Quel- 
ques semaines  après,  il  alla  à  Vienne 
comme  adjointe  l'ambassadeur  Noail- 
les,  pour  savoir  les  intentions  positi- 
ves de  l'empereur  à  ce  sujet  (1).  A 
peine  était-il  arrivé  dans  cette  capi- 
tale, que  Léopold  II  mourut,  laissant 
le  trône  à  François  II.  Les  diplomates 
français  se  virent  l'objet  des  défiances 
du  ministère  autrichien,  et  pendant 
plusieurs  jours  ils  furent  gardés  à  vue 
dans  leur  hôteL  Le  ministère  de  Louis 
XVI,  voyant  qu'il  ne  pouvait  obtenir 
une  réponse  catégorique  du  cabinet 
autrichien,  rappela  Marbois,  qui  se 
retira  à  Metz.  On  l'y  emprisonna  pour 
fait  d'émigration,  bien  qu'il  n'eût  ja- 
mais émigré.  Après  la  chute  de  Ro- 
bespierre, ses  concitoyens  le  dédom- 
magèrent de  cette  vexation  en  l'élisant 
maire  de  la  commune  de  Meta;  puis 
(1795),  secrétaire  de  l'assemblée  des 
électeurs  de  la  Moselle,  enfin  député 
au  Conseil  des  Anciens.  Comme  on  le 
savait  lié  d'attachement  et  de  recon- 
naissanceavec  les  membres  d'un  minis- 
tère qui  se  serait  formé  hors  de  France, 
si  Louis  XVI  n'eût  pas  échoué  dans  sa 
fuite  de  Varcnnes ,  Marbois  vint  sié- 
ger au  Corps  législatif,  avec  la  répu- 
tation d'un  ennemi  de  la  révolution. 
Il  eut  d'abord  à  se  défendre  d'avoir 
]>articipé  à  la  rédaction  du  traité  de 
Pilnitz.  C'était  TaJIien,  qui,  dans  un 

(I)  Siméon,  dam  sa  Notice  sur  Marbois,  lue 
*  la  Chambre  des  Pairs,  explique  ainsi  l'objet 
de  cette  mission  :  «  il  (aluat  détourner  la  cour 
de  Vienne  de  la  guerre.  M.  de  Marbois  y  réus- 
sit; il  obtint  qu'on  Ht  rétrograder  quelque* 
troupes  autrichiennes,  qui,  sous  le  comman- 
dement du  générai  Breiitano,  s'avançaient 
dé^vm  l'Alsace». 
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dinaire  du  20  Juillet,  et  vota  des  re- 
nftèrcfments  au  Conseil  des  Cinq- 
Gfents  pour  la  fermeté  qu'il  montrait 
dans  le  danger  qui  menaçait  le  Corps 
législatif .  liés  directeurs  ne  lui  par- 
donnèrent pas;  aussi,  lors  du  coup 
d'Etat  du  18  fructidor  (4  septembre 
1797),  on  rappela  ses  anciennes  liai- 
sons ,  on  fit  revivre  le  bruit  de  sa 
présence  au  congres  de  Pilnitz,  on 
lui  supposa  des  projets  auxquels  il 
n'avait'  pas  pensé,  et  il  fut  mis  sur  la 
liste  des  déportés.  Marbois  pouvait  se 
cacher  ou  fatr;  il  ne  le  voulut  pas, 
demanda  inutilement  de»  juges  et  fut 
transporté  à  la  Guyane.  Il  ne  fut  point 
du  nombre  de  ceux  qui  se  sauvèrent 
de  cette  terre  d'exil  avec  Pichegru  , 
Villot,  Aubry  et  d'autres.  Ou  voit 
dans  la  Relation  de  Ramel ,  qu'il 
refusa  de  se  réunir  à  ce  général  lors- 
qu'il parvint  à  s'échapper.  Marbois 
demandait  alors  au  Directoire  à  être 
jugé;  il  lui  envoya  plusieurs  mémoires 
dans  lesquels  il  invoquait  en  sa  faveur 
f exécution  des  lois  et  de  la  constitu- 
tion. L'habitude  qu'il  avait  contractée 
aux  États-Unis  et  à  Saint-Domingue 
du  chmat  d'Amérique,  le  préserva 
dos  maladies  qui  frappèrent  de  mort 
la  plupart  de  ses  compagnons  d'infor- 
tune. Cependant,  en  l'an  VII,  l'insa- 
lubrité de  111e  de  Cayenne  déter- 
mina M"'  de  Marbois  à  demander 
au  gouvernement  que  son  mari  fût 
transféré  ailleurs.  Il  obtint  l'autorisa- 
tion de  se  rendre  à  Olérou  d'où  il 
revint  à  Paris  après  le  18  brumaire 
(novembre  1799).  Le  troisième  consul 
Lebrun  était  lié  avec  lui  depuis 
longues  années.  Il  peignit  au  géné- 
ral Bonaparte  l'expérience  de  son  ami 
dans  les  affaires,  sa  probité  austère , 
son  amour  de  l'ordre  et  de  l'économie, 
sa  physionomie  grave  et  magistrale  ; 
enfin  il  le  représenta  comme  peu 
flexible ,  mais  n'ayant  peut-être  pas 
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toute  f  adresse  convenable  dan»  un  mi- 
nistre (2).  Ces  discours  effacèrent  les 
préventions  qu'on  avait  inspirées  à 
Bonaparte;  il  nomma  Marbois  con- 
seiller d'État,  puis  (1801)  direc- 
teur du  trésor.  Cette  directions  ayant 
été  érigée  en  ministère  par  arrêté  con- 
sulaire du  5  vendémiaire  an  X  (sept. 
1801  )  ,  Marbois  devint  ministre. 
En  1803 ,  il  accompagna  le  premier 
consul  à  Bruxelles  ;  en  1804 ,  il  pré- 
aida le  collège  électoral  de  l'Eure  qui 
l'élut  candidat  au  Sénat  conservateur. 
En  1805,  il  fut  successivement  nommé 
grand-officier  de  la  Légion-cTHonoeur, 
grand-cordon  de  l'ordre  dtHBaint-Hir- 
bert  de  Bavière  et  comte  de  l'empire. 
Une  baisse  imprévue,  survenue  dans 
les  fonds  publics ,  et  causée  par  une 
fausse  mesure  de  finances  qu'il  avait 
approuvée ,  mais  plus  encore  sans 
doute  par  le  faux  bruit  d'une  défaite 
de  l'armée  impériale,  produisit  de 
funestes  effets.  Les  billets  de  banque 
perdirent  jusque  15  p.  0|0;  tout  le 
monde  voulut  les  convertir  en  argent, 
lie  ministre  fut  obligé  de  se  concerter 
avec  le  préfet  de  police,  et  la  force  ar- 
mée intervint  dans  une  affaire  de  cré- 
dit public.  De  pareils  moyens  n'étaient 
guère  propres  à  calmer  les  inquié- 
tudes et  à  rétablir  l'ordre,  lorsque  la 
nouvelle  de  la  victoire  d'Austeriitz 
vint  au  secours  des  fautes  de  l'ad- 
ministration. Napoléon,  à  son  arrivée 
à  Paris,  manda  le  ministre,  le  traita 
fort  durement  et  le  destitua  sur4e» 
champ.  Marbois,  en  quittant  le  cabinet 
de  l'empereur,  lui  dit  les  larmes  aux 
yeux  :  «  J'ose  espérer  que  V.  M.  ne 
»  m'accusera  pas  d'être  un  voleur*  — 
•  Je  le  préférerais  cent  fois,  répondit 
«  Napoléon  :  au  moins  la  friponnerie 
«  a  des  bornes;  la  bêtise  n'en  a 
«  point  »  Cependant  la  disgrâce  de 

(D  Notice  bioçragMque  sur  le  prince  Le- 
srtm,«ttcae  Pliusnef ,  paillée  par  son  Ci, 


«!■■ 
alors 


en  1*0*,  et  Napoléon 
m  probité,  le  nnmma 
président  de  le  Gmm 


plis  «a  caractère  et  aux 
hébétude*  de  MarboU.  Dam  le  die- 
qu  il  prononça  lors  de  l'instal» 
de  cette  Cour ,  le  pviuee  Le- 
brun, eprè*  avoir  adressé  à  aoo  ami 
leertapai  lea  pins  flatteurs,  ajeetfatt, 
cm  faisant  aHaeain  aux  sentiments  de 
lempereur  :«  De  (a  cette  bienveillance 
dan*  eau*  les  temps  et 
surtout  dans  votre  retour. 
Sens  ce  tmagc  passager  qoi  la  voi- 
lée, lorsqu'au  sein  de  la  retraite 
vent  éprouviez  la  école  crainte  qui 
pouvait  atteindre  une  Ame  irttnmt 
la  voire ,  celle  d'avoir  perdu  le*» 
tune  d'un  grand  tiomme  et  Je* 
bonté*  du  reataoretear  de  la  France, 
&.  M.  voue  «ouvrait  encore  de  se* 
regard*;  elle  daignait  écrire  à 
voire  ami  qu'elle  vous  conearvait 
toute  aon  estime.  Souvent  elle  laie» 
mit  échapper  des  paroles  d'intérêt 
deaonée*  à  parvenir  juequa  voue, 
et  4  eoneaier  votre  mlitude.  lie 
toute  eoup  sans  que  voue  ayez  oaé 
former  un  vom  ,  tant  que  1  amitié 
ait  prononce  votre  nom*****  H»  M» 
voue  appelle  à  dee  fonction*  qui  m 
tient  aux  plue  grande  intérêt*  de 
I  empire  *•  Dos  le  premier  inonsent, 
Marbois  ae  livre  tout  entier  à  cm 
fonction*;  il  ne  m  rallentit  pa*  un  in** 
tant  pendant  une  présidence  qui  dura 
pré*  de  trente  an* ,  et  l'on  doit  en 
grande  partie  lui  faire  honneur  dm 
bon*  reeukut*  obtenu*  par  la  Cour 
de*  compte*.  De*  ce  moment  au*si,  il 
te  montra  l'admirateur  le  plu*  ex- 
etasof  de  Napoléon,  ainai  qu'on  peut 
en  juger  par  le*  «hscours  officiel* 
qu'il  rut  A  même  de  prononcer.  •  Cm 
•  lokaetMvoo^ouvTige^Su^Adteait* 
il  le  M  janvier  1*0*,  à  l'empereur, 


auquel  il  venait  de  prêter  germant, 
et  noue  ne  pouvons  y  lire  le*  obb> 
gation*  qu'elle*  noua  smnoaout, 
mut*  remarquer  eu  marne  tempe  le* 
progrès  que  l'ordre  a  mita  eue)* 
-votre  règne  dane  toute*  le*  parties 
de  l'adamiiibtration,  eau* 
par  quel*  moyen*  vou* 
vous  préparez  la  prospérité  de  rem- 
pire  i  nos  travaux,  no*  recherches, 
no*  routes  mèmm.  nous  rappellent 
san*  cesse  le*  grande*  intention*  de 
V.  M*.  Le  94  janvier  1*09,  Miotant 
l'empereur  à  aon  retour  d'Espagne,  il 
lui  disait  encore  i  «  Loin  de  voua,  tout 
manque  a  notre  honneur  %  votre 
preaance  non*  rend  toute*  no*  espé- 
rance*, no*  élection**  Mou*  avons 
joui  de  vos  victoire*,  non*  jouissons 
des  bien*  que  vo*  soi*  et  votre  gé- 
nie noua  aasurent  ••  L'adulation  est 
encore  plus  sorte,  s'il  est  possible r 
dans  cet  antre  discours  qu'il  adressa 
au  maître,  le  16  novembre  1*0*.  sur 
la  paix  de  Vienne*  Après  l'avoir  qualifié 
de  Hojpion  :  •  La  fortune,  ajouta  t  il, 

•  docile  à  vo*  ordres,  est  fidèle  è  vos 
•j  drapeaux  %  ce  seraient,  Dire,   dm 

•  prodige*  sou*  un  autre  règne;  cane 
-  sont,  sou*  le  votre,  que  dm  événe- 
«  ment*  ordinaires.  Notre  admiration 
«  épuisée  depui*  sang-tempe ,  etc.  •• 
Cm  flagornerim  ne  titrent  paa  sans 
roeosnpcnsc  t  marnot*  fut  nommé  au 
Sénat  le  5  avril  1*13.  Le  9*  décem- 
bre de  la  nsame  année,  il  lit  partie  de 
la  commission  extraordinaire  chargée 
de  prendre  connaissance  dm  docu- 
ment* relatifs  aux  negoriations  en- 
tamées avec  les  puissance*  coalisém. 
La  fortune  avait  cessé  de  sourire  è 
Napoléon  ;  et  aferboi*  fut  un  dos  com- 
missaires du  Sénat  qui  préparèrent  le 
décret  de  déchéance  et  la  création  d'un 
gouvernement  provisoire  (1"  avril 
1*14).  Cmq  jour*  après,  il  propose  à 
la  Cour  eV*  compas*  sW  majmmter 
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tt  dont,  au  reste,  le  Mémorial  <U 
Sainte-Hélène  disculpe  si  gauche- 
ment I*tizia  Hamoh'ni,  qu'il  semble- 
rait ptiat6t  vouloir  autoriser  que  dé- 
mentir la»  soupçon»,  nous  semblent 
tomber  d'eux  -infime*  devant  le  «impie 
récit  que  nous  venons  oV  faire.  Char- 
ly Ruonaparte  était  gentilhomme;  il 
avait  été  des  premiers  à  se  soumettre 
après  le  départ  de  Peoli;  il  avait  ren- 
du de*  services  par  son  influence  ;  il 
était  fort  considéré  à  Ajaccio,  dont  le 
général  aimait  le  séjour;  le  roi  favait 
nommé,  depuisla  «wuquete,  assesseur 
dans  la  ville  et  la  provint;  d'Ajacein  ; 
plus  tard  il  devint  mendire  du  conseil 
des  douxe  nobles  de  l'ile.  Il  parait 
qu'il  avait  l'esprit  <\ilrft  la  parole 
*ouple  ;  il  venait  d'eue  fort  utile  au 
marquis  en  faisant  envisager  sa  con- 
duite a  la  jwursous  un  jour  tout  autre. 
D'autre  pari,  qu'il  soit  permis  de  re- 
marquer que  Joseph  était  l'aine  des  fils 
de  Charles  Ituouaparle ;  que  quant  à 
Napoléon,  sa  mère,  |>endent  le»  *ept 
premier*  moi» de  grossesse,  avait  jmt 
(jétiieUetjjcfjt  suivi ,  dan»  de«  courscit 
qui  l'éloign;«iejit  de*  fiançai»,  sou 
iitari  alors  ulisurli^  au  parti  et  l'on 
peut  presque  dire  â  U  pg  tonne  de 
Paoli.  ICI  lé  ne  remit  le  pied  dan* 
Ajaccio  qu'en  juin  1700.  Malgré 
l'effet  momentané  de  la  parole  de 
Charte*  HuonajHnl*,  il  |mialt  que  fine- 
lenient  la  «i/auie  entre  les  généraux 
de  la  <>wsc  lit  désirer  au  marquis  de 
Marlieui'  son  rappel  en  France.  Il  re- 
vint  à  Taris  vers  1781.  Ou  est  étonné 
<|e  ne  pas  trouver  »ou  nom  sur  la 
fj«te  des  promotion*  qui  fuient  lieu 
le*  années  suivante» ,  tandis  <\w* 
(irajidineUori,  qui  avait  étl  sonsubur- 
donné  en  Oirse,  fut  nommé  lieute- 
nent-généi-al,  i  Jette  injustice  neuf 
point  tardé  sans  doute  à  i*tre  réparée, 
pour  peu  qu'une  guerre  nouvelle  lui 
rut  rouvert  la  carrière  ;  mais  il  mon- 
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rut  dans  le  courant  de  17§&  —  Si 
veuve,  née  à  Mantes,  fui  condamnée 
à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire 
le  5  fév.  1794  (17  pluviôse  an  H) , 
comme  convaincue  «  d'avoir  Aàéxé 
l'arrivée  «les  Autrichiens  et  des  Pru*> 
»iem,  pour   lesquels  elle  conservait 
«les  vivres  »  ;  et  moula  sur  l'écbafasjd 
avec  un  intime  ami,  Payen,  en  qnl 
l'on  vii  son  complice.  C'est  k  son  h4- 
tel  (dons  les  Champs-Elysées)  qu'ap- 
partenait  le  célèbre  jardin  Harfoeuf 
qui,  décUaé  propriété  nationale  pen- 
dant la  révolution,  (Nissa  aux  mains 
d'un  entrepreneur  de  fêtes.  Noue  don* 
tons  que  ce  soit  cette  m6me  daine  dn 
Marlnijf  qui,  eu  société  avec  l'abbé 
tîillet ,  écrivit  la  brochure  intitulée  ; 
Ma  rie- Antoinette  U    la   Conciecgerië  9 
ira/puent    historique   publie*    par  le 
comte  Y.  «le  ftohiatio ,  Paris f  1934, 
iu-1tf  (1  volume  de  1(X)  pages). — Une 
autre  daim»  de  Marl>euf,   habitante 
de  l'Anniche,  parut  devant  Napoléon 
fondant  sa  campagne  d'Aiiftertfte  :  il 
«ff'ccta    de    lui    prodiguer   les   plus 
grande*  marque»  d'intérêt,  et  lui  neaj- 
gna  une  |iension  sur  sa  cassette.  Cette 
munificence  n'a  rien  qui  doive  étonner 
de   fa   part  de  Najioicou  :  c'était  son 
rAle,  c'était  facile ,  c'était  glorieux,  f| 
était  beau  |*our  lui  d'être  devenu  de 
«i  humble  piot/gé,  |M*otcctcur  ;  enJn 
on  sait  le  faible;  qu'il  avait  pour  Lt 
uohli'SKc  ,    pour  l'ancienne  noblesse 
ourtout  ;  et  |ou  ne  |ieut  douter  que  ai 
li1  marquis  de  Vfurbeiif  eut  vét:u  vingt 
jus  de  phi* ,  ce  qui  ne  fVnf  guère 
amené  qu'à   soivante-div   ans,  l'an- 
cien boursier  de  Brienne  non-arale* 
ment  ne  l'eût  pas  laissé  parmi  les  gé- 
néraux 'h»  brigade,  mais  se  fut  plu  k 
le  combler   de   ricfjcsjc*  et  ahon- 
i  teurs,  P— or. 

M  A  KBKI  !F(Yvm- AMfisaiMKdt), 
ii+r*  aîné  du  précédent ,  naquit  en 
1734,  aux  environs  de  Rennes,  eboi* 
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ml  b  carrière  ecclésiastique  de 
itnce  a  celle  des  armes,  quoique  ta 
n  liiaance  fappeiât  à  continuer  ta  fa* 
mille,  devint  chanoine  et  comte  de 
Lyon  limitât  qu'il  eut  atteint  Fige 
ptcsciit  par  le  règlement  de  Louis  XV 
qui  instituait  les  comtes  de  Lyon,  et 
de  la  passa,  le  12  juillet  1767,  a  I  évé- 
ché  d'Autan,  une  des  prélatnres,  com- 
me on  sait,  dont  les  titulaires  étaient 
le  plus  souvent  à  Versailles.  Très-aima- 
ble courtisan,  il  finit  par  obtenir  la 
la  feuille  des  bénéfices  (1), 
Dfisetl;  et  en  1788,  à  la 
mort  de  M.  de  Montazet ,  laissa  son 
>iéçe  d'Autan  à  M.  de  TaOeyrand 
pour  passer  à  celui  de  Lyon  (on  sait 
qu'il  était  assez  d'usage  de  nommer  à 
»  et  archevêché  un  évéque  d'Autan  , 
et  qu'en  cas  de  vacance  du  siège  ar- 
chiépiscopal, c'était  l'évéquc  d'Autan 
qui  administrait  le  diocèse  de  Lyon). 
D'ailleurs,  en  sa  qualité  de  comte  de 
Lvon ,  M.  de  Marbeuf  connaissait  et 
le  diocèse  et  la  circonscription  archi- 
épiscopale. On  lui  a  reproché  de  ne 
point  avoir  visité  son  diocèse  :  nous 
irons  la  preuve  du  contraire;  car 
rions  connaissons  des  personnes  qui 
furent  confirmées  par  lui  à  cette  épo- 
que ,  dans  une  de  êc»  tournées  épis- 
^opales;  nais  la  révolution  survint 
bientôt,  et  avec  elle  la  constitution 
civile  du  clergé,  le  serment,  etc. 
Le  directeur  de  la  feuille  des  bé- 
néfices, forcé  d'ëmigrer,  alla  se 
fixer  â  Hambourg,  où  il  vécut  as- 
*z  long-temps  pour  lire  d'un  bout  à 
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:i)  Suivant  feJTAaafioide  Las  Oses,  11.  d* 
Jlm*e«f  était,  en  177»  oa  r78S,  directeur  de 
te  flsaflte  des  bénélces  et  archevêque  de  L yon, 
*t  3  vimraneroer  Ca.  Buonaparte  da  langage 
qeH  avait  tenu  en  faveur  dn  marqaf  s.  Nous 
«royoos  le  détail  de  ces  laits  très-inexact  (bien 
lu'on  pe*  de  vérité  y  ait  donné  lieu).  Noms 
vt  uwauieuon»  pas  davantage  soarsjuoi  le 
Uémorial  tait  de  M.  de  Marbeuf  m  neveu  du 
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I autre  les  récits  merveilleui  de  cette 
campagne  d'Italie ,  qui ,  entamée  de 
connivence  avec  f  Autriche,  coûta  à 
<*ette  puissance  «on  Milanais ,  et  ne 
lui  donna  pour  eusnpensation  de  ee 
duché  et  de  la  Belgique,  que  Venise 
avec  ses  États  de  Terre-Ferme. 
.Sans  doute  il  n'ignora  pas  que  le  gé- 
néral uni  préludait  ainsi  à  ses  hautes 
destinées  était  le  jeune  Corse  que  son 
frère  avait  placé  à  Brienne,  et  le  frère 
du  boursier  d'Autan.  Que  de  fois  pen- 
dant ces  deux  années  1796  et  1797, 
et  surtout  après  Gunpo-Foraiio  et  le 
retour  de  Bonaparte  à  Paris,  le  prélat 
dut  penser  au  rôle  qui  pouvait  deve- 
nir le  sien  si  le  général,  comme  on  le 
croyait,  prenait  place  au  Directoire! 
\jz  départ  de  Bonaparte  pour  l'E- 
gypte, qui  ajourna  ces  espérances, 
probablement  ne  les  éteignit  pas  dans 
Je  cœur  de  l'archevêque  de  Lyon. 
Mais  la  mort  le  frappa  dans  le  der- 
nier semestre  de  1799,  au  moment 
où  Bonaparte  effectuait  la  révolution 
du  18  brumaire  et  se  saisissait  du 
pouvoir.  On  a,  sous  le  nom  de  M.  de 
Marbeuf,  des  Mandements  et  Instruc- 
tions pastorales  fort  bien  écrits.  Nous 
n'affirmons  pas  que  ces  pièces  soient 
de  lui ,  mais  il  est  certaiu  qu'il  avait 
rie  l'esprit,  des  connaissances,  de  l'a- 
ménité, de  grandes  manières,  et  nous 
ne  doutons  pas  qu'il  ne  fût  capable 
d'écrire  aussi  bien.  P — ot. 

MAUBOIS  (Fusons  Bass*  de), 
connu  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  sous  le  nom  de  suaqcis  de  Mabw 
sois,  homme  d'État ,  littérateur,  ma- 
gistrat, naquit  à  Metz,  le  31  janvier 
1745.  8o>  père  était  directeur  de 
la  monnaie  de  cette  ville.  Le  jeune 
Mai  bois  ,  après  avoir  fait  avec  dis- 
tinction ses  études  littéraires  et  de  ju- 
risprudence, obtint  la  protection  du 
maréchal  de  Castiies,  ministre  de  la 
marine,  qui  lut  wnfia  l'éducation  de 
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ses  enfant».  Attaché  depuis  1768  au 
département  des  affaires  étrangères, 
il  fut  siiccessivemem  secrétaire  de 
légation  à  luUUbonne,  chargé  d'affai- 
res à  Dresde  et  à  Munich.  Rappelé  en 
1778,  il  parut  abandonner  momen- 
tanément la  carrière  diplomatique 
pour  les  tribunaut ,  et  fut  reçu  ,  k 
même  année,  conseiller  an  Parlement 
de  Meta;  mais  il  y  siégea  peu  de 
tempe.  Lors  de  la  guerre  d'Amérique, 
le  comte  de  Vergeimcs  le  chargea 
de  remplir  près  des  États-Unis  le» 
fonctions  de  secrétaire  de  légation  et 
de  chargé  d'affaires  do  8.  M.  T.  C, 
et,  peu  après,  d'y  organiser,  arec  Ir 
titre  de  consul-général,  tous  les  con- 
sulats français.  Demi  cette  mission, 
il  montra  autant  de  zèlo  que  d'ha- 
bileté, et  fit  si  bien  estimer  son  ca- 
ractère que  'William  Moore,  président 
et  gouverneur  de  la  Pennsylvanie,  te 
choisit  pour  gendre.  De  retour  en 
France,  Marbois  Ait  nommé,  en  178& 
intendant- général  dos  Iles  sous  le 
Vent.  Arrivé  à  ftaint-Dominguc,  il  se 
montra  dans  cette  colonie  administra- 
teur intègre  et  courageux.  Il  remit 
Tordre  dans  les  finances,  veilla  h 
l'exacte  administration  de  la  Justice,  rt 
résista  aux  empiétements  de  l'auto- 
rité militaire.  8i  cette  conduite  Inimr- 
rite  l'estime  et  la  reconnaissance  des 
colons,  elle  lui  fit  beaucoup  d'enne- 
mis parmi  les  agents  dont  sa  sévérité 
réprimait  1rs  abus  de  pouvoir  et  Ich 
malversations.  Ils  sollicitèrent  son 
rappel  ;  mais  leurs  calomnies  ne  firent 
impression  ni  sur  le  roi,  ni  sur  le 
ministre  de  la  marine ,  La  Luzerne , 
bon  juge  dans  cette  partie  adminis- 
trative, ayant  été  lui-même  gouver- 
neur des  îles  sous  le  Vent.  Plusicurn 
fois  ce  ministre  témoigna  à  Marbois  la 
satisfaction  de  ses  bons  services,  entre 
autres  dans  une  dépêche  du  3  juil- 
let 1789,  a  la  suite  de  laquelle  était 
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oe  billet  autographe  de  Louis  XVI: 

•  C'est  par  mon  ordre  exprès  que 
«  M.  de  La  Luserne  vous  écrit;  oon- 
-  tinuea  è  remplir  vos  fonctions  et  à 
«  m'estre  (tic)  aussi  utile  que  vous 

•  l'ave*  été  jusqu'ici;  voua  pouvez 
«  estre  sûr  de  mon  estime  et  ootnp- 

•  ter  sur  mes  bontés.  Signé  Louis'  ». 
Cependant,  le  contre-coup  de  lai  ré- 
volution ne  tarda  pas  à  se  faire  vio- 
lemment sentir  à  8aint-Domingue. 
Dès  le  mois  d'octobre  suivant ,  les 
liabitants  arborèrent  la  cocarde  tri- 
colore, et  obligèrent  les  autorités  de 
la  prendre.  -  Ce  fur ,  disent  les  rela- 
tions officielles  du  temps ,  une  céré- 
monie que  d'aller  la  présenter  à  M.  de 
toppinot,  commandant  particulier  de 
la  ville  du  Cap.  Marbois  la  reçut  aussi 
d'un  nombreux  cortège,  et  madame 
de  Marbois,  qui  avait  mis  beaucoup 
degrèce  à  distribuer  des  cocardes 
aux  officiers  militaires ,  fut  décorée 
d'nnc  écharpe  des  mêmes  couleurs. 

Cependant,    Saint-Domingue  n'a 

pas  été  exempt  de  troubles,...  Les 
agents  du  gouvernement  ont  donc  été 
inquiétés,  menacés,  poursuivis.  M.  et 
madame  de  Marbois ,  décorés  do  la 
cocarde  nationale  et  de  l'écharpe  pa- 
triotique ont  été  forcés  de  se  retirer 
avec  assez  de  précipitation  (Moniteur 
du  97  décembre  1789).  -  Ce  fut  le  97 
octobre  que  Marbois  quitta  la  colonie. 
Il  rclAcha  à  Cadix,  où  il  s'arrêta  quel* 
qnrs  jours  avec  sa  famille ,  et  d'où  il 
envoya  an  ministère  français  des  nou- 
velles sur  la  situation  de  Saint-Domin- 
gue. A  son  retour  à  Paris,  au  com- 
mencement de  1790,  il  eut  à  répon- 
dre devant  rassemblée  constituante 
»  des  incriminations  élevées  contre 
sa  conduite  clans  les  colonies,  et  tou- 
jours il  sortit  à  son  avantage  do  ceUr 
périlleuse  épreuve.  ITn  décret  pres- 
crivait aux  administrateurs  colo* 
uiau*  dr  rendre  compte  de  leur  ges- 
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lion  et  de  leurt  dépenses  arriérée*.  En 
conséquence,.  Marbois  présenta  les 
états  de  l'sdiTijnist  ration  des  finances 
de  Saint-Domingue.  Il  en  résultait  que, 
toutes  dépenses  payées ,  il  arait  laissé 
dans  les  caisses  plus  d'un  million  en  ré* 
serve,  et  dans  les  magasins  du  roi  sis 
mille  quintaux  de  farine  et  d  autres  ap- 
provisionnements en  tout  genre,  pour 
des  sommes  considérables.  LaCheva- 
lerie,  qui  avait  succédé  à  Marbois  dans 
tes  Iles  sous  le  Vent,  reconnut  si  bien 
[exactitude  de  cet  énoncé,  qu'il  dé- 
clara se  rendre  responsable  de  tout 
<*•  que  son  prédécesseur  avait  af- 
firmé, i>  dernier  s'en  félicita  dans 
une  lettre  adressée,  le  f  2  juillet  1790, 
au  président  de  l'assemblée,  et  dont 
la  lecture  fut  fort  applaudie.  On  l'ac- 
cusa cependant,  vers  la  fin  de  telle 
même  année,  d'avoir,  pendant  son 
aéjour  à  ftaint-Uomiiigue,  fait  le  mo- 
nopole des  farines  pour  le  gouverne- 
ment ,  et  d'en  avoir  tenu  de  grande» 
quantités  eu  magasin  à  Philadelphie, 
par  l'entremise  de  son  bcau-i>ère , 
alors  président  de  l'État  de  Pennsyl- 
tanie.  Il  ré|>ondit  â  cette  assertion 
par  une  lettre  adressée,  le  9  janvier 
1791,  au  président  de  l'assemblé» 
nationale.  A  cette  lettre  était  joint  un 
désaveu  authentique  signé  par  les 
prinei|jeux  citoyens  de  Philadelphie. 
L'assemblée  prononça  le  dépôt  de  cm 
pièces  aux  archive*.  Opendant ,  dé- 
liais son  retour  et»  rYatice,  Bfarbois 
était  rentré  au  département  des  af- 
faires étrangères,  par  ordre  de  Louis 
XVI ,  qui  avait  pour  lui  une  estime 
particulière  ,  fondée  non -seulement 
»ur  les  talents  et  la  probité  de  ce  ma- 
gisttwt,  mais  sur  la  gravité  de  se* 
moeurs.  Ce  prince  I  envoya  en  qua- 
lité de  son  miuistre  â  la  diète  de  Ka- 
usuonne.  Après  avoir  prêté  serment 
«levant  la  municipalité  de  Paris,  le  99 
janvier  1793»  Marbois  te  rendit  à  son 
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|K>ste.  .Sa  mission  était  des  pins  déu* 
cates  :  elle  consistait  à  régler  avec  les 
plénipotentiaires  de  l'empire  les  droit** 
féodaux  àe$  princes  allemands  pos- 
sessiounés  en  Alsace  et  eu  Lorraine, 
et  que  les  décrets  de  l'assemblée  na- 
tionale en  avaient  dépouillés.  Quel- 
ques semaines  après,  il  alla  à  Vienne 
comme  adjointe  l'ambassadeur  NoaiU 
les,  pour  savoir  les  intentions  positi- 
ves de  l'empereur  à  ce  sujet  (1).  A 
|»eine  était- il  arrivé  dans  cette  capi- 
tale, que  Léopold  II  mourut,  laissant 
le  trône  â  François  IL  Les  diplomates 
français  se  virent  l'objet  des  défiances 
du  ministère  autrichien,  et  pendant 
plusieurs  jours  ils  furent  gardés  à  vue 
ilans  leur  l»6tcl.  \m  ministère  de  Louis 
XVI,  voyant  qu'il  ne  pouvait  obtenir 
mm  réponse  catégorique  du  cabinet 
autrichien,  rappela  Marbois,  qui  se 
retira  à  Metz.  On  l'y  emprisonna  pour 
fait  d'émigration,  bien  qu'il  n'eut  ja- 
mais émigré.  Après  la  chute  de  Ho- 
liespierre,  ses  concitoyens  le  dédom- 
magèrent de  cette  vexation  en  l'élisant 
maire  de  la  commune  de  Mets;  puis 
(1795),  secrétaire  de  I  assemblée  des 
électeurs  de  la  Moselle,  enfin  député 
au  Conseil  des  Anciens,  Comme  on  le 
♦avait  lié  d'attachement  et  de  recon- 
naissance avec  les  membres  d'un  minis- 
tère qui  se  serait  forme  hors  de  France, 
si  Louis  XVI  n'eût  pat  échoué  dans  sa 
fuite  de  Varennes ,  Marbois  vint  sié- 
ger au  Corps  législatif  avec  la  répu- 
tation (ïuti  ennemi  de  la  révolution. 
Il  eut  d'abord  â  se  défendre  d'avoir 
participé  à  la  rédaction  du  traité  de 
Pilnifz.  C'était  Tailicn,  qui,  dans  un 

(I)  .Stoiéo^dausMteUcesarltarbois,lue 
fc  Is  Chambre  de*  Pairs,  explique  ainsi  l'objet 
de  cette  mission  :  •  11  fsllaû  détourner  la  cour 
de  Vienne  de  la  guerre.  M.  de  AUrboi*  y  réus* 
vit;  il  obtint  qu'on  fit  rétrograder  quelques 
troupes  autrichiennes,  qui,  tous  le  eotmnsn- 
dément  du  général  Areittario,  s'avançaient 
déjà  vers  l'Alsace». 
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rapport  fait  quelque»  Jour*  impur»* 
vaflt  k  la  Convention ,  «u  nom  tic 
la  commuaion  de*  Cinq,  avait  ha- 
sardé cette  aaaertion.  Martin»,  dan» 
um  longue  lettre  adre»»ée  au  Ohi- 
aeil  de»  f iM\*(>.ni*'}  le  H  nnv.  1796, 
repouaaa     l'accu*»  t  ion    nvcc    fart*. 

*  Jrai  employé  t  di»»it  -  il  ,  l'année 
9  17M,  pondant  Iaw|ii#?fl#?  on  (iciwe 
y  que  eu  traita  a  rtc*  conçu,   h   l'é- 

•  tode  et  à  la  pratique  de   1'aftrjf  ul- 

*  turc;  j'ai  préparé,  wm»  le»  yeux  de* 
«  admiai»tratcrur»  du  département , 
«  un  ouvrage  (''fondu  mii  le»  prairie* 
«  artificielle»;  ifaccnrd  avec  eu*,  \r 
"  ma  »iri»  occupe*  |>eridant  cette  au- 
»  née,  à  prendre  de»  renseignement» 

•  locaux    dan*  In*  département»  on 

•  «lien  §*  cultivent  avec  »urre*,  et  iln 
-»  ont  lait  imprimer  mon  oiiviaf'** 
«  l'année  suivante,  .le  ne  formai»  pu* 
n  la  date  du  initié  de  Pilnîf/..  A  quel- 
»  que  époque  qu'on  la  fixe,  je  prou  • 

•  verai  que,  tandi*  ipi'il  se  négociai  », 
■•  at  lorsqu'il  a  été  rond  m  ,  jVtal»  a 
«  plu*  (M!  cent    cinquante  lieue»  de 

*  Punit* ,  et  loin  de*  affaire*  puhli- 

*  qpesw««On  n'a  songé  â  me  l'attii 

*  buer  que  quand  me*  roncîtoflri*., 
«  Mail    aoaine    sollicitation   de  ma 

-  part  |  en  sont  montrée  diapose»  h 

-  ma  nommer  membre  du  Orrp»  le1- 
0  gialaûf.....  I>e§  gexetfc»  publièrent 

•  aJor»  de»  dénojMàation*  violente* 
«  «entra  moi;  je  n'y   répondi*  point. 

-  La  municipalité,  le  dkrfricf  fie  Melx, 

•  et  le  département  de  la  Moselle, 

*  dont  me»  affaire»  m'avaient  lonfi- 
«  nuallemerif  rapproche  eu  17ttl,iiY- 
«  tniaàrenf  ce»  dénonciation»  par  de/ 
■•  arrêté»  énergique»,  rie.  -  Puis  il 
demandait  à  être  jngl.  \m  iléputé  Ce- 
uevoi»,  qui  avait  ilté  alor»  envoyé*  eu 
iriMwioii  dan»  la  Moftelle,  attesta  qu'il 
4vah  entend  ri  on  grand  uomhrc  de 
<  tcoyerifl  rendre  hommugc  au  nafrio 
Mme  de  Mai  hoi«  et  a  la  conduite  qti  il 
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«ivatt  tenue  pondant  qu'il  était  maire  dr 
Mets.  flnr  la  frropoeitlon  île  llnvmv 
lard,  il  fut  déridé  que  Yallien  serait 
entemlu  \Hrttr  »f«ip1iqiier  «ar  racen- 
tation  intentée  par  lui  ;  mai»  cefafai 
ri*ra'tt  garde  de  le  faire.  Quatre  jour» 
âpre»,  ftarM  de  Marhoi»,  dan»  tme 
nouvelle  lettre  au  Conseil  de»  Ancien*, 
r  pilera  ta  ilemafiile  if  Pire  jugé  ;  ma4» 
leCorwil  prononça  l'ordre  du  Jour 
imr  nténag&ment  pour  la  eofinmaamn 
de*  Cinq,  1/*»  révolutionnaire*  n'é- 
taient pa»  fachi?»  de  laisser  planer  un 
soupçon,  quelque  vague  qu'il  ffit ,  attr 
un  dignité  qu'ilu  re^ardafen»  comme 
leur  Hdver»aire.  •  KM -ce  d'ailleiir»  k 
■  la  rornrnH»Krfi  den  Cinq,  <U%*H  VH- 
'  1er»,  que  ffarh<?-MarnoH  doit  »e 
«>  plaiodre  île  l'aeeu»ation  formée 
<  contre  lui  '•'  Toute»  le»  gazette*  orif 
réf\Ui\b  qu'il  avait  ftifpif!  le  traité  de 
"  Pi  luit/.,  avant  que  la  r<rtffmta»éon  eut 
h  îu»éri:  ce  fait  dan»  non  rapport*  Il 
"  n'a  pa*  re|ioti»»e:  l'acewiatiori,  tona 
>  le»  citoyen»   ont  pu  Je  croire;  la 

-  t4rttmûmon  a  pu  au»»i  prendre  non 

•  «ilenre  p/fiii   un  aveu.  Je  ne  pré* 

•  tend»  pa»  juatifier-  la  corunrî»»kai, 
mai»  ce  n'eat  pa«  ell#*  que  llarfié 

-  doit   prenrlre  b  partie;  ce  »ont  lea 

•  journaux  qui  »ont  lea  fireuiîera  *v- 

•  cuAateur»,  ce  qu'il  n'a  pa»  dotiMnti.»1 
fa  carVmtnie  i^tait  ^vulente;  mai»  la 
tache  re»taitT  et  4'm  on  que  deman- 
daient le»rCvr»lufi>mnaire»f  rpû  »e  fV 
rmtf  fdii»  tard  urre  arme  fie»  »ouv#- 
nir»  île  Pilnit*,  ain»i  que  ilea  am-ian- 
fien  Iraraon»  île  Marl»oi»9  pour  pro- 
uoncer  contre  lui  la  déportation.  f>- 
larmlant ,  île»  le*  premiAre»  àûiihtim f 
nuit  ce  qu'il  y  n^mi  d'homme»  mo- 
Mtê* ,  et  «pion  jKmvait  a|q»eler  roya« 
liâtes  con«trtntionni<l»t  formèrent  en- 
tre ei«  une  e»»ocietion  lamlant  h  ar- 
rêter rim|»etnoMtéfi*>ol»jtHmnaira4aa 
(4m|*f>mta9  a  contenir  le  IHreetotra 
dan»  le»  faaitea  (la  k  <*n«4JHJtJon<  en 
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m  mot,  à  repousser  toute*  les  propo- 
rtion» dangereuses.  Cette  association 
se  composait  de  doue  députés ,  qui 
s'assemblaient  une  fois  par  semaine  ; 
celaient,    outre   Marbois,    Lebrun 
(déposa  doc  de  Plaisance),  Dupont  de 
Nemours,   Tronson-Ducoudray,  Du- 
mas, MaUerille,'Torcy,  Paradis,etc.  Ils 
exercèrent  long-temps  une  grande 
influence  sur  la  nomination  des  pré- 
sidents, des  secrétaires  et  des  com- 
missions. Le  nouveau  tiers  des  dépu- 
tés suivait  communément  leur  impul- 
sion. La  première  fois  que  Marbois 
parut  à  la  tribune,  ce  fut  pour  com- 
battre une  résolution  des  Cinq-Cent» 
tendant  à  conférer  au  Directoire  la  no- 
mination des  autorités  administratives 
et  judiciaires.  Quelques  jours  après, 
il  fit  une  motion  d'ordre  sur  les  em- 
barras financiers  de  la  république,  in- 
sista pour  qu'on  n'accordât  point  au 
Directoire  des  milliards  sans  connaî- 
tre bien  la  situation  des  finances ,  et 
demanda  la  nomination  d'une  com- 
mission chargée  de  prendre  tous  les 
renseignements  à  cet  égard.  L'ajour- 
nement de  cette  motion  fut  pronon- 
cé; mais,  en  même  temps,  l'impres- 
sion du  àiteoun  ordonnée,  ce  qui  at- 
teignait indirectement  le  but  que  s'é- 
tait proposé  l'orateur,  en  exprimant 
avec  franchise  des  vérités  qui  allaient 
à    l'adresse   du  Directoire.  Dans  la 
séance  suivante,  il  parla   plusieurs 
fois  sur  des  objets  financiers.  Il  serait 
trop  long  de  suivre  Marbois  dans  les 
différentes  discussions  auxquelles  il 
prit  part;  nous  mentionnerons  toute- 
fois le  discours   qu'il  prononça   en 
janvier  1796   sur  l'organisation   de 
la   marine,   et  où   il   manifesta  les 
sentiments   les  plus  hostiles   contre 
l'Angleterre  ,   dans  un  style  d'exal- 
tation qui  ne  convenait  guère  à  un 
législateur  :  ■  Hâtons-nous,  dit -il, 
-  o>  porter  le  détordre  et  le  trouble 
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,  qui 


<•  daut  ee  gouvernement  ai 

9  voudrait  voir  t  Océan 

»  que  dans   ses  abîmes ,  plutôt 

•  <fen  partager  les  fruits   avec   Ut 

*  autres    habitant*    du  globe.   Si  la 

•  nature  la  isolé  de  tous  les  con- 

•  tinents  ,    ses  vaisseaux    l'en  rap- 

*  prochent,  et  lui  ouvrent  autant  de 
«  routes  qu'il  peut  partir  de  rayons 

-  du  centre  où  il  s'est  placé.  Que  ses 

*  navigateuis    redoutent    des    Jean 
«  Bart,  des  Duguay-Trouin,  des  Thu- 

-  rot,  sur  tous  les  chemins  qu'ils  par- 
«  courent  ;  que  les  assurances  absor- 

*  bent  pour  eux  toutes  le*  chances 

-  de  bénéfices,  et  puisqu'il  est  dévoré 

-  delà  soif  de  l'or  et  des  richesses, 

•  coupons,   détournons    tous  les    ca- 

-  nauxy    arrêtons    toutes    les    source* 
<»  qui  servaient  à  le  désaltérer ,  etc.  * 
Rappelons  encore  le  rapport  aussi 
plein  d'intérêt  qu'étendu  qu'il  fit  (  2 
avril)  sur  la  résolution  relative  aux 
récompenses  à  accorder  à  des  livres 
élémentaires,  destinés  à  l'éducation 
de  la  jeunesse.  Le  17  août,  û  parla  en 
faveur  des  rentiers,  et  fut  élu  secré- 
taire du  Conseil  des  Anciens  le  mois 
suivant  Plusieurs  fois  il  attaqua  sans 
succès  la  loi  du   3  brumaire  an  IV, 
qui  excluait  des  fonctions  publiques 
les   nobles  et  les  parents  oTénfigrés. 
S  étant   trouvé  désigné  pour  le  mi- 
nistère des  colonies,  sur  une  liste 
faite  par  Berthelot  de  la  Villeurnoy  » 
agent  des  princes   émigrés  (14  plu- 
viôse an  V)  (1797),  il  fut  regardé  plus 
que  jamais  comme  attaché  au  paru' 
royaliste,  et  comme  ennemi  du  Direc- 
toire. Cependant,  lors  des  préliminai- 
res de  Léoben ,  on  ne  l'entendit  pas 
sans  surprise  donner  des  éloges  à  la 
sagesse  et  à  la  modération  de  ce  gou* 
vernement  Mais  quand  la  lutte  s'en- 
gagea ensuite  entre  le  Directoire  et  la 
majorité  des  Conseils ,  il  se  prononça 
avec  énergie,  dans  la  séance  extraor- 
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dbiaire  du  90  Juillet,  et  vota  des  re- 
merdments  au  Conseil  des  Cinq- 
Ornts  pour  la  fermeté  qu'il  montrait 
déni  le  danger  qui  menaçait  le  Corps 
législatif .  1m  directeurs  no  lui  par- 
donnèrent peu  i  aussi,  lors  du  eoup 
dtbat  du  10  fructidor  (4  septembre 
17S7),  on  rappela  se*  ancienne*  liai- 
sons ,  on  fit  revivre  le  bruit  de  mi 
présence  au  congre*  de  Pilnitz,  on 
lui  *uppo«a  des  projets  auxquels  il 
n'avait  pa*  pensé,  et  il  fut  mi*  *ur  la 
liste  de*  déporte*.  Marboi*  pouvait  ne 
cacher  ou  fuiri  il  ne  le  voulut  pa*, 
demanda  inutilement  de»  juges  et  l'ut 
transporte*  à  laGuyane,  Il  ne  fut  (Miifii 
du  nombre  de  ceux  qui  *e  *auvérciii 
de  cette  terre  d'exil  avec  l'icliegru  , 
Villot,  Aubry  et  d'autre*.  Ou  voil 
dans  la  Relation  de  Humel ,  qu'il 
refusa  de  se  réunir  â  ce  général  loi  »- 
qu'il  parvint  à  *'écliap|ier.  Marboi* 
demandait  alor*  au  Directoire  à  éire 
jogé|  il  lui  envoya  plunictir*  mémoire;* 
dans  lenquel*  il  invoquait  eu  «a  faveur 
l'exécution  des  loi*  et  de  la  constitu- 
tion* L'uabltuda  qu'il  avait  coutrecuta 
aux  faats-Unis  et  a  N»iut-l>oinmguc 
du  dfmat  d'Amérique,  le  Réserva 
des  maladies  qui  frappèrent  de  moi  t 
la  plupart  de  ses  compagnon*  d'infini* 
tune»  Cependant,  eu  Tau  Vif,  l'insa- 
lubrité de  111e  de  (Mayenne  déter- 
mina MM"  de  Marbols  à  demander 
au  gouvernement  que  *ou  mari  fût 
transfère*  vil  leur*.  Il  obtint  l'autorisa- 
tion de  se  rendre  à  Olérou  d'où  il 
revint  à  Paris  après  le  18  brumaire 
(novembre  1790).  \as  troisième  con*ul 
Lebrun  était  lié  avec  lui  depui* 
longue*  années.  Il  peignit  au  gêné- 
rai  Bonaparte  l'expérience  de*on  ami 
dans  les  affaires,  sa  probité*  austère, 
son  amour  de  l'ordre  et  de  l'économie, 
aa  pbysiononûe  grave  et  magistrale  ; 
ntÀn  il  le  représenta  connue  peu 
flexible ,  mai*  n'ayant  peut-être  |mi* 


toute  l'adresse  eonvenablailans  un  n»> 
nistre  (8).  Ces  discours  effacèrent  les 
préventions  qu'on  avait  inspirées  « 
Bonaparte  i  il  nomma  Marboi*  ©on* 
sailler  d'État,  puis  (1801)  diroc- 
leur  du  trésor.  Cette  direction*  ayant 
été  érigée  en  ministère  par  arrêté  oon- 
sulaire  du  5  vendémiaire  an  X  (sept, 
1801  )  ,  Marboi*  devint  ministre. 
Kn  1803 ,  il  aocom|Mgua  le  premier 
consul  à  Bruxelles;  en  1804,  il  pré- 
sida le  collège  électoral  de  l'Eure  qui 
l'élut  candidat  au  Menât  conservateur. 
En  180b\  il  fut  successivement  nommé 
grand-officier  do  lu  Légion-d'ltonnour, 
grsud-cordou  de  l'ordre  deJfainMbi» 
liet  t  de  Bavière  et  comte  de  l'empire. 
Dm  bais*e  imprévue,  survenue  dan* 
les  fouds  publics ,  et  causée  par  une 
f'aunse  me*uro  de  finances  qu'il  avait 
approuvée ,  mai*  plu*  encore  sans 
doute  pur  le  faux,  bruit  d'une  défaite 
de  l'armée  impériale,  produisit  de 
fune*ie*  effet*.  La*  billets  de  banque 
perdirent  jusqu'à  lft  p.  0\Ù\  tout  le 
monde  voulut  le*  convertir  eu  argent. 
Ias  ministre  fut  obligé  de  «e  concerter 
avec  le  préfet  de  police,  et  la  force  ar- 
mée intervint  dan*  une  affaire  de  «re- 
dit public.  Ile  pareil*  moyens  n'étaient 
guère  propre*  à  calmer  le*  inquié» 
tudes  et  à  rétablir  Tordre,  lorsque  la 
nouvelle  de  la  victoire  d'Austeriitz 
vint  au  secours  des  fautes  de  fauV 
ruinisU'ation,  Napoléon,  a  son  arrivée 
à  Paris,  manda  le  ministre,  le  traita 
fort  durement  et  le  destitua  surJo 
ebentp.  Marboi*,  eu  quittant  le  cabinet 
île  l'empereur,  lui  dit  les  larme*  aux 
yeux  s  *  J'use  espérer  que  V.  M*  w 
*  m  accusera  pas  d'être  un  voleur*  -— 
m  Je  le  préférerai*  cent  foi*,  répondit 
-  Napoléon  t  au  moin*  le  friponnerie 
tf  «  iitu  bornes;  la  bêtise  n'en  a 
«  |>oint.  •  Cependant  la  disgrâce  de 

CD  Notice  bioçraghlque  sur  le  prince  l«- 
fertm,*»;**  WilHaei,  paillés  esr  son  m*. 
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qui 
alors 
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en  1908,  et  Napoléon 
w  psobini,  le  nomma 
président  de  le  Cour 


plis  as  caractère  et  aux 
lndm*des  de  Merboû*  Dam  le  dis- 
cours qu'il  prononça  lors  de  l'inetut» 
letton  de  cette  Cour ,  le  prince  Le- 
brun» après  avoir  adressé  à  ton  ami 
le»  clouas  les-pms  flatteurs,  ajoutait, 
en  faisant  eUasion  anx  sentiments  de 
l'empereur  .-•  De  la  cette  bienveillance 
eontenne  dam  tant  les  temps  et 
sasrquée  eartont  dans  votre  retoor. 
Sons  ce  nuage  psiisger  qoi  l'a  voi- 
lée, lorsqu'au  sein  de  la  retraite 
vous  éprouviez  la  seule  crainte  qui 
pouvait  atteindre  une  âsaeoamme 
la  votre,  celle  d'avoir  perdu  l'es- 
time d'un  grand  homme  et  les 
bontés  du  restaurateur  de  la  France, 
&,  M.  vous  «ouvrait  encore  de  ses 
regards;  elle  daignait  écrire  à 
votre  ami  qu'elle  vous  conservait 
tonte  son  estime.  Souvent  elle  lais» 
sait  échappe!  des  paroles  d'intérêt 
destniées  à  parvenir  jusque  vous, 
et  à  consoler  votre  solitude.  Et 
tout-e-eoup  sans  que  vous  ares  osé 
former  un  voeu ,  sans  que  l'amitié 
ait  prononcé  votre  nom*.***  ©.  MU 
vous  appelle  à  des  fonctions  qui  se 
lient  aux  pins  grands  intérêts  de 
l'empire  «.Dès  le  premier  moment, 
Marbots  se  livra  tout  entier  à  ces 
fonctions;  il  ne  se  rallentk  pas  un  ma- 
tant pendant  une  présidence  qui  dura 
près  de  trente  ans ,  et  l'on  doit  en 
grande  partie  lui  faire  honneur  de» 
bons  résultats  obtenus  par  la  Cour 
des  comptes.  Dès  ce  moment  aussi,  il 
se  montra  l'admirateur  le  plus  ex- 
clusif de  Napoléon,  ainsi  qu'on  peut 
en  juger  par  les  discours  orociels 
qn  il  fut  a  même  de  prononcer*  •  Ces 
•  lois  sont  votre  ouvrage,  Sire,  »  disait» 
il  le  M  janvier  18(18,  s  l'empereur, 
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auquel  il  venait  de  prêter  serment, 
et  nous  ne  pouvons  y  lire  le*  obu~ 
mmûétm*  nn'eUes  mus  imnoasut. 
sans  remarquer  en  même  temps  les 
progrés  que  Tordre  a  fus  tous 
-votre  règne  dans  toutes  les  parties 
de  Tadumustration,  sans 
par  quels  moyens  vous 
vous  prépares  la  prospérité  de  l'em- 
pire j  nos  travaux,  nos  recherches» 
nos  routes  mêmes,  nous  rappellent 
sans  eesse  les  grandes  intentions  de 
V.  M..  Le  94  janvier  1909,  feudtant 
l'empereur  à  son  retour  d'Espagne,  il 
lui  disait  encore  :  «  Loin  de  vouai  tout 
manque  à  notre  bonheur  ;  votre 


rances,  nos  sanctions,  fiions  avons 
joui  de  vos  victoires,  nous  jouissons 
des  biens  que  vos  lois  et  votre  gé- 
nie nous  assurent  •.  L'adulation  est 
encore  phis  forte,  s'il  est  passible, 
dans  cet  antre  discours  qu'il  adressa 
au  maître,  le  16  novembre  1809.  sur 
paix  de  Vienne.  Après  1  avoir  quahne 
de  Sopion  :  •  La  fortune,  ajouta-t-il, 
•  docile  à  vos  ordres,  est  fidèle  à  vos 
■  drapeaux  :  ce  seraient,  Sire,  des 
•■  progressons  un  autre  régne;  cène 
«  sont,  sous  le  vôtre,  que  dos  événe- 
«  tuants  ordinsâras.  Notre  admiration 
«  épuisée  depuis  long-temps ,  etc.  •. 
Ces  flagorneries  ne  furent  pus  sans 
receaapense:  Marbots  lut  nommé  au 
Sénat  Ie5 avril  1813.  Le  99  décem- 
bre de  la  même  année,  il  fit  partie  de 
la  commission  extraordinaire  chargée 
de  prendre  connaissance  des  docu- 
ments relatifs  aux  inlgoristious  en- 
tamées avec  les  puissances  coalisées* 
La  fortune  avait  cessé  de  sourire  â 
Napoléon  ;  et  Marbois  fut  un  des  com- 
missaires du  Sénat  qui  préparèrent  le 
décret  ô>  déchéance  et  la  création  d'un 
gouvernement  provisoire  (1"  avril 
1814).  Cinq  jours  après,  il  proposa  à 
la  Cour  u>s  comptai  de  msiumster 
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et  dont,  au   reste,  le  Mémorial  de 
Sainte-Hélène  disculpe    si    gauche- 
ment Letizia  Ramolini,  qu'il  scrablc- 
rait  plutôt  vouloir  autoriser  que  dé- 
mentir les  soupçons,  nous  semblent 
tomber  d'eux-mêmes  devant  le  simple 
récit  que  nous  venons  de  faire.  Char- 
les Buonapartc  était  gentilhomme  ;  il 
avait  été  des  premiers  à  se  soumettre 
après  le  départ  de  Paoli;  il  avait  ren- 
du des  services  par  son  influence  ;  il 
était  fort  considéré  à  Ajaccio,  dont  le 
général  aimait  le  séjour;  le  roi  l'avait 
nommé,  depuis  la  conquête,  assesseur 
dans  la  ville  et  la  province  d'Ajaccio  ; 
plus  tard  il  devint  membre  du  conseil 
des  doufe  nobles  de  l'ilu.  Il  paraît 
qu'il    avait  l'esprit  délié,   lu    parole 
souple  ;  il  venait  d'être  fort  utile  an 
marquis  en  faisant  envisager  sa  con- 
duite à  labour  sous  un  jour  tout  autre. 
D'autre  part,  qu'il  soit  permis  de  re- 
marquer que  Joseph  était  l'aîné  des  (ils 
de  Charles  Huouapartc  ;  que  quant  à 
Napoléon,  sa  mère,  pendant  les  sept 
premiers  mois  de  grossesse,  avait  per- 
pétuellement suivi ,  dans  des  course* 
qui  joignaient  des   Français,   son 
mari  alors  attaché  au  parti  et   l'on 
peut  presque  dire  à  la  personne  de 
Paoli.   Klle   ne  remit    le  pied   dans 
Ajaccio    qu'en    juin    1769.    Malgré 
l'effet  momentané   de   la   parole  de 
Charles  Itaonaparte,  il  paraît  (pic  fina- 
lement  la  ni/aiiie  entre  les  généraux 
de  la  Corse  (ît  désirer  au  marquis  de 
Marbeuf  son  rappel  en  France.  Il  re- 
vint à  Paris  vers  1781.  On  est  étonné 
de  ne  pas   trouver  son  nom  sur  la 
liste  des  promotions  qui  eurent  lien 
les    années    suivantes ,    tandis   que 
(  ir  and  maison,  qui  avait  été  sou  subor- 
donné en  Corse,  fut  nommé  lieute- 
nant-général.   Cette  injustice   n'eût 
point  tardé  sans  doute  à  être  réparée, 
l»out  peu  qu'une  guerre  nouvelle  lui 
rnt  rouvert  la  carrière  ;  mais  il  mou- 
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rut  dans  le  courant  de  1788.  —  8a 
veuve,  née  à  Nantes,  fut  condamnée 
à  mort  par  le  tribunal  révorationnaire 
le  5  fev.  1794  (17  pluviôse  an  II)  ; 
comme  convaincue  «  d'avoir  désiré 
l'arrivée  des  Autrichiens  et  dea  Prus- 
siens, pour   lesquels  elle  conservait 
des  vivres  »  ;  et  monta  sur  l'échafaud 
avec  mi  intime  ami,  Payen,  en  qui 
l'on  vit  son  complice.  C'est  à  son  bd-  . 
tel  (dans  les  Champs-Elysées)  qu'ap- 
partenait le  célèbre  jardin  Marbeuf 
qui,  déclaré  propriété  nationale  pen- 
dant la  révolution,  passa  aux  mains 
d'un  entrepreneur  de  fétes.  (fout  dou- 
tons que  ce  soit  cette  même  daine  de 
Marbeuf  qui;  en  société  avec  l'abbé 
(îillet,  écrivit  la  brochure  intitulée  : 
Marie- Antoinette  a    la   Conciecaeriet 
fragment   historique   publié   par  le 
comte  F.  de  Hobinno ,  Paris,  1834, 
iti-12  (1  volume  de  100  pages). — Une 
autre  dame  de  Marbeuf,   habitante 
de  l'Autriche,  parut  devant  Napoléon 
pendant  sa  campagne  d'Austcriita  :  il 
«ft'erta    de    lui    prodiguer   les   plus 
gramlcs  marques  d'intérêt,  et  lui  assi- 
gna une  pension  sur  sa  cassette.  Cette 
munificence  n'a  rien  qui  doive  étonner 
de   la  part  de  Napoléon  :  c'était  ion 
rAIe,  c'était  facile,  c'était  glorieuse  II 
était  beau  pour  lui  d'étvc  devenu  de 
si  humble  protégé,  protecteur  ;  enfin 
on  sait  le  faible-  qu'il  avait  pour  la 
noblesse  ,   pour  l'ancienne  noblesse 
surtout  ;  et  l'on  ne  peut  douter  que  si 
le  marquis  de  Marbeuf  eût  vécu  vingt 
ans  de  plus ,  ce  qui  ne  TeAt  guère 
amené  qu'à   soixante-dix  ans,  l'an- 
cien boursier  de  Brienne  non -seule- 
ment ne  l'eut  pas  laissé  parmi  les  gé- 
néraux de  brigade,  mais  se  fût  plu  à 
le  combler   de  richesses  et  d  hon- 
neurs. P— or. 

MARBEI7F(YvKs-AiKA*MiEde), 
frère  afné  du  précédent,  naquit  en 
1734,  aux  environs  de  Rennes,  eboi- 
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*it  la  carrière  ecclésiastique  de  prêté» 
renoe  a  celle  det  armes,  quoique  ta 
naissance  l'appelât  à  continuer  ta  fa- 
mille, devint  chanoine  et  comte  de 
Lyon  aussitôt  qu'il  eut  atteint  Tige 
prescrit  par  le  règlement  de  Louis  XV 
qui  instituait  les  comtes  de  Lyon,  et 
de  là  passa,  le  12  juillet  1767,  à  lové- 
ché  d'Autan, une  des  préla  rares,  corn-" 
me  on  sait.,  dont  les  titulaires  étaient 
le  plus  souvent  à  Versailles.  Très-aima- 
ble courtisan,  il  finit  par  obtenir  la 
direction  de  la  feuille  des  bénéfices  (1), 
entra  au  conseil;  et  en  1788,  à  la 
mort  de  M.  de  Montazet ,  laissa  son 
siège  d'Autan  à  M.  de  TaUeyrand 
pour  passer  à  celui  de  Lyon  (on  sait 
<yu  il  était  assez  d'usage  de  nommer  à 
«et  archevêché  un  évéque  d'Autan , 
et  qu'en  cas  de  vacance  du  siège  ar- 
chiépiscopal, c'était  l'évéque  d'Autan 
qui  administrait  le  diocèse  de  Lyon). 
D'ailleurs,  en  sa  qualité  de  comte  de 
Lyon ,  M.  de  Marbeuf  connaissait  et 
le  diocèse  et  la  circonscription  archi- 
épiscopale. On  lui  a  reproché  de  ne 
point  avoir  visité  son  diocèse  :  nous 
avons  la  preuve  du  contraire;  car 
nous  connaissons  des  personnes  qui 
furent  confirmées  par  lui  à  cette  épo- 
que ,  dans  une  de  ses  tournées  épis- 
t opales;  mais  la  révolution  survint 
bientôt,  et  avec  elle  la  constitution 
civile  du  clergé,  le  serment,  etc. 
Le  directeur  de  la  feuille  des  bé- 
néfices, forcé  d'émigrer,  alla  se 
fixer  à  Hambourg,  où  il  vécut  as- 
sez long-temps  pour  lire  d'un  bout  à 


(t)  Suivant  le  Mémorialéc  Las  Cases,  IL  de 
Marbeufétait,  en  1779  oa  1*78*,  directeur  de 
la  feuille  des  bénéaces  et  archevêque  de  Lyon, 
et  il  vint  remercier  Ga.  Buonaparte  du  langage 
qu'il  avait  tenu  en  faveur  du  marquis.  Nous 
croyons  le  deuil  de  ces  laits  très-inexact  (bien 
qu'un  peu  de  vérité  y  ait  donné  lieu).  Nous 
ne  comprenons  pas  davantage  pourquoi  le 
Mémorial  fait  de  M.  de  Marbeuf  un  neveu  du 
marquis. 

LXX1U. 


l'antre  les  récits  merveilleut  de  cette 
campagne  d'Italie,  qui,  entamée  de 
connivence  avec  l'Autriche,  coûta  à 
cette  puissance  son  Milanais,  et  ne 
lui  donna  pour  cenpensation  de  ce 
duché  et  de  la  Belgique ,  que  Venise 
avec  ses  États  de  Terre-Ferme. 
Sans  doute  il  n'ignora  pas  que  le  gé- 
néral qui  préludait  ainsi  à  ses  hautes 
destinées  était  le  jeune  Corse  que  son 
frère  avait  placé  à  Brienne,  et  le  frère 
du  boursier  d'Anton.  Que  de  fois  pen- 
dant ces  deux  années  1796  et  1797, 
et  surtout  après  Gunpo-Formio  et  Isr 
rctour  de  Bonaparte  à  Paris,  le  attelât 
dut  penser  au  rôle  qui  pouvait  deve- 
nir le  sien  si  le  général,  comme  on  le 
croyait,  prenait  place  au  Directoire! 
Le  départ  de  Bonaparte  pour  l'E- 
gypte, qui  ajourna  ces  espérances, 
probablement  ne  les  éteignit  pas  dans 
le  cœur  de  l'archevêque  de  Lyon. 
Mais  la  mort  le  frappa  dans  le  der- 
nier semestre  de  1799,  au  moment 
où  Bonaparte  effectuait  la  révolution 
du  18  brumaire  et  se  saisissait  dn 
pouvoir.  On  a,  sous  le  nom  de  M.  de 
Marbeuf,  des  Mandements  et  Intima- 
tions pastorales  fort  bien  écrits.  Nous 
n'affirmons  pas  que  ces  pièces  soient 
de  lui ,  mais  il  est  certain  qu'il  avait 
de  l'esprit,  des  connaissances,  de  l'a- 
ménité, de  grandes  manières,  et  nous 
ne  doutons  pas  qu'il  ne  fût  capable 
d'écrire  aussi  bien.  P — or. 

WARBOIS  (Fusçois  Babm  de), 
connu  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  sous  le  nom  de  masquis  de  Mabw 
bois,  homme  d'État ,  littérateur,  ma- 
gistrat, naquit  à  Metz,  le  31  janvier 
1745.  So<'<  père  était  directeur  de 
la  monnaie  de  cette  ville.  Le  jeune 
Marbois  ,  après  avoir  fait  avec  dis- 
tinction ses  études  littéraires  et  de  ju- 
risprudence, obtint  la  protection  du 
maréchal  de  Casuies,  ministre  de  la 
marine,  qui  lui  confia  l'éducation  de 
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«et  «niants.  Attocbe  depuis  1760  au 
iiëp«rUmHmt  dus  «(ton»  «ttringèm, 
îl  fut  sucoossivenient  secrétaire  «le 
légation  à  RtUsbonne,  cbftrfpi  d  amw"- 
r#s  à  Dresde  et  à  Munkb.  Hap|iobJ  en 
1778,  il  parut  abandonner  momen- 
tanément U  carrière  diplomatique 
|Kmr  1rs  tribunau*  f  et  fut  reçu  •  U 
mémo  Milita,  conseiller  au  Parlement 
de  Mmx;  mais  il  y  •4t*ff«m  peu  dfi 
temps.  I*rs  du  U  (pierre  d'Amcnqtic , 
le  romtft  de*  Verfjonnes  le  rbartfca 
<|tt  remplir  pres  drt  fttats-Uni»  le* 
fonctions  du  secrétaire  de  Inflation  et 
ila  chaTfp!  d'affaires  do  A.  M.  T.  ('..  v 
et,  pmi  apras,  d'y  organiser,  avec  le 
litre  de  consuWfldncral,  tôt»  lrn  con- 
sulats français.  ÎHm*  cette  mission , 
il  montra  autant  do  /.Mo  que  cTh«- 
bllêtri,  fft  Ht  ni  bien  estimer  "on  ca- 
ractère qua  William  Moore,  président 
m  sjouvemmir  du  la  Pennsylvanie ,  In 
choisit  |Mtiir  (jondre.  I)e  retour  eu 
Prance,  Marliois  fut  nommc\  mi  17Wk 
intendant- f«Wnd  îles  tics  pour  lr 
Vent.  Arriva  a  Maint -Dominfpic,  il  se 
montra  dan»  cette  colonie  administra 
leur  Intègre  et  murageu*.  tl  remit 
Tordit*  dans  lr*ii  finances ,  veilla  a 
l'exacte  administration  de  lu  Justice,  rt 
résista  mu  empiétement»  de  laulo- 
rîttf  militnlrr.  W  cette  condiiile  Inlmr 
ilta  l'estime  et  U  recnunal»»aiice  «le» 
colons,  Min  lui  Ht  lioaucoup  d'enne- 
mis parmi  lr»  aftciits  dont  m  séveVile' 
imprimait  les  abus  de  pouvoir  et  Icn 
malversation»,  lin  sollicitèrent  non 
rappel  ;  niais  leurs  calomnie  tir  fit  pu! 
impression  ni  sur  lr  roi,  ni  uni  lr 
ministre  do  la  marine,  \m  Iftircmc, 
bon  Jnp;c  dan»  nette  partir  admitti» 
tratlvc,  ayant  été  lui-même  (fou  vei- 
lleur dea  tien  sous  lr  Veut.  l'IuiiîeiirN 
fois  ce  ministre  témoigna  à  Marbnis  la 
satisfaction  de  ne»  bon»  service*,  entre 
autiPM  dan»  uni?  dépérbe  du  .1  Juil- 
let 178»,  a  U  mutr  de  laqiwllc   étaii 
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(M  billet  autoffraplt*  de  l/niia  XVI: 
«  r/fltt  par  tnon  ordre  exprès  que 
«  M.  de  Im  LuKorno  voit*  écrit  1  oofl- 
-  tintifix  a  remplir  vol  fonatkmfc  et  a 
•*  tn'Mtro  (rnV)  atiMi  ntib)  qtM  voua 
h  l'ave*  M  Juaquidt  voua  pouvez 
"  ritre  »rtr  de  mon  eitltntt  at  eotnp* 
«  ter  mir  mm  bornai.  Signé  hot)»'  •• 
Oprndant,  le  nuilfe-omip  du  U  ré- 
volution ne  tarda  pa»  h  Ne.  faire  vio- 
lemment »entlr  a  Haiut-Dotnliujue. 
Oé»  le  moi»  d'ortobro  «uivatit ,  lea 
babitanta  arboi'ri'ent  la  iHMïank  tri- 
rnlurt*,  et  obligèrent  Ion  autorité*  de 
la  prendre.  -  t>  fut  ,  dlaaiit  lea  rela- 
tion» oPRrlrlIr»  du  tmnpa ,  une  rM- 
inouie  <|iin  d'aller  la  prHuenter  A  M.  de 
l<oppinot9rotiunandani  parttmilier  île 
la  ville  du  Cap.  Marboi»  la  rogut  iu»»i 
(îun  uombreiu  rortéfjr,  et  madame 
de  Mnrhfii»,  qui  avait  tni»  beaucoup 
de  (pAre  ù  di»tribtiei'  dea  cœardvt 
utu  ofheîer»  militaire»  v  Hit  ddeoreo 
d'une  ej!harpe  de»  ineniea   rouletir». 

(ïependaul ,    Haiut"lkinuna^ie  n  a 

pa»  étii  eiempt  de  trntihln*..,,  tir» 
flf|mit»  du  ({niivertieuieitt  ont  tbuul  Mé 
itNpiie'tA»,  metiMi^»t  |mumnivla,  M.  et 
inaduinn  île  Maibni» ,  tlérorea  do  la 
nicarde  nationale  et  de  l'orbarpo  pa- 
triotique ont  élit  forrr»  de  te  retirer 
h  ver  a»»e«  de  précipitation  (Mpnittur 
du  97  ileVembre  1789).  -  (>  fut  le  97 
octobre  que  Mailmi»  quitta  la  colonie. 
Il  MAcba  a  t*4iilu,oti  il  «'arrêta  quel* 
<jim'»>  Jour»  m  ver  «a  famille ,  et  d'oh  il 
envoya  niiniini»trrn  français  lira  nou- 
velle» »ur  lu»itiiation  de  Haint^Uoinîn* 
fliw\  A  ««n  inloitr  à  Paria,  au  ooiri* 
iiicuceuicnt  île  1790,  il  eut  à  répon- 
dre devant  l'a»iieiiiblee  conatitiuutte 
ti  de»  incriminât  Ion»  élevées  contre 
m  conduite  duu»  les  rolnnic»,  et  lou- 
jotir»  il  sortit  a  mou  avantage  de  cette 
péril Ini si*  épreuve.  Un  derret  pre»- 
crivail  «u*  administrateur»  rolo- 
iiiutu  de  rrtidiT  compte  de  leur  ||e»- 
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tion  et  de  leurs  dépenses  arriérées.  En 
conséquence,.  Marbois  présenta  les 
états  de  l'administration  des  finances 
de  Saint-Domingue.  Il  en  résultait  que, 
toutes  dépenses  payées ,  il  avait  laissé 
dans  les  caisses  plus  d'un  million  en  ré- 
serve, et  dans  les  magasins  du  roi  six 
mille  quintaux  de  farine  et  d'autres  ap- 
provisionnements en  tout  genre,  pour 
des  sommes  considérables.  La  Cheva- 
lerie, qui  avait  succédé  à  Marbois  dans 
les  îles  sous  le  Vent,  reconnut  si  bien 
(exactitude  de  cet  énoncé,  qu'il  dé- 
clara se  rendre  responsable  de  tout 
ce  que  son  prédécesseur  avait  af- 
firmé. Ce  dernier  s'en  félicita  dans 
une  lettre  adressée,  le  12  juillet  1790, 
au  président  de  l'assemblée,  et  dont 
la  lecture  fut  fort  applaudie.  On  l'ac- 
cusa cependant,  vers  la  fin  de  cette 
même  année,  d'avoir,  pendant  son 
aéjour  à  Saint-Domingue,  fait  le  mo- 
nopole des  farines  pour  le  gouverne- 
ment ,  et  d'en  avoir  tenu  de  grandes 
quantités  en  magasin  à  Philadelphie, 
par  l'entremise  de  son  beau-père , 
alors  président  de  l'État  de  Pennsyl- 
vanie. Il  répondit  à  cette  assertion 
par  une  lettre  adressée,  le  9  janvier 
1791,  au  président  de  rassemblée 
nationale.  A  cette  lettre  était  joint  un 
désaveu  authentique  signé  par  les 
principaux  citoyens  de  Philadelphie. 
L'assemblée  prononça  le  dépôt  de  ces 
pièces  aux  archives.  Cependant ,  de- 
puis son  retour  en  France,  Marbois 
était  rentré  au  département  des  af- 
faires étrangères,  par  ordre  de  Louis 
XVI ,  qui  avait  pour  lui  une  estime 
particulière  ,  fondée  non-seulement 
sur  les  talents  et  la  probité  de  ce  ma- 
gistrat ,  mais  sur  la  gravité  de  ses 
moeurs.  Ce  prince  l'envoya  en  qua- 
lité de  son  ministre  à  la  diète  de  Ra- 
uabonne.  Après  avoir  prêté  serment 
i levant  la  municipalité  de  Paris,  le  20 
janvier  1793»  Marbois  se  rendit  à  son 
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poste.  Sa  mission  était  des  plus  déli- 
cates :  elle  consistait  à  régler  avec  les 
plénipotentiaires  de  l'empire  les  droit* 
féodaux  des  princes  allemands  pos- 
sessionnés  en  Alsace  et  en  Lorraine, 
et  que  les  décrets  de  rassemblée  na- 
tionale en  avaient  dépouillés.  Quel- 
ques semaines  après,  il  alla  à  Vienne 
comme  adjoint  à  l'ambassadeur  NoaiU 
les,  pour  savoir  les  intentions  positi- 
ves de  l'empereur  à  ce  sujet  (1).  A 
peine  était-il  arrivé  dans  cette  capi- 
tale, que  Léopold  II  mourut,  laissant 
le  trône  à  François  n.  Les  diplomates 
français  se  virent  l'objet  des  défiances 
du  ministère  autrichien,  et  pendant 
plusieurs  jours  ils  furent  gardés  à  vue 
dans  leur  hôtel.  Le  ministère  de  Louis 
XVI,  voyant  qu'il  ne  pouvait  obtenir 
une  réponse  catégorique  du  cabinet 
autrichien,  rappela  Marbois,  qui  se 
retira  à  Metz.  On  l'y  emprisonna  pour 
fait  d'émigration,  bien  qu'il  n'eût  ja- 
mais émigré.  Après  la  chute  de  Ro- 
bespierre, ses  concitoyens  le  dédom- 
magèrent de  cette  vexation  en  l'élisant 
maire  de  la  commune  de  Meta;  puis 
(1795),  secrétaire  de  rassemblée  des 
électeurs  de  la  Moselle,  enfin  député 
au  Conseil  des  Anciens.  Comme  on  le 
«avait  lié  d'attachement  et  de  recon- 
naissance avec  les  membres  d'un  minis- 
tère qui  se  serait  formé  hors  de  France, 
si  Louis  XVI  n'eût  pas  échoué  dans  sa 
fuite  de  Varcnnes ,  Marbois  vint  sié- 
ger au  Corps  législatif,  avec  la  répu- 
tation d'un  ennemi  de  la  révolution. 
Il  eut  d'abord  à  se  défendre  d'avoir 
participé  à  la  rédaction  du  traité  de 
Pilnitz.  C'était  TaJIicn,  qui ,  dans  un 

(I)  Siméon,  dans  sa  Notice  sur  Marbois,  lue 
à  la  Chambre  des  Pairs,  explique  ainsi  l'objet 
de  cette  mission  :  «  il  uulait  détourner  la  cour 
de  Vienne  de  la  guerre.  M.  de  Marbois  y  réus- 
sit; il  obtint  qu'on  ne  rétrograder  quelques 
troupes  autrichiennes,  qui,  sous  le  comman* 
dément  du  général  firentano,  s'avançaient 
déjà  vers  l'Alsace». 
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rapport  fait  quelques  jour*  aupara- 
vant à  la  Convention,  a»  nom  do 
là  commission  des  Cinq,  avait  ha- 
sardé cette  assertion.  Marbois,  dans 
uni  longue  lettre  adressée  au  (Îoii- 
*eil  des  Cinq-Cents1,  le  8  nov.  1795, 
rtpottMa  l'accusation  avec  force. 
»  J'ai  «imployé ,  disait  -  il ,  l'année 
v  1791,  pétulant  laquelle  on  pense 
u  que  ce  traité  a  été  conçu,   ù  l'é- 

•  tude  et  A  la  pratique  de   l'agricul- 

*  turoj  J'ai  préparé*,  sous  les  yeux  den 
«  administrateurs   du    département  , 

•  un  ouvrage  étendu  sur  les  prairie» 
-  artificielles;  d'accord  avec  eux,  je 
«  ino  suis  occupé»  pendant  cette  un- 
»  née,  à  prendre  des  renseignement* 

*  locaux  dans  les  départements  où 
«  elles  se  cultivent  avec  succès,  ri  il* 

*  ont  lait  imprimer  mon  ouvrage 
v  l'année  suivante.  Je  ne  connais  pan 
«  la  date  du  traité  de  l'ilniis.  A  quel- 
»  que  époque  qu'on  la  fixe,  je  prou- 
«  verai  que,  tandis  qu'il  se  négociait, 
•>  et  lorsqu'il  a  été  conclu ,  J'étais  a 
»  plus  de  cent  cinquante  lieues  dr 
«•  PilniU,  et  loin  des  affaire*  publi- 
«♦  que*w.«  On  n'a  songé  à  me  l'attri* 
■»  buer  que  quand  mes  concitoyens, 
«  sait  aucune  sollicitation  de  ma 
••  parti  se  sont  montrés  disposai  a 
n  dm  noinmor  membre  du  Corps  lé- 
».0ft»latif.....  Des  gaxottos  publièrent 

•  alors  des  dénonciations  violente* 
«  eontre  moi;  je  n'y  répondis  point. 
«  La  municijialité,  le  district  do  Met*. 
«  et  le  département  do  la  Moselle, 
«  dont  mes  affaires  m'avaient  ronti- 
••  nuollemont  rapproché  on  1791,  dé» 
«  truisirent  ces  dénonciations  par  de* 
h  arrêtés  énergiques,  etc.  »  l'iûs  il 
<letnandait  à  être  jugé.  I<e  député  (ïr- 
uevois,  qui  avait  été  alors  envoyé  en 
mission  dans  la  Moselle,  atteste  qu'il 
Mvalt  entendu  un  grand  nombre  de 
citoyen*  rendre  hommage  nu  patrio- 
tisme tt>  Merboi*  cl  à  la  conduite  qu'il 
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uvaftt  tenue  pendant  qu'il  était  maire  d* 
Mett .  flnr  la  proposition  de  Dono» 
lard,  il  fut  décidé  que  Tallien  aérait 
entendu  pom*  s'expliquer  sur  l'accu* 
sation  intentée  par  lui  ;  mais  cetatai 
n'avait  garde  de  le  faire.  Quatre  jours 
après,  Itarhé  do  Marbois,  dan»  uftp 
nouvelle  lettre  au  ( Conseil  de*  Ancien», 
réitéra  sa  demande  d'être  jugé  j  mais 
le  Conseil  prononça  Tordre  du  jour 
par  ménagement  pour  la  commission 
de*  Cinq.  1**  révolutionnaire*  n'é- 
taient pas  Riches  de  laisser  planer  un 
floupçoii,  quelque  vague  ou  îl  fût  ,  mr 
un  député  qu'ils  regardaient  comme 
leur  adversaire.  •  Kst-ce  d'ailleurs  a 
»  la  commission  des  Cinq,  disait  Vil- 
«  1er*,    que   Harbé-Marnois  doit  m 
*  plaindre    de    l'accusation    formée 
■«  contre  lui  V  Toutes  les  (puwttns  ont 
»  reflété  qu'il  avait  signé  le  traité  do 
•<  Pilnitx,  avant  que  la  cotmnissioneût 
«  inséré  ce  fait  datis  son  rapport.  Il 
«  ua  pas  repoussé  l'accusation,  tous 
»  les  citoyens   ont  pu  le  croirai  la 
«  commission  a  pu  aussi  prendre  son 
»  silence  pour  un  aveu.  .Ici  no  pré- 

-  tends  pas  justifier  la  commission, 
«  tttais  ce  n'est  pas  die  que  Marbé 
"  doit  prendre  à  partie  •,  ce  sont  le» 
••  journaux  qui  sont  les  premier*  ac- 

-  ciisateurs,  ce  qu'il  n'a  pas  démenti. •* 
l<a  calomnie  était  évidente;  mai»  la 
tache  restait,  et  c'est  ce  que  deman- 
daient les  révolutionnaires,  qui  se  fl* 
rent  plus  tard  une  arme  de»  souvsV 
nlrs  de  Pilnits,  ainsi  que  de»  ancien- 
nes liaisons  de  Marboia,  pour  pro- 
noncer contre  lui  la  dé)iortatîon.  Ce» 
pendant ,  des  les  premières  séance» , 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  mo- 
déré*, et  cm'ou  ponvait  a|>peler  roya- 
listes constitutionnels,  fonnérent  en- 
tre eux  ma?  association  temlant  à  ar- 
rêter lim|Hmio*itéfevoletionnairedes 
(ftiq-Conts,  à  contenir' le  IHneetoare 
dans  les  limite*  de  la  consUtuttoo,  en 
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uu  mot,  à  repousser  toute*  les  propor 
«tions  dangereuses.  Cette  association 
se  composait  de  douze  députés ,  qui 
s'assemblaient  une  fois  par  semaine  ; 
c'étaient,    outre   Marbois,    Lebrun 
(depuis  doc  de  Plaisance),  Dupont  de 
Nemours,   Tronson-Ducoudray,  Du- 
mas, MaUefille;Torcy,  Paradis,  etc.  Ils 
exercèrent   long-temps  une   grande 
influence  sur  la  nomination  des  pré- 
sidents, des  secrétaires  et  des  com- 
missions. Le  nouveau  tiers  des  dépu- 
tés suivait  communément  leur  impul- 
sion. La  première  fois  que  Marbois 
parut  à  la  tribune,  ce  rut  pour  com- 
battre une  résolution  des  Cinq-Cent* 
tendant  à  conférer  au  Directoire  la  no- 
mination des  autorités  administratives 
et  judiciaires.  Quelques  jours  après, 
il  fit  une  motion  d'ordre  sur  les  em- 
barras financiers  de  la  république,  in- 
sista pour  qu'on  n'accordât  point  au 
Directoire  des  milliards  sans  connaî- 
tre bien  la  situation  des  finances ,  et 
demanda  la  nomination  d'une  com- 
mission chargée  de  prendre  tous  les 
renseignements  à  cet  égard.  L'ajour- 
nement de  cette  motion  fut  pronon- 
cé i  mais,  en  même  temps,  l'impres- 
sion du  discours  ordonnée,  ce  qui  at- 
teignait indirectement  le  but  que  s'é- 
tait proposé  l'orateur,  en  exprimant 
avec  franchise  des  vérités  qui  allaient 
à    l'adresse   du  Directoire.  Dans  la 
séance  suivante,  il  parla   plusieurs 
fois  sur  des  objets  financiers.  Il  serait 
trop  long  de  suivre  Marbois  dans  les 
différentes  discussions  auxquelles  il 
prit  part;  nous  mentionnerons  toute- 
fois le  discours   qu'il  prononça   en 
janvier   1796   sur  l'organisation   de 
la  marine,  et  où   il  manifesta  les 
sentiments   les  plus  hostiles   contre 
l'Angleterre  ,    dans  un  style  d'exal- 
tation qui  ne  convenait  guère  à  un 
législateur  :  «  Hâtons -nous,  dit -il, 
*  de  porter  le  désordre  et  le  trouble 
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«.  dans  ce  gouvernement  anglais,  qui 

-  voudrmit  voir  t Océan  déniché  jus* 

*  que  dans  ses  abîmes ,  plutôt  fèw 
«  d'en  partager  les  fruits   avec   le* 

-  autres    habitants    du  globe,   Si  la 

*  nature  l'a  isolé  de  tous  les  con* 
«  tinents  ,  ses  vaisseaux  l'en  rap- 
»  prochent,  et  lui  ouvrent  autant  de 

-  routes  qu'il  peut  partir  de  rayons 

-  du  centre  où  il  s'est  placé.  Que  ses 
■*  navigateuis  redoutent  des  Jean 
«  Barf,  des  Duguay-Trouin,  des  Thu- 

-  rot,  sur  tous  les  chemins  qu'ils  par- 
«  courent  ;  que  les  assurances  absor- 

*  bent  pour  eux  toutes  les  chances 

-  de  bénéfices,  et  puisqu'il  est  dévoré 
««delà  soif  de  l'or  et  des  richesses, 

*  coupons,   détournons   tous  les    ca- 

*  nauxy    arrêtons    toutes    les    source* 
«  qui  servaient  à  le  désaltérer,  etc.  • 
Rappelons   encore  le  rapport  aussi 
plein  d'intérêt  qu'étendu  qu'il  fit  (  2 
avril)  sur  la  résolution  relative  aux 
récompenses  à  accorder  à  des  livres 
élémentaires,  destinés   à  l'éducation 
de  la  jeunesse.  Le  17  août,  û  parla  en 
faveur  des  rentiers,  et  fut  élu  secré- 
taire du  Conseil  des  Anciens  le  mois 
suivant  Plusieurs  fois  il  attaqua  sans 
succès  la  loi  du   3  brumaire  an  IV, 
qui  excluait  des  fonctions  publiques 
les   nobles  et  les  parents  6Tém%re«. 
5  étant   trouvé  désigné  pour  le  mi- 
nistère des   colonies,   sur  une  liste 
faite  par  Berthelot  de  la  Villeurnoy  j 
agent  des  princes   émigrés  (14  plu- 
viôse an  V)  (1797),  il  fut  regardé  plus 
que  jamais  comme  attaché  au  parti 
royaliste,  et  comme  ennemi  du  Direc- 
toire. Cependant,  lors  des  préliminai- 
res de  Léoben ,  on  ne  l'entendît  pas 
sans  surprise  donner  des  éloges  à  la 
sagesse  et  à  la  modération  de  ce  gou» 
vernement.  Mais  quand  la  lutte  s'en- 
gagea ensuite  entre  le  Directoire  et  la 
majorité  des  Conseils ,  il  se  prononça 
avec  énergie,  dans  la  séance  extraor* 
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dmaire  du  90  juillet,  et  vota  des  re- 
mérriments  au  Conseil  des  Cinq- 
Ofcnts  pour  la  fermeté  qu'il  montrait 
dan*  le  danger  qui  menaçait  le  Corps 
législatif.  lies  directeur»  ne  lui  par- 
donnèrent pas;  aussi,  lors  du  coup 
d'État  du  18  fructidor  (4  septembre 
1707),  on  rappela  ses  anciennes  liai- 
sons ,  on  fit  revivre  le  bruit  de  sa 
présence  an  congrès  de  Pilnitz,  on 
lui  supposa  des  projets  auxquels  il 
n'avait  pas  pensé,  et  il  ni t  mis  sur  la 
livte  des  déportos.  Marbois  pouvait  se 
cacher  ou  fuir;  il  ne  le  voulut  pas, 
demanda  inutilement  de»  juges  et  fut 
transporté  à  la  Guyane.  H  ne  fut  point 
du  nombre  de  ceux  qui  se  sauvèrent 
de  cette  terre  d'exil  avec  Pichcgru  , 
Villot,  Àubry  et  d'autres.  On  voit 
dans  la  Relation  de  Hamcl ,  qu'il 
refusa  de  ae  réunir  à  ce  général  lors- 
qu'il parvint  à  s'échapper.  Marbois 
demandait  alors  au  Directoire  à  rttre 
jugé;  H  loi  envoya  plusieurs  mémoires 
dans  lesquels  il  invoquait  en  sa  faveur 
l'exécution  des  lois  et  de  la  constitu- 
tion. L'habitude  qu'il  avait  contractée 
aux  États-Unis  et  à  Saint- Oomingue 
du  climat  d'Amérique,  le  préserva 
des  maladies  qui  frappèrent  de  mort 
la  plupart  de  ses  compagnons  d'infor- 
tune Cependant,  en  l'an  Vif ,  l'insa- 
lubrité de  111e  de  Cayennc  déter- 
mina M*"  de  Marbois  à  demander 
au  gouvernement  que  son  mari  fut 
transféré  ailleurs.  Il  obtint  l'autorisa- 
tion de  se  rendre  à  Oléroo  d'où  il 
revint  à  Paris  après  le  18  brumaire 
(novembre  1799).  \as  troisième  consul 
Lebrun  était  lié  avec  mi  depuis 
longues  années.  Il  peignit  au  géné- 
ral Bonaparte  l'expérience  de  son  ami 
dans  les  affaires,  sa  probité  austère , 
son  amour  de  l'ordre  et  de  l'économie, 
sa  physionomie  grave  et  magistrale  ; 
enfin  il  le  représenta  comme  peu 
flexible ,  mais  n'ayant  peut-être  pas 
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toute  f  adresse  convenable  dan*  un  mi- 
nistre (2).  Ces  discours  effacèrent  les 
préventions  qu'on  avait  inspirées  a 
Bonaparte;  il  nomma  Marbois  con- 
seiller d'État,  puis  (1801)  direc- 
teur du  trésor.  Cette  direction*  ayant 
été  érigée  en  ministère  par  arrêté  con- 
sulaire du  5  vendémiaire  an  X  (sept 
1801  )  ,  Marbois  devint  ministre. 
En  1803 ,  il  accompagna  le  premier 
consul  à  Bruxelles;  en  1804,  il  pré- 
sida le  collège  électoral  de  l'Eure  qui 
l'élut  candidat  au  Sénat  conservateur. 
En  1805,  il  fut  successivement  nommé 
grand-officier  de  lu  Légion-d'Honoear, 
grand-cordon  de  l'ordre  de£aint-Hu- 
bert  de  Bavière  et  comte  de  l'empire. 
Une  baisse  imprévue,  survenue  dans 
les  fonds  publics ,  et  causée  par  une 
fausse  mesure  de  finances  qu'il  avait 
approuvée,  mais  plus  encore  sans 
doute  par  le  faux  bruit  d'une  défaite 
de  l'armée  impériale,  produisit  de 
funestes  effets.  Le»  billets  de  banque 
perdirent  jusqu'à  15  p.  OjO;  tout  le 
monde  voulut  les  convertir  en  argent. 
J/e  ministre  fut  obligé  de  se  concerter 
avec  le  préfet  de  police,  et  la  force  ar- 
mée intervint  dans  une  affaire  de  cré- 
dit public.  De  pareils  moyens  n'étaient 
guère  propres  à  calmer  les  inquié- 
tudes et  à  rétablir  l'ordre,  lorsque  la 
nouvelle  do  la  victoire  d'Austerlitx 
vint  au  secours  des  fautes  de  lad» 
ministration.  Napoléon,  à  son  arrivée 
à  Paris,  manda  le  ministre,  le  traita 
fort  durement  et  le  destitua  sur-le» 
champ.  Marbois,  en  quittant  le  cabinet 
do  l'empereur,  lui  dit  les  larmes  aui 
yeux  i  «  J'ose  espérer  que  V.  M*  ne 
«  m'accusera  pas  d'être  un  voleur*  — 
«  Je  le  préférerai*  cent  fois,  répondit 
«  Napoléon  :  au  moins  la  friponnerie 
m  a  des  bornes;  la  bêtise  n'en  a 
-  point  •  Cependant  la  disgrâce  de 

(f)  Notice  biogragMque  sur  le  prince  Le* 
knm,4ac«c  rlsJssie*,  paftttét  parmi  fis. 
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Im  sétrc,  «Me  d'avoir  perdu  les- 
Unse  dan  gund boaanie  et  les 

Cl  M.  vous  couvrait  encore  de  ses  encore  plat  sorte,  si 

i  égards  ;   elle   dasnsait    écrire   a  dans  cet  antre  disconrs  uuïl 

ea/elle  tos»  conservait  an  maure,  le  16  laiiraahir  18WL 

Sauvent  elle  bas*  U  paix  de  Vienne.  Aerèlavoi 

des  pirolsi  dlntérét  de  Scipian  :  «  La 
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8.  M. 
appelle  &  fo  sanctions  qui  se 

ans  pins  grands  knùùs  de  Ces 

^Pèileprenaerniimpnt,  réBsaapense:  Marbeb  fat 

e  livra  tout  entier  i  ces  Sénat  le  5  avril  1813.  Le  ai 

ftneaeralamtitiiesuuins-  bre  de  la  astane  année,  il  fit  partie  de 

pténdenee  qui  dora  la  connnissiso  catruoinuisni  r  h  urnes 

près  de  trente  ans ,  et  Ton  doit  en  de  prendre  cosaissssance  des  docu- 
grande  partie  ni 

bans  féndtsts  obaaras  par  la  Cour  tassées  avec  les 

des  cosaptes.  Dès  ce  Baoaaent  aussi,  il  La  Ibrtnne  avait 

fadnnratear  le  ptos  es-  Napoléon;  et  Isarbois  fut  un  des eout* 

oe  Ssposéon,  anm  on  on  pent  nnssuees  du  Sénat  qui  propsvèrent  le 

les  disconrs  officiels  décret  de  dées^snœ  et  la  création  d'an 

on nsl  fat  à  nafnie  de  prononcer.  •  Ces  goiiiiaisnmnt   puvisairc  (1"  avril 

'laissent  votre  ouvrage,  &^«aanatr  1914).  Cinq  jours  après,  il  proposa  a 

«le  *  janvier  l*Û*Vè  reuujereur,  la  Oanr  des  minplm  de 
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«ou  vuui  mi  Juvuur  du»  MourluMi*  à> 
10  du  mêwe  %mmf  à  iwtroair»  pour 
iuuuiiituur  ôlon*iuur«  4UÊÊHÎM  d'Afloî*. 
liuiituuiMrt>uuii»jul    du  rovunuu»   l«rb 

UMWUU»  fojUMW  udoJaufpp!»  <|U'p1  UVUJf 

»!  «outrent  «fuppoyuuj  |mnit  Ionut  Nn- 
poftéoo,  L«  jour  du  fuuuéu  de  Loui» 
JtVlll,  il  u»  port*  «  mi  riMMunir»  «vw: 
lu  Cour  dm  fxmu/t*»  :  •  Aire,  lui  dii- 

•  if  ,  lu*  MIUMUIMMlt»  «JUU  flOU*  «MM  - 
«  «UrVOfUJ,    l«*  dopOU,    lit»    Ulldlivu» 

»  qui  mou*  «uvitoiuiem,  tout  «on» 

•  iiitfiruii  dm  ^ruuluw  <lu*  Jloui  - 

•  Immmw  *  li  lut  née  |mii'  pu  4  juitt 
Hp14i  |NJi*  «:otiMuJlur  d»  hloivONUM. 
Um  otpkuuwwu  du  nû,  du  317  J<*- 
vriwUfilp,  in  utuhrttêmduu*  m  digni- 
là  du  prumier  ofusideut  du  U  iJoiii 

d«»   «UMlptO».   MiU'ljoi»,  «Il  IJU4U4U  i\»s 

tumnkmt  du  rAmm\-wétuiimi  Ai*  lio» 
\Àtm  civil*  tut  Puii»,  ituiutu\tui^m 
Hamému  dmm  I*  viuiiu  tum  ut  ut  iiw* 
fil,  lu  4  i««r»,  duo»  Um  m&utiuu*  du 

Fuji»  c  •>  MMNMfifUMNJr,,  Ittî  <Jlt-îlt  tOU* 

«  tuûluu  voliu  |udui»  pou*   vitûur  lu 

•  dmtwm*  du  puuvi*.  LltAuJ-Oûiu 

•  ««1  l'out-mu,*:  d«  U  \nété  \tuuiu\iu' 

•  H  du  Ut  Un  Uu  royulu  du  muni  i/uii* 
««(  (k  lluuriJVf  à  in  |Uf*uh4*  du 

•  |Mtii«til»  du  <:o  mpuui  nui,  k»  don- 

•  Junr*  vout  un  iui»%  et  V,  A.  H. 
«  M'*fiUmdi«  i\m  de»  ujnéikuùm»  »•  . 

P«U  dm  jOUf»  upf'ft»,  /Sttpoiooil  «féiiél  UUl 

Tuiluriu»,  Murlui  du  Mm-Imu»  fil  unm- 
*mûr  parle  futiuM  l<ebruu,  mmi  u,eii- 
dru,  fil»  <lu  duc  Ou  PuiiMMusu,  lu»  dû» 
punition»  du  lufiipuruui  u  mmi  ufpud. 
NupoLéou  Uuuupjuui  viwuuuMt  mmi  iu- 
dijpuiiiou  «outra  uu  lioraïuu  <juî  «r- 
#i««f  tout  à*  lui ,  «Mufi  vhntiyné,  dt- 
•ait-d,  u«  ttmyt+%%*mênt  d'ingratitude 9 , 

ffUS    Li,    nâttmté    H*  ju*ttjt0it    fMtHit, 

Il  lui  fit  douitf  r  londiw  ilu  i|uMuu  u«- 
rt*,  ft  tututîtm  tn  tm  \i\mrJt.i'4>\)àtt  du 
HuM>y.  Mëihum  un  mû**  duu*  m» 
ioiM:iiun«  <|ui!  lum  du  ruiuur  du  toi» 
Somiuè  uiori  pfMiidMit  eu  uulrifu^ 


MAH 
mVwiuwiI  du  H— ■lthéfi,'H  Mrifvuykl6 

M04,  U  MaMÉMNfrg  «JU'Û  iMU^uipUMUjé 

pur  lut  AffjfetriflM.  |l  «Mal  dm  gé- 
nutumu  ^u'ÎM  ijumt utnl  MMiw»  dutH 

lu  VJik    Ut  éluMffMJ  <fc'i«rJ«NlN»r> 
WMll,   Ut   iÛ,    W  Ul,  loUVUHMfU   du 

•uliuuu,  Uu  ruiuur  ù  Hui-k,^  il  «uprif 
lu  |*»U4>|JM*  flu  lu  i'jmt  dtm  mmwf- 
lus.  lut  mi  uluuu  un  ruîl  quiiondtê 
fftruutini  du  UMulémfrun  «*»  Mur- 
boû»  uvuil  auifilr^  dut»  lut'-uiMuffu* 
lunut*  lu»  plu*  dulidlui»  Um  ujujNn; 
du»  uuujpuui  iMPM»é  i'Mrmt  uuuift, 
uufuiufit  lut  iuuiUîatuu.  uui  ujfuuiduui 
du  lu  fMMjfutéuu  pwiuîuuM*  i  lu  prt> 
luiufue  fui*  ipi'il  *u  pru*uiiu  u  m 
déHtt  d*ë  «'uuipiut,  U)U<é*  |u  tU^UKv 
«rubofi  du  |Hi*«iMtr  fffluaéutiU  «  ufetv 

-  »ii;urv  lui  dû.  reluit ,  vuu*  Alu» 

»  IIUUHIM!   «    VÙf ,    Ut  plSPMMttUf    U  U  U1 

«  droit  d«  vmuidu*tiiujurï  «mu  touju* 

-  lu»  fui»  i\uv  voué  um*  fwémmtuw» 
»  ûd,  lu  «uuuisu  mu*  lutéu  »,  fjului 
tf|up*trupii«  dut  purufuv  d'uulunt  plu» 
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en  terminant,   je  ne  verrai 
•  pas,  Messieurs,  tous  ces  glorieux 
sseeès;  mais  tant   que  je  vivrai, 
je  cfaereherai  à  remplir  dignement 
les  devoirs  qui  me  sont  imposés; 
heureux  si   mon   nom  peut  être 
un  jour  cité  avec  honneur  à  la 
suite  de  tant  de  grands  hommes 
qui  m  ont  précédé  dans  cette  illus- 
tre carrière!  -  Il  prit,  le  13  octobre, 
à  la  Chambre  des  Pairs,  une  part  à  la 
nWsMsinn  de  l'adresse  au  roi,  s'éleva 
très-  fortement  contre  h  partie  du  pro- 
jet qui  demandait  à  S.  M.  la  justice 
et  la  rétrUmiUm  des  peines  ;  puis,  in* 
voquant  à  l'appui  de  son  opinion  les 
lois  anciennes  et  modernes  qui  veu- 
lent qu'un  juge  se   récuse,  s'il  a  été 
sollicité  dans   l'affaire  sur  laquelle  il 
est  appelé   â  prononcer,  il  appliqua 
ce  principe  à  la  Chambre  des  Pair», 
qui   devait  elle-méine  juger  la  plu- 
part des  grands  coupables  que  dési- 
gnait le  projet  d'adresse.  Ces  obser- 
vations parurent  d'un  si  grand  poids, 
la  Chambre  l'adjoignit  â  la  coin- 
chargée    de    rédiger   cette 
Il  parut  plusieurs  foi*  â  la 
tribune  au  milieu  de§  débats   très- 
ifriaMTi   auxquels  donna   heu,  dans 
les  séances  des  24,  28  et  30  octobre, 
le  projet  de  loi  présenté  par  lui  sur 
les  cris   séditieux.  La  majorité  vou- 
lait  substituer  la  peine  de  mort  à 
celle  de  la  déportation;  Marbois.  pour 
faire  changer  cette  opinion,  essaya 
de  prouver  que  la  déportation  était 
plat  affreuse  que  la  mort  A  cette  occa- 
sion, il  rappela  les  horreurs  de  son 
à  omamary.  Le  30,  la  discus- 
étant  terminée,  il  fît   un  ta- 
bleau  très -étendu  des   travaux  des 
imatstres  qui ,  tous  en  même  temps, 
venaient  de  prendre   possession  de 
leurs   portefeuilles.  Il  annonça  en- 
suite que  le  roi  consentait  aux  amen- 
dements proposes  par  la  Chambre  a 
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la  loi  dont  elle  allait  voter  l'adoption. 
Cette  même  loi  passa,  le  7  novem- 
bre, à  la  Chambre  des  Pairs,  non  sans 
une  discussion  approfondie.  Là,  Mar- 
bois  eut  à  combattre,  non  plus  l'op- 
position royaliste ,  mais  une  opposi- 
tion tonte  libérale  dont  Lanjoinais  se 
rendit  l'organe.  Quelques  jours  aupa- 
ravant ,  la  Chambre  des  Pairs  avait 
voté  im  projet  de  loi  relatif  à  une 
nouvelle    organisation    de   la  Cour 
des  comptes,  que  Marbois  lui  avait 
présenté,  le  16   octobre,  et  dont  il 
avait  exposé  les  motifs.  Dans  la  Cham- 
bre des  Députes ,  plusieurs  membres 
combattirent  avec  force  divers  arti- 
cles de  ce  projet,  qui  avait  en  sa  fa- 
veur l'expciiencc  que  le  garde-des- 
sceaux  avait   dû    acquérir  par  huit 
années  d'exercice  dans  les  fonctions 
de    premier  président.  I*a  commis* 
sion ,  en  effet ,  avait  proposé  d'adop- 
ter ce  projet ,  et  la  Chambre ,  dans  la 
séance  du  24,  l'avait,  sauf  quelques 
modifications,  voté  article  par  article; 
mais,  lorsqu'on  passa  au  scrutin  sur 
l'ensemble  de  la  loi,  le  projet  fut  re- 
jeté â  une  majorité  de   treize  voix. 
Nous,  qui  avons  assisté  à  cette  séan- 
ce, nous  ne  saurions  exprimer  l'ef- 
fet que  produisit  une  tele  mystifica- 
tion, qui  n'était,  à  vrai  dire,  qu'une 
preuve  de  la  défaveur  de  rassemblée 
â   l'égard  de  Marbois.  Quoiqu'il  eût 
organisé  les  cours  prévotales ,  après 
en  avoir  défendu  rétablissement  de- 
vant cette  même  Chambre,  il  n'en 
était  pas  moins  en  butte  à  la  haine  de 
la  majorité.  Commissaire  du  roi  dans 
le  procès  du  maréchal  Ney  devant  la 
Cour  des  Pairs,  il  fut  présent  â  toutes 
les  audiences,  mais  se  récusa  comme 
juge.  Constamment  occupé  des  tra- 
vaux de  son  ministère,  il  venait  de 
faire  adopter  une  loi  tendant  à  suppri- 
mer les  places  de  substituts  des  pro- 
cureurs-généraux, faisant  fonctions  de 
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procureurs  ifci  roi  au  criminel,  l!  fut 
moins  lieureux  pour  un  autre  projet 
tendant  à  supprimer  lee  court  royales 
d'Angers  et  d'Amen  (avril  1816),  qui 
ne  fut  pas  même  discuté  dan»  les 
bureaux.  ta  majorité  ne  lui  par- 
donnait pan  le*  adoucissements  qu'il 
avait  apporté»  &  la  loi  d'amnistie  par 
•on  initructioii  aux  procureurs-gé- 
néraux (96  janvier).  I<ouis  XVIII  6ta 
à  Marboiii  le  |K>ilefeuille  de  la  jus- 
tice et  les  sceaux;  mais  il  ne  contt- 
nua  pan  moins  de  lui  témoigner  dr 
la  bienveillance,  et,  quelque  temps 
aprèa,  lit  comprit  au  nombre  des 
fiairi  qui  obtinrent  le  titre  de  mar- 
quis* I)e  «on  coté,  Mai  bout  ne  négli- 
geait aucune  occaiion  de  manifester 
ce  ilévouement  d'apparat  dont  les 
imîatanU  de  la  terre  auront  étcrnel- 
lement  dupes.  Il  s'était  mis,  de*  le 
moto  de  fév.  1817,  a  la  tête  do  ceux 

révoquèrent   le  rétablissement 
la  statue  équestre  de  Henri  IV  sur 
la  Pont-Neuf»  I*ora  de  «on  inaugura - 
tion  le  i!5  août  1818,  il  |>rononça  le? 
discours  d'usage,  et,  au  mois  do  dé- 
cembre suivant,   rendit  avec  solen- 
nité l'arrêt  cjiii  consultait  la  recette 
et  la  dépense  pour  l'éiTOtiou  de  i* 
monument.  Du  reste  sérieusement  oc- 
cupe' de  ses  attributions  à  <tttte  (Jour, 
il  y  faisait  régner  l'ordre  et  l'activité» 
et  sut  toujours  la  maintenir  dans  l'in- 
dépendance* ministérielle.  Doué  d'une 
activité  d'esprit  qu'il  conserva  jusqu'à 
la  fin  de  sa  longue  carrière,  il  fut  un 
des  membres  les  plus  utiles  du  conseil- 
général  des  hospices  et  de  la  société 
royale  pour  l'amélioration  des  pri- 
sons. l/iii-mémoy  malgré   son  grand 
Age,  parcourut    plusieurs    départe- 
ments pour  visiter  les  maisons  de  dé- 
tention, afin   d'étudier   les  moyens 
d'en   améliorer  le  régime,  tl  ne  se 
montrait  pas  moins  assidu  a  la  Cham- 
bre dos  Pairs,  où  son  nom  figurait 
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sans  cesse  soit  a  la  tête  des  bureaux, 
soit  comme  membre  de  coisuniisiuiit. 
On  l'entendit  avec  intérêt  développer 
devant  cette  Chambre  les  moufs  do 
sa  proposition  tendant  a  substituer 
à  la  déportation  une  autre  peina  pro- 
portionnée a  la  nature  et  à  la  gravité 
du  délit.  Il  vota  contre  la  proposi- 
tion relative  à  l'abolition  du  droit  d'au- 
baine, et  prétendit  que  cette  aboli- 
tion gratuite  et  sans  réciprocité  était 
mie  loi  artificieuse  qui  ne  pourrait 
prendre  racine  sur  notre  soi  Dans 
lu  discussion  provoquée  en  1819, 
par  le  fameuse  projiosftkm  de  Bar- 
thélémy, tendant  à  changer  /  la  loi 
îles  élections,  Marbois  termina  ainsi 
le  discours  qu'il  prononça  t  ■  Noua 
«  combattons  son  opinion,  et  nous 
«  nous  faisons  gloire  de  le  comp- 
«  ter  parmi  les  citoyens  les  plus  re- 
«  commandables  par  leurs  vertus 
«  publiques  et  privées...  »  A  la  mort 
de  Ijouis  XVIII,  Marbois  dut  se  pré- 
senter aux  Tuilerie*  devant  Charles  X, 
avec  la  Cour  des  comptée,  et  Jurer 
au  nouveau  roi  d'être  fidèle  à  son  ser- 
vice. Admis  è  l'honneur  de  haranguer 
le  duc  de  Bordeaux,  alors  âgé  de  srx 
ans,  le  vieux  président  lui  fit  entendre 
ces  paroles  gravi»  et  solennelles  : 
«  lit  vous,  monseigneur,  qui  êtes  en* 
«  cure  si  jeune,  et  sur  la  tête  duquel 

•  repose  le  bonheur  de  la  rVance, 

■  souvenex-vous  que  ce  beau  royau- 
«  me  demande  aussi  un  bon  roi, 
«  un  roi   qui  aime  la  vérité,  quj 

•  veuille  qu'on  la  lui  dise;  un  rai  qui 

•  ii'uima  pas  la  flatterie  et  qui  éloigne 
»  de  sa  personne  les  hommes  qui  le 

•  trom|>ent.  Vous  souviendres-vous) 

•  monseigneur,  que  ces  conseils  tous 
«  ont  été  donnés  par  un  vieillard 
«  qui  avait  la  tête  couverte  de  cha- 
«  veux  blancs?  »  —  L'enfant  répon- 
dit :  ohi.  — »  •>  Votre   oui,    mon* 

■  seigneur,  reprit  Marbois,  va  être 
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«v  nos  registres  :  vous  Ty 
dans  votre  majorité;  en 
il  est  pour  non*  d'an 
•  Cet  incident  fat 
remarqué  avec  intérêt 
par  tons  cenx  qui  prenaient  à  coeur 
la  stabilité  du  trône  légitime;  mais, 
aux  jeux  de  l'histoire,  î!  ne  devient 
plue  qu'une  pitoyable  comédie  quand 
on  voit,  après  la  révolution  de  1830, 
Marbois  accepter  sans  hésiter  la  nou- 
velle dynastie,  et  dix-huit  jours  âpre» 
avoir  gffiriettrroent  félicité,  pour  la 
conquête  d'Alger,  Charles  X  qu'il 
prodatnaitson  «*  bUn-aimé,  le  bicK- 
fmiieur  des  kommei,  venir  avec  em- 
pressement haranguer  le  doc  d'Or- 
iéana  (Saoul)  en  qualité  de  lieutenant» 
général  du  royaume;  puis,  cinq  jours 
après  (10  août),  comme  roi.  Ce  sont 
toujours  les  mêmes  formule»  d'en- 
thousiasme ou  plutôt  de  flexibilité 
iervile.  Marbois  siégea  avec  beaucoup 
d'assiduité  dans  les  nombreux  procès 
politiques  dont  fut  chargée  la  Cham- 
bre à»  Pairs  sous  le  nouveau  rè- 
gne. Dans  le  procès  d'avril,  il  se  si- 
gnala par  sa  sévérité  envers  les  accu- 
sés, qui,  essayant  une  révolte  contse 
la  justice,  prétendaient  la  rendre 
muette  et  impuissante  par  leur  re- 
fus de  se  défendre.  •  L'ancien 
porté  de  la  Guyane,  disent  les 
graphes  Sarrut  et  Samt-Edme,  l'an- 
cien auteur  d'un  écrit  intitulé:  le 
Jmgë  sent  juges,  a  voulu  couronner 
dignement  sa  carrière  en  se  faisant 
juge  sans  jugés;  il  est  un  de  ceux 
qui  proposent  de  condamner  les 
prévenus  d'avril  sans  les  entendre, 
et  qui  ont  prononcé  contre  les  dé- 
fenseurs les  peines  exorbitantes 
dont  on  vient  de  les  frapper.  » 
Quand  Marbois  se  signalait  par  cette 
rigueur  judiciaire,  il  n'était  déjà  plus 
que  premier  président  honoraire  de 
la  Cour  des  comptes*  Une  de  ces 


rombinukons  qui  sont  uihérentes  au 
régime  parlementaire,  l'avait   forcé 
tf  abandonner,  le  5  avril  1834,  la  pré- 
sidence effective  à  M.  Barthe  qui  ve- 
nait  lui-même  d'abandonner  à  M. 
PersuUsimajTedegarde-des-sceaux. 
Ce  changement  avait  été  accompa- 
gné de  circonstances  pénibles  pour 
le   vieux   président   L'année   précé- 
dente, attaqué  dune  maladie  grave, 
à  laquelle  il  craignait  de  ne  pas  sur- 
vivre, il  avait  envoyé  sa  démission  ou 
roi  Louis-Philippe,  en  le  priant  dehû 
désigner  un  successeur,  pour  que  le 
service  de  la  présidence  éprouvai  le 
moins  d'interruption  possible.  Le  roi 
ne  disposa  pas  de  la  place;  et  Marbois 
rétabli  rentra  en  possession  de  §et 
fonctions.  Lors  de  sa  première  récep- 
tion à  la  cour,  ce  prince  lui  parla  de  sa 
démission,  comme  étant  devenue  sans 
objet  Marbois,  par  convenance,  ne 
crut  pas  devoir  la  retirer.  Mais,  le  4 
avril  au   soir,   on  lui  ht  connaître 
qu'on  était  dans  l'intention  d'user  du 
droit  que  Ton  avait  légalement  de  se 
servir  de  la  pièce  qu'il  avait  impru- 
demment laissée  entre  les  mains  de 
Louis-Philippe.  Marbois  écrivit  au  roi 
une  lettre  très-ferme  et  très-digne, 
dans  laquelle  il  faisait  sentir  tout  ce 
qu'avait  d'extraordinaire  le  procédé 
dont  on  usait  à  son  égard  ;  puis,  afin 
de  montrer  que  ce  n'était  qu'en  vertu 
d'un  nouveau  consentement  de  sa  part 
que  Ton  pourrait  disposer  de  la  prési- 
dence, il  terminait  sa  lettre  par  une  ité- 
rative démission.  Le  roi  hn  adressa  une 
lettre   autographe   dont   les    termes 
étaient  assez  embarrassés,  et  qui  se 
terminait  par  l'acceptation  de  la  dé- 
mission. A  cette  lettre  était  joint  le 
portrait  de  Louis-Philippe.  Le  lende- 
main, Marbois,  présidant  pour  la  der- 
nière fois  la  Cour  des  comptes,  lui  mit 
sous  les  yeux  les  circonstances  qui  a- 
vaient  amené  sa  retraite,  et  donna  lec« 
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ture  de  sa  lettre  au  roi  et  de  la  ré- 
ponse de  Loiris-PbiUppc,  comme  pour 
rendre  l'assemblée  juge  de  la  manière 
dont  on  avait  cru  pouvoir  payer  ses 
anciens  services.  Il  était  tellement  ému 
en  faisant  ces  adieux  forcés,  que  des 
larmes  abondantes  coulaient  de  ses 
yeux.  Les  membres  de  la  Cour  ne 
montrèrent  pas  moins  de  sensibilité, 
et  le  public  blâma  unanimement  la 
conduite  du  gouvernement.  Marboi» 
survécut  trois  ans  à  sa  disgrâce  :  il  mou- 
rut le  14  janvier  1837,  dans  8a  qua- 
tre-vingt-douzième année.  Sou  corps 
était  affaibli  et  usé;  sa  vue  presque 
éteinte;  mais  il  avait  conservé  jus- 
qu'au dernier  moment  toutes  ses  fa- 
cultés intellectuelles,  toute  l'activité 
de  son  esprit.  Jl  n'a  laissé  d'autre 
postérité  que  Mme  la  duchesse  de 
Plaisance,  qui,  peu  de  temps  après  la 
mort  de  son  père,  a  vu  mourir  sa 
fille  unique.  Madame  de  Mai  bois,  lors 
de  la  déportation  de  son  époux,  avait 
été  si  vivement  affectée,  quelle  fut 
atteinte  d'une  aliénation  mentale  qui 
ne  finit  qu'avec  sa  vie.  T/éloge  de 
Marbois  a  été  prononcé  devant  la 
Chambre  des  Pairs,  le  17  janvier  1838, 
par  son  collègue  Siméon,  qui  avait 
partagé  sa  proscription  au  18  fructi- 
dor. Marbois  était,  depuis  1821,  asso- 
cié libre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  où  il  a  eu  pour 
successeur  Joseph  Michaud.  On  a  de 
lui  un  assez  grand  nombre  d'écrits 
dans  différents  genres»  I.  La  Pari- 
sienne en  province,  ouvrage  national, 
1766,  in-8°.  Le  frontispice  porte  . 
par  M.  Bar.  de  Mar.  Des  exemplaires 
avec  un  nouveau  frontispice  sont  da- 
tés de  1769,  sans  cette  indication  abré- 
gée du  nom  de  l'auteur.  II.  Guliane, 
conte  physique  et  moral,  traduit  de 
l'anglais,  1769,  in-12.  III*  Essai  sur 
les  moyens  d'inspirer  aux  hommes  le 
août  de  la    vertu,    1769,    in-8°.    IV. 
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Essai  de  morale,  1772,  in-12.  V.  So- 
crate  en  délire,  traduit  de  l'allemand 
de  Wieland,  1772,  in-12.  VI.  Lettres 
de  madame  la  marquise  de  Pompa- 
dour,  depuis  1746  jusqu'en  1763, 
Londres,  1771,  2  vol.  hv8°;  1772, 
3  vol.  in-12;  1772,  \  vol.  in-12; 
1773,  in-8*  ou  in-12.  Nouvelle  édi- 
tion (  précédée  d'une  Notice  sur  ma- 
dame  de  Pompadour),  Paris,   1811» 

2  volumes  in-12.  «  Ces  lettres,  dit 
a  le  bibliographe  Barbier,  attri- 
«  buées  d'abord  à  Crébiflon  le  fis» 
«  Font  été  ensuite,  avec  plus  de  vrai- 
<<  sernblance,  au  comte  Barbé-Mar- 
«  bois.  »  VII.  Lettres  sur  les  affaires 
présentes,  Paris,  1775,  in-8°.  VIIJ. 
État  de  la  partie  espagnole  de  Saint- 
Domingue,  3  vol.  in-8°.  IX.  État 
des  finances  de  Saint-Domingue,  con- 
tenant le  résumé  des  recettes  et  dé- 
penses de  toutes  les  caisses  publiques, 
depuis  le  1"  janvier  1788  jusqu'au 

3  décembre  de  la  même  année,  Paris, 
in-8°,  1789.  L'auteur  publia  cet  écrit 
pour  répoudre  aux  imputations  qui 
s'élevaient  contre  sa  gestion  dans  cette 
colonie.  A  la  même  époque  appar- 
tient une  autre  publication  de  l'au- 
teur, sous  ce  titre  :  Recueil  de  pièces 
sur  les  finances  de  Saint-Domingue, 
in-4°.  X.  Culture  du  trèfle,  de  la  lu- 
zerne et  du  sainfoin,  Paris,  1792* 
C'est  l'ouvrage  dont  il  a  été  parlé 
dans  le  cours  de  cette  notice,  et  dont 
le  directoire  du  département  de  la 
Moselle  ordonna  l'impression.  XI.  Ré- 
flexions sur  la  colonie  de  Saint-Do- 
mingue, ou  Examen  approfondi  des 
causes  de  sa  ruine  et  des  mesures  pour 
la  rétablir,  1796,  in-8°.  XII.  Mé- 
moire sur  les  finances,  1797,  în-4°. 
XIII.  Voyage  d'un  Français  aux  sa- 
lines de  Bavière  et  de  Saltxbourg, 
en  1776,  Paris,  1800,  in-18.  Marbois 
fit  imprimer  cet  écrit  à  l'occasion  de 
discussions  qui  s'étaient  élevées  dans 
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le  Corp*  législatif,  relativement  aux 
salines.  XIV.    Éloge  du    citoyen  Du* 
freine,  conseiller  étÈtatydirecteur-gé- 
néral  du  trésor  public ,  Pari* ,  an  X 
(1802),  brocb.  in-8*.  XV.  Z*  nc/i^s^ 
du  cultivateur,  traduit  de  l'allemand, 
1803,  in*.  XVI.  Complot  d'Arnold 
et  de  sir  Henri  Clinton,  contre   tes 
États-Unis  <T Amérique  et  contre  W a- 
thington,    septembre    1780,    Paru, 
1816,  in-80,  avec  une  carte  et  deux 
portraits;  2e  édition,  1831.  L'auteur 
écrivant  sur  les  lieux,   au  moment 
uiêine  où  le*   faits   qu'il  raconte  se 
tont  passés,  possédait  tous  le*  moyens 
de  constater  la  vérité;  il  n'a  eu  d'autre 
«mbîtion  que  de  la  mettre  au  jour, 
h  son  livre  composé  avec  toute  la 
dignité  simple  qui  doit  caractériser 
l'histoire,  a   obtenu   un    succès  uni- 
versel.   Il  est  au   nombre  des   ou- 
vrages adoptés  par  l'Université.  XVII." 
De  la  Guyane,  de  ton  état  physique, 
de  ton  agriculture,  de  son  régime  in- 
térieur et  du  projet  de  la  peupler  avec 
des  laboureurs  européens,  Paris,  1822, 
in-8*.  XVIII.  Rapport  sur  Vélat  actuel 
d+i  prisons  dans  les  départements  du 
Calvados,   de   VEure.  de  ta    Manche, 
de  la  Seine-Inférieure,  et  de  la  maison 
de  correction  de  Gaillon  (oct.  1823, 
Paris,  1824,  in-4°,  tiré  à  un  petit  nom- 
bre d'exemplaires).  Un  second  rapport 
de  Barbé-Marbois,  sur  l'amélioration 
des  prisons,  fait  le  21  juin  1825,  a  été 
inséré  dans  la  Jî*vue  encyclopédique  ; 
quelques  exemplaires  ont  été  tirés  à 
part,  in-8°  de  12  pages.  XIX.  Obier- 
•ationt  sur  les  votes  de  quarante-et-un 
*  onseils-généraux de  départemen  f,  conr 
rernant  la  déportation  des  forçats  li- 
>*rè%.  présentées  â  M.  le  dauphin, 
par  un  membre  de  la  société 'royale 
pour  t amélioration  des  prisons  (Barbe- 
tfarbois),  Paris,  1828,  in-8°.  I /auteur, 
4ans  ce  mémoire,  se  prononce  avec 
uree  contre  la  déportation.  XX.  Jff <- 
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ioire  de  la  Louisiane,  1828,  in-8°.  Ou- 
vrage remarquable  et  plein  de  docu- 
ments curieux.  Marbois  était  plus  que 
tout  autre  appelé  à  écrire  sur  cette 
matière.  En  1803,  il  avait  été  chargé 
d'une  importante  négociation  relative 
à  la  IxmUianc.  On  sait  qu'en  1801 
Napoléon  avait  recouvré  ce  pavs,  cédé 
par  la  France  à  l'Espagne,  en  1768, 
et  rétrocédé  à  la  France  par  le  cabi- 
net de  Madrid.  Cette  colonie  était  en- 
tièrement dépoui-vue  de  défense.  Na- 
poléon ne  put  en  prendre  possession 
qu'en  1803;  et  avant  qu'il  lui  eût  été 
|>ossible   d'y  envoyer  les    garnisons 
nécessaires,  l'Angleterre  se  préparait 
a  l'envahir.  Déjà  eu  possession  du  Ca- 
nada, elle  se  serait  aussi  rendue  maî- 
tresse de  la  navigation  du   Mississipi 
et  des  contrées  qui  sont  à  l'ouest  de 
ce  fleuve.  Napoléon,  après  une  pps-. 
notion  précaire  et  purement  nomi- 
nale de  peu  de  mois,  comprit  com- 
bien il  était  important  que  l'Angle- 
terre ne  s'emparât  pas  de  ce  beau 
pays:  il  résolut  de  le  céder  aux  États- 
Unis,  et  chargea  Marbois  de  cette  né- 
gociation, en  lui  annonçant  qu'il  ne 
ferait  cette  cession  qu'au  prix  de  30 
millions.  Marbois  eut   l'habileté  d'en 
obtenir  80,  dont  20  applicables  aux 
indemnités   dues    aux   commerçants 
des  États-Unis,  pour  les  prises  indû- 
ment faites  sur  eux.  Napoléon,  qui  sa- 
vait récompenser,  mit  alors  à  la  dis- 
position   de     l'heureux    négociateur 
1 92,000  fr.  •  pour  suppléer,  lui  écri- 
<  \  ait-il,  â  l 'insuffisance  de  votre  trai- 

-  tement,  avant  l'intention  que  vous 

•  voviez  dans  cette  disposition  le  désir 
que  j'ai  de  vous  témoigner  ma  sa» 

-  ti>faction  de  vos  importants  travaux 

•  et  du  bon  ordre  que  vous  avez  mis 

-  dans  voue  ministère,  qui  ont  valu 

-  â  la  république  un  grand  nombre 
de  millions  et  la  négociation  que 

•  vous  venez  de  terminer,  par  la 
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•  (pll'llf  Vif  UN  M  Vf/  piWllf  (♦  M  In  rtfpll- 

*  lillfpifi  du  million*  f  n  mur  iIii  cf  ipie 
■•  pnMuienl  vor  iriAlriirlIiitin  «.  Mur 

iHlf»  M  VU  II    îflM<t«4  %  MVMflt  1780»  #|firt| 
fpMR  mtirlen  duiiR  If  Journal  Krtvy 
i  fajiMiijup  M  cIhiim  If  Joui  nul  tl*$  Su 
nnuh,  f  nti f  MUlïfR  tin  umrcffifi  Mil  if  m 
•illl-  Î«im  Flufjfillunh  (îl). ( fti  lui  ilfilf  lu  pu 
lifimtinil  «fflri  Mémaitp  hi^tnmfup  tv 
Inf II'  aux  uf^nciulloiiR  # | •  •  ■  ruicnl  lirn 
fil   177N   pour  lu   MiiecMinn  de  Un- 
vièif  put   If  emnle  de  (inert/.,  envoyé 
(lu   roi    (li«   t'illRRf   pifR    de*    pliure* 
ll/ivuto  l'ulufiiiR  (l»mn.  IHItf,  m  M"). 
Mm'Imûr,   ipii  li|jUie  duii*  lu    Mtlmnirr 
comme  Rfiielniie  de  lu  léf;nllon  Ituti 
f'Hiftf,  m  ujniilJ*  ii  I  ouvirtf;^  dnul  il  e«l 
TidlitMii ,   uni'    iulindin  hou    ou    «n 
llfHJVffif  flnn  flnfMiU  Mlll  le*  plîliflpuut 
pYtrufinuufp'*  ,  inif  tuilier  riii    le  «lie 
Vfilirr  du  Lu  l.ii/ri  ne  el  dru  nnleR  in 
rHrUMHritrii.    Il    uviul     juin1  lui  même 
mi  rMf  iIuiir  ef*  uftyonalinriR.  loi* 
qu'à    lu    ifin(l    ilr    lélfetfiii    lie    IWi 
vifVf,   Mimuulifu*.fnRfpli ,  lit  ti|»^i  n 
liïic  Mm  if  TheVfRf  elevu  ,  en   vfilu 
d'iirif  rlftiiNf  ilu  limlf  de  WnRlpIiiilif . 
dfR  prelfUlinfinMIl  Ictplltii  |pid"R  put 
villffR  de  \r\rt  lui  ut,  |e  (fui  (|e«  |)em 
l'ont*,  l«ltftrl«'H  Tliëndoif,  uei-ouiul    n 
Muiiieli  pour  iMleudif    *e*    dioil*. 

1/ffllWiyê    (If    Klltllie    finit  /;iiiVflllflll 
lllltlmlf.    MUlliOlR,  MillRIfllA  pur  If  llllf 

et  raiin  itHliiu-tinu*  mu  un  eu*  ni  im 
purfuul,  tint  uuf  rondiiile  (pu  funiii 
If»  pudule*  fin  MiliHifl  (le  Vieillie 
MnIr  il  lut  iippiniive  plil  le  I  oil*f il 
(hl  nu  el  pin  If  rniiile  île  Verjjcnne* 
lpt1,  diVloi*,  le  pi  if  eu  nui(;iilieie 
rqtiuic.OpciwLuI  linhuie  ulltuuif  deu 
i-niii-R  île  Pin  m  et  de  Vienne  ne  peniui 
plu«  d'employei  Miiilmi*  uopie*  de* 
pfificc*    île    rfiupiif.    el    i  eut    ulm* 

(.1)  V.  In  i'iimtpwulimrr  de  lirimm,  avili 
177»,  I.  ».  Orlwin  lui  RfitHnin  mmI  ■  |frfip«ii; 
I'A/mmJ  «iw  /*  nmmrnr  tir  AmmO,  fjul  «<4i  «|r 
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/iii'uliMiiri/itiiiMiif  In  rurriiNfU  flipluitm* 
lupif  puni  efllf  film  iriluiftHiu,  Il  in* 
fît  rmcviur,  fil  177N,  ram*fliliW  iii 
IvHf  me  ni  Hf  MfU.  ^MMiliiifiii  Hurtié 
Mm -IniU  m  public  mi  Inn  VU (17MI)» 
In  Ménuutp  jmtijivuilf  ilf  Mm  fnuri 
«m  If  1N(iiiiliflfnv  un  II  lut  avnII  hil 
ptu  vfiûi  lui  u îiiii if  (lu  Mlfiiiriiiiry.  Of> 
peu!  euriRiillfi  m  (fl  f|jiirll  Ifft  //f»f*f • 
//(ilrif  ter i Plu*  mit  Ip  \H  frUilittof,  ||Hi 
pMllllfUl    Vf IR    (elle    <tpO(|ll(i  (i    ff($\, 

m  VU).  IViuIhui  «on  full,  il  mvmiI  i^rit 
(fini  pin  joui .  ilfpuin  non  Arrf«inltdii 
liiMipi'i'i  «ou  i-ffoiu -,  foui  (f  lpt1  lui  nr- 
iivnil.  Diiim  (c  JimuHtt  cpi'll  il  fuit 
iiupiiuifi  pour  m*n  Miiiifi  il  un  pflil 
uuiuliif  (lexeinpliiiie*  .  l'aUlflir  Mi 
|oiif  fin  iinillifiu  plufAl  (pi'il  n'ffn* 
plfue  m-R  l'ori m  m  liitlff  Kmfrf  lui. 
Souvent  lien  liuilii  (le  fffiltf  (pl'on 
uiuuMit  prt«»  nllfiidu  de  non  «If  MIM- 
l/'if  fl  df  rm  fp-iitire  Imlilfilfllii,  VlDfi- 
iieul  ne  inflej  i'i  fle«  léftr^ioiiR  ll»U 
iliHiileM,  fl  iiim  RfuliiiifntJi  (If  IfU- 
(lif««f  «piil  et  pi  une  ii  ru  Ifninif  rt  m 
•m  fille  «  (Juni  (pi'il  puiRRf  m'niTlVfr, 

•  dil  il,  duiiR  nui  flfpoi-liilioM,  lui  -  ff 

-  Im    uioil  ,    pliiR   t\v    lu    moillf4    dfn 

'     llflUllllfR  II  Ofll   lin    pfaR   Rlllfl    Mi R    llUR 

■  MViiiil  l'A^f  où  je  riiîr  put  Vffifl  »'...  Jf 
vui^ditiiRluf  iiplivilé  me  Ironvfr  plu* 

•  lilue  (piejene  lin  M  i\  UUMinn  rJlHv- 

•  (pin  de  mu  vir.  .le ne  RfiAiplimoliulpi 

■  df  pi'oloufp'i  mon  Ifuvuil  jUM|lif 
duiiA  lu  ituil  ou  At*  devuiieer  If  joiir. 
le  piendiui  fin  Ifpohù  11  Kl  VOloilîi* 

•  Je  u  iiiiuii  de  devoiin  liiiporliiiilt  k 
leiuplli  fpreiiveM  lufii  Ifll^mf <«.  Mm 

■  devoir*  euvfM  IfR  milieu  »f  rfdlii* 

■  roui  u  flfiR  pi  (H  (î(lép  d'itfiulîf  t  if  À* 

>  fr^ifU  ff  df  f-iviluY.  (lu  ne  Rf  pUif> 
«  dm   plu»*   de    uifR    iffiiR,  df  fiMpfi 

MiiRlAilfiv  .If  nuiiini  piun  df  jia^n- 

"    UlfllfR    (|tll    Ulf((lllf(itllf|MlfUl   iflf«||« 

-  liMfutfiit  \%\w  dfn  pnrtMKi...  Jf  un 

>  f  loyuiR  \m*s  mu  i  lieie  l;li»f  (e'f  lliif 
44  If  ruine  ),  linir  put  voiir  pftrkfl  tl*t* 
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-  plaisirs  de  la  zone  torride;  n'en 
*.  dite»  rien  à  personne  : 

•  S  «es  penécateun  pénétraient  ee  mystère, 
Je  javnfc  payer  cher  inaeiaBTC  de  bonfcear: 

taries  potes  glacés,  Bums,  en  m  colère, 
llefcriitaiTscheraux«eiixQeréqaateur.« 

La  plut  grande  consolation  de  Mar- 
nais consistait  alors  dans  une  petite 
bibliothèque  qu'il  avait  su  cons- 
truire comme  menuisier  et  qu'il  put 
garnir  de  livres.  La  corvette  qui 
portait  les  déportés  avait  capturé, 
dans  la  traversée,  un  vaisseau  an- 
glais où  se  trouvait  un  assortiment 
de  livres.  Les  déportés  avaient  eu 
chacun  un  lot  dans  cette  prise.  Un 
grand  nombre  de  ces  livres  étaient 
échus  à  Pichegru,  qui  les  troquait  suc- 
cessivement contre  du  vin  que  Mar- 
bois  avait  apporté  de  Cayenne  à 
Sinemary.    «  Pichegru,  dit  ce  der~ 

•  nier,  dans  son  journal ,  était  fort 
»  libéral  du  vin  ainsi  acquis.    Nous 

-  étions  quelquefois  en  contestation 

-  sur  une  bouteille  de  plus  ou  de 

•  moins,  pour  un  Hérodote  ou  un 
»  Tïte-Live;  ses  convives  se  mo- 
•-  quaient  de  ma  simplicité,  lorsque 

-  élisant  les  honneurs  de  ces  joyeux 

*  banquets,  il  leur  disait  :  Buvons  un 

*  verre  de  mon  Firgile,  sablons  une 

*  strophe  de  mon  Horace,  une  rasade 

•  à  4a  mémoire  tTHomère.  »  La  con- 
sidération personnelle  dont  jouissait 
Marbois,  lui  donna  occasion  de  re- 
prendre, même  dans  son  exil,  l'auto- 
rité qui  appartenait  à  son  caractère.  Au 
commencement  de  Tan  VIII,  l'agent 
Burnel,  que  le  Directoire  avait  envoyé 
à  Cayenne ,  proclama  la  liberté  des 
noirs  et  les  appela  à  la  défense  de 
l'Ile,  sous  prétexte  d'une  prétendue 
invasion  des  Anglais.  Ces  nègres  rem- 
plirent la  ville  et  les  faubourgs;  il 
était  impossible  de  les  solder  et  de 
les  nourrir.  De  là  des  menaces  d'in- 
cendier les  habitations,  d'égorger  les 
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propriétaires  ,  et  tous  les  présages 
de  ce  qui  s'était  passé  a  Saint-Do-    * 
mingue.  Les  blancs  et  les  mulâtres  se 
réunirent  pour   leur    défense  com- 
mune. Marbois   et  son  compagnon 
Lafibn-Ladébat,  investis  de  leur  con- 
fiance ,  devinrent  les  conseils  delà  co- 
lonie, expulsèrent  Burnel,  et  tout  rentra 
dans  l'ordre,  à  peu  près  vers  le  même 
temps  que  le  Directoire  était  renversé 
par  Bonaparte.  Marbois,  qui  avait  des 
propriétés  dans  l'arrondissement  des 
Andelys  (Eure),  fut  le  bienfaiteur  de 
cette  localité.  Une  notice  publiée  en    " 
1838  par  M.  Ant.  Passy,  ancien  préfet 
de  l'Eure,  a  révélé  au  public,  que 
de  1822  à  1835,  Marbcjsvlui  confia 
diverses  sommes  montant  à  77,000 
francs  pour  des  établissements  utiles 
dans  l'arrondissement  des  Andelys;  et 
cet  argent  devait  toujours  être  employé 
sous  le  voile  de  l'anonyme.  M.  Etien- 
ne, alors  député  de  la  Meuse,  lui 
avait  remis   un   Mémoire  destiné   à 
l'instruction  élémentaire  dans  ce  dé- 
partement.   Apprenant   que  les  au- 
teurs  étaient  des  jeunes  gens   mo- 
destes et  ignorés ,  qui  avaient  mis  en 
commun  leurs  talents  et  le  peu  de 
ressources    qu'ils   possédaient,    pour 
propager  chez  le  peuple  des  cam- 
pagnes des   vérités  utiles,    Marbois 
donna  pour  eux  500  francs.  «  Mais 
«  rappelez  -  vous  bien,  dit -il  à  M. 
«  Etienne,  que  si  mon  nom  est  con- 
«  nu,  je  retire  mes  500  francs.  »  Au 
mois  de  mars  1836,  la  famille  de  Bar- 
bé-Marbois  fit  rédiger  une  courte  no- 
tice sur  sa  vie,  qui  a  été  revue  par 
Marbois  lui-même  et  lithographiée  à 
une   centaine   d'exemplaires  (Paris, 
Bineteau).  Marbois  avait   publié  ses 
propres  Mémoires,  en  2  vol.  in-8*, 
dans  l'année  qui   précéda  sa  mort. 


MARBOT    (Astowe),  général 
français,  naquit  au  village  de  Ta  Ri* 
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viére  (Corrète),  vers  1750,  dune  fa- 
:  mille  honorable,  reçut  une  bonne 
éducation  et  entra  fort  Jeune  «tant  lea 
ffardet •du-corpa  du  roi.  Apres  quel- 
que» année»  de  service,  il  fut  compris 
dan»  les  réformes  que  Louis  XVI  fit 
de  sa  maison,  dés  le  commencement  de 
non  régne*  8'étant  ulors  retiré  dans  sa 
famille,  il  n'y  |>a»sa  que  peu  de  temps, 
reprit  bientôt  du  service,  et  devint 
aide-dc-ramp  du  (général  de  ftchom- 
berg.  lia  révolution  étant  survenue,  il 
en  adopta  les  principe»  a  ver  le  plus 

•  grand  enthousiasme,  et  fut  nommé, en 

*  1790,  administrateur  du  département 
île  la  Ctorrèxe,  puis  député  à  l'Assem- 
blée législat^c.  H  ne  n'y  fit  remar- 
quer que  par  un  rapport  Mir  les  fi- 
nances (5  avril  1792),  dans  lequel  il 
proposa  un  emprunt  dont  le  résultat 
eût  été  de  réduire  la  masse  des  ali- 
gnât», et  de  forcer  les  acquéreur»  de 
biens  nationaux  à  faire  leur»  dcmici  a 
paiements  en  numéraire.  Ia:  H  juin 
suivant,  il  n'opposa  à  ce  qu'on  reçut 
dan»  l'armée  les  soldat»  «le  la  garde 
constitutionnelle  que  l'Assemblée  ve- 
nait de  eontraindre  Iahm  XVI  a  licen- 
cier, par  la  rai»on,  dit-il,  que  J'e»prit 
de  re  corp»  était  un  dévoilement  au 
roi,  esprit  qui  ne  devait  pa»  être  celui 
t\eè  troupe»  nationale»,  (jette  proposi- 
tion excita  quelques  rumnir»  et  n'eut 
aucune  suite.  Après  la  »c»»ion,  Mai- 
llot rentra  dan»  la  carrière  des  arme» 
et  parvint  trè*-protnptement  au  grade 
île  général  de  division.  Il  fit  en  cette 
qualité  les  campagnes  de  1793-171)4 
mir  la  frontière  d'I'Upagne,  et  »c  dis- 
tingua dan»  pi  unie  il  ri  occasion»,  no- 
tamment à  Orthe/,  et  à  (>lon»ua.  Des- 
titué comme  ultra  -  révolutionnaire 
aprè»  la  chute  de  Kol>c»pierrc,  il  fut 
réintégré  par  un  arrêté  du  comi- 
té de  nalut  public  à  l'époque  du 
triomphe  de  la  Convention,  le  13 
vendémiaire  an  l\  (octobre  1795)* 
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puis  nommé  député  au  Conseil  de» 
Anciens  par  son  département  Dès  les 
premières  séances,  il  se  déclara  avec 
beaucoup  d'énergie  contre  la  parti 
royaliste  alors  tout-puissant,  et  t'op- 
posa surtout  à  la  rentrée  des  habi- 
tants de  l'Alsace  que  la  terreur  avait 
forcés  de  se  réfugier  &  l'étranger,  et* 
qui  pour  cela  étaient  considérés  com- 
me émigrés.  Ha  motion  contre  ces 
malheureux  fut  tellement  désap- 
prouvée, qu'une  décision  Je  l'assem- 
blée ordonna  son  rappel  à  Tordre. 
Quelque»  mois  plus  tard,  Marbot  me 
hit  pai  moins  inexorable  pour  les 
émigrés  du  Comtat-Venais»in.  Il  con- 
courut de  tout  non  pouvoir  à  la  ré- 
volution du  18  fructidor  (4  septem- 
bre 1797),  et  aux  proscriptions  qui 
en  lurent  la  suite.  Nommé,  aussitôt 
après  cette  victoire  du  parti  révolu- 
tionnaire, président  du  conseil ,  il  le 
fut  encore  au  mois  de  juin  1798; 
prononça  le  M  juillet,  en  cette  qua- 
lité, un  discours  œmmémoratif  de  la 
première  journée  de  no»  révolutions, 
et  fit  décider  que  relie  du  18  fructidor 
serait  également  snlenniséc  chaque 
.innée.  \as  18  avril  17959,  au  moment 
de  la  rrisc  o|>érée  par  les  succès  que 
venaient  d'obtenir  le»  années  Austro- 
KusftcH  eu  Allemagne  et  en  Italie,  il 
demanda  avec  beaucoup  de  force 
une  levée  de  deux  cent  mille  hom- 
mes, et  ne  prononça  avec  la  mime 
violence  contre  une  circulaire  de 
François  de  Neufehâtcau  qu'il  accusa* 
d'avoir  désigné  le»  républicains  aux 
poignard*  c/<u  royal ii ten ,  ajoutant 
que  ce  ministre  -poète  avait  autre- 
foi»  chanté  Marat  et  Jtobespierre. 
Quelque»  jour»  a  pré»,  il  appuya  vi- 
vement l'iinprcMiou  d'utie  adresse 
de»  habitants  de  <  î renoble  contre 
le  général  gcliércr  qui  venait  d'être 
battu  eu  Italie  et  qui  était  le  pro- 
tégé   de    Hcwbcll.    Étant    sorti    du 
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après  la  révolution  du  30  prai- 
rial qui  renversa  ce  directeur,  il  rem- 
plaça Joobert  dans  le  rominafideinciit 
de  Paris,  et  continua  de  «  montrer, 
dans  ce  nouveau  poste,  lélé  partisan 
de  la  démagogie.  Bien  que  remplacé 
avant  le  18  brumaire,  il  fit  tous  tes 
etforts  pour  empêcher  le  triomphe  de 
Bonaparte,  qui  renvoya  aussitôt  après 
i  Tannée  d'Italie  pour  y  être  em- 
ployé dans  son  grade.  Mais  s  peine 
armé  à  Gênes,  Marbot  mourut  près • 
que  subitement  an  commencement  de 
Tannée  1800,  atteint  de  répidémie 
qui  affligeait  alors  ces  contrées.  — 
Deux  fit»  de  ce  général  tiennent  un 
rang  distingué  dans  l'année  fran- 
'tite.  M — d  j. 

MARC  'le  P. y.  Iinguû»(e  slave,  né 
\t  13  avril  1735.  en  Carnîole,  s'en- 
ça»ea  fort  jeune  parmi  le»  moine» 
Asgustin»  de  Laybach.  et  passa  la 
pb»  grande  partie  de  sa  vie.  au  cou- 
rent de  Saint  -  Antoine  fie  Padoue. 
l!  finit  cependant  par  quitter  sa  pa- 
rie pour  se  fixet  aux  environ»  de 
Vienne.  C'est  là  qu'il  mouiut  le  5 
terrier  1801.  Le  père  Marc  est  un  des 
tomme»  qui  ont  le  mieux  mérite  de» 
ikogue»  slave»  du  Midi,  c?  qui  ont  le 
;*!u»  contribué  à  cet  élan  qn  on  re- 
siaxque  aujouidljui  dans  la  monaï- 
rbîe  autrichienne  ver»  r étude  de  n*> 
«fiome*  remarquables.  Parmi  le»  nom- 
f/reinr    dialectes   de  cette    façon   dr» 

m 

parler  dans  les  province»  illvi  ienn***. 
le  carniolien  ou  carentanien  e»t  cei- 
lunement  celui  qufl  faut  regarder 
'-omitte  type,  et  Ton  y  rattache  an- 
'/unThuî  le  croate  d  une  part ,  le 
•fovéne  de  l'autre.  Reste  senlcinfiit 
ane  question  a  débattre  :  qui  I'em- 
uorte  du  carniolien  ou  du  carenta- 
riien  rwînde  de  Stvric  et  wende  de 
farînthie}?  La  différence  de  ces  deux 
o'jQv-dialecte*  est  si  légère,  que  Ton 
peut   hésiter  :   mai»  le  carniolien  e*t 
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resté  moin»  inculte ,  et  cette  circons- 
tance lui  vaudra  la  préférence  auprès 
de  beaucoup  de  juges.  Quoi  qu'à  en 
soit,  on  doit  au  P.  Marc  grammaire, 
lexiques  et  chrestomathie  de  sa  lan- 
gue maternelle.  Sa  Grammaire  de  U 
langue  carniolienne,  Lavbach,  1768  , 
in-8*.  a  eu,  dès  1783,  les  honneurs 
d'une  2*  édition,  et  c'est  presque  la 
seule  encore  où  l'on  puisse  appren- 
dre les  principes  du  wende  de  la 
Camiole.  Ensuite  vinrent  et  le  Pannes* 
dictionnarium  trilingue  (en  carnio- 
lien. en  allemand  et  en  latin),  Lay- 
bach,  1782,  in-4°,  qui  a  été  mis  à  con- 
tribution par  Linde,  pour  son  grand 
et  mémorable  Dictionnaire  de  la  lan- 
gue polonaise  comparée  au  treize 
dialectes  slares,  et  son  Glostarium 
slavicum,  Vienne,  1792,  ûv4°.  Enfin, 
on  a  encore  de  lui  une  espèce  de 
manuel  de  versification,  sous  le  titre 
de  Adjumenlum  poeseos  carnioliew, 
Vienne.  1798.  in-8*,  et  un  autre  Ma- 
nuel pour  les  conversations  et  les 
matières  usuelles  :  c'est  la  traduction 
du  AorA-  ic.  UiïlfsbùchleinêeKmntr. 
On  conserve  au  collège  Theresianum 
devienne  plusieurs  manuscrits  du 
P.  Marc,  entre  autres  une  Chronique 
*le  Curntole  et  une  HUtohe  des  savants 
i-ttrnioihmu  nu  Bibliotheca  Camiolût. 


.11  ARC  (CflAauï-CHaÉnES-HEni) , 
premier  médecin  du  roi  Louis-Phi- 
lippe, naquit  à  Amsterdam,  le  4  nov. 
1771  :  >ou  père  était  allemand,  et  sa 
méic  hollandaise.  En  1772,  ses  pa- 
rents vinrent  s'établir  au  Havre  e  t 
demeti lièrent  jusqu'en  1780.  Ce  fu 
donc  en  France  que  Marc  reçut  sa 
première     éducation.    Parlant    alle- 
mand  avec    «on    père ,    hollandais 
avec  sa  mère .  et  français  avec   ses 
camarades   d'étude  .    il    brillait    au 
milieu  d'eux  par  son  application  et 
se»  progrès.  A  neuf  an*,  il  {retourna 
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en  Allemagne  avec  ses  parents,  et  à 
treize  ans,  il  entra  au  collège  deShcp- 
fenthal  (en  Saxe).  La,  sous  la  direc- 
tion du  célèbre  instituteur  Saltzmann, 
il  termina  en  quatre  années  toutes  ses 
études  classiques,  et  il  apprit  le 
latin,  ainsi  que  l'avait  appris  Mon- 
taigne, comme  une  langue  vivante; 
aussi  pouvait-il  écrire  et  parler  dans 
cet  idiome  avec  autant  d'élégance  que 
de  facilité.  On  en  trouve  la  preuve 
dans  un  petit  discours  qu'il  prononça 
à  son  départ  du  collège,  afin  d'ex- 
primer à  la  fois  sa  reconnaissance 
envers  ses  maîtres  et  son  amitié  pour 
ses  condisciples.  Ce  petit  essai  parut 
à  ses  professeurs  digne  d'être  impri- 
mé, et  l'un  d'eux  le  fit  suivre  de  quel- 
ques strophes  dans  lesquelles  il  pré- 
disait au  jeune  orateur  un  brillant 
avenir,  prédiction  qui  se  réalisa  sans 
doute,  mais  non  sans  que  celui-ci 
eût  bien  des  obstacles  à  vaincre. 
Marc,  laissé  libre  par  son  père  de 
choisir  une  profession,  se  sentit  pous- 
âé  par  une  vocation  irrésistible  vers 
la  médecine.  Il  commença  l'étude  de 
cette  science  à  l'Université  dléna. 
Il  s'y  serait  fait  recevoir  docteur; 
mais  le  désir  d'obtenir  ce  grade  sous 
les  yeux  de  sa  famille  l'engagea  à 
soutenir  les  épreuves  à  la  faculté 
de  la  ville  d*Erlangen,  où  son  père 
exerçait  les  fonctions  de  conseiller 
des  finances.  Sa  thèse  avait  pour 
ûtre  :  Historia  morbi  rarioris  spasmo- 
dici,  cum  brevi  epicrisi  (1792).  Ce 
qui  charme  dans  la  préface  de  cette 
thèse,  qui  était  déjà  un  ouvrage  de 
haute  portée,  c'est  l'expression  de 
la  déférence  et  du  respect  que  les 
jeunes  médecins  allemands  ont  tou- 
jours eus  pour  leurs  maîtres,  sorte 
de  piété  qui  fait  uu  des  caractères 
distinctib  des  universités  d'Allemagne. 
Voulant  agrandir  par  la  pratique  le 
«•erclo  do  ses  connaissances,  le  nou- 
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veau  docteur  se  rendit  à  Vienne,  et 
pendant  dix-huit  mois,  visita  loi  hô- 
pitaux de  cette  capitale.  De  là  il  fut 
appelé  à  Bamberg,  par  son  oncle, 
médecin  distingué,  qui  avait  surveillé 
la  fondation  d'un  hôpital,  dont  le 
prince-évêque  de  cette  ville  venait 
de  la  doter.  Marc  se  perfectionna  dans 
l'art  de  guérir,  sous  les  yeux  de  son 
parent.  La  princesse  douairière  de  Lo- 
wenstein  ayant  demandé  à  celui-ci  un 
jeune  médecin  qui  pût  la  suivre  dans 
ses  terres  de  Bohème,  Marc  consentît 
à  y  passer  quelque  temps ,  et  fut  là  ce 
qu'il  a  été  partout,  dévoué,  plein  de 
désintéressement,  au  milieu  d'une 
clientèle  nombreuse,  mais  pauvre. 
En  1795,  il  publia  trois  ouvrages  en 
allemand  :  le  premier  offre  des  Rè- 
gles d'hygiène  à  V usage  des  voyageurs; 
le  second  a  pour  ûtre  :  De  V emploi 
du  gaz  azote  dans  la  phthisie  pul- 
monaire ;  le  troisième,  Observations 
générales  sur  /es  poisons  et  sur  les 
effets  qu'ils  produisent  dans  le  corps 
de  l'homme.  Ce  dernier  ouvrage,  dont 
l'illustre  professeur  Hildebrand  agréa 
la  dédicace,  était  le  premier  essai  du 
jeune  docteur  dans  la  médecine  lé- 
gale. Il  a  été  traduit  en  italien  par 
Ferraris.  Vers  la  fin  de  cette  même 
année  1795,  Marc,  âgé  de  25  ans,  vint 
à  Paris  pour  la  première  fois.  Sa 
jeunesse,  son  savoir  et  même  cette 
qualité  d'étranger  qui  prévient  tou- 
jours si  favorablement  en  France, 
tout  lui  concilia  parmi  les  médecins 
de  la  capitale  un  accueil  bienveil- 
lant. Il  se  lia  surtout  avec  Bichat , 
Alibert,  et  sous  l'autorité  de  leur 
maître  Corvisart,  dont  il  suivait  les 
leçons  de  cliniqne,  il  concourut  avec 
eux,  avec  Cabanis,  Desgenettes,  Lar- 
rey,  Duméril,  Pinel,  Fourcroy  et  quel- 
ques autres,  à  la  formation  de  cette 
société  médicale  d'émulation  à  la- 
quelle on  doit  de  savants  mémoires. 
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Sous  citerons  cotre  autres  de  la  Fiè- 
vre et  de  son  totalement  en  général , 
tmL  de  l'allemand  de  G.-Chr.  Reieh  ; 
Considérations  sur  une  lympa  n  i  te,  ob- 
«ervée  à  l'hôpital  Saint-Louis;  Com- 
mentaire sur  la  loi  de  Auma  Pompi- 
lins,  relative  à  r ouverture  cadavérique 
de*  femmes  enceintes  y  etc.  Vers  la  fin 
del797,  la  mort  de  son  père  le  rappela 
ea  Allemagne;  il  revint  en  France  en 
1798»  avec  sa  mère.  Comme  son  père 
avait  place  tout  sou  avenir  sur  les  fonds 
publies  de  France ,  sa  fortune  avait 
été  presque  entièrement  absorbée  par 
la    réduction     du    tiers    consolidé. 
D'autres  circonstances  malheureuse» 
toréèrent  M**  Marc  à  rendre  à  7  fr. 
30  cent,  ce  qui  avait  coûté  100  fr.  à 
von  mari.  Dès  ce  moment ,  de  rude» 
épreuves  se  préparèrent  pour  le  doc- 
teur Marc,  qui,  marié  depuis  quelques 
années,  était  déjà  chargé  de  famille. 
Loi  qui,  jusqu'alors,  à  la  laveur  d'une 
honnête   aisance,  avait  pu  étudier, 
exercer  la  médecine  sans  autre  but 
que  tmtérét  de  Fart ,  se  vit  obligé  de 
chercher  dans  la  pratique  les  moyens 
de  faire  vivre  une  mère,  une  épouse 
tî  quatre  enfants.  Il  se  livra  donc  à 
•v   pénible  métier  avec  confiance. 
avec  habileté  ;  mais  bientôt  lassé . 
rebuté,  ayant  acquis  de  bonne  heure 
«ne  amère  connaissance  de  la  vie  mé- 
dicale, il  prit  en  dégoût  l'exercice 
de    su   profession*    Deux  choses   le 
i  aoquairnt  surtout  en  France  :  d'à- 
la  responsabilité  qui  pèse  sans 
Hsr  le  praticien,  même  quand 
le  malade  n'a  point  exécuté  ses  ordon- 
nais, souvent,  la  nécessité 
,  à  la  fin  du  traitement  , 
note  de  visites,  comme  une  fur 
tmre  de  commerce  ;  ce   sont  les  ex- 
|siasasiai  dont  il  se  servait  en  parlant 
se  cette  ôWe  nécessité.  Décidé  à  chan- 
?cr  4e  direction,  il  fonda  une  manu- 
produits  chimiques  :  le  suc- 
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rè»  ne  répondit  point  a  ses  espéran- 
ce*. Marc  fut  bon  médecin  et  mau- 
vais industriel  ;  il  était  savant  et  point 
du  tout  marchand  :  aussi, après  avoir 
dissipé  dans  ce  commerce  les  dernier» 
débris  de  sa  fortune ,  il  se  trouva 
entièrement  ruiné.  Revenu  à  Paris, 
pour  y  recommencer  sa  carrière  mé- 
dicale, il  s'y  trouva  dégagé  de  toute 
obligation  envers  qui  que  ce  fût,  et  ne 
dut  rien  qu'à  sa  famille.  L'ame  rem- 
plie de  pensées  douloureuses,  mais 
conservant  sur  son  visage  une  inalté- 
rable sérénité,  le  jour  il  faisait  régu- 
lièrement ses  visites,  en  les  entremêlant 
de  quelques  échappées  chez  les  pau- 
vres ;  et  le  soir  lorsque,  accablé  de  fa- 
tigues, épuisé  par  les  privations,  il 
rentrait  au  milieu  des  siens,  il  leur 
dissimulait  sa  peine,  et,  par  renjoue- 
ment  et  la  tendresse  de  ses  paroles,  dis- 
sipait leur  tristesse  et  ranimait  leur  ee- 
l>oir.  La  nuit,  pendant  leur  sommeil, 
enveloppé  d'un  manteau,  afin  de  mé- 
nager le  bois  qui  devait  les  chauffer, 
il  écrivait  pour  divers  journaux  de 
médecine.  Il  lui  fallait,  pour  résister  à 
des  travaux  si  soutenus  et  a  tant  de 
privations,  non-seulement  beaucoup 
de  courage,  mais  cet  amour  de  l'hu- 
manité qui ,  chez  lui ,  avait  tant 
<k>  puissance.  En  1808,  on  cherchait 
un  équivalent  pour  remplacer  le 
quinquina  ,  devenu  très-rare  à  cause 
du  blocus  continental.  Marc  proposa 
d'y  substituer  le  sulfate  de  fer.  L'heu- 
reuse application  de  ce  moyen, 
dans  un  moment  où  les  fièvres  inter- 
mittentes eserçaieut  de  grands  ra- 
vages ,  lui  valut  une  lettre  très-flat- 
teuse de  Corvisart,  qui  le  remercia  au 
nom  de  l'autorité.  En  1800,  la  Société 
de  médecine  de  Paris  consigna  dans 
son  Recueil  les  résultats  de  cette  pre- 
mière découverte,  et  Marc  eu  fit  le 
texte  de  deux  mémoires  qui  parurent 
en  1810.  sou*  le  titre  de  Rechmrche% 

3. 
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%Ur  l'emploi  du  nulfatn  de  fer  dam  le 
traitement  de»  fièvre s   intermittente*. 
On  lui  avait  ronacilié  de  faire  un  *c- 
crotde  *a  découverte  ;  il  pouvait  ainsi 
facilement  acquérir  mm  grande  for- 
tune :  mai»  il  raffina,    voulant,   di- 
•ahvil,  que  l'humanité  *culo  en  profi- 
lât. En  toute  occuaiou,  il  déploya  la 
mémo  délicateaae.  I /illustre  l'armcn- 
tier  l!avait,  a  «ou  lit  «h:  mort ,  dé- 
*i{jné  pour  le   remplacer  au  ron*cil 
de salubrité ,  et  lui  avait,  daim  cette 
intention,  donné  une  lettre  qui  devait, 
dan*  la  journée   mémo,    être    mine 
•oui  1rs  yeux  du  mini*trc.  Marr  ne 
content  it  à  errtte  démarche  qu'âpres 
I»  mort   do  l'arrncntier  ;  c'était  trop 
lard)  U  place  était  priée;  mai»  il  ne 
•e  plaignit  pan  plu*  d<;  celte  déconve- 
nue, qu'il  ne  *e  vanta  do  *a  bonne 
action.  I)e  meilleur*  jour*  ne  devaient 
pa*  tarder  a  luire  pour  lui.  I«c  docieur 
tterbauor,  que    le   roi  de  Hollande, 
touia  Bonaparte ,  venait  de  nommer 
non  médecin,   le  pria  d'accqitcr   *» 
clientèle.    Mare    devint   bientôt   l'un 
de*  médecin*  le»  plu»  répandu*  de 
la  capitale.  Au    milieu  de*  occupa- 
tions qui  iwqdiMaicrit  *a  vie ,  il  ré- 
serva toujours    une    partie  de  «ou 
temps  à  ne*  étude*  favorite*.  î-e  doc- 
teur Victor   Bnso  publiait  alom  en 

Allemagne  Uti  Manuel  d'uUtopiir  cm- 
duviïrujuc  mddirn-légai  ;  Marr  en  lit 
uim  traduction  qui  parut  eu  1808, 
enrichie  de  note*  et  de  commentaire*  ; 
il  «  joignit  deux  mémoire*  de  *a  coin- 
poaîtion  :  1  un  Sur  la  dncimanir  pul- 
monaire, l'autre  Sur  le*  ûgnende  lu 
mort  pur  tubmenian.  A  la  létc  du  vo- 
lume est  mie  préface  flan*  laquelle  il 
déplore  l'indifférence  ou  l'on  était  a» 
lors  en  France  pour  la  médecine  légale, 
tutrice  de  l'honneur  et  de  la  vie  de* 
homme*,  H  qui,  dan*  un  pay*  où  la 
chimie  jette  tant  d'éclat,  aurait  du 
briller  comme  elle.  Une  de»  nieilkiircft 
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et  de*  plu*  utilcsproductioro  de  Marr 
a  pour  titre:  F*  Porcin*  rnutni**  aux 
»imple%  lumière*  du  la  talion  (Paru), 
1800).  P/cM  un  petit  drame  plein  de 
naturel,  de  mouvement  et  rfe  galté, 
dan*  lequel  «ont  combattu*  lespreju- 
fjc*  du  peuple  contre  la  vaccine.  Un 
di/;ne  curé,  un  chirurgien  plein  de 
*en*  et  de  philaniropic,  pni*  quelque* 
villageois  et  leurs  femme*,  entra  au- 
tre* l'entêté  Jean  Rétif,  sont  le»  fnter- 
loruteiir*  de  ce  dîalomia,  qui  rappelle 
la  manière  de  Franklin,  (Jet  ouvrage, 
dont  le  succès  fut  européen,  aeuphi- 
*ieur*  ctlilion*  H  a  été  traduit  dan* 
plu*ieur*  langue*.  Malgré  tant  d'émi- 
netit*  service* ,  Marc  n'appartenait  k 
aucune  Faculté  de  France.  Hn  tMI, 
il  *e  fit  a<;réfr*r  a  celle  de  Pari*,  et 
soutint  une  thèse  ayant  pour  titre  : 
Fragmenta  q  tut  dam  du  morborum  *i- 
mulfttinnf.  C'était  encore  un  sujet  de 
médecine  léfpdc.  Pan*  cette  thèse,  il 
laisse  entrevoir  le  plan  d'un  grand 
ouvrage  qu'il  t levait  publier  plu»  tard, 
mai*  la  mort  ne  Irri  permit  pa* 
tVt'n  réunir  et  coordonner  lea  maté* 
riait*.  Il  en  avait  lu  a  ses  arma  quel- 
que* pa**af;c*  remarquable*;  mai*  ce 
précieux  manu*crit  ne  *'e*t  point  re- 
trouvé parmi  *c*  pa]iier*.  En  1&I3, 
il  fut  envoyé  à  l'a  min,  par  le  pré- 
fet Froehot ,  pour  y  combattra  une 
épidémie  de  fièvre*  intemûttonte* 
|>criiicieu*c*,  dont  le  votamatfft  *em- 
blait  menacer  la  capitale,  et  qu'a- 
vait ocra*iounéc  le  mouvement  ■  ém% 
tiTre*  pour  creu*er  le  canal  de 
l'Ourcq.  ITn  de*  médecin*  chargé* 
du  *oin  de*  malades  venait  de  suo 
cnmlier.  Mare  n'hésita  pa*  h  accepter 
cette  mission  périlleuse,  et  raeemn- 
falât  ave*  succès.  Nommé,  en  IfHti, 
au  conseil  de  salubrité,  il  fut*  pou  de 
temp*  apre*4  chargé  do  la  dÎMBtiun 
du  aervice  de*  noyé*  et  aaphysiéa,  où 
il   introdiiitit   bientôt  de  nombreux 
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perfectionnements.   En  1817,  ayant 
heureusement    guéri  d'une  maladie 
grave   Madame  Adélaïde,  sœur  du 
doc  d'Orléans,  il  devint  le  premier 
m*A**ïn  de  ce  prince ,    titre   qui , 
en  1890,  fut  changé  en   celui  de 
premier  médecin  du  roi.  Marc  écri- 
vit alors  à  l'Académie  de  médecine, 
dont  3  était  membre,    qu'il    n'en- 
tendait pas    se   prévaloir  de  ce  titre 
pour  être  président  d'honneur  per- 
pétuel, place  que  lui  accordaient  les 
règlements  de  cette  compagnie.  L'A- 
cadémie, frappée  de  cette  modestie, 
le  nomma  son  président  annuel,  et 
membre  du  conseil  d'administration 
l'année  suivante.  Chez  lui ,  les  hon- 
neurs ne  changèrent  point  les  mœurs  ; 
premier   médecin  du   roi,  il  fut  ce 
qull  avait  toujours  été ,   le  médecin 
des  pauvres.  Du    reste,   s'il  trouvait 
parfois  quelques  distractions  dans  la 
société,    il    u était  pas  de  ceux  qui 
veulent  les  fleurs   de  la  vie  sans  le 
travail  qui  les  fait  édorc.  Une  aima- 
ble gaîté  le  soutenait  dans  les  cir- 
constances les   plus  graves.    Au  sein 
des  corps  savants  auxquels  il  appar- 
tenait, presque  toujours  ses  opinions 
furent  admises,  et  ses  décidions  fi- 
rent autorité;  car,  dans  les,  discus- 
sions comme  dans  les  entretiens  par- 
ticuliers ,  il  ne  parlait  que  de  ce  qu'il 
savait,  et  il  savait  beaucoup;    c'é- 
tait alors  un  plaisir  de  l'entendre  dé- 
ployer, sans  faste  et  sans  prétention , 
les  trésor»  de  son  érudition  et  de  sou 
expérience.  Lorsqu  en  1832  le  cholé- 
ra-morbus  sévissait  si  cruellement  à 
Paris,    Marc  énonça,    sur  cette  ma- 
ladie ,  des  idées  d'une  pratique  judi- 
cieuse: il  indiqua  des  médicaments, 
et  notamment  une  poudre  qui  eut  du 
succès;    mais,  en   même   temps,   il 
proposa   le  préservatif  suivant,  que 
plusieurs  journaux  publièrent,  sans 
nommer  l'auteur  :  «   Quarante  doses 
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de  clialeur,   cinq  de  propreté,  une  de 
sobriété,   une  d'activité ,   une  de  bon 
sommeil ,  une  de  nourriture  saine,  une' 
d'air  très-pur  9  et  cinquante  de  fruit* 
quUlité  d'esprit  :  mêlez  avec  soin  cet 
cent  parties  pour  en  former  un  tout, 
véritable   anti-cholérique.  »  Bien  de 
plus  attachant  que   les  détails   qui 
pourraient  être  révélés  sur  les  rapports 
de  Marc  avec  la  famille  royale,  dont 
tous  les  membres  ne  rappelaient  que 
le  bon  docteur.  Là,  point  d'étiquette; 
c'était  le  médecin  ami  de  la  maison , 
toujours  bien   venu,  toujours  affec- 
tueux, étranger  surtout  au  langage 
des  courtisans .  et  qui  n'usait  de  son 
crédit  que  pour  les  malheureux.  En 
1823 ,  il  avait  été  nommé  chevalier 
de  la  Légion-d'  Honneur  ;  il  fut  promu 
au  grade   d'officier   après  1830,  et 
reçut  du  roi  des  Belges  l'ordre  de 
Léopold.  Comme  médecin -littérateur, 
Marc  s'était   fait    connaître   par  un 
grand  nombre  de  consultations  mé- 
dico-légales, ainsi  que  par  des  articles 
importants    de    médecine   légale  et 
d'hygiène  publique,  qull  avait  four- 
nis à  plusieurs  recueils.  On    citera 
toujours,  dans  les  annales  de  la  scien- 
ce et  de  l'humanité,  la  consultation 
qu'il  donna,  en  1826,  pour  Henriette 
Cormier,    femme    Berton  ,    accusée 
d'homicide  volontaire  et  avec  prémé- 
ditation;  puis,  son   mémoire  pour 
Rispal  et  Gauand  ,  condamnes  pour 
faux  témoignage  aux  travaux   forcés 
à  perpétuité.  Ce  dernier  écrit  con- 
tribua puissamment  à  la  réhabilita- 
tion de  ces  infortunés.  Lors  de  la  pu- 
blication du  grand  Dictionnaire  des 
Sciences  médicales,  ses  travaux  anté- 
rieurs lui   donnaient   une  sorte  de 
droit  sur  l'hygiène  publique  et  sur  la 
médecine  légale  ;  ce  fut  aussi,  dans  la 
distribution  des  matières,  la  part  qui 
lui  fut  assignée,  et  il  a  laissé  dans  ce 
recueil  près  de  quarante  articles  re- 
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tnarquablc* ,  en  In?   autic*  :  Aliénés , 
Antidote,      Avnrtement  ,     Baptême  , 
RfcxsiuvSj  Cadavre  y Castra  tinn^  Couches 
(  Femme  en  ),    Maladif*    dissimulées^ 
tinfants- trouvés,  Kpilepsie    simuler. 
Exhumation,   Grossesse ,    Habitation , 
Hermaphrodite,  Ifydrop  h  «6#V ,  Impu  i  *- 
<uf»rr',  clr.  H  quitta  le  (jraud  Diction- 
nain' ,  et  s'associa  avec    pluMcum  de 
ses  confrères  pour  la  publication  du 
Dictionnaire  de  Médecine,  en  21  vol. 
On  peut  encore  citer,  parmi  ses  nom- 
breux  articles  :  Accouchement  %    A  ni» 
phithédtrc,     Contagion  y     Infanticide, 
Inhumation  9  Pharmacie,  Pharmacien. 
Médecine  politique.  Quarantaine  Ar- 
''ours  publics,  Viabilité,  etc.  lui  1821), 
il  fonda,  avec  Ksquirol  «M  l'arcnt-Du- 
c.hatcJct,  les   Annales   d'Uytjiènc  pu- 
blique   et    de    Médecine    léqali\    (or 
niaril  aujourd'hui    mu*  coller! iou  de 
'28  volumes,    (pli   se  continue.   Marc 
composa  l'introduction,  comparable  a 
ce  que  l'Allemagne  pnssc.de  de  mieux 
ru  oc  /;ciuc,  et   ijui   offre   l'histoire 
de  la  médecine  légale  depuis  son  01  i- 
j;ilic  et  dan*   le»  différentes  roulivcs 
du  monde  Havaut.  Il  est  peu  de  \olu- 
II1C5  de*  Aunale>   qui    ne  renferment 
de  lui  quelques  mémoires  important*. 
il  Encyclopédie   moderne   do   (loiuiin 
lui  doit  également  plusieurs  article*. 

Kll  18*31  9  il  pllldia  XFxamen  mé- 
dico-létlal  des  muses  de  lu  mort  de 
S.  A.  IL  le.  prince  de  Coudé,  brochure 
de  88  pa;;es  in-8°,  avec  six  planches 
explicatives  extrait  de»  Annale*  d'hy- 
giène, publique  et  de  médecine  légale. 
Vm  1833,  toujours  préoccupé  du  soin 
détendre  et  de  perfectionner  le* 
moyen*  de  salubrité  publique,  il  fit 
paraître  un  ouvrage  intitule  :  Non- 
celles  Hcc.hcrc.hcs  sur  les  secoure  a  don- 
ner aux  noyés  et  aux  asphyxiés,  Paris, 
]  vol.  in -8".  Cet  ouvrage  a  reçu  de 
hauts  tcmoifpiafp's  d'estime  de  plu  - 
-ncurs  souverains  de  l'Durope.  Il  four- 


mille  défait»  curieux,  de discussion»  et 
de  remarque*  pleine»  de  justesse,  sur 
des  questions  de  physiologie  et  de 
thérapeutique,  sur  les  différents  genre* 
d'nsphyxic,  Hoit  par  l'eau,  soif  par  le» 
(jaz,  par  le  froid ,  par  le  chaud  ,  par 
la  suspension,  |nu'  la  foudre,  soit  par 
la  faiblesse  et  l'inexpérience  de  l'or- 
ganisation ipii  vient  de   naître;  wir 
fart  de  ranimer   le.i  puissances  vita- 
les, d'exciter  la  chaleur,  de  réveiller 
l'action    des    poumons,    les    mouve- 
ments du   errur,    l'énergie  du   cer- 
veau, etc.    Ces  diverses  publication* 
et  une  foule  d'autres  encore  dont  il 
.serait  iiii|K>ssrl)le  de  faire  môme  IV- 
numération,  et  ipii  ont  toutes  un  ca- 
ractère particulier  ,    une  utilité'  im- 
médiate ,     nétaieiit     fjue   les    jalons 
d'un  grand  ouvrage  (pu;  Mare  a  laissé 
sur  sa  tombe,  et  qui  est  comme  son 
testament     médico-légal.    Il    h    pour 
filrir  :  De  la  Folie  considérée  dans  ses 
rapports  arec  ta  questions  médien~ju- 
dieiaire^     (Quoique     jouissant    d'une 
sauté  parfaite,  Marc  Remblai t  craindre 
que  la  mort  ne  le  surprît  avant  qu'il 
eût  terminé  celle  oeuvre  de  prédilec- 
tion. Ce  pressentiment  u  était  que  trop 
fondé.  M  venait  de  dater  du  10  janvier 
1811    l'épreuve  de  sa  Préface*  lorsque 
le  dimanche,  12,  comme  il  rentrait  de 
visiter  le  prince  Toufiakinc,  il  fui,  â  I» 
porte  rie  sou  domicile,  frappé  d'une 
apoplexie    fond  royauté.    Son    livre, 
De  la  Folie,  dédié  au  roi,    se  divise 
eu  deux  parties.  \a\  première  contient 
l'exposition  des   notions  générales  de 
la  folie,  dans  ses   rapports   avec    1rs 
queutions  médico-légales  judiciaires  ; 
la  seconde  partie  a  pour  objet    l'ajH- 
préciation     spéciale    de     l'aliénation 
mentale,  considérée  sous  1rs   même* 
rapport*.  Cet  ouvrage,  qui   s'adresse 
aussi  aux  gens  du  monde  ,  offre  une 
suite  de  drames  affligeant*  et  terribles, 
où  figurent  toutes  le*  misères  et  tou» 
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les  .égarements  de  notre  pauvre  na- 
ture, depuis  Hdiotie  imbéciUe,  jusqu'à 
la  monomanie  délirante  :  les  f7ff»tfi 
de  la  dévotion,  les  foreurs  de  l'amour, 
les  désespoirs  de  l'ambition  déçue, 
la  soif  aveugle  du  sang,  la  manie  du 
suicide,  TeisJtation  de  la  haine  et 
de    la  jalousie,   toutes  ces    tristes 
maladies  de  l'esprit  y  sont  décrites 
dans  leur  affreuse  nudité,  sans  voile, 
sans  recherche  de  style,  sans  au- 
tre   but    que  d'en   trouver  le  re- 
mède.   L'auteur    entraîne  son  lec- 
teur à  m  suite,  auprès  de  ces  héros 
lamentables  de    l'égarement   et  du 
crime,  dont  les  uns  ont  pris  la  route 
du  bagne,  les  autres  celle  de  Fécha- 
faud,  et  qui,  selon  lui,  devaient  «ar- 
rêter peut-être  à  la  porte  du  premier 
hôpital.  Quelques  personnes  ont  cru 
que  lepsychologiste  avait  trop  étendu 
son  système  en  le  généralisant;  que 
raliénation  mentale,  trop  prompte- 
ment  acceptée  comme  cause,  pouvait 
préparer  une  espèce  d'excuse  à  des 
crimes,  et  amener  l'impunité.  On  se 
tromperait  en  faisant  raisonner  ainsi  le 
docteur  Marc;  il  a  pu  croire,  souvent 
reconnaître  que  l'aliénation  mentale 
était  une  cause  réelle,  et,  dans  cette 
opinion,  il  est  soutenu  par  des  faits 
nombreux;  mais  ce  n'est  pas  lui,  c'est 
le  juge  qui  prononce  si  la  cause  est 
l'excuse.  Marc  ne  décide  ni  l'excuse , 
ni  rinnocence;  il  se  borne  à  voir  une 
fraude  aberration,  dont  le  principe 
peut  n'être  pas  volontaire   ou  être 
une  volonté  égarée,  et  sa  conclusion 
très-morale,  si  elle  parait  au  premier 
coup-d'œil  être  trop  indulgente  pour 
l'apparence   coupable,    ne   présente 
cependant   pas  une   autre  idée  que 
celle  du  devoir  d'une  plus  grande  at- 
tention sur  la  morale  nécessaire  aux 
hommes  réunis  en  société,  et  sur  le 
besoin  de  recouvrer  et  de  propager 
cette  morale  par  tous  les  moyens  qui 
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peuvent  éclairer  la  raison,  et  redres- 
ser ainsi  les  entraînements  mêmes  de 
la  volonté  qu'on  aurait  crus  irrésisti- 
bles. Aux  obsèques  de  Marc  qui  fat 
inhumé  au  cimetière  Montmartre, 
après  quelques  paroles  touchantes  de 
M.  de  Saint-Albin,  son  gendre,  MM. 
Pariset  et  Olivier  d'Angers  ont  fiât 
Téloge  du  défunt,  l'un  au  nom  de  l'a- 
cadémie de  médecine,  l'autre  nour 
le  conseil  supérieur  de  salubrité.  Ces 
deux  discours  sont  imprimés  en  tète 
du  dernier  ouvrage  de  Marc,  lequel 
est  enrichi  d'un  portrait  qui  reproduit 
fidèlement  sa  belle  et  noble  figure^ 
Plus  tard,  le  docteur  Reveillé-Parise 
a  publié  sur  lui  une  intéressante  no- 
tice; enfin,  tout  récemment  (dec. 
18*2),  M.  Pariset  a,  devant  l'académie 
de  médecine,  prononcé  Y  éloge  de  M. 
le  docteur  Marc.  Nous  avons  eu  com- 
munication de  ces  notices,  dont  la 
dernière  n'est  pas  encore  imprimée. 


MARGA  (Lactasce  délia),  ou 
Lactance  de  Rimini ,  peintre ,  né  à 
Monterubirano,  florissaiten  155$.  On 
le  compte  parmi  les  élèves  de  Pierre 
Pérugin;  cependant  quelques  histo- 
riens lui  donnent  pour  maître  Jean 
Bellini  et  citent  à  cette  occasion  un 
tableau  qu'il  peignit  à  Venise,  en  con- 
currence avec  le  Gonegliano.  Mais 
J.  Bellini  était  mort  en  1516,  et  il  est 
difficile  qu'il  ait  pu  être  le  maître  de 
Lactance.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  père, 
nommé  Vincent  Pagani ,  était  loi-même 
un  peintre  habile,  et  il  est  plus  vrai- 
semblable que  c'est  lui  qui  donna  a  son 
fils  les  premiers  principes  de  son  art. 
Pierre  Pérugin  étant  mort,  délia 
Majrca  succéda  à  sa  réputation  et  fut 
chargé  de  tous  les  travaux  que  ce 
grand  maître  n'avait  pu  terminer, 
ce  qui  pourrait  avoir  donné  heu  de 
croire  qu'il  ait  été  son  disciple.  Par  • 
mi  les  ouvrages  qu'il  exécuta,  on  cite 
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plusieurs  salles  qu'il  a  peinte»  «lutin  le» 
château  <lo  ftimini,  conjointement 
avec  Rafaellino  <k>l  Colle,  Ghcrardi, 
Doni  e  Paparcllo.  Il  avait  commence 
un  tableau  (le  Sainte-Marie  du  peuple. 
La  partie  inférieure  do  ce  tableau,  qui 
est  de  lui,  se  recommande  pur  la  vé- 
rité do  l'expression,  l'heureuse  dis- 
position di|  fjrand  nombre  des  per- 
sonnatfcs,  la  beauté  du  paysage,  la 
vigueur,  l'accord  du  coloris,  et  l'ex- 
cellent (jout  de  tout  l'ensemble  où 
rien  ne  rappelle  racole*  de  Péru(pu.  La 
partie  supérieure  u  été  terminée  par 
Gherardi,  mai*  elle  eut  loin  de  répon- 
dre &  ce  qu'avait  fait  I*actancc.  Il 
Cralt  que  vers  1 55*1  il  fut  nommé 
rgcllo  de  la  ville.  "<Î<H  emploi,  plu» 
honorable  a  cet  époque  qu'il  ne  IY»i 
aujourd'hui,  semble  l'avoir  absorbé 
tout  entier,  et  détourné  depuJH  lor»dc 
la  culture  de  hou  arl.  ■  *  Jeait-flap- 
titte  Lnsnuni>Ki.M  dku,.\  Mmu;\,  him- 
nommé  Montana  de  Monteiww ,  na- 
quit dans  cette  dernière  ville  en  IK.'W, 
et  fut  élevé  de  flafaclliuo  du  Ncf'fpo . 
Il  annonça  dan*  au  jeunesse  une  fii- 
cilîté  de  talent  vraiiiieni  merveil- 
leuse, main  son  aversion  pour  Ictiavail 
rendit  nitllca  de»  dispositions  uiihhî 
rares.  On  voil  ccjMsndaut  â  Home  cl  à 
Pdrousc  un  assca  (ptiud  nombre  de 
ae§  fresques ;  mai»  celle»  où  il  a  mon- 
tra le  plu»  de  talent  et  que  l'on  <•*- 
timo  davantage  huent  exécutée  à 
Montcnovo,  »a  pairie.  Il  mourut  ver» 
1887.  !•■-■*. 

HAnCANHIER  ritouojo.una- 

njilistc,  ne*  ver»  1707,  a  Cuise,  avait 
adopté  aver  beaucoup  d'ardeur  le* 
idée»  de  la  révolution,  et  avait  dû 
à  ae»  opinion»  avuticécs  la  faveur*  fie 
Camille  DcKiiioulins,  qui  l'employa 
comme  nccrétairc.  Mais  etifluite  il  ht 
brouilla  complètement  avec  son  pa- 
tron ;  et,  soit  que  ses  idées  aient  été 
fêwne  de  leur  séparation,  soit  que  la 
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séparation  ait  influé  sur  se»  idrfes,  il 
quitta  la  maison  de  Camille,  et  ne 
craignit  point  de  se  déclarer  son  en- 
nemi en  l'accusant  dam  se»  TTommes 
de  proie,  d'avoir  été  l'un  det  promo- 
teurs des  assassinats  de  septembre  ; 
ce  qui  ne  peut  tHrc  douteux ,  mala  ce 
dont,  même  A  cette  époque,  personne, 
hormis  les  prétendu»  jiiftes  et  les  plu» 
vils  de  leur»  slcaircs ,  n'osait  se  Van- 
ter. Cependant  il  n'avait  renoncé  ni  à 
»e»  princi|ies  de  républicanisme,  ni  â 
cette  nuance  d'opinion  qui  le  portait 
ver»  les  coi 'de  lier*  plutôt  que  vers  le* 
jacobin».  Aussi,  après  la  en n te  des  gi- 
rondins, entreprit-il  de  combattre  Ro- 
bespierre et  se»  amis  dans  une  feuille 
dcKtincc  à  devenir  l'antidote  de  celle 
île  Marat,  et  dont  le  titre  était  le  Vf- 
ri tu  h  te  //mi  du  Peuple  ,   par  un  /.... 

h de  xanx-tu  lotte  qui  ne  m  mouche 

pus  du  pied  et  nul  le  fera  bien  voir 
(in-8*,  comme  YJmidu  Hrup le).  Mui* 
In  tentative  ne  réussit  pas,  et  Une' pa- 
rut «mi  tout  (pie  onze  numéros  de  mai 
â  juillet  179H.  Probablement  Marcan 
dier,  depuis  ce  temps ,  eut  part  en 
sou»  -  ouvre  â  la  rédaction  de  plu- 
sieurs  autres  journaux.  Ou  reste,  il 
semble  avoir  ou  quelque  fortune. 
liorsquVn  1794  les  ancien  h  adhérents 
de  Danton,  revenus  de  leur  première 
Kttqicur,  commencèrent  ù  nouer  leur 
lifjuc  |MJiir  perdre  Robespierre,  Mar- 
enndier  »'uuil  â  eux  et  rut  un  de  leur  h 
agents.  Mai»  il  n'échappa  point  aux 
défiance»  de  Robespierre  ;  décrète 
d'accusation  avec  sa  femme,  il  fut 
avec  elle  mis  en  jugement  comme 
contrc-révolutionnaii'e  et  ennemi  du 
peuple,  |Miin  avoir  provoqué  la  dis- 
solution de  la  représentation  natio- 
nale en  imprimant  que  «  la  Conven- 
tion n'était  plus  qu'un  noyau  de  sé- 
ditions, un  conciliabule  d'anarchistes, 
un  assemblage  monstrueux  d'hommes 
sans  carartêre,  etc.  •  :  et  le  tribunal 
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révolutionnaire  lui  appliqua  la  peine 
de  mort,  le  24  messidor  an  II.  Effec- 
tivement, on  avait  découvert  dans  ses 
papiers  un  projet  de  discourc  ou  de 
motion  renouvelant  l'accusation  de 
Lonvet  contre  Robespierre.  Moins  de 
quinze  jours  après,  Robespierre  à  sou 
tour  avait'  la  tête  tranchée,  et  les 
thermidoriens  dont  eût  fait  partie 
Marcandicr  triomphaient.  Il  avait  a 
peine  vingt-sept  ans.  Sa  femme,  plus 
âgée  de  quatre  ans,  périt  avec  lui. 
Leurs  noms  ont  l'honneur  d'ouvrir 
la  liste  funèbre  de  ce  jour.  Le 
vrai  titre  de  Marcandicr  à  l'attention 
de  la  postérité,  c'est  l'importante 
brochure  que  nous  avons  signalée 
plus  haut,  et  dont  voici  le  titre  com- 
plet :  Histoire  des  hommes  de  proie , 
ou  les  Crimes  du  Comité  de  surveil- 
lance. En  lisant  ce  pamphlet  remar- 
quable, on  est  tenté  de  penser  que  le 
plus  grand  tort  de  Marcandicr  fut  de 
s'être  montré  beaucoup  trop  instruit 
du  réel  des  affaires,  d'avoir  connu 
des  turpitudes  qu'on  croyait  bien  te- 
nir occultes,  et  d'avoir  été  trop  près 
d'éventer  les  secrets  de  .la  révolu- 
tion. C'est  ainsi  que,  sans  tout  sa- 
voir, il  sut  beaucoup  des  irrégularités 
énormes  qui  suivirent  le  10  août ,  et 
des  vols  publics  ou  secrets  dont  Pa- 
ris fut  le  théâtre,  et  dont  le  comité 
de  police  fut  le  moteur  ;  il  sut  que 
des  vols  immenses  aussi  avaient  ac- 
compagné les  massacres  de  septem- 
bre ;  il  comprit  qu'il  y  avait  uue  liai- 
son entre  ces  assassinats  et  ces  rapi- 
nes, entre  l'abominable  et  le  honteux. 
Il  ne  craignit  pas  de  le  proclamer  à 
la  (ace  de  la  France  dans  cette  bro- 
chure si  féconde  en  révélations.  «  Les 
partisans  des  massacres,  s'écrie-t-il , 
ne  diront  pas,  sans  doute,  que  les 
diamants  et  les  bijoux  étaient  sus- 
pects. Cependant  on  s'emparait  avec 
soin   des   personnes  et  des  choses. 
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Ce  seul  (ait  suffit,  ce  me  semble, 
pour  donner  la  clé  des  massacres  ». 
Puis  il  nomme,  comme  les  auteurs 
incontestables  des  meurtres  commis 
aux  prisons,  qui  en  sont  restés  char- 
gés aux  yeux  de  la  postérité ,  Danton 
d'abord,  eusuite  Camille  Desmoulins, 
Fabrc  d'Églanune,  Panis,  Sergent, 
Manuel  et  une  douzaine  d'autres, 
parmi  lesquels  il  oublie  Rillaud-Va- 
rennes,  promettant,  au  reste,  d'en 
faire  connaître  encore  de  nouveaux. 
Mais  il  est  surtout  remarquable  dans 
le  tableau  qu'il  trace,  et  de  la  trans- 
formation du  conûté  de  surveil- 
lance (institué  par  le  conseil-général 
de  la  commune)  en  comité  de  dépôt, 
et  des  actes  auxquels  se  livrèrent  ceux 
des  membres  de  ce  comité  qui  étaient 
selon  le  cœur  des  Sergent  et  des  Pa- 
nis. Il  faut  voir  comment  ces  deux 
hommes,  bien  qu'en  minorité  dans 
le  comité  ,  se  font  donner  a  eux  et 
quatre  amis  de  leur  choix,  le  mandat 
de  fouiller  les  maisons  des  détenus  et 
d'avoir  en  dépôt  les  objets  pris  ainsi 
à  domicile.  Il  faut  y  voir  avec  quelle 
rapidité  les  mandats  étaient  décernés 
contre  les  personnes  opulentes.  Il  faut 
voir  de  quelle  façon  étaient  scellés  les 
objets,  étaient  gardés  les  procès-ver- 
baux, et  comme  on  mettait  lestement 
à  la  porte  les  commis  formalistes  qui 
avaient  un  fanatisme  de  régularité, 
pauvres  gens  qui,  suivant  Panis,  n'é- 
taient pas  a  la  hauteur  de  la  révolu- 
tion. Il  faut  voir  enfin  Panis,  long- 
temps après  et  pour  répondre  aux 
accusations  de  ceux  qui  voyaient  en 
lui  un  voleur,  dire  à  la  Convention 
(14  février  1793)  qu'il  a  conservé  à 
la  nation,  comme  administrateur, 
une  somme  de  1,800,000  francs  dont 
il  n'existait  point  de  procès-verbal1. 
«  Soit;  mais  comment  n'y  avait-il  pas 
de  procès- verbal  ?  Vous  ne  le  dites 
point,  Panis,  et   vous   aves  raison, 
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car  voua  donneriez  la  clé  de  tous  \  os 
méfait*  (1).  »  Rien  de  plus  peremp- 
toire  que  ces  réflexions  de  Marcan- 
dier. Mais  ce  que  Marcandier  ne  se 
disait  pas  et  qu'il  eût  pu  se  dire,  c'est 
que  Panis  ,  Sergent  et  leur  suite  n'a- 
gissaient pas  seuls    et  de  leur  chef. 
S'ils  mettaient  au  secret  les  bijoux, 
(argenterie,  le  vermeil,  le  numérai- 
re, etc.,  s'jls  escamotaient  les  procès* 
verbaux,  s'ils  apposaient  et  levaient 
les  scellés  sans  témoins,   qu'on  soit 
bien  sûr  qu'ils  ne  détruisaient  pas  les 
pièces  comptables  avant  qu'elles  eus- 
sent  été  vues  de  personnages,  san» 
l'aveu  desquels  ils  n'eussent  pas  ma- 
noeuvré trois  heures.  Régulièrement 
ou  irrégulièrement,  ils  avaient  reçu 
des  pouvoirs  des  vrais  chefs  du  con- 
seil-général de  la  commune  (Marcan- 
dier l'expose  à  merveille),  et  ceux-ci 
ne  faisaient  rien  que  de  concert  avec 
Danton.  Serait-ce  donc  que   Danton 
faisait  piller  pour  lui?  Rien  n'auto- 
rise sérieusement  à  le  penser.  Bien  que 
ce  ministre  n'eut  point  le  désintéresse- 
ment de  quelques-uns  de  ces  terri- 
bles coryphées  révolution  nain  s   qui 
restèrent  pauvres  en  proscrivant,  bien 
que  Sergent  eût  mérité  son  surnom 
de  Sergent-Agathe,  et  que  Panis  ne 
se  fût  pas  appauvri  au  métier  de  dé- 
positaire, évidemment  les  dépouilles 
d'août  et  de  septembre,  grossies  sans 
doute   de  celles   du   Garde -Meuble 
(voy.  Doumgsy,  LXII,  562)  (2),  au- 
raient rendu  chacun  de  ces  hommes- 
là  huit  ou  dix  fois  millionnaire.  Ce  ne 
pouvait  donc  être  pour  eux.  Nul  doute, 
selon  nous  (et  la  lecture  de  l'article 
Dra oirniKz ,  t.  LXII,  le  confirmera), 

(1)  Tel  est  le  sens  des  paroles  de  Marcan- 
dier, que  nous  ne  transcrivons  pas  root  à 
mou  (Voy.  Iliitoirc  parlent,  de  la  riv.  fr.% 
XVM,  207.) 

(2)  Marcandier  a  su  aussi  quelque  chose  de 
l'afltire  de  Doullgny,  dont  il  estropie  le  vrai 
nom  en  l'appelant  Daubigsi. 
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que  ce»  agents  de  Danton  ne  perçus- 
sent alors  pour  le  duc  de  BnLuwick 
et  pour  son  maître,  et  qu'As  ne  tra- 
vaillassent à  leur  façon  a  sauver  la 
chose  publique.  On  comprend  du  ra- 
te que  ce  ne  sont  pas  la  de  cet  ex- 
ploits qui  prêtent  au  poème  épique, 
et  qu'on  a  dû  les  taire  à  ceux  qui  n'é- 
taient pas  à  la  hauteur  de  la  révolu- 
tion.  JXous  regrettons  que  Marcandier, 
au  milieu  de  tant  de  détails  irréfra- 
gables, et  qui  donnent  tant  d  autorité 
à  ses  révélations,  n  ait  pas  su  se  pré-* 
server  d'injures  qui  deviennent  inu- 
tiles quand  ou  peut  jeter  à  la  face 
tant  de  faits  insultants,  parce  qu'ils 
sont  plus  probants  que  des  injures. 
On  n'a  pas  besoin  de  nommer  scélé- 
rats et  brigands  les  hommes  capables 
de  commander  ou  accomplir  les  mas- 
sacres de  septembre;  nous  n'appelons 
monstres  que  les  êtres  qui  présentent 
une  particularité  physique,  anormale, 
qui  empêche  la  plénitude  de  la  vie; 
le  surnom  de  Barabbas  donné  à  Panis 
est  peu  attique ,  et  Courier  n'eût  pas 
écrit  ainsi.  Ces  taches  qui  ne  portent 
que  sur  le  style  et  sur  la  forme  sont 
peu  graves  à  notre  avis  dans  un  ou- 
vrage où  nous  ne  voyons  que  des  ma- 
tériaux pour  Thistoire.  C'est  donc  à 
juste  titre  que  la  brochure  de  Mar- 
candier a  été  réimprimée  dans  le  re- 
cueil dit  Histoire  parlementaire  de  la 
révolution  française  ;  mais  nous  som- 
mes loin  de  partager  l'avis  qu'expri- 
ment en  note  les  auteurs  de  la  collec- 
tion, lorsqu'ils  trouvent  ce  pamphlet 
»  marqué  du  cachet  de  l'exagération 
la  plus  outrée  »  en  d'autres  termes 
comme  contenant  »•  toutes  les  légen- 
des qui  curent  cours  sur  les  journée* 
de  septembre,  toutes  les  exagération* 
dont  se  sont  servisla  plupart  des  histo- 
riens « ,  exagérations  qui  ne  semblent . 
aux  deux  auteurs  «  rien  moins  que  con- 
formes à  la  vérité  ».  Un  conséquence 
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{'Histoire  des  hommes  de  proie  nett 
ieproduite  que  parce  que  Ton  doit 
«  mettre  toutes  les  pièces  tons  les 
yeux  des  lecteurs  ».  Âous  persistons 
malgré  cet  arrêta  penser  que  ce  n  est 
ni  par  l'exagération,  ni  par  cette  cré- 
dafifé  pnérBe  qui  accueille  et  enre- 
gistre tontes  les  légendes,  que  pèche 
Sfareandier,  mais  par  l'ignorance  né- 
cessaire où  il  était  des  moyens  em- 
ployés pour  sauver  la  chose  publique, 
et  que,  malgré  ce  défaut  inévitable 
alors,  l'Histoire  des  hommes  de  proie 
mérite  d'être  classée  plus  haut  qu  on 
ne  Ta  nit  parmi  les  documents  sur 
cède  periooVde  transition  qui  s'étend 
du  10  août  an  25  septembre  1792. 11 
nons  semble  certain  aussi  que,  si  ré- 
crit qui  vaut  la  mort  à  son  auteur 
nous  captive  plus  solennellement  que 
tout  antre,  Y  Histoire  des  hommes  de 
proie  a  droit  â  nous  intéresser.  Pani* 
ne  dot  jamais  pardonner  à  Marcan- 
dîer  le  sobriquet  par  lequel  il  rem- 
plaça son  nom  ;  six  autres,  puissants 
pour  le  mal  i  cette  époque,  avaient 
des  griefs  analogues  contre  lui.  — 
Cn  antre  Mascixdieb,  conseiller  â  l'é- 
lection de  Bourges ,  publia  un  Mé- 
moire sur  une  nouvelle  manière  de 
préparer  le  chanvre,  1757,  in-12 ,  et 
un  Traité  du  chanvre,  Paris,  1758 
(2*  édit.  1795}  ;  plus  une  brochure 
'mtstuhée:  Question  importante  sur  ta- 
arieulture  et  le  commerce ,  Paris , 
1766,  in-12.  Le  Traité  du  chanvre 
donna  lieu  à  des  critiques  dont  on 
peut  lire  la  réfutation  dans  les  Mé- 
moires et  Observations  sur  la  Société 
économique  de  Berne.  P — ot. 

MARCEL,  éveque  d'Ancyre,  ca- 
pitale de  l'ancienne  Galatie  (aujour- 
dirai  Angora  dans  l'Anatolie),  assista, 
en  31 4 ,  an  concile  tenu  dans  cette 
ville;  puis,  en  325,  au  premier  con- 
cile général  de  3  icée,  où  il  combattit, 
avec  autant  de  zèle  que  d'éloquence 
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les  erreur»  d'Arius.  Saint  Athanase , 
persécuté  par  les  hérétiques,  trouva 
en  lui  un  courageux  défenseur  aux 
conciles  de  Tyr  et  de  Jérusalem; 
mais  il  ne  tarda  pas  lui-même  à  être 
en  botte  â  la  persécution.  Cn  traité 
qu'il  avait  composé  contre  Astère, 
sophiste,  surnommé  l'avocat  des 
Ariens,  fut  condamné  par  ceux-ci 
tomme  infecté  de  sabellianisme ,  ac- 
cusation banale  qu'ils  portaient  contre 
tous  les  pasteurs  orthodoxes.  Après 
l'avoir  déposé  de  son  siège  épiscopal 
en  336,  ils  y  firent  monter  Basile, 
homme  savant ,  sur  l'orthodoxie  du- 
quel les  écrivains  ecclésiastiques  ont 
varié,  et  qu'an  reste  il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  un  saint  prêtre  d'Ancyre, 
nommé  aussi  Basile  (voy-  ce  nom , 
LV1I.  256),  martyrisé  sous  Julien  l'A- 
|K>i>taL  Marcel  se  rendit  à  Rome  au- 
près du  pape  Jules  I",  qui  reconnut 
son  innocence  et  la  pureté  de  sa  foi. 
Rétabli  par  le  concile  de  .Sardique, 
cn  347,  à  ne  put  cqiendant  reprendre 
possession  de  son  siège,  â  cause  des 
préventions  que  les  évèques  d'Orient 
avaient  conservées  contre  lui.  De 
saints  docteurs  même,  de  savants 
personnages,  tels  que  saint  Basile, 
saint  Jean-Chrvsostôme,  saint  Hi- 
laire.  saint  Jérôme,  Sulpice-Sévère , 
trompés  par  les  accusations  étr> 
Ariens  et  par  quelques  expressions 
ambiguës  de  $c»  écrits,  lui  ont  imputé 
des  doctrines  erronées;  et  ce  qui 
acheva  de  le  rendre  suspect  a  leurs 
yeux  ,  c'est  qu'il  eut  le  malheur  d'a- 
voir pour  diacre  l'hérétique  Photin. 
Mais  le  témoignage  de  saint  Athanase 
et  le  jugement  du  souverain  pontife 
semblent  suffire  à  sa  jusa6cation. 
Marcel  mourut,  fort  âgé,  en  374.  Des 
divers  ouvrages  qu'il  avait  composes, 
il  ne  reste  plus  que  des  fragments  de 
son  Traité  contre  Astère  ,  cités  par 
Eusébe  de  Césarée  dans  la  réfutation 
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qu'il  a  faite  de  ce  livre;  une  lettre 
adressée  au  pape  Jules  Ier,  rapportée 
par  saint  Épiphane,  et  une  Profession 
de  foi  que  Marcel  envoya  à  saint  A- 
tbanasc  pour  dissiper  les  soupçons 
«pion  lui  avait  inspirés  sur  sa  catho- 
licité. Cette  pièce  importante,  publiée 
par  Montfaucon  (Collectio  nova  P«- 
irum,  tom.  2),  n'a  pas  été  connue  du 
P.  Petau  ni  de  quelques  autres  écri- 
vains modernes,  qui  ont  continué 
d'accuser  Marcel  de  sabcllianisme  ; 
car  l'évéque  d'Ancyrc  y  condamne 
formellement  cette  erreur,  et  s'ex- 
prime dans  les  termes  les  plus  ortho- 
doxes. P — ht. 

MARCEL  (Étik»k),  prévôt  des 
marchands  de  la  ville  de  Paris  sous 
le  règne  du  roi  Jean,  (voy.  ce  nom, 
XXI,  445).  On  ne  possède  aucun  ren- 
seignement sur  la  date  de  sa  nais- 
sance, mais  nous  tenons  pour  cer- 
tain qu'il  était  né  à  Paris  d'une 
famille  distinguée  dans  la  bourgeoi- 
sie; c'était  une  condition  nécessaire 
pour  être  appelé  à  cet  emploi  pen- 
dant toute  la  durée  du  XIVe  siècle. 
Nous  trouvons  dans  le  quartier  .Saint- 
Paul  une  famille  de  ce  nom,  riche, 
considérée,  influente,  dont  plusieurs 
membres  furent  propriétaires,  éche- 
viris,  ccuyers.  L'office  de  prévôt  et 
celui  d'écbevin  conféraient  la  no- 
blesse: ils  pouvaient  tenir  fiefs  en 
haut  lieu,  user  et  jouir  des  honneurs 
de  noblesse,  porter  brides  (Cor,  selon 
leur  fortune,  et  autres  accoutrements 
nui  appartiennent  à  la  chevalerie , 
sortant  de  noble  et  antique  origine. 
Ces  privilèges  furent  enlevés,  rendus, 
selon  la  politique  des  temps,  et  fini- 
rent par  être  maintenus;  du  reste  ils 
étaient  peu  nécessaires  pendant  les 
deux  derniers  siècles,  où  les  prévôt* 
des  marchands  lurent  presque  cons- 
tamment choisis  dans  des  familles  dé- 
jà nobles.  En  ce  qui  concerne  la  110- 
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inination  des  prévôts  et  des  échevins, 
elle   était   faite   par  les   trésoriers , 
échevins,   contrôleurs,  et  bourgeois 
notables  de  la  ville  de  Paris,  réunit 
en  assemblée  générale  le  lendemain 
de  la  fête  de  l'Assomption.  Une  fois 
élu  ,   le  nouveau   prévôt   des  mar- 
chands prétait  serment  entre  les  mains 
du  connétable  de  France,  ou  de  tout 
autre  dignitaire,  suivant  les  diverses 
époques,  ou  suivant  l'état  politique 
de  Paris.  Après  ce  serment,  le  pré- 
vôt allait  à  l'hôtel  Saint-Paul ,  ou  au 
lx>uvrc ,  et   recevait   son    office   (  le 
titre  de  sa  charge)   des  mains  du 
roi  (1).   Les  membres  de  la  «famille 
dont  nous  avons  parlé  pins  haut,  cu- 
rent leurs  sépultures  dans  l'église  des 
religieux  Célestins,  où  leurs  noms  se 
trouvaient  inscrits  sur  des  tombes  :de 
Jacques  Marcel,  mort  en  1320,  fils 
de  Pierre  Marcel,  bourgeois  et  échc- 
vin  de  Paris;  d'Etienne  Marcel,  son 
frère,  mort  en  1319;  d'Agnès  Marcel, 
fille  de  Jacques  et  femme  de  Poilvi- 
lain  (2),  morte  en  1310;  de  Garnier 
M aicel,  bourgeoi»,  et  d'Euddinc,  son 
épouse,  morts  en  1352;  de  Geouroi 
Marcel,  mort  en  1397.  Nous  doutons 
que  le  prévôt  dont  nous  nous  occu- 
pons  appartînt   à    cette  famille.    A 
la  vérité  Secousse  |iense  que  Garnier 
Marcel  était  père  de  notre  Etienne, 
mais  il  y  a  différence  notable  entre 
l'écusson  des  armes  de  la  famille  en- 
terrée aux  Célestins  et  celui  do  pré- 
vôt. L'armoriai  des  prévôts  des  mar- 
chands de  Paris  indique  ainsi  les  ar  • 
moines  d'Etienne  :  ccu  d'azur,  char- 


(1)  lies  choses  se  passèrent  toujours  ainsi 
sous  la  royauté;  mais  auparavant,  sous  radmi- 
nistration  romaine,  et  a  partir  de  Tibère,  les 
nauti,  defensurct  cteitatis,  scatrtnt,  prœfeeti 
clasuis,  les  prévôts  des  marchands,  les  mai- 
re», etc.,  avaient  constamment  offert  le  type 
d'un  gouvernement  populaire  ou  municipal. 

(2)  Probablement  celui  qui  rat  trésorier  du 
nrf  Jean. 
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e  trois  griffons  d'or  grimpants, 
barre  d'argent,  losangée  de 
gneafles,  coupant  ledit  écu  transver- 
njfmrnl  On  pourrait  supposer  qnc 
Marcel  se  créa  cet  écusson  à  l'instant 
osi  il  fat  élu  prévôt  des  marchands. 
La  funeste  bataille  de  Poitiers  renaît 
d'être  perdue  (19  septembre  1356),  le 
roi  Jean  était  prisonnier,  les  fa  yards, 
avant  en  tête  le  dauphin,  prince 
faible*  chérif,  âgé  seulement  de  19 
an*»  arrivaient  a  Paris  et  plongeaient 
celle  ville  dans  l'effroi,  annonçant 
caull  n y  avait  plus  en  France  ni  roi, 
né  noblesse,  que  tout  était  pris  ou 
tué.  Etienne  Marcel,  en  &a  qualité  de 
prévôt  des  marchands,  s'empressa  de 
pourvoir  au  premier  désordre.  On  de- 
vait croire  que  les  Anglais,  un  instant 
f**"gpfr  pour  mettre  en  sûreté  leur 
capture,  ne  tarderaient  pas  à  mar- 
cher sur  Paris.  Le  sort  de  tout  le 
rovaume  dépendait  peut-être  de  son 
occupation.  Pour  prévenir  les  surpri- 
ses de  nuit,  Marcel  fit  tendre  des 
rf-frVn'—  dans  les  rues,  garnir  les  murs 
de  parapets  où  I  on  plaça  des  batistes 
et  autres  machines  de  guerre,  avec 
ce  qu'on  avait  de  canons.  Les  murs 
construits  sous  Philippe  Auguste  ne 
contenaient  plus  toute  la  population  ; 
elle  avait  débordé  de  toutes  parts  et 
il  fallut  se  hâter  d'élever  df autres  mu- 
railles. Ces  précautions  prises,  le 
dauphin,  faisant  fonctions  de  lieu- 
lenant^énéral  du  royaume,  s'occupa 
de  réunir  les  État» -généraux  que.  dès 
Xmwét  1355,  J'.*an  avait  convoqués 
pour  obtenir  des  subsides  et  pour- 
voir ainsi  aux  frais  (Tune  guerre  con- 
tra l'Angleterre,  qui  u'avajt  été  «us- 
pendue  que  par  une  trêve  maintes 
Ibis  rompue,  puis  renouvelée  et  dont 
une  nouvelle  rupture  '  n'était  pins 
douteuse.  Cette  première  réunion  , 
où  Marcel,  orateur  des  villes,  s'était 
déjà  signalé  par  de*  remontrances  ar- 
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rogantes,  des  réclamations  séditieuses, 
n'avait  donné  aucun  résultat  utile; 
toutes  les  ressources  étaient  épuisées. 
Les  apparences  n'étaient  pas  favo- 
rables à  cette  nouvelle  convocation, 
qui  cependant  semblait  tellement  in- 
dispensable que  le  daupbin  l'avança 
d'un  mois  et  demi,  il  allait  hure 
un  dur  apprentissage  de  Fart  de 
régner.  Les  États  se  réunirent  un 
mois  après  la  bataille,  le  17  octobre, 
dans  les  bâtiments  des  Cordehers,  qui 
devinrent  le  foyer  de  la  sédition. 
Quatre  cents  députes  des  bonnes 
villes  s'y  trouvaient,  Marcel  à  leur 
léte;  la  plupart  des  évéques  n'y  étaient 
représentes  que  par  procureurs;  il  en 
était  de  même  des  seigneurs  qui  pres- 
que tous  étaient  prisonniers.  On  con- 
çoit l'ascendant  qu'allait  prendre 
dans  cette  assemblée  le  prévôt,  coa- 
lisé déjà  avec  le  sire  de  Picquigny, 
membre  très-influent  de  la  noblesse, 
et  avec  Robert  Lecoq,  successivement 
avocat  à  Paris,  conseiller  de  Philippe 
de  Valois,  président  du  Parlement,  et 
qui ,  s  étant  fait  évéque-duc  de  Laon, 
avait  acquis  l'indépendance  des  grands 
dignitaires  de  l'église,  pour  augmenter 
le  nombre  de  ses  partisans.  Sous  le 
masque  de  la  religion ,  Marcel  avait 
fondé  à  Notre-Dame  une  confrérie 
dont  il  se  fit  le  chef,  et  dans  laquelle 
il  enrôla  tout  ce  qu'il  put  ramasser 
de  gens  mal  intentionnés  ;  il  tira  grand 
parti  de  cette  société  pour  traverser  les 
vues  du  dauphin  {Vr  En  outre,  pour 
encourager  les  bourgeois  de  Paris  par 
la  vue  de  leur  nombre,  il  leur  fit 
porter  des  chaperons  mi-partis  ron- 
ges et  bleus,  et  il  écrivit  aux  bonnes 
villes  poin  les  inviter  à  prendre  ces 
chaperons.  Dès  l'ouverture  des  £- 
tats.  on  s'occupa  de  toute  autre  chose 
que  des  questions  proposées;  chacun 

%  O  ne  tôt  qu'apte  ssu  svéaenxnt  au 
trôaeqae  Chartes  sut  la  dinoaéne. 
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trouvait  quelque  vice  dans  l'adminis- 
tration, chacun  demandait  de*  réfor- 
me* dans  le  royaume;  nul  ne songeait 
aux  moyens  de  Le  sauver.  On  sentit 
cependant  que  le  trop  grand  nombre 
des  députés  ne  permettrait  pal  de 
l'entendre  w et  l'on  forma  une  com- 
mission de  cinquante  élus,  choisis  par- 
mi les  plus  signalés  par  l'insolence  et 
la.  témérité  de  leurs-déclamations;  ceux 
qui  attaquaient  avec  le  plus  de  vio- 
lance  les  magistrats ,    les    officiers 
du  roi,  le  roi  lui-même,  réunirent 
tous  les  suffrages.  La  sédition,  con- 
centrée ainsi  dans  un  petit  nombre 
dirigé  par   Marcel,    n'en  fui    que 
plus  ardente.  On  y  rédigea  un  cahier 
des  représentations  à  faire  au  dauphin, 
et  des  réformes  qui  seraient  exigées 
comme  le  prix  des  secours  précaires 
qu'on  lui  accorderait.  On  lui  deman- 
dait la  délivrance  du  roi  de  Navarre, 
Cbarles-le-Mauvais,  emprisonné  par 
le  roi  Jean,  en  1355,  et  avec  qui  le 
prévôt  entretenait  depuis  long-temps, 
des  intelligences  secrètes;  on  exigeait 
la  destitution    et  la  mise   en  juge- 
ment de  ses  plus  fidèles  serviteurs,,  de 
sas  conseillers  et  de  ses  ministres  les 
plus  expérimentés;  on  se  réservait  de 
lui  faire,  le  joui-  de  rassemblée  défini- 
tive,d'au  très  requêtes  également  utiles 
à  la  gloire  et  au  salut  de  la  France, 
Menacé  d'être  privé  de  tous  les  amis 
qui  jouissaient  de  sa  confiance,  et  ne 
voulant  pas  laisser  ruiner  l'autorité 
royale,  le  dauphin  assembla  son  con- 
seil, et  s'y  rangea  à  l'avis  qui  fut 
unanimement   adopté   de  clore   les 
États.   I-e  jour  marqué  pour  cette 
mesure,  tous  les  membres  étant  ras* 
semblés  dans  la  chambre  du  Parle- 
ment, un  envoyé  du  prince  vint  in- 
viter plusieurs  députes  à  se  rendre 
auprès  de  lui  à  la  porte  du  palais  ; 
c'étaient  les  meneurs  des  trois  ordres. 
Apres  quelques  instants  de  conféren* 
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ce,  ils  entrent,  et  le  duc  d'Orléans , 
frère  du  dauphin ,  annonce  que  les 
nouvelles  reçues  du  roi  exigent  qu'on 
remette  au  jeudi  d'après  la  Toussaint 
(3  novembre)  la   clôture  des  États. 
L'assemblée  se  disperse,  et  plusieurs 
de  ses  membres  retournent  dans  leurs 
provinces  ;  les  autres,  et  surtout  les 
factieux,   restent  dans   l'espoir  que 
leur  triomphe  n'est  que  retardé:  A 
l'expiration  du  délai,  le  dauphin,  réu- 
nit au  Louvre,  avec  plusieurs  per- 
sonnes du  conseil  royal  et  de  son 
conseil  privé,  quelques  députés  des 
États,    toujours    choisis   parmi    les 
principaux  séditieux.  H  fut  résolu, 
nonobstant  les  réclamations  de  ceux- 
ci,  que  le  prince  différerait  d'enten- 
dre les  États  jusqu'à  ce  qu'il  connût 
la  volonté  du  roi.  Mais  les  finances  lui 
manquaient;  plusieurs  fois,  et  toujours 
en  vain,  il  avait  sollicité  le  prévôt 
des  marchands  et  les  échevins  de  lui 
l'aire  octroyer  une  aide;  enfin  il  prit  le 
parti  d'envoyer  des  commissaires  dans 
\eê  différents  bailliages,  et,  pour  plu- 
sieurs, ces  voyages  ne  furent  pas  in- 
fructueux. Pendant  qu'ils  agissaient, 
l'esprit  de  révolte  se  propageait  dans 
les  provinces  ;  le  dauphin  se  consu- 
mait à  Paris  en  peines  inutiles  :  le  pré* 
vôt  y  dominait  en   souverain  ;   c'é- 
tait  l'âme  de   la  faction.  Tous  les 
ambitieux,  à  quelque  rang  qu'ils  ap- 
partinssent, ne  semblaient    secouer 
le  joug   de  l'autorité  légitime  que 
pour  servir  Marcel,  qui  répandait  ses 
agents  dans  les  maisons,  dans  les 
places,  dans  les  carrefours,  partout 
où  pouvaient   se  trouver  quelques 
rassemblements  de  bourgeois  ou  d'ar- 
tisans ;•  car,  dans  les  temps  de  trou- 
bles, la  manie  de  raisonner  sur  le 
gouvernement  livre  aux  factieux  les 
esprits  grossiers,  qui  saisissent  le  pré* 
texte  des  circonstances  pour  s  exempt» 
ter  d'un  travail   nécessaire,  et  qui 
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nfamnulm,  poussés  par  le  besoin, 
slutagment  trouver  dans  une  révole- 
noo,  ou  le  salaire  de  leiir  fainéantise, 
ou  le  moyen  de  frire  fortune.  Marcel 
a«  cessait  de  se  faire  prôner  à  la  mul- 
titude, comme  le  défenseur  des  droits 
de  la  bourgeoisie,  l'ami  des  indigents, 
Feapoir  des  Parisiens;  lui-même  ne  se 
montrait  en  public  qu'environné  d'un 
cortège  nombreux  de  complices.  Le 
dauphin  qui  ne  pouvait  ni  réprimer 
ces  entreprises  par  la  force,  ni  obtenir 
aucun  acccromodement  par  la  dou- 
ceur, s'étant  décidé  à  se  rendre  à 
ttctz,  auprès  de  son  oncle,  l'empe- 
reur Charles  IV,    le  prévôt  qui  jus* 
qu'alors  n'avait  agi  contre  le  gouver- 
nement royal  que  par  des  pratiques 
secrètes  et  des  discours  insidieux,  le- 
va le  masque  et  commença,  pour 
ainsi  dire,  les  hostilités  dans  Paris.  Le 
dauphin,  a  vaut  son  départ,  avait  or- 
donné  la  fabrication  d'une  nouvelle 
monnaie  dont  il  espérait  un  profit 
considérable,  ce  qui  le  mettrait  en 
état  de  se  passer  d'un  secours  et  se- 
rait  nn   remède  à  répuisement  des 
finances.  A  la  publication  de  cette  or- 
donnance, la  multitude  s'émeut;  Mar- 
cel, à  la  tète  des  plus  turbulents,  re- 
quiert le  comte   d'Anjou,    frère  et 
lieutenant  du  dauphin,  d'arrêter  ré- 
mission des  nouvelles  espèces  ;  le  len- 
demain, il  revient  avec  une  foule  plus 
nombreuse  ;  on  le  remet  au  jour  sui- 
vant; y  retourne  enfin  à  la  tète  d'une 
troupe  de  mutins  encore  plus  nom- 
breux, sommer  le  comte  de  se  décider  ; 
H  fallut  céder  et  suspendre  la  fabri- 
cation jusqu'à  ce  que  le  dauphin  eût 
fait  savoir  sa  volonté.  Marcel  s'en  re- 
tourna triomphant  avec  sa  suite ,  qui 
disait  avec  un  rire  moqueur  «  qu'il  y 
-  allait  de  ne  pas  manquer  au  prévôt 
'  dans  toutes  ses    entreprises  ».  Le 
dauphin  revient,  et  jugeant  que  la  ma- 
jesté rovale  ne  devait  plus  reculer  de- 
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vaut  la  sédition,  il  charge  l'arche- 
vêque de  Sens  et  plusieurs  de  aes 
conseillers  d'appeler  de  sa  part  Mar- 
cel à  une  conférence  près  de  Saint- 
Germain-l'Anxerrois.  L'audacieux  tri- 
bun s'y  rend  entouré  d'une  feule  de 
bourgeois  armés  à  découvert.  On  lui 
demande  de  lever  lempécbeinent 
que  les  Parisiens  mettaient  a  la  circu- 
lation de  la  monnaie  nouvelle  ;  il  ré- 
pond :  «  Ce  que  vous  demande!  est 
«  impossible;  que  monseigneur nef- 
«  fecte  pas  de  mettre  les  murs  de  son 
«  palais,  ses  conseillers,  ses  courti- 
«  sans  et  sergents  du  Parlement 
«  entre  le  peuple  et  lui  ;  qu'il  traite 

•  loyalement  avec  les  sujets  du  roi, 

•  et  qu'on  sache  de  part  et  d'autre 
«  les  obligations  et  les  droits  de  cha- 
«  cun  ».  Le  comte  de  Roussy  ob- 
jecte »  qu'il  est  injuste  de  ravir  au 
«  dauphin  le  droit  du  monnoyage, 
■  véritable  domaine  du  roL..„;  que 
«  Ion  couvre  trop  souvent  rambi- 

•  tion  partictdièreduvoiledellntérét 
«  public  ».  A  quoi  le  prévôt,  (Inter- 
rompant brusquement ,  réplique  : 
»  Si  vous-étes  venu  pour  nous  par- 
»  1er  d'une  nouvelle  monnaie,  tous 
«  vos  discours  sont  superflus.....  Les 

-  habitants  des  bonnes  villes  et  sor- 
a  tout  ceux  de    Paris,   connaissent 

-  leurs  privilèges  et  leurs  franchises  ; 

-  ils  sauront  en  être  dignes,  os  pour- 
«  root  montrer  qu'il  n'est  pas  sûr 
«  d'abuser  de  leur  obéissance,  que 

•  si  on  voit  leurs  bannières  à  l'ar- 
«  mée,  ils  sauront  aussi  manier  l'épée 

«  contre  des  ennemis  intérieurs.  »  » 
Tandis  qu'il  parle,  ses  satellites  s'ani- 
ment de  moment  en  moment;  leur 
fureur  et  leur  insolence  perdant  toute 
retenue,  ils  profèrent  en  frémissant 
sourdement  la  menace  et  Feutrage  ;  ils 
brandissent  leurs  haches  d'armes  et 
leurs  piques  ;  les  envoyés  du  prince 
«ont  obligés  de  se  retirer.  Marcel  fait 
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•uspundre  le  travail  de»  ouvrier»,  il 
ordonne  aux  liourf;coi»,  aux  tfcu*  de 
métier»  et  autrui»  «lu  prendre  le»  ar- 
me*. Pâii»  allait  devenir  un  champ 
de  carnage;  ori  dé»ifjuajt  déjà  poi- 
nteurs otficier»  du  roi.  Apre»  avoir 
entendu  le  rapfiori  du  comte  de 
Kounsy,  le  dauphin  c»t  réduit  a 
comprimer  l'indignation  qui  le  suf- 
foque ,  i;l  u  suivre  le»  cou»cil»  de  lu 
prudent:».  Il  nu  rend  de  j;iand  iua- 
liu  au  l/mvic  et  dit  au  prévôt  de» 
ruarcliand*  :  *  Qu'il  n'est  \ui*  mecon- 

-  Unit,  qu'il  pardonne  tout*  qu'il  con- 
«  voquera  le»  luu  quand  on  1'?  v ou- 
ït dra,  qu'il  fera  an  ■dur  et  retenir  on 
«  pri»on  jusqu'au  retour  du  roi,  tou» 

-  le*  officier»  qu'on  lui  avait  d6»if;né» 
•*  dan*  la  pnsccdciitc  atuefubléc,  en- 

•  fin    qu'il    renonce    à   Ja   nouvelle 

•  monnaie  ».  I<e  prévôt  demande  de» 
lettre»-royaux  |>our  ftarafitir  la  loi  dr 
vu*  prome»»c»;  quelque  jour»  apre», 
il  exige  encore  qu'on  envoie  di* 
«ergenU  en  c,arui*ou  daim  le*  mai- 
mou*  de  ceux  de*  olfiuetH  qui,  »arri 
lien  à  la  haine  du  pcupl<? ,  avaient 
pri»  la  fuite.  \a:  dau|iliin  dut  moij»ci  ii  <• 
a  tout.  I<c»  I.UétH  fuient  de  nouveau 
réuni»  le  ftfcvri<'f  13ÏÏ7.  Maiccl  cl  \a- 
coq,  évcVpic  de  l-iori,  pré»cf  itèrent  !<• 
cahier  de*  doléancc»  et  obtinrent  qu«* 
chaque  député  le*  communiquai  a  »a 
province,  avant  qu elle»  fu»»cnl  tU- 
battuen.  ïâ'Mî  lecture  lui  niiivic  dini'- 
violente  crue,  chacun,  parmi  le  dirige 
i*l  le»  noble»,  réclamant  quelque  pi  i- 
viléfje,  quelque  partie  d'autorité,  ou 

t  quoique  bien  ;  il»  n'allaient  a  lieu 
inoin»  qu'a  rarueiiei  la  monarchie 
au  teuip»  de  lliqpiCft-t^qH't  et  de  *c» 
prwnicr»  »urceii»eur».  Main  lieu  en- 
«une  n'avait  égale  le  tumulte  et  l<* 
ora|'C»  «pli  s'élevèrent  dan*  IWcm- 
hlcc  de»  coiuiiuiiic*.  Marcel,  *ai»i»»ant 
riufttafil  ou  le»  e»prît»  étaient  le  plu* 
<<«liauUc»'  monte  a  la  Uibuuc  clpro- 
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nonce  une  longue  lioraïujue  qu'il  ter- 
mine en  disant  ;  ■  Il  but  régénérer 
»  la  France,  il  faut  réformer  ton»  le» 

-  vice»  du  gouvernement,  briser  no* 

-  entrave»  et  no*  chaîne»,  et  faire 
«  di»par*itre  le»  honteuse*  cicatrice» 

*  de  la  servitude.  Mai»  comment  <W- 

*  t  ru  ire  le»  maux,  *i  l'on  n'en  exter- 

-  mine  le»  auteur»  et  le»  artisan*  7  • 
M  il  nomme  le»  victime*  qu'il  signale 
d'avanie  a  la  vindicte  populaire*  En 
lisant  tout  au  long  cette  odieuse  pbi- 
lippique,  ou  ntt  n^ure  entendre  l'un 
de»  plu»  frénétique»  orateur*  de  la 
teneur  conventionnelle.  A  usai  œ- 
lail-il  diHicile  de  rlccrire  l'eiuiltatioii 
cl  U«  déi:liaineim*ut  de*  dé|mté*  (le* 
vill**»  apr/:»  l'avoir  entendue  ;  le*  deux 
autre»  état»  y  participèrent  dan»  le» 
itmW-M'iwvh  générale»  et  ton*  olteii- 
daieut  avec  impatience  la  grande 
journée,  Iàh  <:hefn  de  parti  ne  ce** 
naieut  d'auiiw*r  le  feu  de  la  «édition; 
le»  raMieiublemeiil»,  le»  discour»  ai- 
tilicieuiL,  W  lau»»e»  nouvel  les,  le» 
lui  lia  ii  te»  proiuesM'ft  ,  le»  (listribu- 
tioiiH  d'ar/jimt,  tout  bit  mi»  en 
oïiivic  Mai»  !<•*  deux  |du»  infatigt- 
bU'M  advernaire»  de  lanUnilé  royale 
étaient  l'évcqiH»  de  l^aon,  a  la  cour, 
ff  Mairi;l  dan»  le»  commune».  Celui- 
fi,  d  une  humeur  nombre  et  violente» 
IouiIjc  »an»  Uui-.hhti,  ennemi  iiMolcnt, 
mépri»aiit  la  vertu,  le  raii(;90Utni- 
fjeait  oiiv<:rtement  foui  ce  qu'il  hai»- 
wut,  trompait  le  peuple  *an»  k  flat- 
ter, et  ne  liait  wn  partiaaii*  que  par 
l'intérêt  ou  la  U;in:ui.  Ixtcou,  non 
moi n h  »4*ilitieux ,  mai»  avec  plu*  de 
»anf;-froid  et  de  »ouplc»»e9  principal 
nantît  de  la  fuciiou,  en  meine  temps 
qu'il  était  <xiu»eilli:i  du  dauphip  , 
hapail  la  joyau!*;  en  présence  du 
prime,  f\  Mjiivent  par  »es  mains, 
a(Te<:taiL  un  air  de  dignité ,  une 
«X'itaiue  oh»eivaiiou  dtok  biemean- 
ce»    plu»    injuiieusc   eneore  que   la 
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brueqae  dureté  de  Marcel  :  l'on  typt- 
rait  ont  dans  «se  assemblée  déli- 
bérante, cm  sme  négociation;  l'autre 
pounsait  nie  prae  de  vigueur  une 
cutrnpiisc  et  mi  eoap  de  miin.  Le 
péril  «frayât  révéque,  le  péril  irri- 
tait Marcel;  quand  celui-ci  aoageak 
a  peeaikc  un  parti  eittéme,  Lecoq 
*  préparait  à  la  faite.  L'un,  plu* 
perfide,  cosidknsait  tes  ennemi»  danë 
le  piège;  rentre,  plu»  sanguinaire, 
les  aieaiianaat  Dévorés  Fun  et  l'autre 
d'ambition,  mais  Marcel  dédaignant 
les  honneurs  et  jaloux  seulement  de 
la  puissance,  tous  deux,  se  perdirenL 
par  leur  avidité  pour  l'argent;  ils  ne 
savaient  pas  simuler  cet  adroit  désin- 
téressement irai  semble  [négliger  île 
?  enrichir,  pour  envahir  ensuite  plus 
*ûremaut  toutes  les  fortune»  avec 
le  pouvoir.  Les  Ktats-Oénéraux  se 
réunirent  de  nouveau  le  3  mars,  et 
après  k  lecture  des  doléances,  ro- 
tateur du  clergé  9  Robert  Lecoq  , 
ie  chargea  de  les  développer  dans 
une  harangue  qui  était  en  inémc 
temps  nn  sermon.  On  promettait  au 
ilaophin  30,000  hommes  d'arme», 
■nais  à  raxpresse  et  préalable  condi- 
tion de  la  destitution  et  de  la  mise  en 
jugement  de  vingt-deux  officier»  du 
prince,  dont  l'orateur  lut  tes  noms  ; 
a  ht  condition  encore  que  tous  les 
officiers  actuellement  en  exercice 
fassent  dès  ce  moment  suspendu*  de 
leurs  fonction*;  que  les  deniers  a 
provenir  du  subside  qui  serait  accor- 
dé fassent  levés  et  distribues  par  doit 
iléputea  que  les  État*  éliraient  ;  qu'il 
ne  fut  fait  ni  paix,  ni  trêve,  ni  con- 
vocation d'arrière-ban,  que  du  cou- 
reniement  des  trois  État* ,  «ans  que 
le  vote  de  deux  Ktat»  pût  lier  le 
troisième;  enfin  qu'une  nouvelle 
monnaie    fut    faite  .    «    mais    con- 

•  farine  à  l'étalon  et  aux  patrons  qui 

*  «ont  entre  les  mains  du  prévôt  des 

L11IH. 


«  manchands  de  Paris  t.  Le  sire-. sis 
Picqasgny  avoua,  an  nom  sst  la  noW 
blasse*  tout  ce  que  venast.de  dêvj 
Uobert  Lecoq,  demandant  en  outre 
la  mise  en  liberté  du  roi  de)  Navarre: 
Etienne  Marcel  s'arancant  ensuis*, 
dit  :  -  J  approuve  an  nom  des  ban» 
«  nés  villes  et  des  commune»  tout  ce 

•  qu'ont  dit  inonaeismaur  Féveque  de 
h  Léon,   et  après  lui   monseigneur 

-  Jean  de  Picquigny Et,  pour 

-  preuve  de  ma  déférence  à  leurs 
•<  avis,  je  me  démets  de  la  charge  de 

•  prévôt  des  marchands,  que  je  ne 
«  peux  ni  garder  ni  exercer  légitime- 
«  ment  si  je  ne  la  tiens  de  la  volonté 

•  expresse  des  États.  C'est  aux  repré- 

-  sentants  de  la  nation  à  nommer 
■'  ceux  que  la  nation  doit  avoir  pour 
«  juges  *••  A  la  lecture  de  ces  arro- 
gantes remontrances,  on  serait  tenté 
de  croire  qu'elles  datent  de  1792, 
h  la  différence  près  que  Marcel  y  est 
quelque  chose  de  plus  que  Péthion. 
<  hi  pense  bien  que  tonte  cette  scène 
avait  été  concertée  d'avance  entre  les 
triumvirs.  Insulté  par  tout  ce  qui  ve- 
nait d'être  dit,  et  plus  encore  par  les 
murmures  approbateurs  de  rassem- 
blée, le  dauphin  sentit  pourtant 
qu'il  fallait  céder;  mais  il  montra  par 
*on  attitude  ferme  et  modérée,  aux 
bons  ce  qu'ils  avaient  à  espérer,  aux 
méchants  ce  qu'ils  devaient  craindre. 
Il  accorda  tout,  excepté  l'élargisse» 
nient  du  roi  de  Navarre;  le  cahier 
des  doléances  devint  la  base  d'une 
oixloiinaucc  dressée  sur-le-champ , 
qu'il  signa  et  qu'il  fit  publier  le  même 
jour  dans  Paris,  (jette  grande  ordon- 
nance était  bien  plus  qu'une  réforme. 
Klle  changeait  d'un  coup  le  gouver- 
nement ;  elle  mettait  l'administration 
eutre  les  mains  des  États,  enfin  elle 
substituait  la  république  à  la  mc~ 
narcliie  ;  c'était,  en  d'autres  termes* 
1ère  de  la  liberté  du   àS  sept.  1792. 
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Dans  cette  dissolutioii  du  royaume, 
la  commune  restait  Thute;  Marcel 
reprit,  tons  f autorisation  des  Étala, 
l'exercice  de  tet  fonctions,  ajoutant 
à  la  puissante  influence  qu'il  avait 
dans  leurs  délibérations,  la  facilité  de 
soulever  ou  d'apaiser  a  son  gré  les 
flots  de  la  multitude  ;  il  rat  pendant 
quelque  temps  le  monarque  le  plus  ab- 
solu dans  Paris.  Un  conseil  de  réforma  - 
tion  composéde  36 membres,  pris  dans 
le  sein  des  États,  avait  été  créé;  il  était 
devenu  le  seul  souverain  alors  reconnu, 
et  s'était  hâté  de  frapper  les  grands 
coups;  mais,  dès  le  mois  de  juillet 
suivant,  presque  tous  les  ecclésiasti- 
ques et  les  gentilshommes  qui  en  fai- 
saient partie,  se  retirèrent  ;  les  autres, 
formèrent,  an  nombre  de  douze,  ce 
qu'on  appela  le  conseil  secret.  Ce 
n'était  plus  une  assemblée  légale, 
mais  un  conciliabule  de  quelques 
conjurés  dont  le  chef,  l'instigateur 
de  toutes  les  tentatives  séditieuses,  le 
plus  fécond  en  intrigues  et  en  res- 
sources, était  toujours  Marcel.  Sa 
maison  restait  le  foyer  de  toutes  les 
conspirations  ;  la  multitude  ne  voyait 
que  par  ses  yeux,  n'agissait  que  par 
ses  ordres.  Le  dauphin,  croyant  le 
moment  favorable,  déclara  au  pré- 
vôt et  à  ses  complices  qu'il  voulait 
désormais  régner  par  lui-même;  il 
leur  défendit  de  se  mêler  des  af- 
faires du  royaume ,  et  partit  pour 
aller  demander  aux  États  provin- 
ciaux des  secours  d'hommes  et  d'ar- 
gent. Cette  fierté,  cette  vigueur  jet- 
térent  d'abord  les  conjurés  dans  un 
grand  étonnement,  et  si  le  jeune  prince 
avait  sur-le-champ  convoqué  les  États 
dans  une  autre  ville  que  Paris,  peut- 
être  eût-il  déterminé  en  sa  faveur  les 
esprits  encore  incertains;  mais  son 
absence  donna  aux  conjurés  le  temps 
de  revenir  de  leur  surprise;  et  au 
retour  dece*  voyages ,  dont  il  ne  retira 
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aucun  fruit,  il  rentra  aussi  impuis- 
sant dans  aa  capitale,  ou  plutôt  il  se 
livra  de  nouveau  à  set  ennemi 
cal  parut  le  recevoir  plut  pur 
site  que  par  soumission  ;  il  y  eut 
ses  hommages  quelque  chose  de  plus 
superbe  et  de  plus  offensant  que  dans 
une  révolte  déclarée;  les  hsmas  sem- 
blèrent assoupies;  on  promit  de  l'ar- 
gent au  dauphin,  en  le  priant  de  mire 
venir  les  députés  de  vingt  ou  trente 
bonnes  villes  pour  délibérer  sur  las 
besoins  du  royaume;  il  convoqua  les 
députés  de  soixante-dix  villes  qui  ob- 
jectèrent qu'aucune  décision  n'était 
possible  sans  la  réunion  des  trois  or- 
dres. Aux  lettres  de  convocation  écri- 
tes par  le  prince,  le  prévôt  eut  l'in- 
solence d'en  joindre  d'autres  en-  son 
propre  nom.  Mon  content  d'exercer 
la  souveraineté  de  mit,  il  en  afisetait 
l'orgueil,  et  refusait  un  secours  d'ar- 
gent que  lui  demandait  le  dauphin, 
jusqu'à  l'assemblée  des  États-Généraux. 
Ils  se  réunirent  à  Paris,  le  7  no  i  ambre, 
et  dans  la  nuit  du  8  au  %  le  complice 
de  Marcel,  le  sire  de  Pkquigny,  en- 
leva par  un  coup  de  main  Charies- 
le-Mauvais  du  fort  où  il  était  enfer- 
mé. Marcel  avait  besoin  d'une  épée 
contre  les  gens  d'épée  qui  environ- 
naient le  dauphin,  d'un  prince  du 
sang  contre  ce  prince  faû*méme, 
aussi  le  roi  de  Navarre  devint-il  peur 
lui  un  très-puissant  auxiliaire.  Lu  d§» 
gnité  royale  était  sans  cesse  offeaaée, 
tous  les  rangs  étaient  confondu*,  les 
bienséances  d'état  oubliées,  lea  lois 
violées,  les  anciennes  mariants  mé- 
prisées ou  détruites,  un  vertige  duv» 
dépendance  et  d'usurpation  avait  trou- 
blé tous  les  esprits  ;  mais  ce  n'était 
point  asses  pour  le  prévôt  des  mar- 
chands; tout  l'odieux  des  désordres 
commis  jusqu'alors  retombait  sur  lui 
et  sur  les  autres  chefs  de  le  faction. 
On  n'avait  à  reprocher  au  peuple  que 
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de*  tentative»  téàtëeou»  ,  de*  égare- 
ments dont  il  pouvait  encore  revenir, 
tant  qu'il  n'aura*  pas  été  engagé  par 
far  àouflkhi  «Tun  grand  crime,  tant 
qu*ofr  ne  l'aurait  pas  immé  d'une 
aveugle  fléroché,  en  lai  laissant  pren- 
dre le  août  do  sang.  Marcel  ne  pou- 
raîf  être  ni  content,  ni  tranquille;  il 
huVât  qu'un  eicès  de  rage  le  rassurât 
contre  le  repentir  de  la  multitude; 
it  ne  tarda  pas  à  en  saisir  l'occa- 
sion. Un  double  assassinat  commis 
on  mois  auparavant,    l'avait  averti 
que  sont  était  mûr  pour    son   des- 
tero.  Vn  changeur  nommé    Perrin 
Mai*  (©Tatitto  écrivent  Macé),  ayant 
irendu  deux  chevan*  an  dauphin  et 
n'étant  pas  payé,  avait  rencontré  dans 
la  rtte^enre-Haint-Merry,  Jean  RaiHet, 
trésorier  et  Ton  des  plus  intimes  fa- 
nuwera du  prince.  Une  dispute  s'élève, 
Perrin  tue  Raulet  d'un  coup  de  con- 
tes*, et  se  réfugie  dans  l'église  ftaint* 
Vfcii  t. Ému  de  colère  et  de  douleur,  le 
Asupirin  envoie  aussitôt  Robcit  de 
Clersnont,  maréchal  de  Normandie, 
leau  de  GMlons  et  Robert  Staisc, 
prévôt  de  Paris  (4),  avec  un  grand 
iwasiiiii  de  gens  d'armes  qui,  malgré 
U  franchise  du  Heu,  en  brisent  les 
partes,  traînent   Perrin  au  fîhàtelci, 
lui  coupent  le  poing  et  le  font  pen- 
dre.  L'évéque  de  Paris   se  plaignit 
Ma*  haut  de  cette  violation  des  itn- 
sjsjnités  de  l'église  ;  et ,  prétextant  que 
PsrrsnéWt  ecclésiastique,  il  obtînt  son 
ferps»  qu'il  fit  enterrer  à  Saint- Mcrry 
svte  beaucoup  de  solennité.  Marcel 
atists  eu   service  accompagné  <fmi 
grand  nombre  de  bourgeois,    tan- 
au  que  le  dauphin  suivait  renterre- 
sjent  de  Ballet,  Une  coHisiori  était 
iaïasiniuitt.    Cet    événement    s'était 
passé  à  la  fin  de  janvier  1398.  I<r 
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l'uflsc  éa  pré- 
avec  cdal  da  preWH  a> 
enJt  te  chef  ee  la  pouce. 


22  février ,  tous  les  gens  de  mé- 
tier, mandes  par  le  prévôt  des  mar- 
chands, se  rassemblèrent  en  armes; 
des  meneurs  envoyés  par  lui  d'avan- 
ce   dans    les    différents     quartiers, 
avaient  eu  soin  «réchauffer  les  es- 
prits. Il   harangue  la  multitude   et 
quelques  distributions  d'argent,  ajou- 
tées à  ses  discours,  achèvent  de  la 
soulever  en  sa  faveur  ;  fl  est  salué  par 
des  cris  prolongés.  Accompagné  des 
échevins  et  suivi   de  ses  plus  zélés 
partisans,   dont  les    chaperons   mi- 
partis  se  distinguent  par  des  agrafes 
entaillées  de  vermeil  et  d'azur,  au  bas 
desquelles  sont  gravés  ces  mots  :  it 
bonne  fin  (ce  qni  signifie  qu'ils   lui 
«ont  dévoué»  envers  et  contre  tous, 
m  la  vie  et  à  la  mort).  Marcel  ouvre 
la   inarche.  La  troupe  «'avance   en 
désordre,   brandissant    des   piques, 
des  épées,  des  pioches,  des  faux,  des 
haches;   fair  retentit  <f  imprécations; 
la  populace   grossit   de  moment  en 
moment  ce  cortège,  sans  autre  motif 
que  de  voir,  ou  de  prendre  part  au 
trouble:  tout  présage  un  grand  crime 
et  de  grands  malheurs.  A  l'approche 
de  Saint-Landry,  des  rris  «'élèvent  : 
«  C'est  Renaut  d'Acv,    c'est  un  des 
tyrans  rétablis  contre  le  peuple ,  c'est 
lui  qui  prétend  être  avocat-général 
au  mépris  des  États!  »  On  se  précipite 
mir  lui  et  il  tombe   percé  de  mille 
coups.  Enfin  la  totirlie  arrive  au  pa- 
lais,  dont  la  porte  est    forcée;  die 
inonde  les  conrs,  les  escaliers,  les  ap- 
partements ;  le  prévAt  entre  avec  ses 
satellites  dans  la  chambre  du  dau- 
phin ,  auprès  duquel  sout  $es  con- 
seillers ordinaires,  Robert  de  Gler- 
mont,  maréchal    de  Normandie,    et 
Jean  de  Conflans,  maréchal  de  (2iam« 
pagne.  Marcel  lui  dit  aigrement  qu'il 
doit  mettre   ordre    aux    affaires  du 
royaume  qui  doit  lui   revenir  et    le 
garder   des   compagnie*   qui   gâtent 


ta 


MAH 


tout  le  pays.  \u  prince  lui  ré\tond 
ffiifi  ton  plu»  ferme  (pie  «Je  coutume  : 
«  Je  le  ferai 4  volontiers  »i  j'avai»  de 
*•  quoi  le  faire,  ruai*  c'c»t  en  lui  qui  a 

-  le»  droit»»  et    Jet  profil  a  qui  doit 

•  Avoir  autti  la  fjarde  du  royaume  ■  • 
Il  y  eut  encore  échange  de  quelque* 
parole»  Ai#re»;puia  le  prévôt  éclata  : 
«  .Seigneur,  mon  dite,  dit-il,  ne  von» 
»  effrayez  pi<»,  non»  a  von»  une  exé- 

•  ctitiou   a  faire  ici;  car    il  e»f  or- 

•  donné  et  il  convient  qu'il  toit  fait 
»  ajtifli.  »  l'uit  »e  retournant  ver» tes 
»icaircs  aux  capuce»  routfc»,  il  lem 
«lit    :   «  Faite»  eu   bref  ce    pourquoi 

-  voua  /Uc»  vwjij*  ».  \  limitant  ils  te 
jettent  sur  le  maréchal  de  Cham- 
pagne, brave  cheval  ici  ,  mai*  <pu, 
alora  »au»  arme»,  »c  déliât  vaine- 
ment et  e»t  ina»aacié  aux  pied»  du 
dauphin,  sur  lequel  on  (Ut  rn/iine  que 
h;  »»uf;  rejaillit,  i/;  maréchal  de  Noi  - 
ruandie  t'était  réfugié  dan»  un  cn- 
binct   voitin  .  il    y   vni    jKiiirtuivj   et 

*W'àV/'  f°Ui»  '*'*  liclw  #ni  |,,'f,';i' 
avaient  fui;  éperdu,    il    tombe  mit 

pied*  de  Mairel  et  lui  demande  la 
vie;  l'imolent  conspirateur  lut  i('- 
pond  qu'il  n'a  rien  ;i  craindre;  il  re- 
tire le  chaperon  ini-pai  ti  dont  il  e»t 
coiffé  et  le  met  *ur  la  tête  du  dauphin, 
dont  t\  prend  a  »on  tour  lechapeiou 
orné  de  frange»  d'or;  et  il  en  tentf 
cfhontéi rient  paré  toute  la  journée. 
Apre»  ce  double  a»»aft*inat,  il  court 
a  la  place  de  frieve  ou  l'attendait 
mie  foule  de  fjen»  en  urine*;  et,  dune 
fenêtre  de  l'Hotel-de-Ville ,  il  pro- 
nonce  une  longue  harangue  dont 
non»  non»  bornons  h  cttraiie  quel- 
que» phrase*  »  l'aiMien»  ,  nous 
=■  venon»  de  bure  un  rjrand  *'«iem- 
■  pie  et  de  prendre  un  jp-aud  vn- 
i  jurement,..   I<e   peuple    \h*mi    »'e»r 

♦  leye    enfin  contre  «■*  oppfc»»erjrA. 
■•  Son    glaive    vient    de     Mit*1!    une 

*  jii'.fj'e  trop  lente  H  d'immoler  »   l;i 
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«  libelle*  le»  principaux  inetigatefff* 
«  de,  la  tyrannie.  Ce»*  rnoi  (je  ne 

*  craint  pat  d'avouer  ce  que  j'ai  fait, 
«  ee  que  j'ai  tm  devoir  faire  pour  la 
«  patrie),  c'c»t  moi  qui  ai  conduit  le» 
«  coii|«.  f/écidez  ruaititenant  ai  /ai 
«<  mérité  I  infamie  ou  l'ef  tinte,  ITftrlt** 
«  faud  ou  riiorineur  île  vou»  caniltff- 
•<  re.....  Vou»  avez  depuis  ciueiifee 
«  teuip»  reconquit  vo»  franchlte»}  le 
<■  peuple,  vient  de  le»  cimenter  par  If 
♦«  »Au#    rie  te»    eoneniisf   montre** 

•  vou*  digue*  dcaoutenîr  un  ti  0e*né> 
'  reir*  effort  ;  que  le»  noble» «  que  le» 

-  officiers  royaux  renouvellent  leur» 
«  affront»,  »'il»  IWnt,  en  voyant  le 
«  eJiatiincut!,,.  »  Ile  nom  broute»  ?oix 
rui  répondent  eu  déelaraiit  /«au, 
mouvait  r.t  traître*  ceui  qu'on  tenait 
de  ma»»acrci-,  et  jurent  que  le*  Pari- 
aient »ont  rétolut  a  vivre  et  k  hmw- 
rir  avec  le  prévôt  de»  rnarrluVKl», 
Apre»  »'fttre  a»»uré  eu;  la  populaea , 
Marcel  retourne  atiprè»  du  dauplûn, 
qu  il  tnmve  morne  et  contternëi  il 
l'exhorte  «  à  ne  pa»  trop  aanli^er  île  la 
«  omit  fie  quelques  perfide».  Tout  ce 
«  rpii  vient  de  *e  pa»»er  a  été  fait  par 
»  la  volonté  tin  peuple,  au  nom  duquel 
•>  il  lui  demande  rie  ratifier  tout,  et 

-  d'ar^coir  1er  un  pardon  absolu ,  $np- 
«  pofté  rpi'il  en  «oit  l»eaoiu«  •  ho  mal- 
heureux prince  ,  hor»  iï'ét&t  «le 
diacutei  et  de  w  défcrklre,  accorde 
font,  priant  même  le» Pari»iens  «Tétre 
de  »e4  ami* ,  et  promettant  d'être  de» 
leur».  Sur  cette  prome»tef  le  prévôt 
m;  relire  et  lui  envoie  deux  piètet  de 
diap  loiifp:  et  per»,  pr»ur  faire  fie» 
ehapei  on»  a  fou*  le»  j;eii»  «le  la  cour. 
\a-  rlaupliiu  et  mm  frère,  toute» 
le*  personnes  de  m  famille  et  ck* 
«a  o»»Mori  duienf  d/>»-lor»  porter  le^ 
livrée»  de  Ih  faction.  I^Iua  le  ermp 
était  hardi,  plu»  il  fallait  damlace 
et  ffactivifé  jKiur  en  a**fireT  le»  ef  • 
Fh».  Mr  for fl Kei  rlr»  »eer#!U'«  le»  plu* 
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poissant*,  dépouiller  ses  adversaires 
de  leurs  emplois  et  de  leurs  fortunes, 
persécuter  à  outrance  les  plus  redou- 
tables, combler  ses  amis  de  richesses 
et  cTnonneurs,  tenter  les  ambitieux, 
enrayer  les  timides ,  entraîner  les  in- 
différents, tels  furent  désormais  les 
soins  de  Marcel.  Le  lendemain,  il 
manda  aux  députés  des  villes  de  se 
réunir  aux  Augustins;  plusieurs  y 
vinrent  et  trouvèrent  aussi  convo- 
qués les  bourgeois  de  Paris,  dont  un 
assez  grand  nombre  était  en  armes. 
Ainsi  entourés,  les  députés  placés 
dans  l'alternative ,  ou  de  parler  con- 
tre leur  conscience,  ou  d  exposer  leur 
vie,  cédèrent  à  la  peur  et  approuvè- 
rent tout  ce  qui  avait  été  fait  Le 
prévôt  alla  ensuite  à  la  chambre  du 
Parlement,  environné  des  gens  de 
sa  faction,  les  uns  aimés,  les  autre* 
sans  armes,  et  requit  le  dauphin  de 
faire  exécuter  toutes  les  ordonnances 
antérieurement  promulguées  par  les 
États  pour  le  gouvernement  du 
royaume,  et  de  substituer  à  quel- 
ques personnes  de  son  conseil  trois 
ou  quatre  bourgeois  qu'on  lui  dési- 
gnerait; obligé  de  tout  entendre,  il 
accorda  tout.  Quatre  jours  après  l'as- 
sassinat des  deux  maréchaux,  le  roi 
de  Navarre  fit  son  entrée  dans  Paris. 
Marcel  vint  aussitôt  le  prier  de  de- 
mander justice  sur  toutes  ses  préten- 
tions et  ses  griefs,  et  de  manifester 
publiquement  son  approbation  des 
meurtres;  le  ZSavanois  promit  de 
suivre  ces  conseils.  A  peu  de  jours  de 
là,  le  prévôt,  Charles  Consac,  échc- 
vin,  Robert  de  Corbie,  député,  qui 
avait  attribué  aux  conseillers  du  dau- 
phin tous  les  malheurs  du  royaume, 
et  Robert  Delisle,  un  des  chefs  les 
plus  fougueux  de  la  rébellion,  entrè- 
rent au  conseil  du  roi.  C'est  alors 
que  le  prince  qui  avait  gouverné 
jusque-là  connue   Ueuteuant  du-  roi. 
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fut  solennellement  proclamé  régent. 
Le  but  de  Marcel  et  de  ses  complices 
dans  ce  changement  était  évident. 
Ornant  la  victime  pour  l'immoler, 
ils  préparaient  ainsi  une  grande  révo- 
lution. Le  nom  du  roi  allait  être,  par 
une  nouvelle  formule ,  supprimé  de 
tous  les  actes;  on  éteindrait  peu  à 
peu  jusque  sa  mémoire;  il  devien- 
drait ensuite  plus  facile  de  détrô- 
ner un  régent  sans  crédit,  sans 
force  et  sans  appui.  On  serait  en  ou- 
tre secondé  par  le  monarque  anglais, 
qui  ne  pouvait  que  gagner  aux  trou- 
bles de  la  France.  Mais  le  jeune 
prince  pressentait  ces  criminels  pro- 
jets des  conjurés ,  et  il  était  bien  ré- 
solu de  punir  leurs  attentats.  Les 
États  de  la  province  de  Champagne 
avaient  été  convoqués  à  Provins,  il 
s'y  rendit;  et,  après  avoir  énergique- 
meut  peint  l'état  déplorable  du  royau- 
me, sans  déclarer  encore  ses  inten- 
tions et.  sans  vouloir  pourtant  mé- 
nager les  conspirateurs  en  présence 
des  Champenois  dont  ils  avaient  mas- 
sacré le  maréchal,  il  termina  son 
discours  en  disant  :  •  Si  j'ai  accepté 
t  dernièrement  un  titre  plus  grand 
«  d'honneur  et  depuissancejen'aipas 
«  oublié  ce  que  je  dois  à  mon  père,  ce 
«*  que  je  dois  à  la  France.  Je  ne  suis 
«  et  ne  veux  rester,  quelque  titre  que 
«  je  porte,  que  le  lieutenant,  le  prè- 
«  niier  :8ujet  du  roi,  le  premier  des 
«  citoyens;  j'ai  lame  d'un  Français  et 
«  l'expérience  du  malheur.  •  Deux 
orateuis  parisiens  qui  étaient  venus 
à  cette  réunion,  ayant  prié  les  États 
de  faire  avec  la  ville  de  Paris  une 
étroite  alliance,  le  comte  de  Bresne 
prit  la  parole  et  demanda  au  régent 
si  monseigneur  de  Conflans  avait  mé- 
rité par  quelque  crime  la  mort  cruelle 
qu'il  avait  subie ,  ajoutant  qu'il  ne 
doutait  pas  que  les  Normands  ne  rem- 
plissent le  même  devoir  à  l'égard  de 
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Malien  f  tU*  l/ki-imttit;  *  i|imh  \p  rpfjroii 

I  f1|lfrf  fllf    :    ■»  IJIH»    l'W  *I«É*  «itaftPfJIft 

l'aviitefit  tJMfjoiiT«  Impi»  p*  i'uwhmwM 
m'*i.  «  1^  «mit*  •!*  Htpmip,  ft*40p- 
ri'rtiill*uff  Ip  rflHtfUf-i*  H  «Jtmffi  - 
"  Qiip  Jp*<'/Ji*mi|K*rwii4  pajiP>iiipfit  Irieu 
fJlVll  |rt#fftr»ll  f:PM*  (|Mf  attriptit  tiri  «m 
unit*.  "  l/P»  f'M»  «•  (««riiiifri'rftit 
hïmu  t/Hi  #Ipm*  tll|»iftà4  tUi  Vntin  ntt 
rplirPrPMt  liHtfiifi^  pi  fiilfati*.  Iïm» 
IVito  f|tf«"  Mwrt  "I  pI  l*'4  i-h^U  «In  I»  înv. 
I M?ff  vit  «*tft  Ip  ffyjpfrt  lifr»4  #l*'a  miif-« 
#1"  lu  Vflln,  ilftffrtfAlPiif  |p  i  liAtoiiii  fin 
f  suivi-*  pf  y  mil  Mil  tyftrtiivmi  ;  iU  pu 

|pV**fPllf  |f0ltP4  I*'»  lfwll)flP4  f|p  fJI»P||f» 

»jimW  jmrpfil  y  If-friiypi,  |mmii  Ips  |4iwt 
imil  «  ril/»l*«l-#l#«- Vill#*  f|tif«  flutiAflflii- 
h"*  pwlrfrii4.  1^  |»ipv/»i  piiIpvm  »mm) 

MfM'  fll»ll«|p  f||IMllfîlP  «I  Ml  Mil*'»  M'  f|HP 
|p  H'ffPJft  fftfonM  VPfiii  |mi   I»  ftf'iiM1,  rt 

(I  lll)    ifcriVÎI  flf?4  |pftl#4  MIJHHPIIAP4  f|lli 

plfljpftt  iifiP   tfViialilf    iléf-lftifttiftif   flf» 
fji|pnp.  |^<  |»»îjh'««  y  ipuoriflil  j»u  iiiip 
infflfiffftM"  f*f-livi(4  H  iiiip  jfiMiiilf*  vi 
fffimtt.   I^«    f'',u»t4-<;pn»:i»#iiii   tl«VHj>nl 
«o   rnft^triMft    »    Mml«  ,    I*?    J*'    iiini 

1-lftH.     \#    fVfJffll    |m|I    iommiihimIm  il" 

*p  rrriflf,  !«•  4f  Mii|fff-4  il«»  lui  ii  <,orn 
iw:fjiw\  I>H<»  Mmoiim'  fli<<  «nif-fit»  l«  « 
l'ai  faiPti*. 'I  ouf  t-p  f|w  Ipiii  vill»  ffin 
Ipiwil   #Jp   |»)m«   «fîAf ifi|}#f«:  iImmu  I»»  un 
lfl"4*p  pf  I'1  f|p|fj«;  *«,M  «;*«it  ipii'ip.  I,r 
|>^iij>!",  »U44i  j»rwnj»l  à  |H'Mlff>MHirn;i«* 
mu    tirrinî^f  ipvpi<!   >j»»hmI*hI    m    tout 
Immvpi  flfffi*  In  H'V«iIIp,  Mtrivttjl  m  rwl 
*  iil"i    l«   fffiPMiiP   i|p   In  jmrfîtinii  «m 
lf!4  flfjjifa  #Ip4  nli*ntnt4.  Mairrl  H  «r.« 
umi«,  voyant  *|iir-  tout  *  Iimim  fUit  mii 
t'ftlt     fictif  f     iM'Il^fffft    <l«     frrHJIjrt'f 
l#»fffftf';â    Ifiii  |fiî''M\  ri;fiitft«itf'i  f»i* 
v»»y«  mi   |ifinif«  nrif  (l'jHitfltion  poni 
f)/'"  hii     «m    f  'iflf'f.      -  A««itrnfff    >|ii'iU 

-   f''filîf'Mf   |»f^U   À  llll  'loNIM'f    t'MfM>«   lf-< 

'  enti«lnf -lifififi  ffii'il  rn|jrr  Mil,  |ioui  vu 
fiii'il  mi-  f|«>irinrifltfl  In  i n«#»  f  flf  jm«i  ■ 
«mm ri'    -.  I,<-    M;|»«f»>   mm  iM'illil   HVf'f 

Ir'tflVi-  f  (  c  f|fjitltf;»  f  I    IpIM    «f fff       ■   f/ll'll 
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-  f>#>  f'mil^ti^rNrt  fpi'nfi  lui  litràl  ib» 

"  <p>»  plu»  rittifffiMFftf  (p  iimr  tM 

r  <|«m*  il«>  mit! tniMèmi ,  il  if'M#H«rt#ll 
■^  1*4  «  ♦pmlrp  «fit  r«rW«fm  •*» 
•  iKffHMn  i^f-Arwfi  ««  Mmrffl  «t  •#* 
pnnr)|Mfi«  fMlli^rwrtf»,  tm  jiigttttif  «fi*- 
rrt^rrf#M,  rw  ^  lînimif.  pn§  A  Im  #44- 
in^iM^  «lu  piim-f*,  «mi*  tin  **îy*lmtt 
m**  hn-ffi*  •*,»if|}mfTHl«*r  tU*  )Mif  pu 
(oui  ;  iU  ru»  |H*r*flir^fif  fimirinfit  |mia 
foum^p  p\  tHMfiyfW*fil  WM'rtrw  #I'fJ9lvf^  • 
Mil  iiiif  i  M|iM«ilfitJmi  ijm)  nu  ThI  |»*t 
i  fiififtif?  Ht  I*1  <  rfliftiiftiefif ,  l'Mf-l/H  <l«> 
l«>m  •iipplir.  <>|^iMlnnl  Ip»  fe(#lft 
M«*i"i»i    i^miih   /t  OiinjrWfjhPj  #1  k'* 

flf^f  îftMrf f«  f|lli  V     llMPffl  Mf1<f|IMta)  J»t'- 

wfifpnf,  |>mi  lf*ur<«   f-ûHflfJitft,  uWf  *U'n 

|>ll|«  ^fHtlflf'ft  "t  'If.1*  |rllf«  l»l|NfH4inffV« 
^'|H»qM*"5  *Ul  nntre  )iintf>iM',  l/P  f:«MrftP 
#!«■  Mm«mm»  y  prit  lu  |rftrfflr*  :  )l  rWrf» 
im  fl'iifi  fAt«:  l'Ii^f ilipf  lf'^itlf»M«  cU 
Im  f  tmiMiffi"  MVf*f-  !/•«»  jnp|rtt«i  pf  U' 
f  Ifi/j»1,  l«'4  |iiirifP4  f|p«  Hpum  <k  ly». 
4*  *  f  ffinfP4f  4«*4  l»»rori4,  4P9  rlWnllPM 
«•f  |f<4  lmlfitHrit4  flf»  UirniP4  vMIp*, 
«li|*rM>A  fin  rioffi  finirai* ■  pi  t\*  YwttUc 
MiiMfl  *i  IVflMV»»»  OffiMf:  iê  h  flff 
«l'flfM*  |lO||fl(»ffi  Iiiiipiiat,  PtttU'hln  ih 
i  ouf  iM4ifiti4,    i  »imiiM4    »«<iilp|ri«*fff   \mi 

flf'4       l«i%f»llf'4       f't       <|P4       lui  fftMft  ,       M- 

fif»ymii  mimIm^c  fU>  lu  f'rufif-e  |#Mr#-#- 
fintU  iprniiffil  l"4    mur*  dp  l'nti*,  H 

il  MJOIltM    •     •   MoifV'ffrfMMil.,    rlOlM  Mlfll- 

-  ni«'4  t«fii4  )tpé*tn  m  vfftm  «îilpr  Ap  im* 

-     I»M<II4   "t    flf    flf  14    f^lfVM,  |»f»lll    0.44^- 

"  /'," ,   l^'1'*    rf'iififiMipr   IVntiPfiiit   pi 
(iffin    In    lihfitf*  tV   v«f(rp  «f^tMfp 

-  |iMPf  finlf'  4<<îf|fff<iif  Pi  tiififtrp  *. 
Il  ifiminu  |mr  ihi*1  vifil#*fitf<  n|i»4- 
(iffplip  rontff  rf*tf^f|ii#'  «Ip  f*ffi,  fjili 

H  V  Hit    Mf    Iftiiflnic    iIp    «P    |»IP4PM<Pf    /f 

ff>ttf  fl«**'i m I >!«'«',  f|iil  f-'fiMfif  rf/N|d«' 
fl'y  Mi*  tMnltinitPPt  *<■  ipfiiii  4P*  l>- 
MMiffft  m  M*  if  il  I)p|ii4v  fl'o^l  il  Pfi* 
voyii  i\ptn»whi  k  MampI  «im*  pkoHp 
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pour  se  rendre  a  Paris.  Le  prévôt, 
asttsnel  tes  partisans  avaient  appris 
les  lois  isywwwe»  portées  dans  les 
États  de  Compiegne  et  les  menaces 
dont  3  arait  été  fobjet,  vit  bien  que 
le  désespoir  était  son  seul  refuge  et 
qu'il  n'aurait  à  transiger  qu'an  prix 
d'une. mort  sanglante.  Il  acheva  les 
navra  de  Paris  sans  épargner  les  cou- 
vents qui  touchaient  à  son  enceinte  ; 
il  s'empara  de  la  tour  du  Louvre;  il 
envoya,  le  8  mai,  Jean  Donati,  un  de 
ses  agents,  k  Avignon,  avec  3000  flo- 
rins ôTor  au  mouton,  pour  y  acheter 
des  armes  et  y  lever  des  brigands.  Il 
avait  aussi  déjà  réuni  k  Paris,  dit 
Froissait,  un  grand  nombre  de  gens 
d'armes  et  soudoyer»,  Navarrois  et 
Anglais,  archers  et  autres  compa- 
gnons; aventuriers  sans  discipline, 
tans  loi,  sans  religion ,  avides  de 
butin,  ennemis  de  tout  le  monde. 
L'effroi  était  tel  dans  cette  ville  qne  le» 
bourgeois  avaient  offert  à  Notre- 
Dame  une  bougie  qui,  suivant  le 
chroniqueur  de  Saint-Denis,  avait  la 
longueur  du  tour  de  la  ville;  la  ter- 
reur était  encore  plus  grande  dans 
les  campagnes.  A  cette  époque,  une 
nouvelle  espèce  de  guerre  intestine, 
un  dernier  fléau  vint  frapper  la 
France.  Chasses  de  leurs  maisons  qui 
étaient  pillées  et  incendiées,  mou- 
rant de  faim  et  de  misère,  les  pay- 
sans se  révoltèrent  contre  les  nobles, 
principaux  aoteurs  de  tant  de  désas- 
rres  ;  le  soulèvement  fut  général  et 
simultané  dans  tous  les  pays  de  la 
langue  d'oïl,  sans  complot,  sans  mi- 
me aucune  correspondance,  sans 
autre  moyen  de  ralliement  que  l'ei- 
réi  du  malheur  commun.  (Test  ce 
'{«je  rbibtoire  a  nommé  la  Jacquerie, 
>"ous  nous  abstiendrons  de  cher- 
cher l'origine  de  cette  dénomination, 
nous  bornant' à  dire  qu'on  appela, 
par  dérision ,  le  pavsan  Jacques  Bon- 
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homme,  et  que  leur  réunion  était 
collectivement  désignée  les  Jacques, 
Les  nobles  qu'ils  égorgeaient  n'au- 
raient jamais  voulu  croire  à  une  telle 
audace  ;  ils  en  avaient  ri  tant  de  fois, 
quand  ils  avaient  voulu  les  traîner  à 
la  guerre  1  le  dicton  ordinaire  chas 
eux  était  :  •  Oignez  vilain,  fl  vous 
-  poindra;  poignes  vilain,  fl  vous 
•  oindra!  «Mais cette  diversion  devint 
utile  à  Paris,  et  Marcel  ne  manqua  pas 
de  la  mettre  à  profit;  il  avait  intérêt  à 
soutenir  les  Jacques.  Us  étaient  déjà 
maîtres  de  la  ville  deMeaux;  ils  en 
assiégeaient  le  marché,  espèce  de  ci- 
tadelle située  entre  deux  bras  de  la 
Marne  et  où  s'étaient  réfugiées  l'é- 
pouse ,  la  soeur  et  la  tante  du  régent 
avec  une  foule  de  nobles  dames,  de 
demoiselles  et  d'enfants.  Pour  venir 
en  aide  aux  Jacques  dans  cette  ef- 
froyable expédition,  Marcel  leur  en- 
voya huit  cents  hommes  sous  la  con- 
duite du  prévôt  des  monnaies  et  d'un 
épicier  de  Paris.  Un  secours  ines- 
péré, sous  le  commandement  du  com- 
te de  Foix  et  du  captai  de  Buch, 
sauva  du  massacre  les  assièges,  et  sans 
doute  une  très-grande  partie  des 
auxiliaires  parisiens  périt  dans  la  dé- 
route complète  des  assaillants ,  dont 
plus  de  sept  mille,  de  neuf  mile  qu'As 
étaient,  restèrent  sur  place.  La  nou- 
velle de  cette  défaite  fut  un  coup  de 
foudre  pour  les  rebelles  parisiens; 
le  découragement  devint  général  et 
pénétra  jusque  parmi  les  hommes 
d'armes  et  les  soudoyer  du  prévôt, 
qui  n'eut  plus  pour  appui  que  les 
chefs  du  parti  et  une  populace  mer- 
cenaire. Il  faut  toutefois  rendre  jus- 
tice à  l'habileté  qu'il  déploya  pour 
prévenir  la  famine  au  milieu  de  l'entière 
dévastation  des  campagnes  environ- 
nantes. Il  s'était  allié  aux  Jacques  ; 
il  s'allia  ensuite  à  leur  destructeur  9 
Charles-le-Maii  vais,  et  lui  fournit  beau- 
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coup  dardent.  C'était  avec  la  cavalerie 
de  ce  prince  qu'il  lui  fallait  conserver 
quelques  routes  libres,1  tandis  que  le 
dauphin  occupait  la  rivière;  il  fit  con- 
férer le  titre  de  capitaine  de  Pari» 
au  roi  de  Navarre,  qui  prêta  serment 
de  bien  et  loyalement  gouverner  les 
Parisiens,  de  vivre  et  de  mourir  avec 
eux  et  de  les  défendre  jusqu'à  la  îuort. 
Pourtant  il  y  jouit  d'une  très-faible 
influence  f  car  les  bourgeois  lui  en 
voulaient  (lavoir  détruit  les  Jacques , 
et  soupçonnaient  que  leur  capitaine; 
ne  faisait  pus  grand  cas  d'eux  ;  tPa il- 
leurs les  vivres  devenaient  de  jour  en 
jour  plus  rares  ;  les  arrivages  étaient 
.interceptés  par  le  régent  qui  occu- 
pait Cbarcutou  avec  trois  mille  lan- 
ces; Charles -le- M  au  vais  restait  inac- 
tif: les  Parisiens  le  sommèrent  de  les 
défendre,  de  sortir,  d'agir  enfin  d'une 
façon  quelconque,  I<es  deux  princes 
eurent  une  longue  et  secrète  confé- 
rence; on  offrait  an  roi  de  Navarre 
quatre  cent  mille  florin*  ,  pourvu 
qu'il  livrât  Paris  et  Marcel  ;  il  se  l'ai- 
sait  marchander  par  les  deux  partis; 
niais  les  Parisiens,  animés  par  lea  ins- 
tigations de  Marcel,  soutenaient  contre 
le  dauphiu  de  trop  orgueilleuses  prê- 
tent ions;  le  prince  promettait  de  l'ar- 
gent, mais  le  prévôt  eu  dormait;  toutes 
les  semaines  il  en  envoyait  à  Saint- 
Denis  deux  charges  pour  payer  les 
troupes  du  Na>arrois,  qui  l'engageait 
à  multiplier  ces  envois  dont  il  rendrait 
bon  compte.  De  tant  d'argent  levé , 
Marcel  n'eu  gardait-il  pas  un  bonne 
part?  Cela  est  bien  probable.  Il  ne 
craignait  rien  tant  que  de  se  brouiller 
avec  ce  perfide  allié,  qui  pourtant  ve- 
nait déjà  de  signer  son  traité  avec 
le  régent.  Les  bourgeois  de  Paris 
voyaient  de  mauvais  œil  des  merce- 
naires du  roi  de  Navarre  restés  dans 
leur  ville  pour  y  manger  leur  argent. 
J.J  y  eut  des  batteries;  on  en  tua  une 
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soixantaine;  Marcel  sauva  les  autres 
en  les  emprisonnant,  puis  ht  retntoya 
là  nuit  suivante  à  Saint-Denis*,  les  Pa- 
risiens le  lui  pardonnèrent  d'autant 
moins  que  les  NavaiTois  poussaient 
leurs  courses  et  exerçaient  leurs  pil- 
lages' jusqu'au*  portes  dé  la  ville;  on 
n'osait  plus  en  sortir.  Ils  finirent  par  dé- 
clarer au  prévôt  qu'ils  voulaient  châ- 
tier ces  brigands.  Pour  Icuf  com- 
plaire, il  les  fit  sortir,  et  toute  la  jour- 
née du  22  juillet  ils  coururent  ven> 
Saint-Cloud.  Le  soir,  ils  revenaient 
fort  las,  l'un  portant  son  bassinet  à 
bi  main,  l'aiiUe  à  son  col,  les  autres 
traînant  leurs  épées  ou  les  portant 
en  écharpe.  Au  fond  d'un  chemin,  ils 
furent  assaillis  par  quatre  cents  hom- 
mes; eu  vain  prirent-ils  la  fuite  à 
toutes  jambes;  sept  cents  périrent 
avant  d'atteindre  les  portes.  Cette  dé- 
confiture porta  au  plus  haut  point 
l'exaspération  contre  Marcel  ;  c'était, 
disait-on,  sa  faute;  il  était  rentré  avant 
eux,  il  ne  les  avait  pas  soutenus*, 
probablement  c'était  lui  qui  avaii 
averti  l'ennemi.  Le  prévôt  était  perdu  ; 
sa  seule  et  dernière  ressource  était 
de  se  livrer  au  roi  de  Navarre,  aver 
Paris  et  tout  le  royaume,  s'il  pou- 
vait. Le  plus  grave  historien  de  Fépo- 
que,  le  continuateur  de  Nangis,  té- 
moin oculaire,  et  du  reste  favorable 
à  Marcel,  avoue  qu'il  avait  promis 
ati  prince  de  lui  remettre  les  clefs 
de  Paris  ,  pour  qu'il  s'en  rendit 
maître  ,  et  se  défit  de  tous  ceu\ 
qui  lui  étaient  opposés  ;  leurs  portes 
étaient  marquées  d'avance  ;  le  régent 
devait  être  proscrit.  Le  Navarrois, 
couronné  roi  de  France  par  l'évéque 
de  taon,  devait  faire  hommage  au 
roi  d'Angleterre,  qui,  si  l'on  en  croit 
Villani,  s'était  engagea  l'aider  de  toute* 
ses  forces  afin  de  lui  assurer  la  pos- 
session du  royaume,  et  à  faire  déca- 
piter  le    roi  Jean.    ta    nuit  du   31 
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juillet  au  lv  août  était  fixée  pour 
qu'Etienne  Marcel  livrât  la  Tille. 
Jusque-là  il  avait  consulté  les  éche- 
vins  sur  toutes  ses  entreprises;  mais 
il  voyait  que  plusieurs  de  ses  com- 
plices ne  songeaient  qu'à  se  sauver 
en  le  perdant.  Celui  des  échevin» 
qui  s'était  le  plus  compromis,  son 
compère  ,  Jean  Maillart  lui  avait 
cherché  querelle  ce  jour-là  même. 
Maillart  s'entendit  avec  deux  chefs 
du  parti  du  dauphin,  Pépin  des  Es- 
sarta et  Jean  de  Charny,  et  tous  trois, 
avec  leurs  hommes,  se  rendirent  un 
peu  avant  minuit  à  la  bastille  Saint- 
Denis,  où  ils  trouvèrent  le  prévôt,  les 
defe  de  la  porte  en  ses  mains.  «  Éticn- 

•  ne,  lui  dit  Maillart,  que  faites  vous 
«  ci,  à  cette  heure?  «  Marcel  lui  ré- 
pondit :  «  Jean,  à  vous  qu'en  monte 
<*  de  savoir;  je  suis  ci  pour  prendre 

•  garde  de  la  ville  dont  j'ai  le  gouver- 
«  nement  —  Pardicu,  répliqua  Mail- 

•  lart,  il  ne  va  mie  ainsi,  mais  n'êtes 

•  ci  à  cette  heure  pour  nul  bien,  et 
«  je  le  vous  montre,  ajouta-t-il,  à 
»  ceux  qui  étaient  de  lez  (près)  lui, 
«  comment  il  tient  les  clefs  des  por- 
«  tes   en   ses   mains  pour   trahir  la 

•  ville  ".  Le  prévôt  des  marchands 
.s'avança  et  dit  :  -  Vous  mentez.  — 
-  Pardieu,  répondit  Jean  Maillait, 
«  vous  mentez  *.  Et  tantôt  dit  à  ses 
gens  :  •»  A  mon,  à  mort  tout  homme 
«  de  son  côté,  car  ils  sont  traîtres  !  * 
•<  fit  eut  un  grand hu tin  et  dur;  et  s  en 

•  fut  volontiers  fui  le  prévôt,  s'il  eût 
»•  pu  ;  maisil  fut  si  hâté  qu'il  ne  put.  Car 

•  Jean  Maillart  le  férit  d'une  hache  sur 
«  la  tête,  et  ne  se  partit  de  lui  jusqu'à 
»  ce  qu'il  fût  occis  et  six  de  ceux  qui  là 
••  étaient,  et  le  demeurant  pris  et  en- 
••  voyé  en  prison.  »  'Scion  une  version 
plus  vraisemblable  de  Froissait,  et; 
ne  fut  pas  Maillart.  mais  Jean  de 
Charny  qui  porta  le  premier  coup.  Tel  I  e 
fut  la  fin  de  l'homme  qu'on  peut  ap- 
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peler  le  plus  audacieux  conspirateur 
des  temps  modernes,  puisqu'il  con- 
çut tous  les  complots  ou  y  concou- 
rut ,  et  qu'aucun  ne  rut  exécuté  sans 
son  active  participation.  M.  Kaudet  a 
publié,  en  1815  :  Conjuration  (C Etien- 
ne Marcel  contre  l'autorité  royale,  ou 
Histoire  des  États-Généraux  de  la 
France,  pendant  les  années  1355  - 
1358,  in-8#.  I s— d. 

MARCELLIS  (Otm»),  peintre 
hollandais,  naquit  en  1613.  Avant 
de  se  rendre  en  Italie,  il  séjourna 
long-temps  à  Paris ,  où  la  reine  Anne 
d'Autriche  le  combla  de  faveurs,  Jî 
passa  de  là  eu  Toscane,  où  le  grand- 
duc  le  reçut  également  dune  ma- 
nière honorable.  Après  avoir  visité 
Naples  et  une  partie  do  l'Italie,  il  s'éta- 
blit à  Rome,  et  bientôt  il  put  à  peine 
suffire  aux  ouvrages  qu'on  lui  deman- 
dait. Son  talent  était  de  peindre  des 
plantes,  des  insectes  et  des  reptiles. 
Etaut  retourné  cullollande,  il  vint  habi- 
ter Amsterdam,  et  forma  près  de  cette 
ville  une  espèce  de  ménagerie  où  il 
nourrissait  avec  soin  les  animaux  dont 
il  ornait  ses  tableaux.  Ses  plantes 
sont  d'un  très-beau  choix;  il  y  place 
ordinairement  des  couleuvres,  des 
araignées ,  des  chenilles,  des  papil- 
lons, qu'il  copiait  toujours  d'après 
nature,  ce  qui  donne  à  toutes  ses 
productions  un  degré  de  vérité  qui 
prouve  qu'il  n'y  a  point  de  genre  à 
dédaigner  lorsqu'on  v  excelle.  Mar- 
cellis  mourut  à  Amsterdam,  en  1673. 

P— s. 

MARCELLUS(MAWE.Ïjr»i:w-Ai  - 
r.rsTK  Okmariin  nu  Tyuac,  comte  i>f», 
«l'une  famille  ancienne,  originaire  du 
Périgord,  naquit  en  1771$  au  château 
de  Marcellus  en  Guicnne,  et  fut  fait 
chevalier  de  Malte  en  naissant.  Sa 
mère  périt  sur  Téchafaud  révolution- 
naire à  Bordeaux  en  1794.  et  il  fut 
condamné    par  les   tuâmes   juges    =» 
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être  détenu  jusqu'à  U  paix.  Après  le 
18  fructidor  (4  sept  1797) ,  a  fut 
déporté  en  Espagne  comme  inscrit 
sur  la  lifte  des   émigrés,  quoiqu'il 
n'eut    pas    quitté   la  France.  Cette 
inscription  avait  été  faite  pendant  sa 
détention  dans  les  prisons  de  Mar- 
mande  et  de  Bordeaux.  Revenu  en 
France  dans  le  courant  de  la  même 
année,  le  comte  de  Marcellus  vécut 
dans  la  retraite  jusqu'au  12  mars 
1814)  époque  à  laquelle  étant  allé 
joindre  le  duc  d'AngouJéme  à  Bor- 
deaux, avec  sou  fils  aîné,  il  fut  nom- 
mé par  ce  prince  membre  de  son 
conseil   11  se  trouvait  encore  dans 
cette  ville  au  1"  avril  1815,  lorsque 
la  duchesse  d'Angoulême  y  fut  aux 
prises  avec  les  troupes  révoltées.  Il 
seconda  cette  princesse  de  tous  «es 
moyens,  et  se  retira  ensuite  dans  la 
terre  dont  il  portait  le  nom.  En  août 
1815,   il  fut  nommé  à  la  Chambre 
des  Députés  par  le  département  de 
la  Gironde,  et  siégea  constamment 
avec  la  majorité  royaliste.  Au  mois 
de  janvier  1816,  il  fit  partie  de  la 
commission  chargée  de  présenter  un 
rapport  sur  la  proposition  tendant  à 
supprimer  toutes  les  pensions   dont 
jouissaient  les  prêtres  mariés  et  ceux 
qui  avaient  abandonné  le  sacerdoce. 
I<e  31    du  même  mois ,  il  recom- 
manda   à    rassemblée   la   réclama- 
tion   faite    par    les    chevaliers    de 
Malte ,    des  biens  non   vendus  de 
leur  ordre.  Le  même  jour,  la  Cham- 
bre ayant  déclaré ,  sur  la  demande 
de  J.  Michaud,  que  les  arméesjroyales 
de  la  Vendée,  de  l'Ouest  et  du  Midi , 
avaient  bien  mérité  de  la   patrie  r  il 
proposa  d  ajouter  à  cette  déclaration , 
que-  la  patrie  adopterait  les  enfants 
du  marquis  Louis  de  Larocbejaquc- 
leiri ,   tué  le  4  juin  1815  à    la  tête 
de  farinée  royale.  Ce  fut  encore  lui 
qui  proposa ,  dans  la  séance  du  24 
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février,  d'ordonner  l'impression  de  la 
dernière  lettre  de  k  reine  Mario-An- 
toinette, que  Ton  venait  de  décenyrir 
dans  les  papiers  de  Courtois  et  de 
l'adresse  de  la  Chambre  an  rai,  en 
exprimant  le  désir  que  ces  pièces 
fussent  envoyées  a  tontes  les  com- 
munes pour  être  déposées  dans  leurs 
archives.  Convaincu  de  la  nécisilé 
d'asseoir  la  religion  sur  des  basée  so- 
lides, MarceUus  monta  à  la  tribune 
dans  la  séance  du  33  avril,  pour  y 
plaider  la  cause  du  clergé ,  et  vota 
en  faveur  du  projet  de  loi  présenté 
par  le  ministre  de  l'intérieur.  En  gé- 
nérai ,  il  vota  dans  tontes  les  discus- 
sion* importantes  avec  la  majorité  de 
cette  époque,  et  fit  don  an  roi»  dans 
le  mois  de  juillet,  de  la  totalité  de  sa 
taxe  à  l'emprunt  de  cent  millions. 
Réélu  à  la  fin  de  cette  année  par  le 
même  département,  il  commença  cette 
session  comme  la  précédente,  par 
invoquer  la  protection  de  la  Cham- 
bre en  faveur  de  l'ordre  de  Malte,  ré- 
clamant ses  biens  non  vendus;  et,  le 
24  décembre,  il  parla  de  nouveau 
sur  la  nécessité  de  rendre  aux  minis- 
tre* des  autels  le  droit  de  recevoir 
et  de  posséder.  Le  6  janv.  1817,  lors 
de  la  discussion  relative  au  projet  de 
loi  sur  lesélections,  Marcelin* combat* 
tit  avec  beaucoup  de  chaleur  l'art  7, 
qui  appelait  tous  les  Français  jouis* 
sant  des  droits  civils  et. politiques, 
âgés  de  trente  ans  et  payant  900  fa", 
de  contributions,  à  concourir  aux 
élections  des  députés.  Dans  la  séance 
du  5  février,  il  proposa,  par  un  dis- 
cours, dont  l'impression  fut  ordon- 
née, la  diminution  de  la  taxe  sur  le 
sel,  et  combattit  la  vente  des  biens 
réunis  au  domaine  de  l'Etat,  comme 
injuste  et  impolitique.  Le  18  dn 
même  mois,  il  demanda  qu'à  chaque 
session  des  Chambres,  les  ministres, 
en  présentant  leur  budget,  donnas- 
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sent  l'état  des  pension*  qu'ils  auraient 
payées,  afin  que,  f*ii  y  a  vak  surabon- 
dance dans  les  fonda  qui  leur  au- 
raient été  alloués,  cette  surabondance 
fut  versée  an  trésor  royal,  et  tournât 
an  profit  de  l'État  Le  5  mars,  il  dé- 
fendit avec  chaleur  I  mvtolabilité  des 
biens  ecclésiastiques,  dont  l'article 
if  dn  titre  xi  du  projet  de  loi  sot- 
ies finances  n'offrait  aucune  garantie 
suffisante.  Cet  article  était  ainsi  con- 
çu :  à  La  portion  (des  bois  de  l'État) 
»  réservée  (pour  la  dotation  des  été- 

*  blissements  du  clergé)  sera  prise 

*  dans  les  grands  corps  de  forets.  » 
Marcellus  insista  pour  qu'il  fût  ré- 
digé de  la  manière  suivante  :  <>  La 
«  portion  réservée  pour  la  dotation 
«  des  établissements  religieux,  sera 
»  composée  uniquement  de  tous  les  bois 
«  qui  leur  ont  autrefois  appartenu... 
«  Si  mon  amendement  est  écarté, 
«  dit-il,  et  que  le  titre  reste  tel  qu'il 
■  est,   je  dois   à  ma   conscience  de 

-  déclarer  que  je  voterai  par  une 

-  boule   noire   contre  le   budget.  » 
Après  le  renouvellement  de  la  Cham- 
bre par  r ordonnance  du  5  septembre 
1816,  le  comte  de   Marcellus   vota 
avec    la  minorité;   mais  il  prit  peu 
de  part  aux  discussions ,  si  ce  n'est 
lorsqu'il  crut  les  intérêts  de  la  reli- 
gion compromis.  Quand  un  nouveau 
concordat  avec  le  pape  fut  présente 
aux  Chambres   en    1817,  ayant  été 
nommé  membre  de  la  commission 
chargée  de  faire  un  rapport,  il  crut 
de    son  devoir  d'écrire   à   Sa  Sain- 
teté pour  lui  demander  ce  qu'il  avait 
à  faire,  ta  réponse  que  lui  adressa  le 
pontife    est  peu  connue;  cependant 
elle  est  d'un  très  -  haut  intérêt  pour' 
l'histoire  ,     et    nous    croyons    de- 
voir  la   rapporter    ici  tout  entière  : 

«  Notre  cher  fils,  salut  et  bénédiction 
«  apostolique.  On  nous  a  remis  votre 
*  lettre,  par  laquelle  vous  nous  en- 
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«  voyez  une  copie  des  amendements 
«  qu'a  subis,  dans  la  commission  de 
«  la  Chambre  des  Députés  dont  vous 

-  êtes  membre,  la  loi  que  nous  avons 

-  appris  avec  douleur  avoir  été  pro- 
•  posée,  au  nom  de  S.  AL,  sur  la  con- 
«  vention  passée  entre  le  roi  très- 

-  chrétien  et  nous,  loi  dont  l'examen 
«  a  été  confié  à  ladite  commission. 
«  Nous  avons,  notre  cher  fils,  admiré 
«  votre  zèle  pour  la  religion  catholt- 
«  que,  vos  soins  empressés  pour  la 
«  conserver  et  la  défendre,  votre  res- 
<•  pect   enfin   et    votre   dévouement 
«  pour  le  siège  apostolique.  Bénissant 
«  donc  le  père  des  lumières,  qui  vous 
«  a  muni  et  fortifié  par  ces  grands 
•<  sentiments  de  piété,  nous  nous  hâ- 
«  tons  de  vous  affermir  encore  par 
«  cette  voix  de  la  vérité,  que  vous  rc* 
«  connaissez  avoir  été  donnée  à  notre 
«  faiblesse  par  une  tradition  divine, 
«  et  que  vous  réclamez  avec  tant  de 
«*  confiance,  pour  que,  dans  la  dis- 
*  cussion  épineuse    dont  vous  êtes 
«  chargé,  elle  soit  un  flambeau  qui 
«  éclaire  voê  pas  et  les  retienne  dans 
«  les  sentiers  de  la  droiture  et  de  la 
«  justice.  Mais  si  tous  ces  motifs  nous 
«  ont  causé  une  joie  sensible,  nous 
«  avons  éprouvé  une  vive  douleur  eh 
«  voyant  les  changements  que  vous 

«  nous  mandez  avoir  été  introduits 
«  par  la  susdite  loi.  Sans  doute,  avec 
«  votre  caractère  si  avide  delà  vérité, 
«  vous  ne  pouvez  point  ne  pas  recon- 
«  naître  qu'il  est  tout-à-fait  déplacé 
•<  que  ces  décisions  données  sur  des 

*  matières  religieuses  par  le  siège 
«  apostolique ,  après  s  être  concerté 
«  avec  le  roi  très-chrétien,  soient  en- 
«  suite  soumises  ù  la  délibération 
»  d'un  conseil  de  laïques,  -quelque  il- 

•  lustre  qu'il  puisse  être.  Si  en  outre 
«  vous  examinez  tant  soit  peu  les  cor- 
«  rections  proposées,  vous  verrez  sans 
«  peine  que  les  articles  répréhenai- 
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«  hic*  de  cette  loi,  ou  nom  pas  été 
»  corrigées  comme  il*  devaient  l'Ain?, 
«  ou  ont  dfA  entendus  d'une  manière 

*  plu»  fâcheuse  encore,  on  qu'enfin 
»  ils  restant  tel»  qu'il*  étaient;  fie 
«  sorte  qu'il  ont  évident  t\\w  cette  loi, 
••  amenda  comme  voua  nous  le  faite» 
•*  connaître,  est  contraire  à  notre  con- 

-  rordat  et  à  quelques-uns  des  droitn 

*  les  plus  sacrés  de  l'église,  ifîw  m 
«  quelques-unes  des  dispositions  qui 
»  y  aotil  énoncées  se  sont,  de  temps 
•*  à  autre,  {'lissées  par  abus,   charnu 

-  voit,  sans  un  lonj;  examen,  qu'il  y 
m  a  certains  maux  qu'on  tolère  quel- 
«  quefoin,  par  nécessité,  pour  eu  pre- 
•>  venir   de  plus  {jrands,   mai*  qu'il» 

-  ne  sont  pas  approuva  pour  cela, 
«  Nous  avons  répondant  lcHpoir,  par 
•<  la  counaÎHHanre  (pie  nous  avons  de 
m  la  religion  du  roi  très-chrétien,  de 

-  jà  "excitée  |wr  non  avertissement.-. 
«  paternels,  qu'il  appi>Heni  le;  remède 
m  convenable  à  un  hï  {jrand  mal,  aliu 

*  <pie  la  convention  conclue  d'apte 
«  ses  proprcH  veeux,  heureusement 
m  sanctionnée,  et  bien  plus,  mise  déjà 

*  a  exécution  de  notre  part,  flan»  tout 

-  ce  qui  peut  dépendre  de  iioun,  noil 

*  religieusement  observée,  et  la  loi 
«  entièrement  retirée.  Du  reste,  noiih 
"  attendons  de  votre  piété,  de  votre 
»  prudence,  de  votre  zèle  (miiii*  le 
«*  bien  de  la  religion,  que,  revêtu  de 
•<  la  justice  comme  dune  emeasse , 
»  vous  voiih  opposerez  avec  <:ouraj;c 

*  à   la  loi  proposée;   que   vous  cm- 

-  ploierez  tout  votre  crédit,  toute 
«  votre  autorité  et  toute  votre  habile- 
"  té,  pour  procurer  la  libre  et  prompte 
»  promulgation    et    exéeiiliou    hd  "le 

*  (Ut  concordat.  Cent  pour  l'heureux 

-  Hiiceés  île  eetle  affaire,  que  nou.i 
.  votisaci-ordou»,  uoliecber  DU,  a\ec 

*  affection,    la    bénédiction   apoMoli- 

"  M'"''  (îM{>r  '!'-  'a  protection  de  Dieu. 
"  l>omi;:  a  Home,  près  .Sainte- Marie - 
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«  Majeure,  le  A3  février  1818,  année 

•  dix-huitième  de  notre  pontificat. 
«  Fir  vu.  •  (kmime  la  chambre  des 
Députés,  renouvelée  par  suite  de  l'or- 
donnance de  dissolution  du  5  septera- 
bre  1810,  éuit  alors  tous  l'influence 
<ln  parti  révolutionnaire,  le  nouveau 
ministère  n'osa  pas  insister  \  la  lot  fut 
retirée  et  la  France  resta  sous  Le  ré- 
gime du  concordat  de  Napoléon  où 
elle  est  encore.  (<wy.  Pue  vu  au  sup.). 
\ài  comte  du  Marcelin*  réuni  à  la  mi- 
norité prit  encore  lu  parole  dann 
quelque*  occasions  importantes,  no- 
tamment contre  l'admission  de  Gré- 
goire et  à  l'occasion  de  l'assassinat  du 
duc  de  Ucrri,  puis  dans  l'indignation 
que  lui  cuiitti  un  jour  la  pétition  d'un 
M.    Arbaud  :    -  Trop  profondément 

-  frappé,  dit-il,  par  les  tenues  dam 

-  lesquels  chI  conçue  la  pétition  qui 

-  \ous  est  soumise  pour  pouvoir  nie 
••  livrer  à  des  considérations  qui  lui 

•  aéraient  étrangère*,  je  me  bornerai 

-  a  exprimer  en  peu  de  mots  les  seu- 
«  limon!*  qu'à  fait  naître  eu  mon  Ame 
«  eette  étrange  pétition.  Ainsi  donc, 
m  ce  lient  pliut  nous  le  voile  insidieux 
«  d'expression*  enveloppée*,  dont  le 
«.  sens  au  reste  n'est  obscur  que  pour 
»  ceux  qui  n'obstinent  à  ignorer  la  ré- 

-  volutioti;  ce  n'est  plus  sous  les  ap- 
«  pareuceH  npéeicuses  et  perfide»  de 
••  tibnir,  de  droit*  tirs  peuples,  lie  to- 
>.  léttunu  9  de  philosophie,  que  le» 
m  eimemis    du    troue  cachent    leur.* 

•  projet»'.    Ils    ne  ne  déduisent  plus; 

•  ils  parlent  ouvertement  et  sans  fi- 

-  mire  :  ils  diseut  tout  ce  qu'ils  peu- 

•  «eut  ;  ils  révèlent  tout  ce  qu'ils  tra- 

-  ment.  Qu'cai-co  qui  pourrait  en  cf- 

-  ici  les  intimider  ?  N'insuluM-oii  pu* 

-  impunément  tout  ce  qu'il  y  a  (\f 
«  plus  aiqpisle  ?    Me  blasphémc-t'Oii 

-  pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  nacré  '' 
•i  la    relimon   de    l'état,    bannie  des 

-  loin  de  l'élut,  n'csl-elle  pas  tous  le* 
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«  jours  outragée,  et  dans  les  pam- 
phlets, et  dans  les  discours,  et  jus- 
que dans  le  sanctuaire  des  lois  ?  Le 
signe  auguste  et  sacré  devant  le- 
quel la  rébellion  a  toujours  pâli  (un 
exemple  illustre  vient  de  le  prouver 
encore),  na-t-il  pas  été  proscrit, 
comme  si  l'on  voulait  forcer  le  ciel 
d'être  inexorable  envers  la  terre  ? 
Fant-il  donc  s'étonner,  quand  le 
trai  Dieu  est  chassé  de  la  législa- 
tion de  la  France,  qu'on  ose  deman- 
der de  chasser  le  vrai  roi  de  son 
çoovernenient;  et  que  la  religion 
de  la  seconde  majesté  soit  mécon- 
nae,  quand  la  source  de  toute  ma- 
jesté est  blasphémée  ?....  Je  livre  ces 
réflexions  à  votre  sagesse,  mes- 
sieurs, et  je  n'ajoute  qu'iui  mot  : 
attaquer  la  royauté  en  France,  c'est 
aussi  blasphémer.  Souvenons-nous 
dune  noble  parole  de  l'héroïne  (1) 

•  dont  le  nom  et  les  exploits  font  la 

•  gloire  de  nos  annales  :  Le   roi  de 

•  France  est  lieutenant  des  cieux  ». 
Nommé  pair  de  France  le  23  nov. 
1823,  le  comte  de  Marcello*  continua 
'Je  voter^hÉKc  les  royalistes,  dans 
cette  nouvelle  Chambre ,  jusqu'à  la 
résolution  de  1830.  A  cette  époque, 
ne  voulant  pas  prêter  serment  au 
ofluvean  gouvernement,  il  donna  *a 
démission  et  se  retira  à  Marceilus,  où 
A  ne  s'occupa  plus  que  de  littérature, 
Je  ses  devoirs  de  piété  et  de  l'éduca- 
tion de  ses  enfants.  Il  v  mourut  le 
25  décembre  18 il.  Le  comte  deMar- 
reilos  avait  épousé,  en  1795,  la  tille 
île  M-  de  Piis,  son  oncle,  député  du 
eûte  droit,  à  l'Assemblée  constituante, 
tt  qui  périt  sur  I  echafaud  révolution- 
naire, en  1791.  On  a  de  lui  :  I.  Le  cri  de 
ut  vérité,  chanson  patriotique,  Paris, 
1822.  in-8".  H.  Lettres  a  MM.  les  rédac- 
•rur-i  de  la  Rue  1œ  d'Aquitaine,   1822, 

1   Jeanne  d'Arc. 
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in -8*.  H!.  Lettres  sur  t Angleterre,  en 
juin  1823.  Paris  1823,  in-8*\  IV. 
Lettres  sur  Chamboid,  écrites  a  la  Ru- 
che d'Aquitaine,  Paris,  1821 ,  in-80. 
Y.  Lettre   sur  Pétrarque    au  journal 

des  Débats.  Paris,  182i,  în-8°.  VI. 
Conseils  d'un  ami  à  un  jeune  homme 
«udieux.  Paris,  1823,  in-8°.  VII. 
Odes  sacrées,  idylle*  et  poésies  diuer- 
«es,182o,  in-8°.  On  trouve  dans  ce 
recueil  un  petit  poème  sur  Y  Ail,  qui 
n'est  qu'une  ingénieuse  plaisanterie 
dont  les  journaux  révolutionnaires  se 
sont  quelquefois  moqués.  VIII.  Pa- 
raphrase en  forme  d'ode  sacrée  du 
psaume  CXXIII ,  appliquée  à  ta 
Qtort  douce  et  sainte  de  JV.  le  duc 
Mathieu  de  Montmorency  ,  Paris , 
1826,  îu-18.  IX.  Voyage  dans  les 
f f au  tes-Py  renées,  dédié ù  S.  A.  ILmon- 
ieigneur  le  duc  de  Bordeaux y  en  prose 
et  en  vers,  Paris,  1826,  in-8°.  X. 
Odei  sacrées  tirées  des  quinze  psaumes 
graduels  paraphrasés  en  vers  français  ,- 
du  psaume  CXIV  appliqué  a  la  mort 
de  monseigneur d'Aviau,  archevêque  de 
Bordeaux;  des  hymnes  Fexillaet  Pan» 
ge  lingua,  Paris,  1827,  in-18.  XI.  Gan- 
ta tes  sacrées  j  tirées  de  t Ancien  et  du  Sou- 
rcau  Testament,  Paris,    1829,   in-8°. 

XII .  Première  communion  a* un  jeune 
*xilé  (ode),  Montpellier,  1832,  in-8°. 

XIII.  Différents  Discours  et  opinions 
prononcés  à  la  Chambre  des  Députés, 
notamment  sur  la  nécessité  de  répri- 
mer les  délits  de  la  presse  ;  sur  l'ur- 
gence de  se  faire  sacrer,  adressés  à 
Louis  XVIII ,  etc.  M — d  j. 

MARCET  (ALE\±»r»F),  médecin 
«t  chimiste,  naquit  à  Genève,  en 
1770.  Fils  d'un  riche  négociant,  il 
était  destiné  à  suivre  la  profession  pa- 
ternelle, bien  qu'il  manifestât  une 
aversion  prononcée  pour  le  com- 
merce. Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de 
son  père  qu'il  put  se  choisir  une  autre 
»  •arrière.  Il  étudia  d'abord  le  droit, 
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mais  Ici  événements  de  la  révolu- 
tion de  France  l'obligèrent  à  quitter 
momentanément  sa  patrie.  Il  partît 
pour  l'Angleterre  avec  ton  ami  Th. 
de  Saussure,  et  revint  I  année  suivante 
à  Genève,  où  deux  partit  rivaux,  les 
démocrate*  tît  lei  patricien»,  ne  dis- 
putaient avec  acbarnetnent  le  pouvoir. 
Kn  1792,  lorsque  Genève  fut  assiégée 
par  lei  troupe»  françaises,  mous  les 
ordres  de  Montesquieu,  Marcel,  offi- 
cier dans  la  milice  urbaine,  fit  preuve 
d'antipathie  contre  le  parti  démo- 
cratique ;  or,  ce  parti  étant  devront  do- 
minant, Marcet,  à  son  retour,  fut 
arrêté  pour  rendre  compte  <le  su  con- 
duite. Grâce  au  9  thermidor,  dont  h* 
contre-coup  s'étendit  jusqu'à  Genève, 
il  ne  rut  condamné  qu'à  une  année 
d'arrêts  dans  son  domicile,  peint!  qu'il 
fit  commuer  bientôt  en  cinq  ans 
d'exil.  C'est  alors  qu'il  se  décida  d'al- 
ler étudier  lo  médecine  à  l'université 
d'Edimbourg  ;  il  partit  avec  M.  de  la 
Rive,  qui  avait  été  son  compagnon  de 
captivité.  Reçu  docteur  eu  1797,  il 
passa  d'Edimbourg  à  Londres,  où  il 
dut  &  ses  opiniou*  politique*  et  à  l'in- 
fluence de  quelques  amis  d  être  nom- 
mé d'abord  médecin  du  dispensaire 
de  Klinsburg,  puis  de  l'hôpital  de 
Guy,  et  enfin  professeur  de  chimie 
dans  le  mémo  hôpital.  Il  ne  tarda  pas 
à  se  faire  une  grande  réfutation,  soit 
comme  praticien,  soit  comme  profes- 
seur, ce  qui  lui  valut  d'être  agrégé 
aux  sociéui  royale  et  géologique  de 
Londres.  Au  retour  de  l'expédition  de 
Walchcrcn,  il  fut  envoyé  |>ar  le  gou- 
vernement à  l'hôpital  militaire  de 
l'orsttuouth.  Atteint  par  l'épidémie 
dont  furent  frappées  les  troujx*  an- 
glaises, il  courut  de  grands  danger». 
Marcet  avait  épousé  la  fille  unique 
de  M.  Ilaldiinand,  négociant  suisse,  éta- 
bli à  Ixmdres  depuis  un  grand  nom- 
bre d'années,  et  qui  laissa  en  mou- 
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rant  tmt  fortune  considérable.  Il  re* 
nonca  alors  à  ta  place  de  ineueem  de 
l'hôpital  de  Guy,'amsi  qu'à  1'enrace 
do  la  médecine,  pour  se  livrer  tant 
entier  à  la  chimie  expérimentale,  Lore- 
qu'après  la  chute  de  Napoléon,  Ge- 
nève fut  rendue  à  son  indépendance, 
Marcet,  quoique  naturalisé  anglais 
depuis  1809,  s'empressa  de  rentrer 
dans  sa  patrie,  ou  le  parti  des  patri- 
ciens remportait  de  nouveau.  Il  Ait 
accueilli  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion, et  nommé  membre  du  conseil 
souverain  et  de  l'académie.  Après 
.avoir  fait,  en  1890  et  1891,  un  voya- 
ge  en  Italie,  il  retourna  À  Londres 
|K>ur  ses  intérêts  prives  ,  et  y 
mourut  le  19  octobre  1899,  d'une 
attaque  de  goutte.  La  plupart  des  tra- 
vaux du  docteur  Marcet  ont  été  in- 
sérés dans  les  recueils  de  sciences 
médicales  publiés  à  Ixndres,  et  dent 
les  Transaction*  philosophiques  de 
1799  a  1899.  «es  meilleurs  Mémoires 
concernent:  £a  Nature  du  ehyle  et 
du  chyme  (Transactions  medice-ehir., 
1815,  t.  VI);  l'usage  dn  stramonmm 
(datura  utratnonium),  cotuAles  affisc- 
tious  rhumatismales  (ioûf.,  vol.  VU,  ■ 
do  1816);  la  ftetantwr  spécifique  et  /« 
tempémture  dot  eaux  de  la  mer  dam  di- 
verses parties  de  t Océan  (ibid.).  Mar- 
cet a  donné  à  X Encyclopédie  de  Reea 
les  articles  platine  et  petamum  ;  mais 
l'ouvrage  qui  lui  fait  le  pins  d'hon- 
neur est  son  tissai  sur  l'histoire  cfti- 
miquv  et  le  traitement  médical  de» 
maladies  calculeuses.  Cîct  estai,  écrit 
en  anglais ,  a  obtenu  plusieurs  édi- 
tions et  a  été  traduit  en  français  sur 
la  seconde.  (Londres,  1819),  par  M. 
J.nifFault;' Paris,  1893,  in-9*.  Il  te 
distingue  par  l'exactitude  des  obter- 
vatiou»  sans  indiquer  toutefois  des 
moyens  nouveaux  do  traitement.  Le 
veuve  de  Marcet  tient  aujourd'hui  une 
place  honorable  parmi  les  femmes- 
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ta  sjanuû/s*,  ursxi  en  français  par  G. 
Pr+vaet,  Son ova ,  13**,  m-l*  et  des 
Cmatjjerioat  tur  im  enfant,  égale- 
ateskûles  en  français  et  gai  ont 

Juaqua  huit  éditions.       A— y. 
MAECH  *f  Aitei/lci  (Éïuw- 

)  y  peintre   espagnol  t    naquit  à 
Vsnanee,  van  la  fin  du  X  W  siècle,  et 
fut  Ara  âTQreente,  qui  kû  inspira 
se*  gnèt  peur  la  nuuuère  et  la  cou- 
laar  4a  Battra.  Aussi   le  style  de 
Mareh  appartient-il  à  l'école  véni- 
ticaae.  Il  te  fit,  comme  peintre  de 
batailles,  m»  grande  réputation  qu'il 
ne  pat  totitenir  comme  peintre  d'hit* 
toire.  D'un  caractère  extravagant  et 
bécarre  >  il  tourmentait  tant    cette 
set  calfate»  Lorsqu'il  voulait  travail- 
ler t   il    s'armait  de  pied  -en-  cap , 
gaitiatftV  une  trompette  on  un  tam- 
bour, «t,  après  avoir  tonne  la  char, 
ge,  il  attaquait ,  la  lance  au  poing, 
let  muraiUat  de  ton  atelier.  Aprét 
t  te»    amai    echenmi   l'imagination, 
il  ptetuét  tes  pinceaux  et  faisait  pas- 
ser fur  la   toile  le  sujet  qu'il  venait 
de  concevoir.    Let   amateurt    font 
un  eut  particulier  de  tet  batailles. 
Son  pînman  est  facile;   ton  colo- 
ria fraie  et  vigoureux;  ta  compo- 
âtien  frappante  de  vérité,    il  a  tu 
rendra  aurtout  avec  une  rare  perfec- 
tion   l'atmosphère  sombre  et  char- 
gér  que  terme  pendant  l'action  la  fu- 
mée tb  «non  et  de  la  mousqueterte* 
Il  mourut  à  Valence,  en  lém—Àfi- 
ckêi  Manon,  ton  fila,  naquit  dan»  la 
aima  ville  en  16&3.  A  la  mort  de 
son  père ,  il  te  rendit  à  Rome.  Il  y 
cultiva*  la  peinture  historique  et  ac- 
quît qualnue  fecâlia»  dans  l'exécution 
et  quesqu*  correction  dans  le  dessin, 
liaei  que  le  prouvent  deux  tableaux  de 
rasataW  4e  saint  Frmmpêiês  qu'il  fit 


pour  let  capucins  de  Valence,  et  un 
Cmhmitw,  pour  la  paroisse  de  Saint- 
Michel  de  la  même  ville.  Cependant 
il  abandonna  ce  genre  pour  te  livrer 
à  celui  qui  avait  fait  la  réputation  de 
son  père;  mais  il  ne  put  l'égaler.  Il 
mourut  à  Valence,  en  1670.     P— s. 
MAACHAND,  agent  subalterne 
de  la  Révolution,   fut  souvent  em- 
ployé par  le  Comité  de  salut  pu- 
blic, au  temps  de  Robespierre,  et  de- 
vint l'un  des  coryphées  de  la  société 
des  Cordehers.  Ayant  été  arrêté  le 
2  mars  1794,  par  ordre  du  Comité 
de  sûreté  générale ,   il  fut  réclamé 
par  letCordeliers,  qui  envoyèrent  une 
députation   pour    demander  ta   li- 
berté» qu'ils  obtinrent.  Ayant  échap- 
pé aux  suites  de  la  conspiration  d'Hé- 
bert, avec  lequel  il  était  lié,  Marchand 
fut  mit  de  nouveau  en  arrestation 
après  la  chute  de  Robespierre.  La 
.  société  des  Jacobine  lui  nomma  alors 
des    défenseurs  officiels ,   et  il    fut 
élargi  ;  mais  Clause! ,   membre  du 
Comité  de  sûreté  générale,  sollicita 
contre  lui,  le  4  octobre ,  un  décret 
d'arrestation,  motivé  sur  ce  que  ta 
relaxation  avait  été  surprise  par  la 
faction  qui  le   protégeait.    Après  la 
crise  de  prairial  et  la  victoire  rem- 
portée par  la  Convention  tur  let  Ja- 
cobins, Bourdon  de  l'Oise  demanda 
la  déportation  de   Marchand,  et  un 
décret  ordonna  ta  traduction  au  tri- 
bunal criminel  d'Eure-et-Loir;  mais 
il  fut  bientôt  comprit  dans  l'amnistie 
du  4  brumaire,  prononcé  en  faveur 
des  terroristes.  En  1799,  il  fut  en- 
core un  des  membres  les  plus  mer* 
quantt  de  la  société  du  Manège,  et 
celui  qui  parla  à  la  tribune  de  cette 
société    avec  le   plus  d'assiduité  et 
de  véhémence.  H  y  défendit  surtout 
la  mémoire  de  Goujon ,  8oubrany 
et     d'autres  révolutionnaires ,  qu'il 
désigna  comme  martyr*  de  la  liber» 
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té.  Il  y  paria  anati  sur  les  dangers 
de  la  patrie,  et  demanda  l'épuration 
dea  employés  dans  les  ministères.  Au 
commencement  de  septembre,  il  fut 
chargé  par  la  société ,  de  rédiger 
une  adresse  pour  faire  déclarer  la 
patrie  en  danger.  Se  trouvant  em- 
ployé à  cette  époque  au  ministère 
de  la  guerre,  il  donna  sa  démission 
lors  de  la  retraite  de  Bernadotte,  et 
fut  compris  dans  l'arrêté  de  déporta- 
tion qui  suivit  le  18  brumaire  an  VIO 
(9  nov.  1799)  et  l'attentat  du  3  ni- 
vôse an  lX(24déc.  1800).  Le  premier 
de  ces  arrêtés  resta  sans  exécution , 
et  Marchand  échappa  au  second  par 
la  fuite.  Pendant  quelque  temps,  on  le 
crut  mort,  mais  il  reparut  en  1804, 
et  fut  mis  en  surveillance  dans  une 
commune  de  la  ci -devant  Norman- 
die, où  il  mourut  quelques  années 
plus  tard.  —  Marchand  (  M""  veuve) , 
rédigeait,  à  Bruxelles,  le  Journal  de  ia 
Guerre  pendant  les  premières  an- 
nées de  l'émigration,  et  s'acquit  des 
droits  à  la  reconnaissance  de  plu- 
sieurs familles  françaises ,  par  la  con- 
duite généreuse  qu'elle  tint  envers  les 
émigrés  de  toutes  les  conditions. 

M — DJ. 
MARCHAND  du  Breuil  (Cbas- 
lks-Fbakçois),  né  à  Paris  le  14  décem- 
bre 1794,  entra  d'abord  à  l'École  Po- 
lytechnique; puis,  ayant  suivi  des 
cours  de  droit,  se  fit  recevoir  avo- 
cat. En  1832,  il  fut  nommé  sous- 
préfet  à  Blaye,  et  il  en  exerçait  les 
fonctions  pendant  la  détention  de  la 
duchesse  de  Berry  dans  la  citadelle 
de  cette  ville.  Ce  fut  sans  doute  pour 
récompense  de  sa  conduite  dans  cette 
occasion  délicate  que;  dès  l'année  sui- 
vante, il  fat  appelé  à  la  préfecture  du 
département  de  l'Ain.  En  1834,  il 
vint  à  Paris,  au  moment  où  des  in- 
surrections éclatèrent  simultanément 
a  Lvon.  à  Saint-Étiennc  et  dans  la 
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capitale.  Le  samedi  13  avril,  il 


le  mardi  suivant  (15  avril),  larsqn'd 
se  disposait  à  se  rendre  à  tiajtisn 
pour  y  recevoir  la  bénéuactiou  nsjp» 
tiale,  un  fusil,  dont  il  s'était  servi  la 
veille  dans  les  rangs  de  la  garde  nav* 
tionale,  et  qui  se  trouvait  près  de  lui 
se  dérangea  :  raamenreusxmenf  far- 
ine était  chargée,  le  coup  partit  et  le 
frappa  mortellement.  D'après  une 
version,  rapportée  par  quelques  fouil- 
le» publiques,  il  aurait  luHneme  nais 
fin  à  ses  jours  :  «  M.  Marchand  du 

-  Breuil,  resté  à  Paris  dimanche  (13 
«  avril),  malgré  les  ordres  du  nrinis- 

*  tre,  qui  enjoignaient  à  tons  les  pré- 

-  fets  de  partir  pour  les  départe- 

*  nients,  se  promenait  le  soir  avec 

-  un  de  ses  parents.  Ils  furent  arré- 
«  tés  tous  deux  comme  suspects:  M. 

-  Marchand  ne  put  se  sûre  relâcher 
«  de  suite,  en  déclarant  qui  était 
«  préfet,  car  on  lui  répondait  que 

-  tous  les  préfets  devaient  être  à  leur 

•  poste.  Enfin  le  ministre  de  l'inté- 
«  rieur  le  fit  mettre  en  liberté,  nuis 

-  en  même  temps  il  lui  envoya,  an 
«  destitution.  C'est  à  cette  triste  non- 

-  velle,  qui  vint  le  frapper  an  mo^ 
«  ment  où  il  allait  se  marier,  qu'on 

•  attribue  son  suicide.  »  A  aea  obsè- 
ques, M.  Benouard,  conseiller-d'état, 
prononça  un  discours  qui  eut  deux 
éditions.  Paris,  1834,  n>8*,  de 
12  pages.  Marchand  dn  Breuil  avait 
publié ,  sous  le  voile  de  f  j 
un  ouvrage  curieux,  intitulé  : 
mémorables  de  ia  révoiuiiomfrmm^mûe, 
Paris.  1826-27, 11  voL  in-32; 
édition,  augmentée  d'un  tableau 
dit  des  membres  de  la  Convention , 
offrant  le  rapprochement  des 
émis  par  eux  dans  le  procès  de 
XVI,  du  sort  que  chacun  dea 
a  éprouvé ,  et  du  rôle  qu'il  a  joué 
avant,  pendant  et  après  la  lérolsjsjaii. 
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et  d'un  grand  nombre  d'antres  pièces 
justificatives,  Paris,  1829,  2  vol.  kv 
8*.  Ces  deux  éditions  sortirent  des 
presses  de  M.  Marchand  du  Breuil, 
frère  de  l'auteur  et  alors  imprimeur 
h  Paris.  Z. 

MARCHANGY  (Louis-Artowf- 
Fbabqois  de  ),  magistrat  et  littérateur, 
naquit,  le  38  août  1782,  à  CUroecy 
dans  le  Bourbonnais,  où  son  père 
était  huissier.  Une  grande  applica- 
tion, une  imagination  vive  et  brillante 
secondèrent  si  bien  les  soins  donnes 
à  son  éducation,  qu'il  fut  nommé,  par 
le  directoire  du  département  de  la 
Nièvre,  boursier  à  l'école  de  légiste* 
tion  de  Paris.  Destiné  ainsi  au  bar- 
reau, il  fit  toujours  marcher  de  front 
avec  les  études  de  la  jurisprudence  les 
distractions  de  la  littérature,  et  de- 
vint en  1806,  à  l'âge  de  vingt -un 
ans,  juge-suppléant  au  tribunal  de 
première  instance  de  Paris.  Il  avait 
débuté,  en  1804,  par  un  poème  in- 
titulé :  Le  Bonheur  de  la  campagne , 
production  assez  faible,  mais  qui  an- 
nonçait quelque  talent  poétique.  En 
1813  il  publia  la  première  livraison, 
r  est-à-dire  les  deux  premiers  tomes 
de  l'ouvrage  qui  devait  fonder  sa  ré- 
putation littéraire  :  La  Gaule  poétique, 
ou  t Histoire  de  France  considérée  dans 
ses  rapports  avec  la  poésie,  r  éloquence 
+t  les  beaux-arts.  Ce  livre  singulier, 
qui  n'avait  pas  de  modèle,  mais  qui 
n'a  pas  manqué  d'imitateurs,  produi- 
sit une  grande  sensation  dans  le  pu- 
blic, et  eut  six  éditions  de  1813  à 
1826  (8  vol.  in-8°).  Frappé  des  res- 
sources que  nos  annales  nationales 
pouvaient  offrir  au  génie  des  arts, 
l'auteur  avait  conçu  le  projet  de  re- 
cueillir, à  toutes  les  époques  de  notre 
histoire,  les  événements  propres  à 
inspirer  le  poète  enthousiaste  de  son 
pays.  Marchangy  interrogea  les  mo- 
numents oubliés,  les  chroniques  con- 

Lzini. 
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temporaines,  pour  en  extraire  les 
faits  qui  pouvaient  entrer  dans  son 
cadre,  et  il  en  composa  une  suite  de 
récits  qu'on  ne  peut  lire  sans  intérêt, 
ni  quelquefois  sans  émotion,  et  qui 
joignent  a  la  vérité  poétique  un  colo- 
ris frais  et  brillant.  Ces  récits,  qui  em- 
brassent tous  les  événements  remar- 
quables dont  la  terre  des  Gaules  m 
été  le  théâtre,  depuis  l'invasion  des 
Francs  jusqu'à  la  fin  du  XVII*  siècle, 
sont  liés  les  uns  aux  autres  par  un 
précis  rapide  des  faits,  ce  qui  établit 
dans  l'ouvrage  la  seule  unité  dont  il 
soit  susceptible.  Lorsque  les  deux 
premiers  volumes  parurent,  on  re- 
procha à  l'auteur  une  ambitieuse 
imitation  du  style  de  M.  de  Chateau- 
briand. Les  avis  salutaires  de  la  cri- 
tique ne  furent  pas  perdus  pour 
lui,  et  dans  le  troisième,  surtout 
dans  le  quatrième  volume  de  son  ou- 
vrage, il  renonça  à  l'enflure,  à  l'af- 
fectation ,  pour  écrire  au  gré  des 
hommes  du  goût  le  plus  difficile.  Les 
feuilles  de  tous  les  partis  (1)  se  réu- 
nirent pour  reconnaître  en  lui  l'un 
de  nos  écrivains  les  plus  distingués  ; 
et  son  livre,  devenu  classique,  a  four* 
ni  plus  d'une  inspiration  aux  poètes 
et  surtout  aux  peintres.  Tandis  que 
la  Gaule  poétique  faisait  une  si  bril- 
lante fortune,  l'avancement  de  l'au- 
teur n'était  pas  moins  rapide.  D'ad- 
mirateur enthousiaste  de  Napoléon, 
il  était  devenu  royaliste  fervent.  Sub- 
stitut du  procureur  impérial  prés  le 
tribunal  de  la  Seine  en  1810,  il  fut 
nommé,  en  1814,  aux  mêmes  fonc- 
tions près  la  Cour  royale.  Il  acquit, 
dès  son  début,  une  grande  réputation 
dans  le  ministère  public.  La  première 
cause  qui  fixa  sur  lui  l'attention  fut 
celle  de    Vigier,  le    fondateur  des 

(1)  V.  Dussault  dans  le  Journal  des  Di» 
bats ,  M.  Jay  dans  la  Minerve*  Edmc  Héreau 

dans  1s  Berne  encyclopédique,  etc. 
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bain*  sur  la  Seine ,  lequel  «hait  tous 
le  poids  d'une  accusation  rapitulo.Mar- 
changy  fit  preuve  d'une  heurou ne  va- 
riété1 de  moyen»  et  d'une  émiuente 
tagacité,  clan»  plusieurs  came*  inté- 
ressantes, telles  que  celle  de  la  Bio- 
graphie universelle  en  1811,  cdlo  du 
sieur  Rcvel,  mari  outragé,  et  enfin 
relie  du  testament  du  prince  d'Hen- 
nin et  des  héritier»  du  maréchal 
tannes  en  1816,  etc.  Mais  cent  sur- 
tout dans  le*  cause»  politique»  qu'il 
déploya,  on  ]K*ut  dire  jusqu'à  l'abus, 
les  heureuse»  qualités  dont  il  était 
doué  comme  orateur.  Se»  ronrlusions 
dans  le  procès  de  deux  écrivain»  roya- 
listes, Fièvre  en  1818,  et  llcrgasse 
en  1821 ,  furent  loin  de  réunir  tous 
les  suffrages,  et  marquèrent  l'ori- 
gine de  ce  système  interprétatif,  en 
vertu  duquel  un  accusateur,  habile 
phraséologue,  peut  faire  dire  à  un 
écrivain  ce  qu'il  n'a  ni  écrit  ni  pensé. 
lie  parti  libéral ,  qui  trouvait  tons  les 
moyens  bons  pour  saper  le  trône  des 
Bourbons,  accusa  Mai  chan(py  d'avoir 
suivi  le  même  système  dan»  l'affaire 
de  deux  recueil»  politiques  publiés 
dans  un  sens  fort  opposé  aux  doctri- 
nes de  Fiévée,  V  Homme  g  ri  a  et  te 
Ptre  Michel.  Il  faut  voir  dans  tous 
1rs  journaux  révolutionnaires  quelles 
clameurs  s'élevèrent  contre  lui;  mais 
il  parut  y  demeurer  insensible,  et, 
dans  tonte»  les  occasions,  il  continua 
de  soutenir  avec  autant  de  courage 
(pie  de  talent  les  principe»  monar- 
chique» et  conservateurs  de  l'ordre 
social,  lie  réquisitoire  le  plus  remar- 
quable de  Marchangy  eut  celui  qn'il 
donna  dan»  l'affaire  de  la  Rochelle. 
Cette  production ,  vrai  rhef-d 'enivre 
sou»  le  rapport  du  style,  était  faite 
pour  porter  une  salutaire  épouvante 
dan»  toit»  le»  c»prit»;  mais  ses  cou- 
rageliHfs  révélation»  sur  une  con- 
spiration flagrante  contre  les  monar- 
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chics,  sur  l'existence  ai  bien  cimentée 
des  ventes  charbonnières ,  étaient  des 
vérités  trop  fortes  pour  paraître  vrai- 
semblables aux  yeux  prévenus  et 
aveuglés  de  la  plupart  des  hommes 
qui  tenaient  alors  les  rénos  de  l'État. 
Il  n'a  fallu  rien  moins  que  les  faits 
historiques  qui,  do  toutes  parts,  ont 
surgi  depuis  la  révolution  de  1880, 
laquelle  est  en  parfio  l'ouvrage  do 
ces  mêmes  ventes,  pour  établir  à  quel 
point  Marchangy  avait  vu  profondé- 
ment dans  l'abtmo  où  se  précipitait 
la  branche  afnée  avec  tant  d'insou- 
ciance, de  faiblesse  et  de  présomp- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit ,  co  brillant 
plaidoyer  en  faveur  de  la  stabilité 
du  trône  attira  sur  son  auteur  l'at- 
tention du  souverain  (9).  Il  rut  nom- 
mé avocat-général  a  la  Cour  de  cas- 
sation. Mais  là  se  borna  Faction  de 
l'autorité.  Marchangy  fut  alors  tel- 
lement honni  par  le  libéralisme  pour 
ce  grand  méfait  de  révélation ,  il  y 
eut  un  concert  si  universel  d'injures 
et  de  fureurs  contre  l'intrépide  ma- 
gistrat, dans  tous  les  rangs  de  l'oppo- 
sition, que  le  ministère  pusillanime 
recula  devant  cette  émeute  de  la 
presse,  il  avait  été  nommé  député 
(1893)  par  le  grand  collège  du  dé- 
partement du  Nord  ;  il  éprouva  dea 
difficulté»  pour  son  admission,  com- 
me n'ayant  pas  payé,  depuis  un  an 
accompli,  les  contributions  voulues 
parla  loi.  Plusieurs  membres  parlèrent 
en  sa  faveur,  d'autres  parlèrent  con- 
tre lui.  I,c  ministère  n'osant  paa  ae 
prononcer,  Marchangy  mit  fin  à 
ces  débats  en  déclarant  qn'il  était  de 
bonne  foi ,  quand  il  avait  acheté  une 
propriété  epri  lui  donnait  le  droit 
d'être  élu  ;  mais  que  deux  sessions 
ayant  été  cumulées  dans  une  année , 


(2)  A  ta  même  époque,  IVnipewar  Alexandre 
lui  envoya  son  portrait  enrichi  i 
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ses  Calcul*  avaient  été  dérangé» ,  et 
Véconomk  de  se»  disposition*   dé- 
concertée; cl  que  c'était ,  aelou  lui , 
une  aorte  d'effet  rétroactif  que  de 
faire  porter  le  peine  d'une  mesure  ex- 
u-aordioeire  et  inattendue,  à  celui  qui 
areit  compté  sur  la  loi  fondamentale 
et  eur  on  usage  constant.  L'affaire  fut 
renvoyée  au  bureau,  dont  le  rappor- 
teur proposa  un  ajournement  fondé 
mit  ce  que  Marchangy  devait  pro- 
duire des  extrait*  de  rôle  prouvant  que 
dans  d'autres  département*  il  payait  le 
cène  légaL  La  Chambre  prononça  IV 
joornenient  à  quinze  jours.  Marchan- 
gy ne  profita  pas  de  ce  délai  ;  mais,  â 
la  session  suivante,  ayant  été  nommé 
par  les  électeurs  de  rarrondissetnent 
<rAltkirck  (llauMlhm),  il  prit   sans 
difficulté  séance  à  la  chambre.  L'in- 
cident que  nous  venons  de  signaler 
avait  été,  pour  l'opposition,  un  »u- 
jet  de  triomphe ,  et  en  même  temps 
avait  prouve  combien  le  gouveroc- 
roent  savait  peu  toutenir,  conU-e  la 
malveillance  des  partis,  ses  plus  dé- 
voués  défenseur».    On    a    prétendu 
qu'au  moment  oit  parut  le  réquisi- 
toire de  Marchangy  sur  les  sociétés 
•écrites ,  il  fut  trouvé  si  exact  par 
les    affidé*    qu'ils    condamnèrent   a 
rnort  son  auteur.  Maïs  ce  fait  ne  pa- 
rait paa  prouvé.  Marchangy  en  Ait 
quitte  pour  les  injure*  de  quelques 
écervelés  qui  rinsulu'rcut  comme  il 
passait  eur  le  pont  des  Aiu.  Ha  con- 
duite et  se*  principes  avaient  engagé 
Monsieur»  depuis  Charles  X,  â  l'appe- 
ler à  son  conseil  en  1818.  Dans  h*» 
occasions  les  plus  indifférentes,  Mai  - 
charujy    témoignait   hautement  son 
xéie  pour  les  Mourbons.  C'est  ainsi 
que,  lors  d'un  banquet  d'électeurs 
royalistes  qui  eut  lieu  au  mois  de  mai 
Mttlà  U  Chaumière,  il  porta  le  toast 
•vivant  pur  allusion  à  la  naissance  du 
Hoc  de  Bordeaux  i  A  celle  qui  nout  a 


réconciliée  uvee   teipérmnee!  à  celle 
qui  m  fait  mentir  le  crime  I    Ner« 
changy  poursuivait  glorieusement  aa 
carrière  à  la  ibis  judiciaire  et  litté- 
raire, car  sa  Gaule  poétique  était 
à  sa  sixième  édition  et  il  venait  de 
publier    Triitan    le  voyageur,   lors- 
que, déjà  vieilli   avant  fàge  par  le 
travail,  il  fut  frappé  d'une  affection 
de  poitrine  au  sortir  de  cette  même 
céiémonie  funèbre   du  SI  janvier, 
qui,  la  même  année,  coûta  la  vie  â 
deux  vieillards  membres  comme  lui, 
fie  la  cour  de  wssation  (Hrillat-Bava- 
rin  et  Robert  de  Saint- Vincent).  Tout 
souffrant    qu'il    était ,  Marchangy , 
quelques  jours  après,  s'exposa  a  sor- 
tir pour  solliciter  une  place  vacante  à 
l'Académie  française.  Nous  nous  rap- 
|ielons  même  l'avoir  vu  trois  ou  qua- 
tre jours  avant  sa  mort  dans  les  bu- 
reaux du  Moniteur,  où  l'avait  conduit 
l'intérêt  de  sa  candidature.  Il  mourut 
le  03  février  1800,  â  peine  âgé  de  48 
ans.  On  peut  bien  diiede  ce  magistrat 
dont  la  constitution  toute  nerveuse 
<*Uit  m  frêle  et  dont  le  courage  et  la 
témérité  étaient  invincibles,  qu'il  fut 
un  de  ces  êtres  chez  qui,  selon  l'ex- 
pression proverbiale,  le  lame  use  le 
four  eau.  A  ses  obsèques,  M.  Jules  de 
Marinier,  gentilhomme  ordinaire  de 
la  Chambre  nt  ami  d'enfance  du  dé-, 
finit,  prononça  sur  le  cercueil  quel- 
ques paroles  touchantes,  entre  autres 
colles-ri  :  «  Magistrat  aussi  fidèle  qu  m- 
>-  tegre ,  il  eut  aussi  ce  courage  civil 
«  qui  élevé  jusqu'à  l'héroïsme  •.  Quel» 
que*  jour*  après  (82  février),  Uesése, 
premier  président  de  la  Cour  de  cas* 
nation  »    n'exprima    sur  son  compte 
irii  ces  termes  ;  «  I*»  travaux  même 
«  de  la  magistrature  ne  suffisaient  pas 
»  â  son  ardeur  noblement  impatiente. 
■•  Il  lui  fallait  encore  des  succès  d'un 
"  autre  genre,  et    ces  succès  il  les 
■■■  chercha  dans  le»  lettres...  Ha  bi  il- 
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t  lante  imagination  qui  remportait 
-  quelquefois  iiutlfjré  lui*  lui  fil  même 
»  saisir,  lUm  les  annales  de  notre 
«  monarchie,  des  é|ioques  niémora- 

•  Mm  awiquelles  il  se  plut  A  mêler 
«  des  Action*  île  nature  A  répandre 
«  encore  plim  trintrii^t  et  de  tirâce 
m  sur  le*  tableau*  qu'il  en  retraçait» 
«  Il  aspirait  HitMi  en  même  temps  A 

•  cette  fjlolre  M  aérinctrire  «le  lu  tri* 
i  hune,  dont  nm  talents,  ses  etcel- 

•  kfrttn  principes...  Ip  rendaient  émile- 
«  ment  difine.  Malheureusement  ce* 
«  travail*  si  mttltipliés  dans  lesquels 
«  il  consumait  ne»  jours  et  se*  nuits. 
«  n'ont  |tnh  tardé  A  abréger  m  vie, 
«  etc.  *  Marcbanfly  a  laissé  une  tille 
unique,  mariée  A  M.  Ip  baron  d'Km- 
Imwskt.  tl  émit  pu  le  temps  de  mettre 
le  dernière  main  A  un  itimm  hieinri- 
rpie  plein  d'intérêt,  qui  est  en  quelque 
sorte  rappllcatitit  1  de  In  <htul#  f  wéf  tyMe. 
(tontramt  pur  le  plan  de  cette  première 
composition  de  traverser  rapidement 
tous  les  AffPit  de  le  France,  depuis  les 
forêts  des  Druide*  Jnsqu'A  l'olympe  de 
liout*  XIV,  l'auteur  n'avait  pu  jeter 
qu'un  cuu|Hd'fleilsur  le*  temp*  le»  plu* 
féconds.  Mais  dan*  TWifrm  Uvnyntf^u^ 
ou  In  Fmnr*  nu  XIV*  tiéWe,  il  n'eut  at- 
taché à  peindre  le*  moeurs  d'une 
époque;  ce  n'était  pas  aster  d'avoir 
fuit  dans  rette  vue  lien  recherches  le» 
hnrieufles,  il  fallait  les  rendre  attra  yen  - 
feu,  il  fidliit.  Animer  le  aiijet  par  une 
action  attachante,  et  c'ett  ce  qu'il  n  fuit 
déni  re  dernier  ouvrage,  refflnrqiiiMp 
pur  Térlet  et  le  Fermeté'  du  style,  et  qui 
n'eut  |ms  sans  mérite  mmn  le  rapport 
«le  le  romporition*  (guêtre  volnme* 
de  Triitati  evnirnt  peru  «vent  la  mort 
fie  lenteur*  lip*  detu  dernier*  *uivi- 
ient  en  1ftilf>.  (Quelque*  lignes  de 
point*  terminent  I*  ton  du  ION' 
f  hepitre,  probablement  le  dernier  de 
l'nuviH/fp.  Mnrrhnrifjy  avait  rédigé 
■li*  ISWmiùm  hittnriqupi  pvnr  l'ttnirr 
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etCi,  pnhiih  pnr  le  cefNoiittMM  de* 
lanjunfmnfaim  (Paris*  1H6*  In-ft"). 
(Je  travail  lui  valut  li  (Iffcorttton  ak 
l'ordre  de  Malte.  Il  fat  créé,  en  MM, 
chevalier  delà  Lt^tan^f  Honneur.  Un 
fjrand  nombre  de  tes  plaidoyers  font 
partie  de  là  dttlltctiên  du  SàftHtu 
/reerrfrti  II  a  laissé  inédit*  un  Mtoët 
nur  la  yéntrntion  toctaie  ef  tut  t  Im- 
mortalité i/e  l'Art*  t  dea  Mémtim  «nr 
/m  rtvnlutfoh  frunpib*  t  un  Ftyaye  ew 
.Vn^«e  ;  un  ffrmMfrtfnirf  mr  /tf  eiMf 
(W#f  et  un  ffaffHftefiftffre  «nr  /« 
rhttrie.  ||  avait  en  mttre  publié,  teule- 
ment  Mina  M  lettre  tni|i«l^  "ft  ptlt 
|toéme  de  rirronauittee  :  fit  Wejfe  eV 
Pritittick,  en  Ml «\  par  M,  de  M444 
(Paris,  MM,  in-H"),  Ton*  cea  travaux 
indiquent  combien  fut  pleine  lu  vie  fie 
ce  muglrtrat  littémieur,  A  qui  f oti  n'a 
pu  reprocher  qu'une  ambition  trop 
impatiente,  mm  doute,  mail  juitifkje 
du  mnina  par  le  talent.  On  a  acerné 
Marebdnfry  d'aller  lui-même  colpor- 
te^ dan*  le*  joiirnaux  les  artlclet  fait* 
par  lui  pour  louer  tel  propret  ouvra- 
ff«i.  (m  peut  affirmer,  flans  toui  lea 
rat,  que  cette  tradition  nW  pan  morte 
avec  lui.  î) — a— ft. 

MAHOIIANT  (NHinui-DAMà*), 
antitpiaire,  tMi  A  Pierrepont  (Moaelle), 
le  11  de>,  1767,  suivit  d'abord  le* 
nrmten  comme  mtklerin  mflittriro* 
rtevemi  dans  §ei  foyer»,  il  Ait  Uppelé 
«ut  frmrtioni  de  maire  de  la  tint  de 
Met*,  puis  nomme  conseiller  de  pré* 
lecture  du  tlepartemtnt  de  la  Mosei- 
le.  Iles  lors  il  consacra  tes  loisirs  A 
rarrlieoloffle  ,  particulièrement  A  la 
numismatique.  Il  avait  formé  un  fi- 
clie  cabinet  île  médailles ,  de  fton- 
naies  inéflites,  et  une  curieuse  col- 
lection de  livres  sur  les  divoree* 
Inuncbes  des  sciences  y  de  la  llttérav 
dire  et  de  llristoire.  <Jréé  fatrtn  et 
officier  tle  la  l^|lt^^'Morm«tr  #  il 
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durit  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  îatioaales  et  étrangères, 
entre  antres  île  1* Académie  royale  de 
médecine  de  Par»  et  de  l'Académie 
royal6  d**  sciences,  lettres  et  arts  de 
Metz.  Marchant  momnt  dans  cette 
ville  le  1*  juillet  1833.  On  a  de  loi  : 
I.  Différents  écrits  sur  des  matières 
politiques  et  économiques  :  1°  Dis- 
cours prononcé  k  la  société  populaire 
de  Metz,  en  faveur  de  la  libérée  de  la 
presse,  Metz ,  13  vendémiaire  an  III 
(oct.  1794),  in-*>  de  4  pages;  *> Let- 
tre de  M***  à  M*****,  membre  de  la 
Chambre  pour  le  département  de  la 
**«++**  (Moselle),  sur  le  système  élec- 
tif le  plus  convenable  à  la  monarchie 
française 9  26  décembre  1815,  Metz, 
in-8*  de  22  pages;  3*  Rapport  fait  au 
conseil-général  du  département  de  la 
Moselle  y  tut  la  destination  ultérieure 
dm  dépôt  dé  mendicité  de  Gerze,  1818, 
m-8%  arec  deux  tableaux;  4°  Des 
réunions  des  communes  formant  une 
seule  mairie.  Opinion  émise  au  con- 
seil-général du  département  de    la 
Moselle,  dans  la  session  de  1818 ,  in- 
9»  de  20  pages  ;  5»  Société  mutuelle 
et  gratuite  de  Metz.  Réponse  a  la  der- 
nière note  officielle  de  M.  Chedeaux, 
fondé  de  pouvoir  dune  des  compa- 
gnies d assurances  a  prime,  1819,  in- 
8*  de  12  pages  ;  6*  Statuts  de  la  so- 
ciété anonyme  d'assurances  mutuelles 
contre  f  incendie  ,  pour   la  ville  de 
Metz,  1820,  in-8#.    H.  Mélanges  de 
numismatique  et  d  histoire y  on  Cor- 
respondance sur  les  médailles  et  mon- 
naies   des  empereurs   d'Orient ,    des 
princes  croisés  dAsie,  des  barons  fran- 
çais  établis  dans  la  Grèce,  des  pre- 
miers  califes  de  Damas,  etc.,  Metz, 
1818,  m-^de  122  pages,  irec  4 plan- 
ches et  19  vignettes,  dont  36  mé- 
dailles et  monnaies  inédites  tin  cabi- 
net de  l'auteur.  Son  ouvrage  est  com- 
pose de  douze  lettres;  *r  en  donna 


une  continuation  en  quatorze  antres 
lettres,  qui  ont  été  imprimées  séparé- 
ment de  1821  à  1829,  et  tirées  à  un 
petit  nombre  d'exemplaires.  L'érudi- 
tion et  les  connaissances  variées  qu'il 
a  montrées  dans  ces  Mélanges  font 
placé  au  rang  des  numismates  les 
plus  distingués  de  l'Europe.  Enfin,  il 
a  fourni  aux  journaux  de  la  Moselle 
beaucoup  d'articles  sur  des  sujets 
scientifiques  et  littéraires,  entre  antres 
deux  Lettres  sur  la  vaccine  (10  ger- 
minal an  IX,  1801);  une  Lettre  ar- 
chéologique h  M.  de  Jaubert  (  31  nui 
1819);  une  Critique  du  Résumé  de 
t histoire  de  Lorraine,  de  M.  H.  Etien- 
ne, 1825,  etc.  Il  avait  l'intention 
d'insérer,  dans  les  mêmes  feuilles,  un 
grand  nombre  d'articles  politiques; 
mais  l'autorité  locale  ne  le  permit 
pas.  M.  Gh.  Dosquet  a  publié  une  No- 
tice sur  M.  le  baron  Marchant  (in-8° 
de  12  pages),  lue  dans  la  séance  de 
l'Académie   de   Metz,  du    1"  juin 

1834.  & 

MARCHANT  de  Beaumont  (F- 
M.\  né  en  1769,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  15  août  1832,  a  publié  un 
grand  nombre  de  compilations  :  I.  Le 
Conducteur  de  V étranger  a  Paris,  con- 
tenant la  description  des  palais ,  mo- 
numents, etc.,  1811,  in-18,  souvent 
réimprimé.  H.  Manuel  du  pétition- 
naire, Paris,  1814;  3*  édition,  1826, 
in-18.  m.  Nouveau  dictionnaire  géo- 
graphique de  Vosgien,  Paris,  1817* 
1824,  in-8»,  avec  cartes.  IV.  Beautés 
de  r histoire  de  la  Hollande  et  des 
Pays-Bas,  depuis  les  Romains  jusqu'à 
ce  jour,  Paris,  1817;  3*  édh\,  1823, 
in-12,  avec  gravures.  V.  Beautés  de 
f  histoire  de  la  Chine,  du  Japon  et 
des  Tartares ,  Paris,  1818,  1825, 
2  vol.  in-12,  fig.  VL  Beautés  de 
f  histoire  de  la  Perse,  depuis  Cyrus, 
jusqu'à  nos  jours,  Paris,  1822  ;  2*  édiL, 
!&*,  2  vol.  in-12,  fig.  VU.  Le  Corn* 
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ducteur  mu  cimetière  de  tiCêt  ou  du 
Pèr+Laekmite ,  Paria,  1880,  in-18, 
avw  planches  ;  fi"  édit.,  sons  en  titHb  : 
L'Obtervateur  mu  cimetière,  etc.,  1881  ; 
3*  édit,  tout  le  titre  de  Manuel,  etc., 
1888.  L'auteur  en  donna  un  abrégé  , 
intitulé  :  Itinéraire  du  curieux  dan» 
le  cimetière  du  Père-Lachaite ,  Pari» , 
1886,  in  18.  IX.  Cri  de  l'indignation 
publique  contre  une  mon$trueuee  or- 
donnance rendue,  le  5  mai  dernier, 
par  Charles  X,  auquel  elle  fut  dictée 
pat  Pollgnac  et  le»  Jétuite»,  Paria, 
1880,  in-8«.  (Tétait  une  ordonnance 
relative  aux  tombeaux  dea  militaire!. 

25. 

MARCHE  (Jkan-Krasmxiu  du  m), 
XXVI,  610,  9oy.  la  Marcuk,  LXX, 
13.  C'est  le  même  personnage. 

MARGHE^OIJHMONT(Ioi«a. 
os  Huoasy  de  la)  ,  littérateur,  naquit 
à  Paria,  le  85  mars  1788.  I*  disaipa- 
tion  de  la  jeuneaae ,  de  fréquenta 
voyagea  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
Pologne,  dea  circonstances  peu  tavo- 
rablea,  ne  lui  permirent  paa  de  cul- 
tiver avec  aaaiduité  lea  heureuses  dia- 
poahiona  dont  il  était  doué,  et  l'em- 
pêchèrent d'acquérir  une  réputation 
que  aea  talenta  auraient  pu  lui  pro- 
curer. D'abord  attaché,  en  qualité  de 
chambellan,  au  margrave  de  Bareith, 
il  obtint  plus  tard  un  brevet  de  capi- 
taine dana  lea  volontaires  de  W limi- 
ter, au  aervice  de  France,  llétbrmé  à 
b  paix  de  1763,  avec  une  pension,  il 
mourut  a  Ttle  Bourbon,  en  décembre 
1768.  Au  milieu  dea  agitations  de  aa 
via,  il  trouva  cependaut  le  loisir  de 
compoaer  quelques  ouvrage*  :  1.  Let- 
tre* *KA%*  ou  (tun  Péruvien,  Amster- 
dam, 1740,  1760,  in-13.  C'est  une 
production  fort  médiocre,  que  l'au- 
teur donna  dana  aa  jeuneaae,  pour 
faire  suite  aux  Lettret  péruvienne»  de 
M""  de  Itarifigny  (twy.  ce  nom,  XVUL, 
863),  avec  leaqueUea  on  a  souvent 
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réimprime  los/rfege  de  Le/  Marcelle). 
II.  Kttai  politique  tur  les  awantafe* 
que  la  France  peut  retirer  de  le  oem* 
quête  de  Me  de  Minera**,  Otadetta 
(Lyon),  1767,  m -18,  opuaeuW  p«bbé 
à  l'occasion  de  la  prias  de  Mlnafaaje 
par  le  maréchal  de  Richelieu;  et  dans 
lequel  on  trouve  dea  vues  utils*  pour 
cette  époque,  111.  Âéponte  au*  diffé- 
rent» écrit»  publié»  contre  la  comédie 
de»  Philompke»,  1760,  in-18.  On  sait 
quel  débordement  d'injures  et  de  ori* 
tiquea  cette  pièce  attira  à  son  auteur 
(voy.  PALiaaoT,  XXXII,  480).  U  Mar- 
che la  défendit  contre  sas  nom- 
breux détracteurs,  dans  l'écrit  que 
noua  indiquons.  IV.  Suai  d*un  nou- 
veau journal,  intitulé  le  Littérateur 
impartial^  ou  Préei»  de»  oueraae»  pé- 
riodique», l<a  Haye  et  Paris,  1760, 
in-18.  Ce  journal,  entrepris  en  société 
avec  Jacques  Pleury  (voy.  ce  nom, 
XV,  78),  ne  hit  paa  continué  »  il  n'en 
a  paru  qu'un  numéro.  La  Marche 
avait  fondé  eu  1764,  aoua  le  patro- 
nage du  duc  d'Orléans,  dont  il  était 
officier,  le  Journal  étranger,  auquel  il 
travailla  ]»endatit  quelques  aimées 
Mver  plusieurs  littérateurs.  Il  lut  aussi 
un  dea  collaborateurs  du  Néoreêage 
de»  homme»  célèbre»  de  France,  et  il 
a  fourni  à  cette  collection  l'hisse  de 
Stani»la»9  roi  de  Pologne,  inséré  dans 
le  volume,  de  1768.  L'éloge  de  La 
Marche  se  trouve  dana  le  même  re- 
cueil, vol.  de  1770.  P*  ht. 

MAHC1IKNA  (  Joins»),  littéra- 
teur, naquit,  en  1768,  a  Utrera, 
dans  l'Audalouaie.  Mes  parents  lui  ti- 
i-ent  taire  d  excellente»  études,  et  lr 
destinaient  à  l'état  eoclasiastiqiiai  mai* 
a'étant  livré  à  la  lecture  dea  owrsfe* 
de  la  nouvelle  éoole  plt8ns»phlsjBap 
française,  malgré  la  sévère  proÛ»ais»i 
qui  lea  frappait  en  Espagne,  le  Je*** 
Marcbena  ne  tarde  pas  à  mns#**ft 
des  opinions  qui  devaient  lai  attirai» 
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le*  rigueurs  de  finqiiisition.  Menacé 
«faire  arrêté,  il  te  réfugia  en  France, 
ou  la  révolution  Tenait  d'éclater,  et 
oô  il  .fut  accueilli  avec  empressement 
Ses  talents  ,  sa  médité  prodigieuse  à 
parler  et  à  écrire  plusieurs  langues , 
loi  permirent  même  de  jouer  un 
rôle  met  important,  et  lui  valurent 
Tmmàùé  de  Brissot  et  d'autres  giron- 
dins* Après  le  31  mai,  il  se  retira  à 
Gaen  arec  Louvet  et  quelques  autres 
députés  qui  «efforçaient  de  relever 
leur  paru'  ;  mais,  obligé  de  fuir,  il  fut 
arrêté  à  Bordeaux  et  transféré  dans 
Les  prisons  de  Paris.  Dans  cette  posi- 
tion critique,  il  fit  preuve  de  cou- 
rage et  de  dévouement  à  la  cause 
qu'il  avait  embrassée,  Robespierre,  en 
envoyant  à  l'écbafaud  Danton,  La- 
croix, Camille  Desmoulins,  etc., avait 
épargné  Marchena  ;  celui-ci  ne  crai- 
gnit pas  de  le  braver,  et  osa  lui  écrire 
sur  une  feuille  de  papier  :  Tyran ,  tu 
m'as  oublié!  Le  tyran  monta  sur  1  c- 
*h*fanA  à  son  tour,  et  Marchena,  ren- 
duà  la  liberté,  fut  admis  dans  les 
bureaux  du  comité  du  salut  public  , 
et  attaché  à  la  rédaction  du  journal 
F  Ami  des  Lois,  que  dirigeait  Poul- 
tier;  mais  il  perdit  bientôt  ces  deux 
emplois,  soupçonné  par  son  parti 
d'opinions  rétrogrades.  Pour  se  ven- 
ger de  sa  destitution ,  il  lança  con- 
tre les  chefs  du  paru'  triomphant, 
Tallîen,  Legendre  et  Fréron,  plusieurs 
pamphlets  qiû  lui  attirèrent  de  nou- 
velles persécutions  et  le  firent  pros- 
crire, après  le  13  vendémiaire,  sous  le 
prétexte  qu'il  avait  pris  part  au  sou- 
lèvement des  êecûouê  de  Paris  contre 
le  pouvoir  législatif,  A  cette  époque, 
un  de  ses  amis  l'ayant  rencontré  armé 
d'un  sabre  qui  était  plus  grand  que 
loi,  dit  en  riant  :  Marchena,  vous 
êtes  attaché  à  votre  sabre.  Amnis- 
tié peu  après,  il  reparut  dans  l'arène 
de  l'opposition  en  attaquant,   dan» 
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plusieurs  pamphlets,  le  Directoire  lui- 
même,  qui  lui  appliqua  la  loi  sur  les 
étrangers,  et  le  fit  conduire,  en  juin 
1797  9  jusqu'à  la    frontière  suisse. 
Mais  sur  la  demande  de  Marrh^n^  je 
conseil  des  Cinq-Cents  intervint  et 
lui  confirma  les  droit»    de  citoyen 
français    dont  il  avait  parlement 
joui  pendant  cinq  années.  Bevenuj^ 
Paris, il  fut  choisi,  pour  secrétaire, 
par  le  général  Moreau^  qu'il  accojg- 
pagna  à   l'armée   du  Rhin.  Pendent 
son  séjour  à   Baie,    Marchena  fyt 
fauteur  d'une  mystification,  qui  eut 
quelque  retentissement.  Il  avait  {$m,~ 
posé   une  chanson  fort  leste,  qui  lui 
attira  une  sévère  réprimande  o)e  la 
part  de   Moreau.   Pour  se  disculper 
auprès  du  général,  il  assura  que  cette 
chanson  n'était  qu'une  traduction  d'un 
passage  de  Pétrone,  encore  inédit,  e^ 
deux  jour»  après,  il  présenta  au  géné- 
ral un  fragment  qu'il  disait  avoir  ex- 
trait d'un  manuscrit  fort  ancien  de  ,1a 
bibliothèque  de  Saint-Call.  Le  Satiri- 
con de  Pétrone  offre  de  nombreuses 
lacunes,  et  Marchena,  profitant  de 
cette  circonstance,  avait  rempli  \ une 
d'elles  avec  tant  d'art ,  que  son  inter- 
polation semblait  devenir  nécessaire 
à  l'intelligence  du  récit,  et  faire  par- 
tie du  texte,  il  avait  d'ailleurs  si  bien 
imité  le  ton,  l'esprit  et  le  style  de 
Fétroue,  que,  lorsque  le   prétendu 
fragment  fut  publié,  plusieurs  savants 
s'y  laissèrent  tromper;  ou  fit  même 
une  sorte  d'enquête  ;  et  l'authenticité 
du  fragment  fut  reconnue  et  annon- 
cée   dans   les   journaux     par    l'un 
des  plus  célèbres  critiques  de  l'Alle- 
magne.   Marchena    tenta,   quelque 
temps  après,  de  renouveler  la  même 
fraude  pour  Catulle.  Il  prétendit  avoir 
découvert  dans  un  papyrus  d'Hercu- 
lanum  quarante  vers  inédits  de  ce 
poète;  mais,  cette  fois,  il  raicontra 
un  rude  jouteur,  dans  M.  gischtsedt. 
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professeur  a  léna;  et  la  myatification 
retomba  sur  ton  auteur.  Moreau  ayant 
demandée  ion  secrétaire  une  statisti- 
que  de  quelque»  contrées  du  J'AUema- 
gne,Marehena,  qui  ne  lavait  pat  encon; 
nu  mot  d'allemand,  *e  mit  avec;  ar- 
deur  à  ï éluda  de  cette  langue ,  et , 
'chose  incroyable!  il  parvint  en  peu 
dé  Jour*  a  lire  le»  principaux  ouvra- 
ges qui  avaient  été  fait»  »tu*  ce  sujet. 
Hon  rapport  obtint  le»  éloge»  de»  gé- 
néraux et   fut  d'une  grande  utilité*. 
Lorsque    Moreau    revint    û     Pari», 
Mareuena    l'y   suivit,   et     lui    reMa 
aussi  attaché  dans  la  mauvaise  que 
dans  la  bonne  toit  une.   Ce  ne  fut 
qu'en   1808   qu'il   retourna   en  K»- 
pagne   avec  Murât  ,    qui  l'eniineiiu 
à  Madrid,  comme  secrétaire.  A  pei- 
ne  arrivé,  il  fut  arrêté    par  ordre 
du  grand-inquisiteur ,   qui ,    malgré 
l'intervention    du   général    fraudais, 
refusa  de  le  mettre  eu  liberté.  Alor* 
Murât  envoya  délivrer  son  sécrétai  n- 
par  une  compagnie  d<-  grenadiers. 
Quand  le  trône  d'Espagne  ïut  donné 
a  Jose))h    Hompart e ,  Marrhena  fut 
chargé  de  lu  réduction  du  journal  of- 
ficiel, et  nommé  chef  île  la  tii vision 
des  archives  au  ministère  de  l'inté- 
rieur ;  il  obtint  même  de  faire  im- 
primer ,    aux     frai»    du    gouverne- 
ment, uni»  le»  ouvrage»  qn'il  tradui- 
rait du    français.   Il  fit  représonur 
en  espagnol,  sur  le  théâtre  del  Prin- 
cipe ,  le  Tartufe  et  le  Misanthrope  de 
Molière;  sa  traduction  eut  licaucoup 
de  succès  et  lui  valut  d'être  nommé 
chevalier  de  l'ordre  (pie  le  roi  Joseph 
avait  créé  à  son  avènement.  Kn  1813, 
il  suivit  lu»  français   <lam  leur   re- 
traite ,    el    vint   habiter    successive- 
ment  Nîmes,  Montpellier  et  Bordeaux, 
où  il  publia  des  traductions  do  quel- 
ques ouvrages  de  Voltaire ,  de  Rous- 
»eau   et  de  Montesquieu.  I*  révolu- 
bon  [qui  éclata  Aen  1890  l'attira  de 
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nouveau  en  Espagne  ;  mais,  repousse 
par  les  libéraux  qui  lo  considéraient 
comme  un  afrancetado,  c'esUa-din» 
comme  une  créature  de  l'ex-roi  Jo- 
seph, il  se  trouva  dans  un  extrême  em- 
barras, et  mourut  peu  de  temps  âpre» 
«on  arrivée  (janvier  1891),  dans  un 
état  voisin  de  la  misère.  Cependant  sir» 
funérailles  se  firent  avec  quelque  pom- 
pe, et  plusieur»  discours  furent  pro- 
noncés sur  sa  tombe.  Marcheiia  était 
un  très-petit  homme,  d'une  figure  de 
ratyre,  d'une  fort  mauvaise  tenue,  ci 
se  croyant  néanmoins  fait  pour  plaire 
à  toutes  les  femmes,  ce  qui  lui  dottnu 
«ou vent  de  grand»  ridicules.  8e»  ou- 
vrages sont  :  1°  Jtéflexiont  $ur  leg  fu- 
tjtiift  frunçuii,  Paris,  1795,  in-8».  - 
2"  (  Fin  Hociété  avec  Vahnalette  )  :  /#• 
SpevMteur  françuik,     1796,   in  -8°, 
tome  I"  ,  (pii  n'eut  pas  de  suite. — 
^  Essai  de  théologie,  Paris,  1797, 
iu-8*.  Cet  ouvrage  fut  réfuté  par  le 
professeur  Heckel.—  4*  Fragmentant 
Petronii  ex   hihliothecœ  Sancti-Galli 
Mntitjuiiiiwo  manuwripio  excerptum  , 
nanc  primum  in  lueerti  editum  :  gai 
Une  uertit  ai)  notlt  perpetuit   illustra- 
vit  Lallemandus,  sacrûi  theologim  doc- 
for,   Haie,  1800,   in-8".  C'est  de  ce 
fragment  qu'il  a  été  parlé  plu»  haut.-  • 
li°  Description  det  provinces  baufuct, 
insérée  dan»  les  Annales   det  Voya 
tfet,  -~  6°  Leçons  de  philosophie  me* 
mie  et  d'éloquence,  Itordoeux,  1890,  9 
v.in-8*.  C'est  un  recueil  de  uiorceani 
choisis,  de  poésie,  d'histoire,  de  phi- 
losophie  et   d'éloquence,   tirés   de* 
meilleurs  écrivains  espagnol»,  et  pré- 
cédés d'un  discours  préliminaire  rai 
l'histoire  littéraire  de  TKapagne  et  sur 
les  rapports  do  m.%  vicissitudes  avec 
le»  vicissitude»  politiques.  Marcheua 
a  encore  donné  plusieurs  traductions1, 
dont  le  choix    suffirait   pour   faire 
connaître    »es    goûts    et    se»    opi- 
nions. O  sont  •  t*  Cmp-€*H  sw 
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•im  force,  topnhmee  et  4m  population 
-  de  U  Grande-Bretagne,  par  le  doc- 
teur Clarke;  Marchena  y  a  joint  la 
correspondance  inédit*  du   docteur* 
Tacher,  et  de  D.  Hume,  Paris,  1802, 
in-8».  —  2»  L'Emile,  de  J.-J.  Rous- 
seau, Bordeaux,  1817,  3  voL  in-12. 
•«—  $•   Lettres  Persanes   de   Montes- 
quieu ,  Nîmes,  1818,  in-8°,  et  Tou- 
louse ,  1821,  in-12.  — -  *•  Les  Contes 
-de  Voltaire,  Bordeaux,  1819,  3  vol. 
iu-12.  -—  d*  Manuel  des  inquisiteurs, 
m.  t  usage  de  l'inquisition  d'Espagne  et 
.de   Portugal,   par  l'abbé  Morellet, 
Montpellier,  1819,  in-8°.—  6°  L  Eu- 
rope  après   le  congrès  d'Aix-la-Cha- 
pelle, par   de  Pradt,    Montpellier, 

1820,  iu-12.  —  7°  De  la  liberté  reli- 
gieuse, par  Benoît,  ibid.,  in-89. — 8° 
Julie,  ou  la  Nouvelle  Héloise,  par 
Jean-Jacques    Rousseau,    Toulouse, 

1821,  4  vol.  in-12.  Il  avait  entrepris 
une  traduction  en  espagnol  de  l'Essai 
sur  les  mœurs  et  du  Siècle  de  Louis 
XIV,  laquelle  probablement  ne  fut 
pas  terminée  et  n'a  pas  vu  le  jour , 
plus  que  sa  notice  sur  le  poète  espa- 
gnol MeUeadès  Valdès.       A — v. 

MARGHËSI  (Fbascois),  ou  . 
ZAGANELLI,  peintre  né  à  Coti- 
gnola,  florissait  en  1518.  Il  vint  fort 
jeuneà  Ravenne,  où  il  reçut  les  leçons 
de  Rondinello,  auquel  il  succéda  et 
dans  son  école  et  dans  ses  travaux. 
C'était  un  coloriste  du  premier  méri- 
te; mais  inférieur  à  son  maître  dans 
le  dessin  et  la  composition.  Ces  dé- 
fauts cependant  sont  loin  de  se  faire 
remarquer  dans  la  fameuse  Résurrec- 
tion de  Lazare,  qu'il  a  peinte  à  Clas- 
se, ainsi  que  dans  le  Baptême  de  Jé- 
sus-Christ, qu'on  voit  à  Faenza.  Il 
a  au ,  dans  ces  deux  ouvrages,  tem- 
pérer la  fougue  de  son  génie ,  dis- 
poser avec  plus  d'intelligence  ses 
figures  fort  belles,  bien  drapées,  et 
pleines  d'originalité  ,  quoique  d'une 
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proportion  ordinairement  au-dessous 
de  nature.  On  fait  aussi  un  cas  extrê- 
me d'un  grand  tableau  de  ht  Vierge 
au  milieu  de  plusieurs  saints,  qui 
existe  aux  Observantms  de  Parme,  et 
dans  lequel  il  a  introduit  plusieurs 
personnages  célèbres  de  son  temps. 
On  ne  connaît  rien  de  hri  dont  ridée 
ait  plus  de  solidité,  l'ensembte  plus 
d'harmonie ,  la  disposition  plus  d'art 
et  les  accessoires  plus  d'adresse.  Il  a 
donné  à  son  coloris  plus  de  douceur, 
et  a  voulu  surtout  s'y  rendre  propre 
la  manière  de  Mantegna.  H  eut  un 
frère  nommé  Bemardino,  avec  lequel, 
il  peignit  un  tableau  très-estime  de 
la  Vierge  entre  saint  François  et  saint 
Jean-Baptiste,  dans  une  chapelle  des 
Observantins  de  Ravenne,  et  un  au- 
tre que  l'on  voit  à  Imola ,  dans  le 
couvent  des  Réformés.  Bemardino 
ne  se  montra  pas  sans  talent  lorsqu'il 
peignit  seul.  On  remarque,  dans  la 
Chartreuse  de  Pavie,  un  tableau  où  il 
a  mis  son  nom,  ce  qui  peut  servir  à 
rectifier  l'erreur  dans  laquelle  est 
tombé  Crespi,  en  ne  faisant  qu'un 
4eul  des  deux  frères.  —  Jérôme 
Marches!  da  Cotignola,  qui  paraît 
être  de  la  même  famille ,  naquit 
vers  1480,  et  fut  élève  de  Fran- 
cia.  8es  portraits  jouissent  d'une  ré- 
putation supérieure  à  ses  tableaux 
d'histoire,  et  quelques-uns  de  ces 
derniers  qne  l'on  voit  à  Rimini ,  jus- 
tifient cette  préférence;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  ceux  qui  existent 
à  Bologne;  ces  tableaux,  peints  dans  le 
style  de  son  temps,  repoussent  entière- 
ment un  te! reproche.  Celui  que  possè- 
dent lés  Servîtes  de  Pesaro,  et  qui  re- 
présenté ta  Marquise  Ginevra  Sforia 
prosternée  devant  le  trône'  de  la  Vier- 
gedvec *)it  fik  Constant  //,  est  re- 
marquable *par  la  beauté  de  la  pers- 
pècrfve. l^entWeau  n'est  tojnt  le  seul 
qu'il  ait  exécuté  pour  aès   familles 
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souveraines.  Son  destin  a  quelquefois 
de  la  sécheresse,  mais  ton  coloris  est 
agréable;  set  têtes  ont  de  la  majesté, 
et  ses  draperies  sont  bien  disposées. 
Les  ouvrages  que  Ton  connaît  de  lui  le 
placent  parmi  les  meilleurs  peintres 
de  l'ancien  style.  Appelé  à  Maples  et 
à  Rome,  sous  le  pontificat  de  Paul  III, 
tas  travaux  dans  ces  deux  villes  eu- 
rent peu  de  succès ,  ce  qu'il   faut 
plutôt  attribuer   à   sa   manière  de 
peindre,  alors  passée  de  mode ,  qu'à 
son  manque  de  talent.  Il  a  mis  son 
nom  à  un  tableau  de  Saint  Jérôme, 
qu'il  peignit,  en  1590,  pour  les  Con- 
ventuels de  Saint-Marin.  Cette  date 
suffit  pour  réfuter  Terreur  d'Orlandi 
qui  place  la  mort  de  Marches?   en 
1518.   Vasari  et  Baruffaldi  le  font 
mourir  sous  le  pontificat  de  Paul  III, 
vers  1550.  —  Joseph  Mabcheh,  sur- 
nommé il   Sansone  ,   né  à  Bologne 
vers   la    fin   du  XVII*   siècle ,    fut 
élève  de  Franceschini  et  de  Milani. 
Il  s'est  approché  de  la  manière  du 
premier,   dans   son    tableau  de    la 
Vierge  de  Galiera ,  et  l'opinion  com- 
mune est  qu'il  l'égale  dans  la  science 
du  plafond,  et  dans  le  ton  de  la  cou- 
leur. Cest  de  Milani  qu'il  apprit  la 
science  du  dessin,  quoiqu'il  soit  par- 
fois un  peu  chargé  dans  les  parties 
du  nu.  Un  de  ses  meilleurs  ouvrages 
est  le  Martyre  de  sainte  Prisca,  qui  se 
trouve  dans  l'église  du  Dôme  de  Ri- 
mini,  où  l'on  remarque  une  bonne 
couleur  et  un  grand  nombre  de  belles 
figures.  La  Sainte  Agnès  du  Dotnini- 
quin  parait  l'avoir  inspiré.  J.  Marcbesi 
a   encore  exécuté  beaucoup   de  ta- 
bleaux pour  des  galeries  particulières. 
Gémi  dans  lequel  il  a  représenté  les 
Quatre  Saisons  passe,   aux  yeux  des 
œnnaisseurs,  pour  un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  l'école  de  Bologne.  Ce 
peintre  mourut  dans  cette  ville  k  1.6 
février  1771.  .    P — s. 
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MAACHESI,  vulgairement  M4t. 
cantun  (Louis),  l'on  des  pins  célè- 
bres chanteurs  parmi  las  castrats 
italiens,  était  né  à  Milan  en  1741, 
et  non  vers  1755.  Fils  d'un  trompet- 
tiste milanais,  il  s'adonna  d'abord  A 
l'étude  du  cor;  mais,  porté  vert  un 
genre  dans  lequel  il  devait  obtenir  le 
premier  rang,  jaloux  des  hommages 
d'admiration  dont  étaient  comblés  les 
soprani  de  cette  époque,  il  ta  ren- 
dit à  Bergame,  où  il  se  fit  opérer.  Il 
reçut  des  leçons  deFioroni,  du  so- 
prano Caironi,  du  ténor  Album-, 
et  ne  tarda  pas  à  être  admis  parmi 
les  élèves  de  la  cathédrale.  Il  alla 
à  Rome,  en  1774,  et  débuta  dans 
un  rôle  de  femme  (une  loi  de  ce  temps 
défendait  aux  femmes  de  paraître  sur 
la  scène  dans  les  états  du  pape)  (1). 
En  1775,  il  revint  à  Milan  et  joua 
long-temps  les  seconds  rôles.  A  cette 
époque,  si  fertile  en  chanteurs  ex- 
cellents, les  acteurs  du  second  ordre 
regardaient  comme  un  bonheur  pour 
eux  de  se  trouver  chaque  jour  an 
scène  avec  des  talents  transcendants, 
et  ils  devenaient  souvent  les  rivaux  de 
ceux  qu'ils  avaient  commencé  .par  re- 
garder comme  leurs  matant.  En 
1779,  Marcbesi  quitta  remploi  de  se- 
cond, et  parut  à  Florence  dans  le 
Castore  e  Polluée,  de  Bianchi,  et  dans 
V Achille  in  Sciro,  de  Sarti.  Ce 
rôle  lui  acquit  une  réputation 
ordinaire  ;  il  se  surpassa  dans  le 
licieux  rondo  :  Mia  speranx*  io  pur 
vorrei,  et  l'on  n'a  pas  de  peine  èeeea* 
prendre  que  depuis  il  ait  tant  de  fois 
répété  ce  morceau.  De  retour  à  Mit 
Un,  Marchesi  devint  l'objet  de  l'ad- 
miration universelle  ;  l'académie  fit 
frapper  une  médaille  en  son  honneur, 
et  tous  les  chanteurs  le  prirent  pour 

(1)  Cette  loi  fat  renouvelée  en  ISIS,  mtJt 
U  nesanlt  sas  ayons  ah  Hé  ame  èsTO* 
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modèle.  Il  m  fit  entendre  eitsuète  sur 
les  théâtres  des  principales  ville*  d'I- 
talie ;  frisa  Viens»,  à  Berlin, à  teint- 
Pétsnboerg,  et  enfin  à  Londres,  où  il 
reste  deux  ans.  Retiré  du  théâtre  dé- 
pute 1790»  il  retourna  en  Italie,  où  il 
vécut  comblé  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses. L'excellence  de  ta  méthode 
a  été  si  connue  et  si  admirée,  que 
tout  ce  que  l'on  pourrait  dire  à  ce 
sujet  ne  saurait  exprimer  les  tenta- 
tions qu'il  faisait  éprouver.  Crescen- 
tini  a  pu  seul  donner  une  idée  de  la 
pureté  de  sou  expression,  de  la  net- 
teté de  sa  Ton.  Marchesi  était  de  plus 
excellent  acteur,  talent  rare  dans  les 
bons  chanteurs.  Il  mourut  dans  sa 
patrie  en  1886,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans.  Z. 

MARCHETTI  (Mme),  ou  Marv 
de  Faenza,  du  nom  de  sa  ville  natale, 
florissait  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire XIII  (1673),  et  fut  élève  de  Jaco- 
pone  Bertucci,  peintre  distingué  de  ce 
temps.  Personne  n'eut  plus  que  lui  une 
pratique  hère,  résolue  et,  comme  di- 
sent les  Italiens,  a? mole,  dans  la  pein- 
ture à  fresque.  C'est  surtout  dans  les 
f  rotfsf  «ti  ou  arabtsmueh  qu'il  est  resté 
sans  égal  Personne  mieux  que  lui 
ne  savait  mêler  aux  ornements  des 
traits  d'histoire  pleins  de  vivacité  et 
d'élégance  et  dont  les  nus  sont  une 
véritable  école  de  dessin.  Tel  est  sur- 
tout le  Massacre  des  Innocents  qu'il 
a  peint  dans  le  Vatican.  C'est  à  lui 
que  Grégoire  XIII,  après  la  mort  de 
eebbetuni,  confia  le*  travauxqu'il  fai- 
sait exécuter.  C6me  1",  grand-duc 
de  Toscane,  l'employa  également  à 
l'embellissement  du  Palais  Vieux  de 
Florence.  Il  a  peu  Uavaillé  dans  sa 
propre  patrie;  cependant  on  y  con- 
serve quelques-uns  de  ses  tableaux  à 
l'hune,  et  Tony  montre,  dans  une  des 
rues,  une  voûte  où  il  a  peint  des 
fleuron*  avec  des  figures  de  rantiejea*, 
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d'une  imagination  pleine  de  richesse 
et  dont  la  beauté  est  tant  qu'en  les 
prendrait  pour  un  minage  dos  en* 
riens.  Rien  n'y  est  donné  au  caprice, 
tout  y  rappelle  la  mythologie  et 
une  véritable  connaissance  de  l'anti- 
que. Marchetti  mourut  è  Rome  le  18 
août  1488.  P_«, 

MARCHETTI  (Je**),  archevê- 
que d'Ancyre,  était  né  è  Empoli  en 
Toscane,  le  10  avril  1763.  U  rut  pris 
en  amitié  par  le  cardinal  Torreggiant, 
son  compatriote,  qui  se  chargea  des 
frais  de  son  éducation.  À  la  fin  de  ses 
études  il  partit  pour  noroe,devmtsecraV 
taire  du  duc  ftfattei  ;  puis  ayant  reçu 
les  ordres  sacrés ,  il  fut  placé,  par  le 
cardinal  Vitalien  Borroeiée,  auprès  du 
jeune  duc  François  Ssorca-Contasittfi , 
en  qualité  de  précepteur.  Une  criti- 
que qu'il  publia  de  ï  Histoire  ecclé- 
siastique de  Fleury  lui  attira  les  per- 
sécutions des  jansénistes,  et  lui  fit 
perdre  sa  place.  Il  se  livra  alors  A 
l'exercice  de  son  ministère,  et  obtint 
de  la  réputation  comme  prédicateur. 
Ses  conférences  sur  llkritiire-Satnt*, 
dans  l'église  de  Jésus ,  attirèrent  sur- 
tout un  grand  concours  d'auditeurs. 
Ses  succès  fixèrent  l'attention  de  Pie 
VI,  qui  le  nomma  d'abord  examina- 
tour  du  clergé  romaiu,  puis  président 
du  collège  et  de  l'église  des  Jésuites. 
Lorsque  les  Français  entrèrent  à  Rome , 
en  1798,  Marchetti  fut  enfermé  dans 
le  château  Saint-Ange,  puis  banni  du 
territoire  de  la  république  romaine. 
Il  rentra  alors  dans  sa  patrie,  mais 
l'invasion  de  la  Toscane  par  les  ar- 
mées françaises  lui  valut  une  nou- 
velle incarcération,  qui  fut  toute- 
fois de  courte  durée.  Après  l'élection 
de  Pie  VU,  il  revint  à  Borna,  et  et  li- 
vra tout  entier  è  wee  travaux.  Lors- 
que ce  pontife  eut  prononcé  ïexoosn- 
muiucjition  contre  Jiapoleon,  .Jiar- 
ehetti,  soupçonné  d'avoir,  été  le  ©on- 
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Miller  de  cette  mesure,  fat  exilé  ■ 
111e  d'Elbe,  où  il  resta  peu  de  temps, 
car  il  obtint  de  te  fixer  dans  sa  patrie. 
En  1814,  il  fut  successivement  nommé 
archevêque  d'Ancyre,  in  partibut, 
gouverneur  du  fils  de  la  reine  d'Étru- 
rie  Marie-Louise,  et  administrateur 
du  diocèse  de  Bimini ,  avec  le  titre 
de  vicaire  apostolique,  n'ayant  pas 
voulu  être  évéque  titulaire.  Il  retour- 
na à  Home  sous  le  pontificat  de  Léon 
XII,  qui  lo  choisit  pour  secrétaire  de 
la  congrégation  des  évoques,  dont  il  se 
démit  peu  après.  Il  se  retira  pour  lors 
à  Empoli,  et  y  mourut  le  15  nov. 
1889.  Il  avait  publié  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  en  italien,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  1.  Critique  de 
t Histoire  ecclésiastique  et  des  dit" 
court  d§  M.  l'abbé  Fleury.  Ce  livre  a 
obtenu  plusieurs  éditions,  et  a  ct<* 
traduit  en  français ,  en  allemand,  en 
espagnol.  II.  L'Autorité  suprême  du 
Pontife  romain,  démontrée  par  un 
seul  fait,  in-8°.  III.  Les  Haciniennes, 
ou  Lettres  d'un  catholique  à  un  par» 
titan  de  l'histoire  ecclésiastique  de  Bo- 
naventure  Racine,  in-8°.  IV.  Entre- 
tient familiers  sur  t Histoire  de  la  re- 
ligion avec  tet  preuves,  2  vol.  in-8*. 
V.  De  t  Éducation  civile  et  chrétienne 
do  la  Jeunette ,  lettret  critico-moralet, 
9  vol.  in-8°.  VI.  Les  Devoirs  du  tacer- 
doce  chrétien,  exposés  en  forme  de  re- 
traite de  trente  jours,  3  vol.  in-8°.  VU. 
Leçons  tacrées  depuit  l'entrée  du  peu* 
pie  de  Dieu  dans  la  terre  de  Chanaan, 
jusqu'à  la  captivité de /faèy /ont,  Rome, 
1803-1808,  18  vol.  in-8°.  VIII.  De 
FÉelise,  sous  le  rapport  politique,  3 
vol.  in4K  Marchetti  a,  en  outre, lais- 
sé plusieurs  ouvrages  manuscrits.  Z. 
MARCHETTI  (Onwm  Salva- 
owoli),  poète  italien,  né  à  (îormota 
près  d'Empoll,  le  8  septembre  1799, 
a  publié  plusieurs  opuscules  en  vers 
fort  remarquable,  entre  autres;  une 
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traduction  des  Psaumes,  et  une  des 
Églogues  de  Virgile.  Il  a  inséré  dans 
quelques  ouvrages  périodiques,  et 
notamment  dans  le  GiornaU  Arca- 
dico  et  CAntolooia,  de  bons  articles 
de  critique  et  de  polémique  littéraire. 
Nourri  de  la  lecture  des  auteurs  de 
l'antiquité  et  des  classiques  de  sa  pa- 
trie, il  les  aimait  avec  passion  et 
voyait  avec  chagrin  tous  ceux  qui 
s'écartaient  de  leurs  traces.  Cest  ce 
sentiment  d'admiration  exclusive  qui 
lui  dicta  une  brochure  renfermant 
une  critique  amère  des  hymnes  sa- 
crées de'Manzoni.  Il  méditait  depuis 
long  «temps  un  grand  ouvrage  histori- 
que qui  devait  fonder  sa  réputation . 
Pour  se  livrer  uniquement  aux  re- 
cherches que  ce  travail  exigeait ,  il 
refusa  les  offres  des  magistrats  de  la 
république  de  Saint-Marin,  qui  l'invi- 
tèrent à  diriger  les  études  du  sémi- 
naire de  cette  ville.  La  mort  vint  l'ar- 
rêter dans  l'exécution  de  tous  ses 
plans.  Ce  fut  dans  la  maison  pater- 
nelle où  il  était  venu  passer  quelques 
jours  et  prendre,  au  sein  des  affec- 
tions de  famille,  de  nouvelles  forces 
pourcontinuer  sa  laborieuse  carrière, 
qu'il  mourut  le  16  déc.  1899.     Z. 

M AHCIIIN  et  non  Martin,  com- 
me l'ont  appelé  quelques  historiens , 
(  le  comte  Fikdikasd  de),  maréchal  de 
France ,  naquit  en  février  1686.  Son 
père,  d'une  ancienne  famille  flaman- 
de ,  fut  d'abord  colonel  dans  las  trou- 
pes liégeoises,  puis  général  en  France, 
et  servit  en  cotte  queuté  dans  l'armée 
de  Catalogne.  Au  bout  de  deux  ans, 
il  devint  gouverneur-général  de  cette 
province,  abandonna  le  service  de 
France,  et  passa  dans  les  rangs  en- 
nemis, ce  qui  lui  valut  les  plus  grands 
honneurs  de  la  part  de  l'empereur  et 
des  rois  d'Angleterre  et  d'Espagne;  Il 
mourut  en  1873.  Cette  même  arniée, 
•tafils,  *  peine  âgé  de  dbt-sept  Usa, 
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vint  «i  France,  et  obtint  une  «ou»* 
beutenance  dan»  la  gendarmerie. 
Nommé  brigadier,  en  1688,  il  eut, 
l'année  entante,  un  commandement 
dans  l'armée  d'Allemagne,  combattit 
en  Flandre,  et  fnt  blessé  à  la  ba- 
taille de  Fleuras.  Maréchal-de-camp 
en  1093,  il  servit  en  cette  qualité  à 
Nerwinde  et  a  la  prise  de  Charleroi.En 
1701»  Louis  XIV  le  nomma  lieute- 
nant-général et  ambassadeur  extraor- 
dinaire auprès  de  Philippe  V,  qui 
voulut  le  iaire  grand  d'Espagne. 
Biais  Marchin  déclina  cet  honneur,  et 
il  motiva  ainsi  son  refus  dans  une 
lettre  à  Louis  XIV  :  «  Étant  absolu- 
«  ment  nécessaire  que  l'ambassadeur 
«  extraordinaire  de  V.  M.  en  Espa- 
«  gne  ait  un  crédit  sans  bornes  au* 

-  près  du  roi  son  petit-fils,  il  est  aus- 

•  si  absolument  nécessaire  qu'il  n'en 
«  reçoive  jamais  rien,  sans  excepter 
«  ni  biens ,  ni  honneurs,  ni  dignités, 
«  parce  que  c'est  un  des  principaux 
«  moyens  pour  faire  recevoir  au  con- 
<•  seil  du  roi  catholique   toutes  les 

•  propositions  qui  viendront  de  la 
u  part  de  V.  M.  *  —  •  Quoique  je 
«  ne  sois  pas  surpris  de  votre  désin- 

•  téressement,  lui  répondit  le  roi,  je 

•  ne  le  loue  pas  moins;  et,  plus  il 
«  est  rare ,  plus  j'aurai  soin  de  faire 
«  voir  que  j'en  connais  le  prix,  et  que 

-  je  suis  sensible  aux  marques  d'un  zèle 
«  aussi  pur  que  le  vAtre.  »  Marchin 
accompagna  ensuite  Philippe  V  à  Na- 
ples,  et  il  se  trouva  au  combat  deLuz- 
zara  (9  août  1702),  où  il  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui,  près  de  la  per- 
sonne du  roi  dISspagne.  Il'  revint 
en  France  en  1703,  et  reçut  de 
Louis  XIV  le  collier  de  ses  ordres 
avec  le  gouvernement  d'Aire  en  Ar- 
tois. Il  servit  dans  la  même  année 
sous  les  ordres  du  dauphin,  et  con- 
courut à  la  prise  de  Brissac  et  au  gain 
de  la  bataille  de  Spire,  qui  fut  suivie 


de  la  prise  de  Landau.  U  passa 
suite  le  Rhin,  et  alla  joindre  le  duc  de 
Bavière  avec  un  grand  convoi.  Ge  fut 
alors  qu'il  reçut  des  mains  de  ce  prin- 
ce le  brevet  de  maréchal  de  France, 
que  Louis  XI V  venait  de  lui  envoyer. 
Il  prit  ensuite  le  commandement  de 
l'armée  sous  les  ordres  de  l'Électeur,  et 
fut  chargé  du  gouvernement  d'Auga- 
bourg,  après  la  prise  de  cette  place. 
Au  commencement  de  l'année  1704, 
il  remporta  quelques  avantages  sur 
les  impériaux ,  et  se  trouva  à  la  mal- 
heureuse journée  d'Hochstedt,  où  il  rat 
blessé,  et  sut  néanmoins,  par  sa  va- 
leur et  son  exemple,  maintenir  le  bon 
ordre  dans  une  retraite  qui  pouvait 
être  si  funeste  {voy.  Tallart,  XLTV, 
422).  Il  n'est  donc  pas  vrai,  comme 
on  l'en  a  accusé,  qu'il  ait  été  la  cause 
principale  de  la  perte  de  cette  ba- 
taille, et  Saint-Simon  même  lui  a  ren- 
du justice  à  cet  égard.  Ce  qui  prouve 
mieux  encore  que,  dans  cette  occa- 
sion, la  conduite  de  Marchin  fut  irré- 
prochable, c'est  que ,  la  même  année, 
le  roi  lui  donna  le  commandement 
de  l'armée  d'Alsace ,  et  le  pourvut  du 
gouvernement  de  Valenciennes.  Com- 
mandant encore  sur  le  Rhin  en  1705, 
avec  le  maréchal  de  Villars,  ils  forcè- 
rent les  impériaux    à    repasser   le 
fleuve,  et  dégagèrent  le  Fort -Louis» 
En  1706,   Marchin  fnt  envoyé  en 
Italie  pour  y  servir  sous  les  ordres 
du  duc  d'Orléans,  et  il  se  trouva, 
le  7  septembre,  à  la  bataille  de  Ta- 
rin, où  trente  mille  impériaux,  sous 
les  ordres  du  prince  Eugène,  enlevé* 
rent  d'immenses  lignes  défendues  par 
quatre-vingt     mille     Français.   Cet 
événement  fut,  sans  nul  doute;  un 
des  plus  importants  du  règne  de 
Louis  XIV,  et  les  jugements  que  l'on 
en  a  portés  sont  fort  divers.  Nous- 
mêmes  en  avons  attribué  la  faute  a 
Marchin,  dans  l'article  du  duc  d'Or* 
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trouva  parmi  tes  papiers  des  misera 
innombrables  et  un  amas  de  voeux 
plus  que  surprenants  9  un  désordre 
immense  dans  ses  affaires,  et  des 
dettes  six  fois  pins  qu'il  n'avait  de 
bien.  C'était  un  extrêmement  petit 
homme,  grand  parleur,  plus  grand 
courtisan,  ou  plutôt  grand  valet, 
tout  occupé  de  sa  fortune,  sans  tou- 
tefois être  malhonnête  homme,  dé- 
vot à  la  flamande,  plutôt  bas  et 
complimenteur  à  l'excès  que  poli , 
cultivant,  avec,  un  soin  qui  l'absor- 
bait, tous  ceux  qui  pouvaient  le  set* 
virou  lui  nuire;  esprit  futile,  léger, 
de  peu  de  fonds,  de  peu  de  juge- 
mej| ,  de  capacité ,  dont  tout  l'art 
allaVà  plaire.  »  Le  maréchal  Mar- 
chin  mourut  sans  avoir  été  marié,  et 
sa  famille  finit  avec  lui  ;  ce  qui  fait 
sans  doute  que  personne  n'ayant  pris 
intérêt  à  sa  mémoire,  peu  de  biogra- 
phes lui  ont  consacré  un  article.  Ce- 
pendant on  publia  sous  son  nom 
une  relation  de  la  Campagne  d'Alle- 
magne en  fan  1704,  Amsterdam, 
1743,  3  vol.  in-12.  M—dj. 

MARCHINI  (Jea*-F*avçob),  na- 
quit à  Verceil  le  20  avril  1713.  Après 
avoir  fait  de  brillantes  études  au  col- 
lège des  Jésuites,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique  et  alla  étudier  la  théo- 
logie à  l'université  de  Turin.  Reçu 
docteur  à  la  fin  de  1735,  il  fut  admis, 
trois  mois  après,  à  l'aggrégation,  ce 
qui  lui  ouvrit  la  voie  de  l'enseigne- 
ment universitaire.  Lorsque  l'on  for- 
ma, en  1738,  une  faculté  de  belles- 
lettres,  Marchini,  qui  s'était  déjà  fait 
une  réputation  d'éloquence,  fut  com- 
prît parmi  les  membres  de  la  nou- 
velle faculté.  Nommé  en  1745  pro- 
fesseur de  théologie  à  Verceil,  il  rem- 
plit en  même  temps  les  fonctions  de 
préfet  des  études,  et  devint  le  con- 
seiller intime  de  Mgr.  Solaro,  qui  le 
chargea  de  rédiger  les  articles  du  ay- 
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node  diocésain  tenu  en  1749.  Quel- 
ques années  après,  il  était  rappelé  à 
Turin  par  le  roi  Victor -Amédée,  afin 
d'occuper  à  l'Université  Fimportante 
chaire  d'Écriture-Sainte  et  de  langues 
orientales.  Son  discours  <f  ouverture, 
prononcé  en  présence  du  magistrat 
des  études,  des  professeurs  et  dea 
docteurs  agrégés  de  toutes  les  facul- 
tés, fut  fort  applaudi  et  méritait  de 
l'être,  soit  par  l'élégance  de  la  lati- 
nité, soit  par  la  profondeur  et  la  Jus* 
teste  des  pensées.  Le  sujet  était  fin- 
troduction  à  l'étude  de  rÉcriture- 
Sainte.  La  suite  de  son  enseignement 
répondit  à  l'éclat  de  son  début  et  il 
ne  cessa  de  professer  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  9  septembre  1774.  Mar- 
chini avait  été  l'ami  de  plusieurs 
hommes  célèbres,  tels  que  le  marquis 
Scipion  Maffei,  Bianchini,  de  Vérone, 
et  l'orientaliste  de  Rossi,  de  Parme; 
ce  dernier  fut  son  élève.  On  lui  a 
élevé  un  monument  dans  l'église  de 
Saint-François-de-Paule,  et  sa  biogra- 
phie a  été  insérée  dans  l'Histoire  de 
la  littérature  verceillaise,  par  l'au- 
teur de  cet  article.  On  a  de  Mar- 
chini :  I.  Estais  de  poésie  hébraïque, 
Turin,  1755,  in-8*.  II.  Prœlectio  ad 
studia  sacrœ  scripturm  habita  in  regio 
athenœo,  Turin,  1756,  in-4#.  III. 
Tractatus  de  divinitate  et  canonieitate 
sacrorum  librorum  tive  in  communi, 
sive  in  particulari  de  divertis  terip» 
lurarum  editionibus  ac  versionibus* 
avec  un  appendice  des  Institutiones 
linguœ  htbruicœ,  Turin,  1762,  in-4#. 

IV.  De  chronologia  sacra  et  de  non* 
nullis  apparenter  sibi  contradicen- 
tibus  ac  frequentioribus  in  ea  occur- 
rentibus  idiotismù,  Turin,  1763,  in-4% 

V.  Tractatus  in  loca  dtfficiliora  Novi 
Testament^  Turin ,  1767,  in-8°.  VI. 
Dissertationes  in  loca  difficilhra  sa» 
crœ  scriptur*,  manuscrit  que  l'auteur 
a  laissé  tout  prêt  pour  l'impression. 
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— Marchini  avait  deux  frère»,  dont 
l'un  Ait  avocat  et  poète,  et  l'autre 
professa  la  philosophie  au  couvent  de 
MainM'rançois  &  Ferrare.     (J— o — r. 
MAKCIIIONE,    architecte    et 
tculpteur  d'Arezzo  en  Toscane,  flo- 
risaait  dan»  le   XIII"    siècle.  Il  lut 
choisi  par  le  pape  Innocent  III,  (tour 
élever  à  Home  ÏÉglue  et  X Hôpital  du 
Saint-Eiprit  in  Sunna,  réédifiés  dan» 
la  suite  par  Paul  \\\t\tCgline  de  Saint- 
Sylvtitre,  la  Tour  de  Conti,  ainsi  nom- 
mée panique  le  pape  (Hait  de  cette 
famille;  et   dan»   Hainte-Mnrie-Ma- 
jeure,  la  Chapelle  de  lu  Crèche,  qui 
fut    reconstruite    par    Hixte  -  Quint. 
Dana  la  ville  d'Arezzo,  ta  patrie,  il 
éiigea  l'église  paroÎMtale  ainsi  que  le 
Campanile  ou  clocher.  Ia  façade  ftait 
composée  do  troia  rangs  de  colonne» 
lea  une»  sur  le»  autre»,  toute»  de  di- 
verses dimension»,    le»  une»   trc»- 
grosses,  le»  autre»  au  contraire  tre»- 
minces,  sculpter»  du  liant  en  ba»  ; 
les  une»  comme  enveloppée»  de  feuil- 
lage» de  vigne,  le»  autre*  accouplée» 
deux  à  deux,  ou  formée»  en  faisceaux 
de  quatre   à  quatre,  <rt   lu  plupart 
supportée»  par  des  r»|)ccc8  de  mas- 
»ifa  représentant  divers  animaux  non 
moins  remarquable»  par   le  travail 
que  par  l'originalité  de  l'invention. 
Cependant  In  tout  formait  un  cnstmi- 
ble  où  la  bizarrerie  faisait  disparaf- 
tre  le  naturel  et  les  proportions.  Mais 
tel  était  alors  le  goftt  général  de  l'ar- 
chitecture. Tout  artiste  qui  était  en 
même  ternp»  sculpteur,  affectait  de 
manifester  «on   talent   en   sculpture 
dans  cliaqnc  partir  d'un  édifice,  I<c 
grand  art  était  d'entasser  une  fou  In 
«l'ornement»  san»  »e  soucier  de»  pro- 
|Mirtion»  et  des  rifles  si  chère*  aux  an- 
rien»  ;  et ,  Marclrione  vivant  dans  un 
»ieclr  où  les  saine»  théories  n'étaient 
plus  connues,  on  ne  jwîiit  s'étonner 
m   la   plupart  de  se»  ouvrée»  sont 
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surchargé»  de  sculptures  aana  goût 
et  sans  discernement  (  voy.  Luusv- 
cnks,  XXV,  601 ,  note  1.)  —  Mia- 
cmiori  (Charle$)f  sculpteur  et  arehi- 
tecte  habile ,  naquit  i  Rome,  éd 
1704.  C'est  a  lui  qu'on  doit  le  Mou- 
talée  de  Benoit  X!H%  placé  dans 
l'église  de  la  Minerve.  Il  est  égale- 
ment connu  par  d'autres  travaux 
qu'il  a  exécutés  tant  à  Homo  qu'a 
Mienne,  (lomme  architecte  il  a  cons- 
truit le  Valait  de  la  grande  villa  Al" 
hani,  le  hrat  neuf  du  port  a*Ancù*e, 
et  la  grande  fabrique  de  la  nouvelle 
Htcriîtie  de  la  basilique  de  Aaint- 
l'ierrc  de  Home.  Il  avait  un  talent 
rinnarquiiblc  pour  dessiner  a  la  a4une 
des  bambochait** ,  rcclterchéer  des 
amateurs*  Mon  caractère  et  tas  qua- 
lités ne  lui  avaient  pas  acquis  une 
moindre  estime  que  ses  talents.  Il 
mourut  h  Home  en  1780.      P— ». 

M  ARCIf  18  (Alkxis  de),  (teintre  de 
paysages,  né  dans  le  royaume  de 
Naples,  au  commencemint  du  XVIII* 
siècle,  travailla  à  Home,  où  il  a  laissé 
rie»  ouvrage»  rcroiiiinandables  dans  les 
palai»  Huspoli  et  Allia  ni.  Mais  c'est  sur- 
tout a  Pérouse,  a  Urbin,  et  dans  quel* 
que»  autre»  villes  des  États  romaine  , 
(pie  l'on  conserve  ses  plus  belles  pro- 
duction». Il  excellait  a  poindre  lea  in- 
cendies; et,  pont  donner  plus  d'exac- 
titude a  ses  tableaux,  on  prétend  qu'il 
mit  le  feu  à  une  meule  <le  loin*  âr- 
teté  pour  ce  délit,  mis  en  Juge- 
ment et  condamné  a  plusieurs  an? 
nées  de  galère,  il  en  sortit  sous  le 
|>oiitificat  de  Clément  XI,  pour  le- 
quel il  embellit  le  palais  que  o» 
pape  avait  a  Urbin,  en  y  peignant 
<les  vue»  d'architecture,  des  penpac- 
tivet  et  des  marine*  d'une  grande 
Iwauté.  Mon  style  se  rapproche  de 
tt-lui  de  Hosa  di  Tivoli ,  plut  que  de 
tfllui  d'aucun  autre  maître.  8on  chef* 
d'onivre,   refirésentant  Yin+enéi*  de 


Troie,  appartsanrà  la  famille  Sem- 
proe*',  à  Urfcin.lt  voulut  y  déployer 
tout  son  talent,  qui  te  fait  i-enaarqtteV 
juaqne  dan»  les  figures;  cependant 
il  n  y  a  ordinairement  à  louer  dans 
se*  ouvrages  que  la  verve,  le  bon* 
heur  do  puceau,  la  Tenté  du  co- 
loria» partîcalièreaieiit  lorsqu'il  peint 
des  feux  on  de»  ciels  sombres  et 
jaantaes,  l'accord  et  rharmouie 
de  ^'ensemble;  maia  les  détails  sont 
en  général  lâches  et  exécutes  sans 
soin.  Il  eut  nu  fila»  paysagiste  comme 
lui,  mais  dont  le  talent  était  inférieur, 

P— s.    : 
MAEŒU  (Pioiib  Éné,  comte 
sa),  issu  d'une  des  pins  anciennes  et 
pms  illmtres  familles  du  Dauphiné, 
naquît  en  1686.  11  était  fils  deéoy- 
Bsltbasar,  marquis  de  Mardeu  et  de 
Bootièrea(l),  gouverneur  de  Grenoble 
et  de  la  vallée  de  Graisrraudan,.etde 
Marie  de  Gvolher,  fille  du  comte  de  ce 
oom,  maréchal  de  batailles.  Le  comté 
Pierre  de  Marcieu  puisa  dans  l'exen* 
pie  et  dans  les  leçons  de  ses  nobles 
parent»  ce  c&ractèle  chevaleresque  et 
rehgienx  empreint  dés  traditions  ds 
moyen-Age,  qui  lé  distinguait  surtout; 
au  milieu  du  relâchement  et  des  dé- 
sordres, de  la  «jour  du  régent?  Ge 
prince  remploya  dans  dW  mission» 
de  confiance,  en. Espagne  et  e©  Pié- 
mont, où  déjà  il  était  connu  et  appreV 
dé.  Il  servit  dans  le  régiment  dé  sa 
Couronne,    depuis     1700    jusqu'en 
171$,  époque  où  il  devint  colonel  du 
régin^ent  des  Vaisseaux.  Promu  ait 
grade  de  brigadier  en  1721,  *  celui 
de  mavéchal-de~camp  en  1734,  fait 
inspecteur-général  d'infanterie  dans 
la  interne  année,  il  fut  nommé  lieu- 
tenant-général  le  20  février  1743, 
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0)  49s  awreoismt  aroveaait  a*aa  de  sts 
aacêtrcs,  ls  cacTsUer  de  Boatières,  aareat 
et  tumpaannn   d'anses  de  Bsyird,  et  qal 

ta  fate  è>  la  bataille  ée 
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commandant  de  la  province  du  peu» 
phmé  le  1**  août  suivant,  puis  du 
corps  d'armée  français  sous  les.  or- 
dres de  l'infant  don  Philippe  d'Es- 
pagne. Le  25  mars  1766,  il  reçut  les 
insignes  de  commandeur  de  Tordre 
de  Saint-Louis,  et  plus  tard  ceux  de 
grand'croix.  Le  2  mars  1777,  Mon- 
jtietcr,  frère  du  roi  Louis  XVI,  en  sa 
qualité  de  grand-maître  des  ordres  de 
Notre-Dame-du-Mont-Carmel  et  de 
Saint-Lazare,  lui  fit  délivrer  les  provi- 
sion» de  la  commanderie  de  Reims. 

4 

Marcieu  jÉfenait  aux  avantages  d'une 
taille  élevée  et  dune  belle  figure x  la 
prudence;  l'habilité  d'un  homme  d'état 
et  l'amabilité  séduisante  d'un  homme 
de  cour,  il  était  versé  dans  la  litté- 
rature latine,  et  possédait  une  con- 
naissance profonde  de  toutes  les 
branches  de  la  science  militaire.  Il 
parlait  avec  une  égale  facilité  l'espa- 
gnol, l'allemand  et  l'italien.  Indépen- 
damment des  nombreux  mémpjres 
militaires  dont  il  a  enrichi  le  dépôt  de 
la  guerre,  il  en  a  laissé  de  fort  curieux 
sur  la  campagne  des  Alpes,  en  174à. 
A  l'époque  de  la  disgrâce  d'AlheVqsj— * 
il  eut  la  mission  de 'recevoir  àjjgjp 
frontière  d'Espagne  -,  et  Raccompa- 
gner, jusqu'à'  celle  d'Italie  ce  ministre 
disgracié,  et  de  veiller  à  ce  qu'en,  tra- 
versant le  royaume  H  n'y  renouât 
pas  des  intrigues  avec  les  ennemis  de 
l'État.  L'affaire  de  la  Bretagne  n'était 
pas  encore  terminée.  Le  comte  de 
Marcieu  mit,  dans  l'exécution  des  or- 
dres que  lui  avait  donnés  le  duc  d'Or- 
léans, lapins  aimable  courtoisie  et  une 
délicatesse  de  procédés  qui  touchèrent 
extrêmement  Albéroni.  Ce  ministre 
dont  la  haute  fortune  venait  d'être 
renversée  d'une  manière  si  brusque  et 
si  imprévue,  livré  aux  tourments  d'une 
ambition  déçue,  que  la  violence  et 
l'impétuosité  de  son'  caractère  ren- 
daient plus  cruelle  encore,  trouva  du 
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eavèWanim»,  étail<ehef 
fe  blab,  émbaieen 
où.  eue  possédât  -le* 
ville»  <f  Anal»,  llaaSabaii,  «le  Depee» 
ousvfc  aasaslarde  Hamden,  avait  cesse 
ac«jégnci  -à auuop  («op.  aaw**e*n*i> 
tas*  XàJv46l) ,  cette  ville,  livrée» 
ké^rsainie  «la  tas  gouverneurs,  tantôt 
■njêaii,  tantôt  indé^sendant»  de»  kha- 
lyfca  fathiiniiilin  d'Egypte,  soupirait 
apte»  —a  daraînirion  inoina  précaire 
et  pis»  protectrice.  Saleb,  fil»  de 
lierdeacb,  qui  convoitait  la  poeses- 
àen  de  Halep,  «étant  approché  de 
celle  vine,  les  habitant»  lui  en  ouvri* 
renties  parles,  Tan  414de  lh«s>(lûa4 
da>Jft*C.Vlbn  Mardeseh,  ne  rnnlaaf 
pas  n'arrêter  an  siège  du  château  on 
le  geuvernour  s'était  renferme  avec  le 
commandant^  laissa  an  corps  de  trou* 
po»<pour  la  -bloquer,  et  alla  conquérir 
tonte  la-  Syrie  jusqu'à  Baalbek,quil 
prit  d'assaut  et  dont  il  lit  passer  un 
grand  nombre  d'habitants  au  fil  de 
l'epéaj  De  «retour  à  Halep  l'année  sui- 
vant*,' il  réduisit  la  citadeua,  h>  dé- 
capiter le  coaamandant  et  pardonna 
au  gouverneur  qui  avait  secrètenMnt 
(avalisé  son>entrepriaB.  Il  fut  presque 
toujours  en  (pierre  avec  le  kbalyfe 
d'Egypte  (vor.  Dauuat,  Xi,  279).  Il 
fit  alliance  avec  Haçan  ibo-Mofuradj, 
éaayv  de»  Arabes  Tante»,  qui,  à  son 
aafoaplc,  s'était  emparé  de  luunlah 
et  de  plusieurs  autres  places  dan»  la 
Palestine  :  mais  ces  deux  prince»  lu- 
rent vaincus  sur  le»  bord»  do  Jour- 
dain, pré»  de  Tibériade,  l'an  4*> 
(1089),  par  Anousch-teghyn-al  De** 
bery,  général  de»  troupe»  égyptien- 
net*  eaïah  Ibn-Mardaach  ■  périt  avec 
son  plus  jeune  fils,  et  leur»  tête» 
furent  envoyées  au  kbalyfe.  Il  avait 
régné  6  an»  à  Halep,  et  nee-ëtats  dé- 
tendaient  des  deux  ontfo  dit  Tl 
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fainbhiasi  Haçan,  son  «oh- 
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anaat-e^'étas*  retiré 
il  pour  sa 


rent  en  Syrie,  et  prirent  Apamaai  m* 
4^(10^).<>ati«aaa«aros,nih*ant 
laine»  en  pièce»  prèe  de  Htflep  par 
Saseer  Schabl-ed^mnubrqai  s'y  était 
maintenu,  depuis  la  défaite  4t  sa 
ntort  deson  pare.  Kaaaer  eut  le  naine* 
sort  que  Saleb;  M  fut  tué  l'an  4am> 
(lOJBJwrlesbof^delOron^dana 
une  bataille  «antre  le  niémeAnntnanV* 
teghyr*  qui,  alora ,  reprit  Halep.' -Ce» 
pendant  l'ine^rsrthude  du  kbalyfe  fis» 
tnenride  Moatanaer  («or.  ce  nom, 
XXX;  2e5)  envers  ce  général  fit  re- 
tomber, quatre  an»  plu»  tard,  cette 
viHe  au  pouvoir  de»  Mardaschîdea,  a 
qui  le»  Egyptiens  l'enlevèrent  encore, 
en  452,  sans  pouvoir  la  garder  pin» 
de  trois  ans.  Enfin  ScherçÇ-eoVdaulaBi 
Mettent,  émyr  okadite  de  Monsaâul, 
ayant  obtenu  du  sulthan  de  Perce, 
Melik-Chan  I»  (ver.  ce  nom,XXVlk% 
S04)^  moyennant  un  tribut  annsjsl 
de  300  nuise  dinar» ,  la  souveraineté 
de  Heiep,  en  dépouilla  Amyn  Sehek, 
septième  et  dernier  prince  aie  In  dp* 
nastk  des  Maida»chides,  fan  473 
(1080-81),  et  I  obligea do ettcatufn- 
ter  d'une  modique  pansions  Arp-ic» 
MARE  (Psuv-MàaeBL  del),  pro- 
fesseur  do  théologie,  naquit  à  Gènes,* 
en  1734,  d'une  famille  de  rtegodant» 
juifs.  A  l'âge  de  19  ans,  il  se  convertit 
à  la  religion  catholique  et'  eut  peu* 
parrain  le  marquis  Michel  Durazao*al 
se  destina  ensuite  à  l'état  trrhtinatl 
que  et  alla  étudier  à  Rotue,  pesa  à 
l'abbaye  de  oubkco.  Aprè#*veir  **» 
lébré  sa  prauùère  -messe,  en  1718, 
dans  la  capitale  du  monde  rWgrianiil 
entre  dan»  une*  ronsaonauté  de-préV 
tir»  génois  qui  se.  paeJMsraiem 
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Il  y  fil  de  fartât  étodee  et 
fut  cboiti,  en  1783,  par  le  grenckmc 
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n  runivortité  dt  8iennei  quatre  ane 
plut  tard,  il  occupait  à  Piee  la  chaira 
d'tieritune-aeinte.  Mais  il  fut  bientôt 
«carte,  parce  qu'il  inclinait  au  janté» 
nieme,  et  tout  aaa  écrite  furent  mie  à 
IWttf.  Dai  Mare  peraiata  long-tempe 
dana  eee  epinkmti  maie,  la  5  novem- 
bre 1817f  II  eo  rétracta  par  un  acte 
tigné  qu'il  remit  k  l'archevêque  de 
Hae.  Il  mourut  le  17  février  1884,  è 
l'âfa  de  M  ana»  huit  Joure  avant,  Il 
avait  encore  célébré  la  mette*  Il  légua 
te  bibbotbèqoc  aux  Garmee  de  Pito,  et 
diepote  de  ta  petite  fortune  en  faveur 
de  jeunet  gène  pauvret  qui  voudraient 
entrer  dana  lo  monaetèro  de  8aim> 
Hennit  de  la  mime  ville*  Ou  a  de  lui  « 
I.  Six  lettres  de  Final*.  Cet  écrit  ett 
une  défente  du  Catéchisme  de  Gour» 
din,  qui  fut  réimprimé  à  Génca,  tout 
la  tstrod  Éducation  chrétienne,  on  Cm 
téehieme  universel,  1779,  8  voL  h>8», 
édition  4  laquelle  del  Mare  avait  ou 
boaiteoup  de  part  et  qui  rot  vivement 
eonturéo  par  la  cour  de  Home.  Il*  De 
Lotit  theoloeieis,  Piaa,  1789.  U  bio- 
graphie de  del  Mare  a  été  écrite  par 
Haraldt  dana  e— Mémoires  de  religion 
H  if  morale,  Modène,  1899.  À— v. 
JbMREC  (Piaaaa),  né  à  Breat ,  le 
31  mare  1788,  aarvait  dont  ce  port  en 
qualité  de  commit  an  bureau  du  con- 
trôle do  radminMtraiion  de  la  mari- 
nai quand  éclata  la  révolution.  Il  en 
taioa  l'enrore  avec  entbouaiatmo ,  et 
teeeuda,  dant  de  Juetne  bmJtet,  le 
mouvement  que  le  nouvel  ordre  de 
rheect  imprima  &  aa  ville  natale.  T<e 
tervke  de  la  commune,  ceini  de  la 
marine,  tronverent  en  mi  léle  et  dé* 
vouement.  8ee  concitoyene  lui  en  té* 
umigneront  leur  rcofinnetteenoc  ou 
)  appeient,  le  7  mart  179H,  eux  fbuf- 
tiont  de  anhttmit  du  procureur  de  (a 


commune*  deua\Gea%Uar^  «oaMtokhii 
employé  au  conaroar — pon^m»  — — r» 
me  pnicureupemaeniit  i*  tjaiPj  w» 
tnamM  éàai^îamut  nù  ooniiêrantioeoin 

de  rédiger  ira  mémoire  eur  k  ejuee- 
tion  de  tavoir  dana  laoueUa  dot  deux 
villee,  deQuimparou  de  Landenaeau, 

il  aérait  préférable  d'établir  lo  étage 
du  département  Le  emiendemain, 
il  aoumit  &  l'ateembiée  ton  travail 
dant  lequel  il  concluait  à  ce  quo4aa> 
demean  devint  lo  tiége  de  faftminh- 
tration  du  département  du  fflajiaalro* 
Ce  travail  fut  publié  eooo>  œ  tiare  : 
Mémoire  des  électeurs  du  dfcfriet  de 
Brest  sur  In  fixation  ééfiméee  du 
chof*lieu  du  département  eu  Finis» 
tère,  Brett,  1790,  in-a>  do  98  ptujee. 
Marée,  ne  comultant  quo  Fintérét  du 
département ,  tut  ae  préeervery  dana 
cette  cirronttanec,  de  tout  eaprtt  étroit 
et  tyatématiquo  de  localité.  Auaai  tua* 
temMée,  en  adoptant  ottemaeemont 
toutet  lea  partiet  de  ton  mémoire,  ■••» 

•  connut-elle  que  la  déeir ,  eaprimé 

•  par  mi,  que  le  chef-lieu  du  dépor- 

•  tament  fût  fixé  ,  tana  akeraat ,  é 

•  I^mderneou,  étak  étayé  do  rootéft 

•  ornière»  gênerai,  protemat  uvon 

•  force  et  développât  da  memero  a 
«  convaincre  qne  lea  veaua  dea  eleo- 
»  taura  du  diatrict  de  Brett  étaient 

•  dirigée  vert  l'avantage  général  dea 
»  adminiatréa,  et  fondée  eur  ha  prnv 
»  cipet  adoptée  par  fAetcmbléo  no* 

•  ttonalc.  «  Cependant  l'opinion  é* 
mite  par  Morvan,  organo  da  la 
vule  de  Quimper ,  prévalut  Mont* 
mé  è  rnnanimité ,  le  9  aoèt  eut- 
vant ,  eeraounre  oo  i  onnnnienvnpm 
dépiartontontalo  du  Fmittere ,  Ma* 
rec  concourut  aux  actaa  «UrtMIoej 
et  importante  de  cette  oilmintetrotton^ 
dont  vingt -alx  momorea  oeeetem), 
pra*  tard,  payer  de- leur  tête,  femome 
jour,  la  peu-  da  tympatliie  qu'avait 
trouvé  cher  «us  la  poHtaqna 


dé  IfcvCwiinliB  An  nuv  mn<è  «mm**-»  m 

de  imenrihnion  in  dvscssin»  ssn*''uulre  'è  réoriente*, 

■on  fat  9^999  bounnes  deaaaudés, 'tint 

aYsTsaVCasTewerAY   0^9    MHIBv^^P    ^P^ 

bd*eoseéftsti*iM*l*sseea*1 

■wwBi  mmn  obi nonraBBom 

dos  issJfcv  eient  dsftcites  è  les  dépaïunueui»  du  rt 

Le  sfcunaen  était  hérissée  hisfroaiL'i  à  la  uinsaïaakmdn  ÊÊpàt 

fa  devant  le  plu»  prennent  de  nos  forces  'uu- 

panerai,  vales,  les  demandes  oThominiii  'dos» 

il  te  chargé  de  préparer  et  d'es-  tinés  &  le  protéger  devaient  Am- 

péitiar  «ne  ks  estai  de  cette  assem-  te  è  toute  fa  France,  eu,  au  memt, 

Met;  son  uoiMai  suffit  à  tout*  La  en  cet  drurganes,  aux  JilpammwaH 

utsûnoudu  territoire,,  réUetecincnt  Kadirophei.  Un  décret  rend*,  Ma 

do»    nouveau   système    nnaiiekr,  jours  après,  par  l'Assemblée  Jéajidn» 

Fassietfte  et  la  repartie*»  des  un»  tire,  sanctionna  de  point  en  peint 

pots,  rerganieitien  adminietietifii  et  toutes  les  mesures  détaillées-  dana 

pouaiqued*  pays,  tefa  forent,  iodé-  l'arrêté  dn  S  aoé t,  nasenrea  dent  h 


det  inunenaeaqneatîena     sapmst  contribua,  pins  tard,  à 
de  détail!  les  noncipen»  travaux  aux-    le  saint  de  Brest,  A  peu  de  jonrs*e> 


reooorapèis-  là,  Marec,  dé>,  depuis  l'année  prueé» 

desquels   il  sut  amer  une  dente»  député  suppléante  lAMcnihtéf 

noté  au  respect  de  la  loi  législative,  dans  laquelle 

Ou  des  actes  les  plus  importants  point,  fat  éhi  député  à  fa 

uu IL  rédigea  te  l'arrêté  dn  S  août  où  usent  remarquer  par  J 

MB.  Tlsévcnard,  ^otnnumdantde  la  tfansc  inedératinn  de  ase 


procès  sfaLoaa^tlfc  Mm  pr» 
mca  pour  l'appel  an  psnpfa.«rLa  tel 
sion  que  irons  aJtes  pinlsi  lii'Luuai 
Capet,  dit-il  à  l'appui  de  sou  *utr, 
doit  avoir  la  natmo  iiifietmii  enr 
le  peuple'  qoe  le  «eeuetitasionuuje 
vous  prépares  pour'  son  uunbOur* 
quoique  voua  ayez  ues  puuvears 
minutés,  vous  evea  déclaré' que 
cette  iimsu'usnoe  n'aurait  «Tenet 
qoaemntqu'eifaserait  acceptée  pur 
ù  peuple;  Je  trouve  nue  fa  jogt- 
ment  que  vous  poriiom 
Louis  ne  pourra  avoir  defet 
par  le  ratification*  le  vote-  pour 
oui  •  Lors  de  l'appel  neummrenr 
rappakallesi  de  la  peine,  4  teste 
des  batteries  du  eèté  de  Que-  pour  la  déssnuou  a  sa  liant  avgussu 
lomt  dîtes  de  Cornouailles.  Quant  ..a  et  le  haunianannut-peipésnal  è-m 
m.domsndo  de  Itovipesau*  elle  te  pam.  Assumé,  pendant  tout  -le  msapé 
ajournée,  par  le  motif  que  le  déper*    es  ■  fa  »  net  oui,  an»'  cjéuritée  tfas  u- 


teste,  avaient  réclamé  de  fadounistra» 
tion  flVnsrtssnenJaifann  secours,  lèpre-* 
ester  de  M79  hommes  pour  Fanne- 
ansnt  dm  bourré™ de  brade  etdugeu- 
let»  faaecond,  de  fidûOÛ  hoanmes  qui  de- 
«nient  être  cantonnes  ou  eampés  dans 
les  environs  de  Brest  et  y  servir  à  m 
damnée  en  cas  d'attaque*  La  demande 
aie  Tfcévenard  rot  accueillie;  les  eur* 
dm  nationales  des  disthcU  de  Brest  9 
Herlsît»  Lesneven,  Landarnean  et 
Cet hanr  iourmrept  leur  contnujent  à 
Fatalement  des  batteries  dn  enté  de 
Brest;  et  celles  de  Qnûnper,  Qnhn 


ê 

nem«4,4#»  ^atonies  M  de  Ja  inemci, 
il  reste  étranger  en*  luttes  sanglantes 
dc>  Montagne  et  de  la  Gironde.  Ses 
trarau*  dans  lea  oonptés  fanent  d'une 
grande  utilité,  à  une  époque  surtout 
où-  le»  passions  politiques  absorbant 
la,  majeure  partie  des  membres  de  la 
Convention,  un  petit  nombre  de  leurs 
collègues   se  .  dévouaient  aux  soins 
d'une  administration  illimitée   dans 
ses  détails,   périlleuse  dans  l'exécu- 
tion,, La   sûreté   des  connaissance* 
administratives  et.  commerciales  de 
Marec  le  Tendit  rame  des  comités 
que  noua  avons  indiqués,  et  déter- 
mina   la  Convention   à    l'appeler  , 
après  le  9  thermidor ,   à  celui  de 
Salufc-pubko,  dont  il  fut  à  deux  re- 
pris** réélu  membre.  Dès  -  lors,   il 
parla,  sur  une  foule  de  questions, 
mais  pins  particulièrement  sur  celles 
qui  .concernaient  la  marine  et  les  co- 
lonies. L'étendue  de  ses  connaissan- 
ces pratiques  se  révéla,  surtout  le  3 
juillet  1793,  dans  sou  rapport  sur  la 
nécessité  d'adopter  une  mesure  ana- 
logue à  celle  qui,  depuis  un  siècle  et 
demi  était,  pour  ï  Angleterre,  la  source 
la  p)ua  .féconde  de  sa  prospérité  com- 
merciale. Se  plaçant  au  point  de  vue 
de  l'avantage  exclusif  de  son  pays, 
Maroc  fit  bon  marché  des  théories! 
qui  représentaient  la  France  moins 
comme    une  république  isolée  que 
comme  la  fraction  d'une  république 
universelle.  «  On  sent,  dit-il,  que  la 
•  république  du  ■  genre  humain  sera 
«  encore  plus  difficile  à  réaliser  que 
«  celle  un  Platon.  •  Le  but  principal 
de  l'acte  du  navigation  qu'il  proposait 
était  de  détruire  l'entremise  de  toute 
itavjgation,  indirecte  dans  les  trana- 
pojçts  maritimes,  et  de  faire  cesser  le 
cabotage  intermédiaire  qui  nous  ren- 
dait les  tributaires  bénévoles  de  ton- 
tes les  puissances  de  l'Europe.  Marec 
ne  se  dissimulait,  pas,  il  reconnaissait 


aaéms)  quav  eett»  double   préMbi- 
taan  coàstitooit  Une dtrfcgiuori'  Mx 
prinrifree  professés  par  lee^  meiHeuh 
économistes ,  et  qu'elle  ne  pouvait  ee 
concilier  avec  la  liberté  illimitée  du 
commerce.  Mais  les  circonstance*  le 
portaient   à  croire  qu'une    théorie, 
bien  que  fondée  sur  des  principe* 
justes,  doit,  parfois,  céder  à  des  eti- 
genoes  momentanées.  Pour  justifier 
sa  proposition,  il  énuméra  les  avan- 
tages recueillis  par  l'Angleterre;  de- 
puis 1651,  que  Cromwell  avait  fait 
adopter  Pacte  de  navigation  par  le 
Parlement  britannique;  et,  efi  oppo- 
sant les  uns  aux  autres  des  documents 
statistiques    puisée   dans'   l'histoire 
commerciale  des  deux   peuples  *   il 
montra  le   commerce   anglais  «ri- 
vant  une  marche  progressivement 
ascendante ,  tandis  que  cemi  de  la 
France  obéissait  à  une    impulsion 
contraire.  Aux  mois  de  fructidor  an 
II  et  de  vendémiaire  an  m,  la  Cort- 
vention,  sur  sa  proposition^  conféra, 
à  deux  reprises,  aux  Comités  de*  salât 
public,  de  sûreté  générale  et  de  ma- 
rine, l'autorisation  de  prononcer  la 
mise  en  liberté  des  colons' détenu» 
à  Paris,  par  suite  des  accusation» 'qu'ils 
avaient  formulées  contre  divers  agents 
chargés  de  missions  dans  les  colonies. 
A  ces  décrets  succéda  celui  qui  pro- 
nonça l'élargissement  de  plusieurs  de* 
commissaires  de  Saint  -  Domingun. 
Marec  était  animé  du  même  respect 
pour  la  légalité,  lorsque,  le  tOmVoae 
an  IH,  il  fit  la  motion,  accueillie  par  la 
Convention,  d'adhérer  à  ladeWintfe 
des  députés  extraordinaires  de  Brest, 
qui  sollicitaient  la  mise  en  liberté  pro- 
visoire des  marins  incarcérés  par  fuite 
de  la  reprise  de  Toulon;  loYfcquè,  te 
96  dn  même  mois,  fl  appuya  ta  m©> 
tion  faite  par  Bérard  de  léinftngict  te 
capitaine  Lacrosse ,  deshvné  tous  vb 
^  «pégnne  de  la  terrean*;  lorsqu  enmY1  n 


MA* 


»* 


obtint  de  la  Convention  le  décret 
portait  qu'il  ferait  formé,  à.  Brest, 
un  jury  militaire  et  «a  oooeeil  mar- 
tial chargée  d'examiner  la  conduite 
dee  officiers  et  des.  marins  qui  lan- 
guissaient dane  le*  prisons  à  )'occa« 
sion  dee  combats  soutenus  contre  les 
Anglais,  par  le  vaisseau  le  Révolu- 
tionnait*, le  9  prairial  an  il,  et  par 
l'armée  navale,  le  18  du  même  mois* 
Maroc  possédait  à  un  haut  degré  le 
courage  civil  ;  il  en  donna  la  preuve 
dans    la  trop    fameuse  journée  du 
1"  prairial  an  III,  quand  il  s'opposa 
à  l'envahissement  de  la  Convention 
par  la  populace,  et  ne  craignit  paa 
de  s'exposer  à  partager   le  sort  de 
Féraud,  en  sommant,  au  plus  fort 
du  danger,  l'officier  préposé  à  la  dé- 
fense de  l'Assemblée,  de  faire  res- 
pecter  la  représentation   nationale. 
I*a  Biographie  des  conêempvraim  rai 
a  reproché,  de  s'être,  le  2  prairial, 
écarté  de  ce  respect  pour  l'inviolabi- 
lité des  représentants  de  la  nation,  en 
demandant  un  décret  d'arrestation 
contre  Laignekrt,   qu'il  accusa  d'à-» 
voir»  dans  la  nuit  précédente,  aban* 
donné  son  poste  de  secrétaire  pour 
favoriser  les  excès  de  k populace;  es 
en  s'associent  à  la  demande  de  mise 
hors  la  loi  de  ses  collègues  Rorame, 
Soubrany,  Goujon,  Bourbotte,    etc. 
Nous  n'examinerons  pas  si,  abdi- 
quant leur  qualité  de  députés  pour 
ae  .mire  les  excitateurs,  le»  complices 
même  des   meurtres,   ces    députée 
n'avaient  pas  franchi  Us  limites  d'une 
inviolabilité   instituée    dans  le  seul 
but  d'assurer  l'indépendance  de   la 
vie  parlementaire  ;  ce  que. nous  nous 
bornerons  à   dire,  c'est  que  Maroc, 
convaincu  que  la  punition  de  ceux 
qui  portaient  atteinte  à  l'intégrité  de 
la  représentation    nationale    n'était, 
quels  que  fessent  d'ailleurs  les  cou* 
neblas*  que  la  consécrauesj  aie  ce 


principe ,  ne  prit  conseil  que  de  sa 
conscience  et  du  sahtt  de  son  pays; 
en  adoptant  le  décret  qui  les  renvoya 
devant  une  coimnissiôn  moindre,'  1 
laquelle ,  toutefois  ,  il  eut  preMre 
la  justice  ordinaire.  Quant  à  Lal- 
gnelot,  il  était  bien  difficile  quitte- 
ra se  dégageât  de  toute  préoccupation 
à  son  égard,  dominé  qull  énnVpar 
le  souvenir  du  déplorable  résultait 
de  la  mission  de  ce  conventionnel 
à  Brest  ,  encore  plongé  •dans'  M 
deuil  par  suite  de  ses  proscriptions 
(  voytt  Lmohsjlot  ,  UK1X  ,'  Wt): 
Le  4  messidor1  an  Fn,' Maroc  aj£ 
puya  le  projet  de  décret  ayant  pouY 
but  de  punir  tous  les  assassinat* 
commis  au  mois  de  sept.  iTH .  «  frotli 
»  quier-Tainville  et  les  aatasateurs 
««  publics  qui  l'ont  imité  ,  dit-!!  à 
«  cette  occasion,  ne  sont-ils  pas  aussi 

•  criminels  xpns  les  massacreurs  mr 
«  m  septembre  t  Oètte  espèce  lûé 
•■  meurtriers  ne  doit  pas  plurécnip- 

•  por  à  "le  fvengeanco  des  lois  tf&è 
«  les  'assassine'  matériels.»  TJe'W 
fructidor  suivant,  il  fit  âtiojrtèr *  lé 
projet  de  décret,  par  lui  proposé  h 
vente, -pour  assurer  rèxéeutkm  de 
celui  du  SI  thermidor  précédent;  rèuT- 
tif  a»  paiement  des  contributions 
en  nature  destinées  au  approvisfon- 
nements  des  armées.  Dirigé  par  les 
mêmes  motifs  que  le  fi  pralriat,  it  se 
prononça,  le  l°"vendém.  ah  IV,  avec 
beaucoup  d'énergie ,  contre  les  sec- 
tions insurgées,  lie  T  du  même  mots» 
il  proposa,  sur  lé  pottee  du  conff 
meree  des  grains,  un  décret  qui  con- 
rinait  ce  qu'on  devait  aux  principes 
de  l'économie  politique  avec  les  res- 
trictions qu'exigeaient  •  les  troubles 
intérieurs  et  l'état  de  guerre  extfr 
rieure.  Compris,  à  la  inénie'épbcjur, 
dans  les  deux  tiers  de  ht  Convention 
qui  sonnèrent  les  Consuls  des  An- 
aam-vt  eto  Cinq-Cents^  ilratre  dan* 


m  m» 

et  aanaar  aa>  m  paaajaay  pfvc  MU     aaaMMf#a)*waaMajaj}  » 

afdpa?  **»iaiiatj  '4w  teaa»  k»   a**Maaaa,  *  ft«y  » 
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i#  J  braaMart  a»  !Vf  11  nwbv  à  mo  momum  pâte;  JUaafé 

Jfpm  ki*m*Êâm  dm  aoutawi  Farta,  il  ne  taçat  aacaair  terirfMtai 

■m.fi U  M  nirwf, -moomM  jaaja'a*  roanaiTHniit  *  «•* 

par  twaatt»,  mm  àêfmîé  <U  Brm,  qa'tt  fttt  «ta*  à  h  « 

tt  lUapniU  f ajriatdafrir m*  hum*  M»*  LoatalVfttk 

V^H^BBr   Bavai  flBaar  Mf^^^^Hy    VBW^V    ■••■'••^■t 
•P^BPMajaBa^BBBJ 


aaaak  Éartaaa)  A 

^■VWPSW    apaaft  waMPapaF    Si 

Ai  >.bnaaair*  mtéféému  m  fi—  tel,  abat  a«' k  phriaara 

vtataaj  dapak  iso^i  taa»  let  aaa-  kfaoalk  raytk,  a* 

votai  <Mk  «t  arilttairan  lûinmi  ut  an»  a*  CoanV  m  Aaaalaajr'  llr 

Qfppi^Mi  BJIWMBV flMÉBfy'  MMfMt  MB* -  BaafIMHl at oOnéÊBêf  ^ÉrMlffJMVMBT 

pA^Jt^caatr6Mimt«Mderm-  liber*  à  tan  iatermiÉtn  attpjè»  <ai 

plaHaj  apali  n»  Li  »  flataal  <k  k  Oaafté  «ta  «lut  paMkr  1bh<  à 

i*^apa^U>t**4ap<ar  ■■■>  ftaib, k al janvtar  M» i^fftf  A* 

ckawat  4»  t raiiipaflria»  ia  oaaaa-  *t§fll§, 

nkat  aaaaaaaai  * .  à  laaaaaaaliaB  «taàal 

d§iîfngmiL  mnk  ••*»*■*♦  an  ijéiImii  rftriM  «r  h  fcjpttbÉMrt 

mi*  <r«#  «M»  Lm  JkpK»  «•  rite»  •  iV*—*» 

n^ppaat  anatatar  aaaiaat  .paiiarfé^t 
taak  iavaiiap  aywk,  k  ftaki  #t 

*"J|BP^^»y  ™^^  ^^*'*1Wf  "M^P*  •aaaj  aBBnaaaa  vaaBvaaaap^  ■  V^Py^Wv 

ki  ûtmém  yi»  poty  h  rtitaaiaajy  dai  variât  trangattiai, 

^la#»jamlik.aii  Mnrk»  aulartf 
tkpawpiyi^  JaMfltf  an  frajak  pM** 
tîa^fajpa9|a»aaBWifaaa*«aai  paeaa 

innimMjiiwpi  «.«HMMtJri'ar»  dvVtadM,  *  /i»M|»  HKiM  » 

«ilfcfe,  9  *M  iMMpwfe.  Mm*  r*U.  ^  ifieiMMlMM».  "     * 

•ot#.«  AW»  •*»  «wl  ufa»  «tof  Mati  Nrarll Vf 

plia,  ijiaa  IjaPiaiHBiriai  ikih  m-  ëfmprit,  W  iwi 

ria*4Jiit  iam>éa*ipa^  fMpdaetiaaaajaaip*  nawppni 

d^iMaai.  IImi  jaMflBMasMMMv  Im  uéi  loai,  atout  aa  jaalrlaa^ 

^iL^^iAggA      — 1     ^^^j^g—^Lgi  aVaa^l 
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i#ii)B»&m.Mtii* *********  *** 

Ai  il  miiiiii   takiw 


On  ei*je>em\j  Oàmtmdm 

fèmtêtfÊglm+pw*  « k*mÊr4  BP.mtÉmUmj 

imkmpmmm m  mm**r mm  m*  tmir+immn*  m%êm,  è  è*»\*** 

tinmttmrà+MgmmyU  mmm-H  ( mm  moi  d*iiejiini m)>  eulftel»  » 

I»  MmffmH  M,  futlUm*  HwèM*  eeeji,  iiili  ii  «o*»» teil 

jMM<iihwii  éwftw rfw jeeeereee»  Le  fine  ee»**eilrt  e*ec  ieiien 


3,*el  i»  e><  ftOuftiëif  1  Hoirie)  et  le  qeeerièeet  <m)mmi  mmmmtomw 

17*eV*^  to4%  et  4eee\  e»  leti»  ne»eri*v    ''-"•'■■•'     K  L-*r*  «» 

pejee?»  eie^tt*  m0BÊÊÊ  f^jHÊÊê}  eneWMMef' Ce  WBmÊÈÊt9fmGwÊNM^Êf 

^e^ee^e^eM^^^eeeew  *  ^^^e^^^^^e^^e^^e^e^  ^^w  es     ^eJBw*^^] 

n,!  4e*e  I» 

Ai*^***  »«*  M4à.  Ommm  eWeefeea*   «  oAtr  hepeeeieej 

le 
r  mnpVeeri  le mjcHim 
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éè*heeefrf»veV^epeiU 

il  foi, 
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towee Ji,  Mtjj— t  e».  ùnmmmVm*  et4#f>pemî  MiM 

teJe%ej.  «WeliejMeej.refrr,  .eVueje*.  4e»è  le  eee^rtsetieeT 

ije»*  ^«e»*  Cy*  ce  feèeieetÉMi  de»  ie*ieeiMiilleù 

Peeèi  fllleetiiireij  ride**  eogeeeW-qe*  eVMiett^et 

ek  ieiet  Geejpée*  U  emeet  w  Éem  Oeie.  ea-ieipH* 

<k  eept  Oeoév  pee%  pe*<fe  h- marner  e>te>er*de**V 

de>ifhtfii*,«e1i  eUkaeodrie^»^  Jejef  ¥^;4hefe*refc»L  JywfcMtkeJ* 

Victoiê^  A^èeiie»,  eVteêmt^we^  «é  p*r  eeeejatee»  4  teJMwrle)* 
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naturelle.  Peu  de  jours  avant  de  mou- 
rir, il  adressa  à  ton  frère  des  cou* 
plets  sur  l'air  de  foteph  vendu  par 
ses  frères  ,  et  dont  voici  le  dernier  : 

Tout  a  flal  pour  mol,  non  titre  ; 
Mon  attire 
Ne  va  qve  cahin-caha, 
Et ,  qaoijjnc  Je  rote  et  Je  crach*. 
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Sent  de  près  le  libéra. 

P.  L— i. 
MARESCIIAL  (Mawk-Augustk), 
frère  du  précédent,  naquit  à  Plancoët, 
au  mois  de  décembre  1739,  et  mou- 
rut à  Laraballe  le  30  mai  1811.  Il 
était  entreposeur  de  tabacs  dans 
cette  dernière  ville  quand  la  révolu- 
tion le  priva  de  son  emploi,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  s  en  montrer  parti- 
san. Il  dut  à  la  confiance  de  nés  conri- 
toy en*  d'être  successivement  élu  mem* 
bre  de  diverses  administrations.  C'est 
ainsi  qu'il  exerça  les  fonctions  muni- 
cipales ,  celles  de  membre  du  direc- 
toire du  district  de  Lambatle,  et  celles 
de  commissaire  du  pouvoir  exécutif. 
Il  est  auteur  d'un  recueil  biographi- 
que intitulé  :  V  Armoriqut  littéraire, 
ou  Notices  sur  les  hommes  de  ta  ci~de- 
*ant  province  de  Bretagne  qui  se  sont 
fait  connaître  par  quelques  écrits,  .sui- 
vies de  notices  bibliographiques,  Lam- 
halle,  an  III  (1795),  in-12.  Les  cent 
trou  notices  biographiques  que  con- 
tient ce  recueil  sont,  eu  grande 
partie  ,  extraites  du  Nouveau  Dic- 
tionnaire historique ,  en  huit  vo- 
lumes in-8°,  édition  de  1786.  Quant 
aux  notices  bibliographiques,  l'édi- 
teur qui,  depuis,  vint  s  établir  a 
Saint-Briouc ,  où  il  est  mort,  en  no- 
vembre 1840,  bibliothécaire  de  cette 
ville,  a  reconnu  qu'elles  lui  avaient 
été  très-utiles  pour  le  classement  des 
livres  de  sa  bibliothèque.  Mares- 
chal,  qui  s'était  beaucoup  occupé 
de  poésie  pendant  sa  jeunesse,  a 
laissé  un  volume  autographe  COmpO- 
11  Xll*. 


«é  d'épftres  et  «le  pièces  fugitives* 
et  trois  compositions  dramatiques 
dont  une,  intitulée:  le  Petil-Mattre  en 
province,  avait  été  reçue  à  la  Comé- 
die-Italienne; mais  il  la  retira» — Un 
de  ses  fils,  M.  Louis-Auguste  Mares- 
chai,  archiviste  du  département  des 
Cotes-du-Nord,  à  St-Brieuc,  s'est  fait 
connaître  dans  la  littérature  par  quel- 
ques productions  estimées,  entre  au- 
tres par  une  traduction,  envers  fran- 
çais, des  Animaux  parlants,  poème 
italien  de  Casor  P,  L — t, 

M ARESCOT  (  Lwrmit)  ,  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Genève,  né 
à  Annecy,  composa  dans  cette  der- 
nière ville  un  recueil  de  poésies  la- 
tines imprimées  à  Paris  en  1584. — 
M arescot  (Vincent)  est  l'auteur  d'un 
petit  (>oème  italien,  intitulé  :  Nelle 
norze  tcali  délia  maestà  di  Vladislao 
IV,  rc  di  Polmiia  e  di  Svezia  c  di  Lui- 
<jia  Maria  Gonzaga ,  principessa  di 
Mantova  e  di  Ni  ver  s,  ode  di  Vincenzio 
Mariscottoy  in-4°. —  Marksuot  (Al' 
/re</),  docteur  en  médecine,  auteur 
d'un  Compendium  totius  medicimr, 
imprimé  à  Francfort,   1584  ,  in-12. 

—  Markscot  (Michel)  fit  imprimer  à 
Paris,  en  1563,  une  dissertation  de 
philosophie  sous  ce  titre  :  De  ideis  et 
uuiversis,  ex  P  tatou  i*  et  Aristotetis 
sententia,  a  Michaele  Marescoto  lexo- 
viensi;  in-4°. —  Markscot  (les  frères 
J.-Aloys  et  Annibal  )  composèrent 
le  livre  intitulé  :  Ars  rhetoricœ,  im- 
primé à   Bologne  en   1570,    in-4°. 

—  l'n  médecin  du  nom  de  Marimsot 
prit  part  aux  événements  suscités  par 
la  supercherie  de  la  fille  Marthe  Bros- 
sier,  qui  se  prétendait  possédée  du  dé- 
mon, et  publia  à  Paris,  en  1599,  uu 
volume  curieux,  intitulé  :  Discours  vc~ 
ritable  sur  le  fait  de  Marthe  Brossier 
(voy.  Brossikr,  VI,  36).         B — 1> — *. 

MARESCOT  (Armand -Samuel 
de),  général  du  génie,  né  à  Toiu'*  le 
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1"  mari  1758,  donc  famille  noblt 
d'origine  italienne  (1),  était  le  fib  d'un 
exempt  dei  gardes-du-corps.   Aprèf 
aroir  fait  d'excellentes  études  au  col- 
lège de  la  Flèche,  il  entra  a  l'École 
militaire  de  Parii,  et  ae  dévoua  dès- 
lora  à  la  carrière  qu'il  a  ai  honorable- 
ment suivie,  lieutenant  du  génie  ait 
commencement  de  la  révolution ,  il 
en  adopta.  les  principe»  arec  modéra- 
tion, et  fut  aussitôt  nommé  capitaine. 
Employé  è  l'armée  du  Word  tous  le 
maréchal  de  Rochambeau,  il  se  trou- 
va, en  avril  1793,  a  la  malheureuse 
affaire  de  ftaizieux,   entre  Lille  et 
Tournai,  où  les  Prançais,  se  croyant 
trahis,  massacrèrent  le  général  Dillon 
et  le  colonel  fierthois.  Marescot,  pour- 
suivi lui-même  par  les  révoltés,  n'é- 
chappa a  la  mort  que  par  le  plus 
grand  bonheur.  Cette  partie  de   la 
frontière  était  menacée  par  les  Au- 
trichiens ;  il  la  mit  en  état  de  défense, 
particulièrement  la   place  de  Lille , 
qui,  bientôt  attaquée  et  bombardée, 
ne  résista   que   par  les  moyen*   de 
défense  qu'il  avait  préparés.  Mares- 
cot reçut  a  ce  siège,  qui  commença 
sa  réputation,  une  légère  blessure.  Peu 
de  temps  après,  l'armée  se  porta  en 
avant.  N'ayant  pu  obtenir  d'y  être 
employé,  il  suivit  le  général  Champ- 
morin,  son  ami,  en  qualité  d'aide-de 
camp,  et  fut  chargé,  à  la  fin  de  cette 
première  campagne,  de  faire  le  siège 
de  la  citadelle  d'Anvers.  Revenu  avec 
l'armée  sur  la  frontière  du  Nord,  en 
1793 ,  il  prit  part  aui  combats  de  Me- 
rlin, Turcoing,  Armentières,  etc.,  et 
fut  nommé  chef  de  bataillon.  Ayant 

(I)  Le  général  Marescot  •▼ait  la  prétrn- 
Uoa  de  descendre  de  raaclenao  fsmUle  aie. 
rescottJ  de  Bologne,  qui  a  pradnlt  plusieurs 
grands  nommes,  entre  antres  (Méats»  Mares* 
cotfl,  généralissime  des  Bolonais,  qol  acquit 
«ne  grande  réputation  dans  le  dixième  siècle, 
et  I  qui  la  ville  de  Bologne  décerna  ttae  sac* 
daille  pour  d'éclatants  serties*, 
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étédéfioncépardes  cJubistes,  le  mi- 
nistre Bouchot  te  qui  le  connaissait 
personndlement/voulant  le  stmstraire 
aux  effets  alors  si  périlleux  d'une  pa- 
reille dénonciation,  le  fit  paner  à  1  ar- 
mée chargée  de  reprendre  Toulon  sur 
les  Anglais.  A  son  arrivée,  il  traça 
autour  de  la  place  une  ligne  de  cou* 
trevallation  destinée  à  resserrer  la 
garnison  presque   aussi   nombreuse 
que  l'année  assiégeante,  et  certai- 
nement composée  de  troupes  plus 
exercées,  mieux  équipées  et  mieux 
approvisionnées.  Ce  fut  aussi  à  cette 
époque   que  Marescot  organisa   un 
corps  de  travailleurs  qui  a  été  main- 
tenu sous  le  nom  de  bataillon  af#  *«- 
pturt,  et  qui  a  rendu  dans  cette  lon- 
gue guerre  les  plus  grands  services. 
L'état  de  faiblesse  de  l'armée  républi- 
caine qui  assiégeait  Toulon,  ayant 
amené  la  convocation  d'un  conseil  de 
guerre  où  Marescot  fut  appelé,  on  y 
reconnut  qu'une  attaque  de  front  était 
impossible,  que  l'on  devait  se  borner 
à  un  blocus,  et  que  Ton  tenterait  de 
s'emparer  des  forts  extérieurs  d'où 
l'on  pouvait,  si  l'on  s'en  rendait  met- 
tre,   bombarder  les  escadres  enne- 
mies qui  se  trouvaient  dans  le  port. 
Ce  fut  en  conséquence  do  ce  plan  que 
l'on  s'empara  d'une  grande  redoute 
dite   la  redouU  anglai$e.    Marescot 
contribua  beaucoup  à  cet  exploit,  qui 
n'eut  cependant  pas  d'aussi  graves 
conséquences  que  celles  que  I  on  en 
attendait  Les  véritables  causes  de  la 
retraite  des  Anglais  sont  assea  con- 
nues. Quoi  qui!  en  soit,  ce  fut  là  que 
Marescot  vit  Bonaparte,  qui  avait  été 
camarade  de  son  frère  dans  le  régi- 
ment de  La  Fère,  et  qui,  devenu  gé- 
néral de  brigade,  commençait  à  ma- 
nifester ce  caractère  de  supériorité  et 
de  despotisme  que,  plus  tard,  il  a  si 
hautement  et  si  heureusement  dé- 
ployé. Marescot,  nommé  chef  de  be- 
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avait  rédigé  un  savant  mé- 
ar  k  place  de  Toulon  et  les 
de  k  mer.  Bonaparte  le  tôt,  et 
en  avoir  coonaissan- 
pour  t'en  attribuer  le 
daajotiTercieiDeot,  or- 
que ee  mémoire  rai  rat  ap- 
porté. Mareseot  asnth  le  piège,  et  il 
rrponsat  au  jeune  général  que  les 
ofdoaMsances  I  autorisaient  à  en  Tenir 
prendre  oonnaiaiance  chez  lui,  mait 
quelles  ne  prescrivaient  le  déplace- 
ment des  papiers  concernant  les  pla- 
ces, qu'en  faveur  des  gouverneurs  de 
provinces;  one  cependant  il  pouvait 
ie  faire  autoriser  par  les  commissai- 
res tout-puissants  de  la  Convention. 
Le  général  insistant  sur  son  ordre,  et 
Mareseot  persistant  dans  son  refus,  la 
dispute  s'échauffa,  et  ce  dernier  ne 
vît  de  moyen  de  la  terminer  que  par 
un  trait  de  inodération  dont,  pour  le 
meuvent,  le  futur  empereur  parut  sa- 
nafaât.  Cependant  on  croit  avec  quel- 
que raison,  et  Mareseot  s'en  est  a- 
perçu  plus  d'une  fois,  que  Bonaparte 
œ  perdit  jamais  le  souvenir  de  cette 
altercation.  Après  le  siège  de  Toulon, 

à  la  frontière  du  Nord 
était  bloqué  par  les 
et  il  contribua  beaucoup 
â  les  éloigner  de  cette  place.  Il  passa 
casante  à  Tannée  de  Sambre-et-M euse 
qui  misait  le  siège  de  Charleroi,  et 
fat  chargé  de  diriger  cette  impor- 
tante opération,  où  il  courut  les  plus 
grands  dangers  et  eut  le  courage  de 
foDes  prétentions  du  pro- 
oaint-Just,  qui  voulait  enlever 
U  plaça  par  escalade.  Mareseot»  ne 
pas  de  réfuter  son  opinion 
un  conseil  de  guerre,  assurant 
que,  d'après  la  reconnaissance  qu'il 
ivait  mite,  il  regardait  un  assaut  com- 
a»  impossiMr  Le  séide  de  Robes- 
perre,  furieux  de  voir  son  inexpé- 
ennaondue,  donna  ordre  sur* 


le-champ  par  écrit  au  général  en  chef 
Joardan  de  faire  mailler  Mareseot, 
ainsi  que  les  généraux  Hatry  et  Bolle- 
mont,  sous  prétexte  que  le  siège 
marchait  trop  lentement;  déjà  il 
avait  fait  mourir  ainsi  dans  la  tran- 
chée le  malheureux  capitaine  dartif^ 
lerie  Ifforas,  un  des  meilleurs  officiers 
de  l'armée.  Jourdan  refusa  d'exécuter 
cet  ordre  sanguinaire,  et  Mareseot  lui 
dut  la  vie.  Le  succès  des  sièges  de 
Maubeuge  et  de  Charleroi  valut  à 
celui-ci  le  grade  de  coloneL  Peu  de 
temps  après,  il  fut  chargé  de  repren- 
dre Landrecies  et  le  Quesnoi,  dont 
les  alliés  s'étaient  emparés  l'année  pré- 
cédente. Ces  opérations  firent  briller 
*es  talents  d'un  nouvel  éclat  :  le  siège 
du  Quesnoi  fut  long  et  pénible;  il  dura 
trente  jours.  Mareseot  ne  put  s'em- 
parer de  la  ville  que  par  surprise. 
TSomroé  général  de  brigade  après  cet 
deux  sièges,  il  prépara  ceux  de  Va- 
lenciennes  et  de  Condé,  qui  se  ren- 
dirent vingt-quatre  heures  après  la 
sommation  ;  mais  on  a  heu  de  croire 
que  ce  fut  le  résultat  d'une  négocia- 
tion secrète,  ouverte  depuis  plusieurs 
mois  entre  l'Autriche  et  le  comité  de 
salut  public.  Mareseot  commanda 
ensuite  le  corps  du  génie  au  siège 
de  Maastricht,  sous  les  ordres  de 
Kléber,  et  fut  élevé  au  grade  de 
général  de  division,  le  8  novembre 
1794.  Le  24  décembre,  même  année, 
Carnot  le  fit  rayer,  par  un  décret,  de 
la  liste  des  émigrés  ,  où  il  était  ins- 
crit ,  quoiqu'il  n'eût  jamais  quitté  là 
France.  Il  est  probable  qu'on  lavait 
pris  pour  son  frère  cadet,  comme 
lui  officier  du  génie,  mais  qui  se  mon- 
tra toujours  fort  attaché  au  parti 
royabjte.  En  1795,  le  comité  de  sa- 
lut pfKc  lui  confia  la  défense  de 
Landau.  Quoiqu'il  n'eût  pas  Je  tiers 
des  troupes  nécessaires  pour  repousser 
les  attaquât  de  l'ennemi,  il  réussit  par 
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de*  sortie*  à  l'en  unir  con* tamment 
éloigné.  Dan*  U  même  année,  il  fut 
nommé  commandant  du  génie  à  l'ar- 
mé*  de*  l'yrénée*  occidentale*,  et 
déjà  il  faisait  les  préparatifs  du  siège 
d*    Pawpelune  ,    lorsnue   l'Hapagne 
conclut  (a  paix  avec?  la  France.  Im 
générai  ftfoncey  te  chargea  de  l'exé- 
cution  du  traité.   Marescot   tut  en- 
suite employé     successivement   aux 
armées    d'Allemagne,    du  Rhin    et 
du  Danube,  lani/rf  occupé  à  mettre 
cette  frontière   en  <*tat    de  défense, 
tantôt  [Menant  oari  aux  affaire*  dont 
elle  était  le  théâtre,  lin  1799,  Bona- 
parte le  nomma  membre  d'une  «oui- 
mission  chargée  des   préparât)!*  de 
l'expédition  contre  l'Angleterre.  I /an- 
née suivante,  Marescot,   après  avoir 
nervi  encore  sur  le  Itbin  et  en  riuisse 
août  les  ordres  de  Masseur,  lit  partie 
du  c/Hnité   miliuriie   établi    |>rè*   le 
Directoire.  Il  n'exerça  jx**  long-frinj* 
i^ette  nViniéte    fonction,    ayant    été 
M|H>elé   à    la   deïWise    de     Mayeuce. 
Apres  le  18  bruinait  e,  lionejwte  lui 
confia  le  roioujandeuient   du  <:orps 
du  génie  et  l'administration  de*  for- 
tifications ,  avec  le   titre  de  ^premier 
inspecteur-général,  plaie  équivalente 
n  tAU:  qu'exercèrent  autrefois,  sou» 
la  dénomination  de  dutdemik-^éné- 
rau*  des  fortifications,  les  mareVbaux 
de  Vaul>an  et  d'Asfeld.  Il  lit  en  <:ette 
qualité  fa  dmmkre  campagne  d'Italie, 
et  iut  nommé ,  en   f  fettil,  iwomen- 
dant -général   du  génie    à   tous   les 
camps  a»*emblé»    pour  l'eijtéditiou 
d'Angleterre,  l'ait  comte  et  grand -of- 
ficier de  la  l/'giou-d' Honneur  en  Jtftti, 
il  lut  <4u  dans  la  même,  année  candi- 
dat au  *efjfcL-'ou»er valeur,  par  le  m\- 
lège   électoral   du    dépai  teoienj    de 
l/#ir-et-t;ber,  puis  détoné  du  grand - 
cordon  de  la  Mg  ion -d  Honneur  le  U 
lévher  IHOft.  Au  mm*  de  aejKembre, 
il  ftixoi upagua  l'eiu|ieiieur  a  la  grande 


armée,  «t  revint  à  Paris  an  M0&  fiov 
ployé  en  fopagne  an  Ifttt,  ri  ma** 
de  Napoléon  U  mission  pérNiaiMO 
d'aller  observer  les  plaoa*  do  Aider 
et  Gibraltar,  ffatent  bientôt  trouvé 
au  milieu  de  plusieurs  corps  d'inasjpv 
gés,  il  n'eut  d'autre  moyen  tfathannar 
a  leur  fureur  que  de  se  réunir  nu 
corps  du  général  Dupont  qui  était  hnV 
même  fait  compromis,  lie  parti,  lo 
seul  que  Marescot  pot  juwdra  dans 
dis  pareilles  circonstoncas ,  tut  pou* 
lui  une  source  de  calamité*.  I*  pe- 
tite armde  du  général  Dupont ,  com- 
posée en  majeure  partie  de  cont- 
crits,  s'avau«viit  malgré  aa  faiblesse 
jusqu'au  Guadelquiviri  mais  bientôt 
wi  née  de  toutes  parts,  manquant  de 
tout,  ao râblée  par  une  cliaJeur  oacoa- 
sive,  affaiblie  par  les  maladie»  et  la  dé- 
sertion dttê  Huisses,  abandonnée  à  otta- 
inémc  dans  un  pays  dévorant,  où  Us 
babitants,  la  nourriture»  le  ebinat, 
tout  était  ennemi,  cette  malheureuse 
armée  se  trouva  dans  la  plus  affreuse 
situation.  Apres  la  funeste  bataille 
de  Itevleu,  cette  situation  éuùt  telle- 
ment  dé«esj*éiée  qu'une  cefn^ulation 
devînt  une  véritable  faveur,  Dupont 
prit  le  parti  d'envoyer  aux  fcapoguois 
le  général  Marescot ,  connaissant  le» 
rap|>orts  qu'il  avait  eu*  en  17#4 
le  général  Ostanoos  qui  les 
mandat.  \m  capitulation  qu'il  obtint 
était  fort  avantageuse  et  fort  bonora- 
Ide  ni  elle  eut  été  exécutée.  On  sait 
à  quel  point  d'initetioa  ene  porta 
Honaparte  vimîre  Dupont  et 
Marescot ,  qui  lavait  signée 
témmn.  intendant  il  n'avait  paa 
vé  mauvais  que,  dans  des  cirrjwetanea» 
analogues,  ftenwier  et  iunot  Minant 
aussi  capitulé,  mitu  ces  deux  géné- 
raux eiuunit  ses  amis,  et  il  $im  était 
|/as  de  même  de  Dupont  et  4a  ftfaroa- 
<»t  ;  il  |m  étendit,  dan»  cattmajffi:aaiawy 
qu'un  général  ne  éâtvwêi  jamais  «api- 


tuler  en  fasecanmagne;et  sans  juge- 
il  fil  arrêter  et 
ci  Marescot  qui  ne 
leur  liberté  et  leur  grade 
qncu  1814.  M—  de  Marescot  perdit  « 
place  de  dame  du  palais,  et  ai  le  gé- 
néral eut  été  justifiable  d'un  conseil 
de  guerre,  il  est  probable  qu'il  n'eut 
échappé;  mais,  comme  grand- 
de  l'empire,  il  ne  pouvait  être 
juge  que  par  une  foute-cour,  et  il  y 
eôt  attiré  tous  aea  co-accusés,  ce  que 
Kapoleoo  ne  voulait  pas.  Les  ennemi* 
de  Marescot  ne  purent  découvrir  au- 
ni  ordonnance  qui  servit 
de  prétexte,  et  on  le  laissa 
en  prison  pendant  trois  an*,  après  lui 
avoir  fait  subir  un  mteiTOgatoire  de- 
vant une  commission  présidée  par 
Cambarérêt,  ce  qui  était  assez  bizarre 
pour  un  fait  complètement  militaire. 
Cn  procureur  impérial  prit  sous  la 
dictée  de  rarcbi-cbanceiier  une  con- 
clusion à  mort,  qui  ne  fut  point  a- 
doptee.  Mais  Marescot  resta  tou- 
jours prisonnier;  il  ne  lui  rat  permis 
qu'en  1812  d'aller  en  surveillance  a 
Tours,  ou  il  demeura  jusqu'à  la  res- 
tauration. Avant  alors  envoyé  son 
adhésion  aux  actes  du  gouverne- 
ment provisoire,  il  fut  nommé  pre- 
mier inspecteur-général  du  génie , 
commissaire  du  roi  dans  la  vingtième 
division,  à  Périgueux;  chevalier  de 
ftasnt-Louî*,  le  1"  juin;  puis  mem- 
bre d'une  commission  chargée  de 
déterminer  le  classement  des  pla- 
ces de  guêtre  ;  et  enfin  grand  croix  de 
&amt-Louis,  le  27  décembre.  Il  refusa 
de  se  rendre  aux  armées  après  le  20 
mars  1815,  mais,  ayant  été  employé, 
d  perdit  son  activité  à  la  rentrée  du 
roi.  Depuis  lors ,  le  général  Ma- 
rescot vécut  retiré  a  sa  terre  de  Cha- 
lay  prés  Vendôme,  où  il  mourut  en 
novembre  1831.  On  a  de  lui  ;  1.  Me- 
lalion  det  principaux  sièges  fait*  au 


MAR 


161 


soutenus  en  Europe  par  le*  armées 
françaises  depuis  1792,  Paris,  10M, 
in-8*.  On  trouve  dans  cette  brochure 
une  relation  du  bonibardemeat  de 
lifte  exécuté  par  les  Autrichiens  en 
1792.  IL  Mémoire  nu  t emploi  des 
bouches  a  feu  pour  lancer  les  grenades 
en  grande  quantité,  collection  de  l'Ins- 
titut de  1799. 11L  Mémoire  sur  la  for- 
tification unUermine,  et  une  foule 
d'autres  mémoires  niaouscrits  qui  sont 
entre  les  mains  de  quelques  officiers 
du  génie  et  au  dépôt  de  la  guerre.  IV. 
Xote  §ur  le  général  Marescot,  janvier 
1821,  pubuée  sous  le  voue  de  l'anony- 
me, et  qui  est  évidemment  du  général 
Marescot  lui-même.  On  y  trouve  des 
détails  curieux  sur  lljistoire  militaire 
de  notre  époque.  —  Mabesgot  {fier- 
nard-Françoif),  frire  dÉ  précédent , 
et  comme  lui  officier  du  génie,  rat 
camarade  de  Bonaparte  dans  son 
arme,  mais  quitta  le  service  de 
lionne  heure,  par  suite  de  sa  haine 
pour  fa} kf évolution.  Il  se  rattacha 
rréanmoins  au  gouvernement  impé- 
rial, fut  nommé  membre  du  Corps 
législatif  en  1807  par  le  département 
de  Loir-et-Cher,  et  fit  plus  tard  une 
campagne  en  Silésie,  a  l'instigation 
de  son  frère.  Il  mourut  dans  le  Ven- 
dômois  vers  1835.  M — o  j.  * 

MARESTlEft  {j£%5-BArnsre), 
né  à  Saint -oervan  (lue -et-  Vilaine), 
était  très-jeune  lorsqu'il  rut  admis, 
en  l'an  VIII,  à  l'École  poU  technique, 
d'où  il  sortit  en  1802.  Les  brillants 
examens  qu  il  soutint  a  son  entrée  a 
1  école,  ainsi  qu'a  sa  sortie,  le  placè- 
rent au  nombre  des  élèves  le*  plus 
distingués  de  son  temps,  et  justifiè- 
rent son  classement  dans  le  corps  du 
génie  maritime.  Ses  premiers  pas  dans 
la  carrière  furent  marqués  par  des 
services  réels  rendus  dans  les  ports 
de  Gènes  et  de  livourne.  qui  se 
trouvaient  alors  sous  la  domination 
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française.  Quand  les  dtfnastres  de 
lfli  4  enlevèrent  à  la  France  ces  util** 
conquêtes,  Maronticr,  dont  Im  ta- 
lents étaient  déjà  «ppri*ci^#,  fut  des- 
tîfiif  pour  Toulon.  Il  y  minuit  M.  («h. 
Dupin,  et  loin  <lrut  nu  tu  ni  (Vent  pu* 
k  se  lier  (ruitc  amitié  que  lu  confor- 
mité rln  (jouta,  d'habitudes  nt  de  fu- 
ient développa  un  point  qu'une  bas- 
tide «  située  nux  environ*  de  In  ville, 
devint  Irtir  logement  commun.  Cette 
communauté,  pleine  «In  rliimur  pour 
l'un  et  l'autre ,  fut  rompue  peu 
après,  Marrnlinr  ayant  été  envoyé  ù 
Hayontic,  afin  de  rL(cvr|fiiniiicn*  le  ser- 
vice des  construction»  navale*.  H  y 
cofintriiinU  ,  Jitiqu'cu  181  H,  sur  «en 
propre*  plfuin.,  dcM  navire»  de  Iran* 
port,  espèce  du  hAtiiitcnt*  dotil  lu 
mutine  tnlfltiiire  élu  il  presque  de 
pourvue.  De*  ennti  uriélén  qu'il  r« 
prou  vu  de  l/i  patt  de  rudtninintru 
tion  de  ce  port,  In  déterminèrent 
a  demander  detre  attaché  ù  relui  de 
I .orient ,  où  il  no  Ht  qu'une  courte 
apparition,  le  ministre  lui  ayant  ex- 
pédié l'ordre  f  qu'il  trouva  a  non  ur 
rivéc,  demi  rendre  à  Purin,  uh'u  d'v 
recevoir  dru  instructions  relative*  ù 
mm  mission  d'un  liant  intérêt  pour 
lu  marine,  A  cette  é|>nqiio,  il  n  eluit 
bruit  eu  Kurope  «pie  de  n  prodigieux 
résultat*  do  In  navigation  pur  Im  vu  - 
|>rur,  dont  Piiltmi  avait  doté  tu  pa- 
trie, après  nvnir  éprouvé  en  France, 
dû  il  n'avilit  pus  été  cnmprin,  le  cli' 
dam  le  moins  mérité.  Il  appartenait  ù 
Murent  i<T  de  naturaliser  dann  non 
pays  un  procédé  qui  devint  modifier 
ni  avantageusement  lu  direction  dm 
force*  navale*  sur  toi»  les  point»  du 
globe.  l«e  gouvernement  français  vou- 
lut connaître  ce  qu'il  y  uvnit  de  vrai 
dan»  le*  descriptions  plu»  ou  moins 
rxagéi*érs  que  les  organes  de  U  pu* 
blirilé  faisaient  eliuquo  jour  de» 
prodige»  de  lu  nouvelle  découverte, 
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et  obtenir,  sur  les  lieux  mimée,  tttte 
appréciation ,  aussi  exacte  que  pneei* 
blc ,  deii  heureux  requit  «tu  que ,  déjà, 
elle  avait  dû  procurer  a  V Angleterre, 
et  mrtout  à  l'Amérique  ,  dont  IMIoi- 
gnement  favorisait  la  croyance  aux 
miracles  racontés  par  Ion  voya(jeun. 
<  tomme  savant,  comme  ingénieur, 
connue  liommo  |>osiflf  et  réfléchi, 
Murent  ici  réunissait  toutou  Ion  eondl- 
tionn  qu'exige  une  semblable  mis» 
siou.  Aus*i  on  fut- il  chargé  par  le 
mitiintre  de  la  marine,  nur  lu  propo 
■ition  de  M.  le  baron  llollantl,  ins- 
pecteur-général du  génie  maritime , 
en  mémo  tempa  que  M.  de  Montgéry, 
capitaine  de  freinte,  recevait  l'ordre  de 
te  rendre  dan*  le*  porta  d'Amérique  , 
alîu  d'y  examiner  le*  bateaux  a  va- 
peur non*  le  point  de  vue  nauti- 
que et  militaire.  Mu  rentier  visita  suc- 
réuni  veulent  le*  chantiers  de»  fttats- 
Uni*  et  de  l'Angleterre,  (tendant  prêt 
de  deux  aun.  Aidé  du  concourt  do  M. 
Hydedo  Neuville,  mitiintre  plénipoten- 
tiaire à  Washington ,  de  eelui  de  non 
consul*,  et  dei  communications  ofti 
rieunen  d'un  ingénieur  français ,  atta- 
ché au  service  de  l'amirauté  améii- 
ruine ,  il  recueillit  les  documents  les 
plun  précieux  cl  les  plus  propres  à 
luire  apprcYicr  sainement  cette  inno- 
vation ni  fcYondo,  et,  il  faut  bien  le 
dire,  alors  prenque  entièrement ijmo- 
n(e  en  r'rauco.  H'il  eut  A  détruire  beau- 
coup d'illusion»,  et  à  ramener  dans 
len  limiten  de  la  réalité  l'apprécia- 
tion den  faits  extraordinaires  que  l'en- 
thounianme  attribuait  à  la  navigation 
par  la  vapeur  en  Amérique,  let  dé- 
uiotinlrationn  piscines  et  rigmireusen 
(pi'il  cotmimia  dans  le  récit  lie  sa 
ininnion,  apprirent  néanmoins  «u  gou- 
vernement qu'en  réduisant  let  choses 
à  leur  véritable  valeur ,  let  avantagea 
du  nouveau  système  de  navigation 
étaient  assex  grands  pour  en  moti- 
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rer  l'adoption.  Le  monde  savant  par- 
tagea cette  opinion,  lorsqu'il  connut 
l'intéressant  Mémoire  de  Marestier 
sur  les  batemux  a  vapeur  des  États- 
Unis  y  mémoire  qui,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  laisse  sans  doute  à  dé- 
sirer, mais  que  son  auteur  eût  mis 
en  parfaite  harmonie  avec  nos  coup 
naissances  progressives  sur  l'emploi 
de  la  vapeur,  si  une  mort  préma- 
turée n'était  venue  le  frapper  au 
moment  où  il  en  préparait  une  se- 
conde édition.  Marestier  fut  chargé 
de  faire  l'application  des  principes 
qu'il  avait  exposés  dans  son  ouvrage  : 
5  construisit  le  premier  bâtiment  à 
vapeur  et  le  premier  mécanisme  à 
basse  pression  que  la  marine  mili- 
taire ait  essayés  pour  le  service  des 
ports.  Jusqu'à  la  publication  de  ce 
mémoire,  il  n'avait  été  construit  que 
des  bateaux  destinés  à  la  navigation 
fluviale.  De  ce  nombre  étaient  F  Afri- 
cain et  le  Voyageur,  construits,  en 
1818 ,  pour  la  navigation  du  Sénégal 
par  M.  Le  Breton,  autre  ingénieur  de 
la  marine.  Appropriés  à  une  naviga- 
tion spéciale,  et  n'ayant  qu'une  vitesse 
restreinte,  ces  deux  bâtiments  ,  dont 
l'un  fut  commandé  par  M.  Louvrier, 
Feutre  par  M.  Leblanc,  aujourd'hui 
vice-amiral,  n'étaient  pas  de  nature 
à  infirmer  le  mérite  de  l'application 
de  la  vapeur  à  la  marine  militaire  sur 
une  échelle  beaucoup  plus  élevée.  Si 
l'impartialité  nous  fait  un  devoir  de 
reconnaître  que  l'essai  de  Marestier 
ne  répondit  pas  complètement  aux 
espérances  qu'avait  fait  concevoir  sa 
savante  théorie,  les  principes  fonda- 
mentaux qu'il  avait  si  heureusement 
développés  ne  reçurent  aucune  at- 
teinte; quelques  détails,  frappés  du 
sort  commun  à  toute  première  appli- 
cation d'un  système  nouveau ,  durent 
seuls  appeler  l'examen  des  ingénieurs. 
Plus  tard,  des  accidents  trop  fréquents 
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et  trop  funestes  ayant  inspiré  des  don» 
tes  sur  la  sécurité  que  pouvait  offrir 
Temploi  d'un  moteur  avec  lequel  on 
n'était  pas  encore  familiarisé,  Marestier 
calma  toutes  les  craintes  en  donnant 
l'explication  la  plus  ingénieuse,  et 
peut-être  la  plus  vraie ,  des  causes  des 
explosions  :  c'était  indiquer  les  moyens 
de  les  prévenir.   Nommé  successive- 
ment membre  de  la  commission  con- 
sultative et  du  conseil  des  travaux  de 
la  marine,  lors  de  la  première  forma- 
tion de  ce  conseil,  il  occupa  dignement 
sa  place  parmi  les  hommes  éminçât* 
qui  le  composaient  Ses  connaissances 
aussi  sûres  que  variées,  son  ardeur  pour 
le  travail,  rendaient  sa  coopération  si 
utile ,  qu'il  ne  fallut  rien  moins  que 
l'avantage  bien  reconnu  du  service 
pour  qu'il  pût  être  détourné,  même 
momentanément,  des  fonctions  qu'il 
remplissait  à  Paris.   Mais  une  nou- 
velle affaire   de    confiance    exigeait 
qu'on  envoyât  à  Brest  un  ingénieur 
qui  réunît,  à  une    haute    capacité, 
l'impartialité  la  plus  sévère.  Chargé 
de  cette  mission,  Marestier  s'en  ac- 
quittait depuis  peu  de  temps,  quand 
la  mort  le  surprit,  à  Brest,  le  22  mars 
1832,  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans, 
après  quelques  jours  seulement  de 
maladie.  Il  était  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  de  la  Légion-d'Honneur.  Sa 
modestie  était  telle,  qu'il  ne  voulut 
jamais  consentir  à  ce  que  M.   Du- 
pin  insérât  dans  le  rapport  qui  pré- 
cède son  mémoire,  les  éloges  que 
l'amitié,  d'accord  avec  la  justice^,  a- 
vait  suggérés   à  l'auteur  ;  ils  y  sont 
remplacés  par  deux  lignes  ponctuées. 
Ses  deux  ouvrages  ont  paru  sous  les 
titres  suivants  :  1*  Mémoire  sur  les 
bateaux  à  vapeur  des  États-Unis  a"A- 
mérique,  avee  un  appendice  sur  di- 
verses machines  relatives  à  la  marine, 
précédé  du  rapport  fait  à  V Institut  sur 
ce   mémoire  par   MM,  «Sa né,  Biot , 
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Kftton  et  Ch.  Dupin ,  imprimé  par 
o'rtHy  de  S,  Exe.  U  ministre  de  la  ma» 
fin*  et  des  colonies  9  Pari*,  irap.roy., 
l«tl;  fe*,  et  adaâ  in-fol.  de  17 
pliMches.  Dans  ce  mémoire,  Ma* 
reMer  fait  connaître  le»  dimensions 
«la  vitesse  dea  bateaux  A  vapeur  ;  il 
décrit  les  principales  machine*  em- 
ployées à  leur  usage,  et  expose  des 
régies,  déduites  de  l'expérience,  afin 
d'établir,  entre  la  grandeur  des  ba- 
teaux et  la  force  des  machines,  les 
proportions  convenables  pour  obte- 
nir une  vitesse  déterminée.  Cet  écrit 
est  accompagné  de  notes  intéres- 
santes renfermant  le  développement 
des  principes  exposés  dans  le  texte, 
et  des  renseignements  qui  ,  bien 
qu'incomplets,  peuvent  fournir  des 
moyens  de  comparaison  aux  person- 
nes qui  projettent  des  bateaux  è'  va- 
peur» fi  est  terminé  par  sept  chapi- 
tres, sous  forme  S  appendice  f  conte- 
nant des  remanies  sur  les  goélettes 
des  États  •  Unis ,  bâtiments  légers 
que  les  Américains  construisent  et 
front  manoeuvrer  avec  une  supériorité 
reconnue  des  marins  de  toutes  les 
nations  ;  sur  les  machines  à  curer  les 
ports  et  les  rivières;  sur  celles  de  la 
poulierie  et  des  forges,  enfin  sur  les 
nouveaux  procédés  de  la  corderie, 
imités  des  Anglais,  et  reproduits  en 
France  avec  des  modifications  ingé- 
nieuses, dues  à  M.  Lair,  directeur  des 
constructions  navales  à  Brest,  et  a 
H»  Hubert,  oflicier  supérieur  du  gé- 
nie iftaritimc,  qui  les  ont  exécutés  en 
prenant  pour  base  le»  procédés  an- 
glais, observés  et  décrite  par  M.  Ch. 
Dupin  dans  son  Voyage  de  la  Grande- 
Bretagne  (force  navale).  A  tous  ces 
détails,  accessoires  à  l'objet  principal 
de  sa  mission ,  Marestier  en  ajouta 
d'autres  sur  l'emploi,  en  Amérique, 
dea  machines  k  fabriquer  les  clous, 
machines  qui  en  faisaient  f  40  par 


minute,  ou  84,000  en  dix  heures  de 
travail.  Ce  mémoire  devait  étrs  suivi 
d*uri  second  qui  ti"a  pas  'été*  pt$lié, 
parce  que  les  renseignemeftâ  qu'il 
contenait  n'étaient  d'aucune  utlité  à 
(Industrie  particulière.  Il  était  consa- 
cré à  âe$  remarques  sur  la  marine 
âettiairc,  et  spécialement  '  a  la  des* 
cription  du  bateau  à  vapeur  construit, 
en  1814,  pour  la  défense  de  'New* 
York.  9*  Sur  le$  explosions  des  mm» 
chlnes  à  v*peur,  et  les  précautions  à 
prendre  pour  les  prévenir  (Extrait 
des  Annales  maritimes  et  coloniales), 
Paris,  impr.  royale,  1818,  in«8*  de 
30  pages.  Marestier  avait  été  com- 
pris, en  1896,  au* nombre  dea  can- 
didats présentés  par  l'Académie  des 
sciences,  pour  remplir  là  place  va- 
cante par  la  mort  du  célèbre  l&eichem- 
bach.  P.  L-^-t. 

MARET  (Hcoctt-Bkaaii»)/  iuc 
de  Eassano,  naquit  le  1"  mars  l78S, 
è  Dj|on,  où  son  père,  médecin  difte- 
gul,  était  secrétaire  perpétuel* de 
cette  Académie  bourguignonne,  qui 
comptait  alors  parmi  ses  medbras , 
les  Voltaire,  les  Debrosses,  les  Buff» 
fou,  etc..  {voy.  Mauft,  XXVD,  10). 
Nous  insistons  sur  cette  dreonatance 
parce  qu'elle  influa  par  la  suite,' cTùbe 
manière  très-heureuse,  sur  Ttibè  des 
époques  les  plus  intéressantes  de  h 
vie  de  Hugues  Marot  8es  premières 
études  furent  dirigées  vers  les  con- 
naissances nécessaires  pour  outrer 
dans  l'artillerie  et  le  génie*  A  Pige 
de  dixJiuit  ans,  il  concourût  pour  le 
prix  proposé  par  l'Académie  de  Dfyoti  : 
le  sujet  était  l'Éloge  de  Tauben.  Car- 
not,  déjà  officier  du  génie,  eut  le  prix  ; 
Maret  fut  nommé  après  W,  et  son 
ouvrage  obtint  les  honneurs  *  de*  la 
lecture,  dans  une  séance  âôibriiiAe 
présidée  par  le  prince  de  Côndé^qui 
témoigna  une  bienveillance  Birate- 
lière  au  Jeune  auteur»  CaW»d  M  jfcé- 


&v" 

««,* 

7m 

iHK/^W. 

ri 

s 

>• 

i 

Dur  h  Bunr. 

10* 


MAR 


Poisson  et  Ch,  Dupin ,  imprimé  par 
ordre  de  S,  Exe,  te  ministre  de  ta  ma" 
rine  et  des  colonies ,  Paris ,  iinp.  roy., 
1824,  in-4°,  et  atlas  in-fol.  de  17 
planches.  Dans  ce  mémoire,  Ma- 
restier fait  connaître  les  dimensions 
et  la  vitesse  des  bateaux  à  vapeur;  il 
décrit  les  principale»  machines  em- 
ployées a  leur  usage,  et  expose  des 
régies,  déduites  de  l'expérience,  afin 
d'établir,  entre  la  grandeur  des  ba- 
teaux et  la  force  des  machines ,  les 
proportions  convenables  pour  obte- 
nir une  vitesse  déterminée.  Cet  écrit 
est  accompagné  de  notes  intéres- 
santes renfermant  le  développement 
des  principes  exposés  dans  le  texte, 
et  des  renseignements  qui  ,  bien 
qu'incomplets,  peuvent  fournir  de* 
moyens  de  comparaison  aux  person- 
nes qui  projettent  des  bateaux  à  va- 
peur. Il  est  terminé  par  sept  chapi- 
tres, sous  forme  d'appendice,  conte- 
nant des  remarrfûes  sur  les  goélette» 
des  États  -  Unis ,  bâtiments  légers 
que  les  Américains  construisent  et 
font  manœuvrer  avec  une  supériorité 
reconnue  des  marins  de  toutes  les 
nations;  sur  les  machines  à  curer  les 
ports  et  les  rivières  ;  sur  celles  de  la 
poulierie  et  des  forges,  enfin  sur  les 
nouveaux  procédés  de  la  corderic, 
imité*  des  Anglais ,  et  reproduits  en 
France  avec  des  modifications  ingé- 
nieuses, dues  â  M.  Lair,  directeur  des 
constructions  navales  à  Brest,  et  à 
M.  Hubert,  officier  supérieur  du  gé- 
nie maritime ,  qui  les  ont  exécutés  en 
prenant  pour  base  les  procédés  an- 
glais, observés  et  décrits  par  M.  Ch. 
Dupin  dans  son  Voyage  de  ta  Grande- 
Bretagne  (force  navale J,  A  tous  ces 
détails,  accessoires  à  l'objet  principal 
de  sa  mission ,  Marestier  en  ajouta 
d'autres  sur  l'emploi,  en  Amérique, 
des  machines  à  fabriquer  les  clous, 
machines  qui   en  faisaient   140  par 
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minute,  ou  84,000  en  dix  heures  de 
travail.  Ce  mémoire  devait  être  suivi 
d'un  second  qui  n'a  pas  été  publié , 
parce  que  les  renseignements  qu'il 
contenait  n'étaient  d'aucune  utilité  a 
l'industrie  particulière.  Il  était  consa- 
cré à  des  remarques  sur  la  marine 
militaire,  et  spécialement  à  la  des- 
cription du  bateau  à  vapeur  construit, 
en  1814,  pour  la  défense  de  New- 
York.  3*  Sur  les  explosions  des  ma- 
chines à  vapeur,  et  les  précautions  a 
prendre  pour  les  prévenir  (Extrait 
des  Annales  maritimes  et  coloniales), 
Paris,  impr.  royale,  1828,  in-8°  de 
20  pages.  Marestier  avait  été  com- 
pris, en  1820,  au <  nombre  des  can- 
didats présentés  par  l'Académie  des 
sciences ,  pour  remplir  la  place  va- 
cante par  la  mort  du  célèbre  Reichem- 
bach.  P.  L — t. 

MARET  (Hloum-Berhaud),  duc 
de  Bassano,  naquit  le  1er  mars  1763, 
à  Dijon,  où  son  père,  médecin  distin- 
gué, était  secrétaire  perpétuel  de 
cette  Académie  bourguignonne,  qui 
comptait  alors  parmi  ses  membre»  , 
les  Voltaire,  les  Dcbrosses,  les  Buf- 
fon,  etc.  { voy.  Malkt,  XXVII,  10). 
Nous  insistons  sur  cette  circonstance 
parce  qu'elle  influa  par  la  suite,  d'une 
manière  très-heureuse ,  sur  l'une  des 
époques  les  plus  intéressantes  de  la 
vie  de  Hugues  Maret.  Ses  premières 
études  furent  dirigées  vers  les  con- 
naissances nécessaires  pour  entrer 
dans  l'artillerie  et  le  génie.  A  l'âge 
de  dix-huit  ans,  il  concourut  pour  le 
prix  proposé  par  l'Académie  de  Dijon  : 
le  sujet  était  l'Éloge  de  Vauban.  Car- 
not,  déjà  officier  du  génie,  eut  le  prix  ; 
Maret  fut  nommé  après  lui,  et  son 
ouvrage  obtint  les  honneurs  '  de  1a 
lecture,  dans  une  séance  solennelle 
présidée  par  le  prince  dé  Condé,  qui 
témoigna  une  bienveillance  particu- 
lière au  jeune  auteur.  Celui-ci  lui  pré- 
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senta  un  poème  en  deux  chants  de 
«a  composition  sur  la  bataille  de  Ro- 
eroy.  Cependant  des  raisons  de  fa- 
mille lui  firent  abandonner  ses  pre- 
mières études  pour  celles  de  la  ju- 
risprudence, à  laquelle  il  joignit  celle 
du  droit  politique  ;  il  prit  ses  grades 
à  l'Université  de  Dijon,  fut  reçu  avo- 
cat au  parlement,  et  bientôt  membre 
de  l'académie  de  cette  tille.  Le  comte 
de  Vergennes ,  informé  des  disposi- 
tions de  son  jeune  compatriote,  le  fit 
venir  à  Paris,  où  Maret  suivit  le  cours 
de  droit  des  cens  que  Boucbaud  pro- 
fessait au  collège  de  France.  Au  mi- 
lieu de  ces  graves  spéculations,  il 
n'abandonna  pas  le  culte  des  lettres. 
Présenté  par  BufFon,  Condorcet  et 
Lacépède,  au  Lycée  que  protégeait 
Monsieur,  comte  de  Provence,  et  qui 
depuis  est  devenu  l'Athénée ,  il  se 
trouva  en  relation  avec  les  illus- 
trations de  l'époque.  La  mort  du 
comte  de  Vergennes  fit  perdre  à  Ma- 
ret un  puissant  protecteur,  au  mo- 
ment où  il  se  préparait  à  aller  en  Al- 
lemagne achever  ses  études  politiques. 
La  convocation  des  États-Généraux, 
en  amenant  la  révolution,  devait  offrir 
des  leçons  bien  autrement  profitables 
à  son  esprit  facile,  étendu  et  si  bien 
fait  pour  saisir  tous  les  détails  de  la 
science  diplomatique  et  administra- 
tive. Préparé  par  ses  études  variées  à 
goûter  tout  l'intérêt  que  présentent 
les  grandes  discussions  publiques,  il 
s'établit  à  Versailles  pour  suivre  avec 
plus  d'exactitude  les  débats  de  l'As- 
semblée nationale.  Dès  les  premières 
séances,  il  s'en  constitua  en  quelque 
façon  le  secrétaire,  par  la  publication 
d'un  bulletin  consacré  au  détail  de 
ses  délibérations  ;  idée  heureuse  qu'il 
exécuta  avec  Maurice  Méjan ,  et  dont 
le  succès  fonda  la  fortune  politique 
de  l'un  et  de  l'autre.  Maret  s'était 
créé  une  méthode  d'abréviations  qui 
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lui  permettait  de  reproduire  presque 
textuellement  la  discussion  du  jour. 
Cependant  le  Bulletin  ne  devint  public 
qu'après  la  translation  de  l'Assemblée 
de  Versailles  à  Paris.  Jusque-là  il  n'avait 
été  communiqué  qu'à  quelques 
ciétés  choisies,  où  l'auteur  en 
des  lectures.  Ce  fut  sur  les  pressantes 
instances  de  Mirabeau,  de  Clermoot- 
Tonnerre,  de  Lally-ToUenda),  de  Tar- 
get, de  Thouret,  de  Lechapelier, 
etc.,  qu'il  se  décida  à  livrer  chaque 
soir  à  l'impression  la  rédaction  de  la 
séance.  Le  libraire  Panckoncke  ve- 
nait de  fonder  le  Moniteur.  Bien  que 
ce  journal  réunît  la  littérature  à  la 
politique,  il  n'avait  encore  qu'un  suc- 
cès médiocre,  tandis  que  le  Bulletin 
de  V Assemblée  nationale  réussissait 
et  avait  déjà  l'honneur  de  nombreuses 
contrefaçons.  Panckoucke  proposa  à 
Maret  de  réunir  son  Bulletin  au  Mo- 
niteur. Maret  y  consentit,  à  condition 
que  le  Bulletin  conserverait  son  titre  et 
resterait  un  ouvrage  distinct.  Dès  lors 
la  fortune  du  Moniteur  fut  décidée,  et 
cette  feuille  devint  l'immense  registre 
de  toutes  nos  vicissitudes  politiques. 

-  La  forme  et  le  sentiment  dramatique 
<•  du   Bulletin,  a  dit  un  biographe, 

-  donnaient  l'idée  d'une  traduction 
«  de  la  langue  parlée  dans  la  langue 
«  écrite.  C'était  un  tableau  en  relief 

•  présentant  toute  la  vitalité  des  fa- 

•  meuses  séances  de  l'Assemblée  na- 
«  tionale,  et  les  formes  de  ses  athlé* 
«  tes,  en  même  temps  qu'il  donnait 

•  l'énergique  expression  de  leurs  bril- 

-  lantes  improvisations  et  de  leurs  dé- 
«  bats  orageux.  »  La  clôture  de  F  As- 
semblée constituante  était  le  terme 
que  Maret  avait  fixé  à  son  travail,  qui 
n'avait  été  pour  lui  personnellement 
qu'un  moyen  d'instruction.  Depuis 
cette  époque,  il  cessa  de  prendre  (Mit 
à  la  rédaction  du  Moniteur.  Ce  fut 
pendant  cet  intervalle  que,  dans  Te 


UMi 


MAI* 


petit  lioud    «/#   rihttffti  ,    run    Huiiil 
TflouiNt  ilu  f  suivra,  «Wi  il  *v»M  «Midrli 
nun  Imii«ii*ii   il*  i «'dm  lion  ,  il  (Il  rôti 
ntiMm»mn   mv«*c  un  j«'iin««   uVufmittiif 
«furtillmto  «pii  vint  y  l«»ip'if  H  qui 
nVuilt  nutte  «pu?  Ififuipui  fc  Irt  «Hiu» 
Don  du  fului  «l«»inin*t«*iu  «l«*  ridi»-«*|i** 
étml  nliu»  fuit  pi«f«Miif«,  h  il  |itff ult 

«pifl  l«»«i  Ilot?*  of'lirr»  fin  jouiliuliftlc  , 
«pd  n«*  uuiurpudf  iiî  «i"(ii|p<iif  ni  «le 
riflflil9  lonlrifmeirnl  fpielfpudoi*  A  If 
tirer  <r«tu)»ifiu4.  JinwpjVn  1701,  Mu- 
rut,  «pil  avilit  ««uiln  «nm«*  «ver  cnriVM! 
ffuN  mai*  wi  turiiMi  Irinp*  nv««f  •  «* 
ftHl'VP  |»*«l  î«l«*«1li  fioftvnlln^,  «t^lfinllilt 
«HftlM   4   lu   M*<i<Md  dcft   Ami*  d«*   In 

ciri«fitutiou  {!**»  Jt** *Ai\tn) ,  niai*  lui* 
•JfHI  ilvflfifimrtiN  «lit  C;)ittM»p  d*  Mai* 
(17  Juillet,  mètrw  nuriffe;,  il  «  pmh,  «Uni 
«juun  flinrid  noiulne  il*  tU'\m\tl*  mu 
<Wfa,  ilVn  lutin  mu  lin,  «*t  devint  un 
«lu»  foudftteiiM  «In  «-luit  «!«*•  leuil 
lu  111»,  nU  l'mi  profroftsûf  l««  «ln«tilne«j 
<l«f  lu  uiomiH'lue  «uinlilulmruieliy 
Oppudituf  îl  dvuii  Milita  oui  lui  Tuf 
l«r»it#ori  d«j«i  nomme*  «pii  dulfpwieuf  en 
Piruif*  In  politique  «t*leii(*ui«\  Il  lu* 
•tiwftftft)  veinent  nomme-  wi «^tnii «  de 
lt%Hltoli  A  HhiiiIhmu^  «H  *  l!niii''IiW 
Aprft*  le  10  nouf  «|ui  uvuîl  iwiwi*4 
l«t  loi  «if  «'«ft>  rnAtue  «onui  Million,  |hiui 
fpflrpieU  il  fj^lnif  jiwpi'uluM  piou«iri«  V<, 
MlUH  n*  df/mui  p«iirif  •«  «MiiiImïoii, 
H  )|  «flffjtil  un  Mpldfl  nvuru  emeril. 
l/fi  U«HIVP4lj  miUMillP  de*  «llnUr* 
«fflfHIfpSfr*,  I^folllll-Tutlllu,  I"  IliflflMi» 

«vltnf  «l«?  lu  preminie  division  <!«■  non 

<lMpN«-t«HfiPUf,  «Ver   |e«  fllIliliIllUflM)  (le 

dijflffpui-«j«fu4iid.  IlleutAt  il  let-luoffr» 
«l'iillw  dliiijei  «m  Mf()«|ii/i  lu  muuve 
ment  de*  e*piit*,  landU  «pie  l'utiii"* 
d«*l)uui'iiui«  /rnvuliiMiiiTf'ppiiytj.  Itou* 
c«ffl«i  mi**i«m,  Mmei  uionhulremn  otip 
«Ifl  ftcff»  rf  d'ut  tmt/',  II  uifpiniftSI  Ufi 
c  fi I |tA  «|r  l-^/jroi»,  «iVi|fOAii  un  (ipii 
«lutin  pliMirui  4  m  lifin*»  nt  «Ul  ui^ific 
un  «ilirvnl   iii<^  mm*  lui.    \a»  OiiHfil 
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«««^«util  lui  fit  pt wnt  «l'un  cu(r«> «Jm»* 
v«lf  un  lui  «l^'itrmiiif  Im  nlui  grumlft 
«^lu^f?*.  lhimuuii««^  ■¥«*«:  f^tpmlil  tliff 
»Viit«t|i«li  «•  ri  m*  i(twrtimt  Uf  llttidllt 
mI«;i«  A4 ami  ilnti»  w  Mire*»,  feu  ik 
fptnpft  upM't*.  lu  Ouiynnfifin,  «pli  dl*i» 
Iffin  «lu  vouloir  In  «ju«u«?  nvw  l'Afl- 
f{l««l(tiifiy  «*uv«tyA  Mnr«tl  à  f^UMlrn», 
uliu  «r«flff«init  «lu  molli*  lu  ri^iifmllt^. 
Il  fil  <!«<*  fiuv«fiiut«?ft  «l«<  < -uni  jlittlMi 

llA*  llll«MUUUllflr«i;  ««ll«««  flll«*f»l  l^fluV»», 

H«tv««iiu  «y^r  «l«t  nouveau  «  |M»iiv«fir»f  II 
lil  «riuip«Miiirif«««i  i'.iitu'p**Ui(\* ,  lr/*«- 
ttVtthtfl^rii^^  M  l'Anultittm*  ri  «1  In 
Ifollundr.  I'»»l,  nv«*r  l«T«pn«l  il  «tuf  plu- 
«IrniM  «infifivum,  lui  MuMrlfjn»  p«rr«Mm- 
udlnumit  linmuolip  dV«fiui«fi  tiMU 
l<i  pt««uiin  rulriUli«!f  lui'd  Cïi'Mnvillf*, 
IPlIffUfftif  ttVM  ihî««ui  bi  d^tri  «!«* 
pu)Muiu««  ou  l«  rrnuffi  ptMivuif  »^Mt- 
vn,  *i  on  lui  IniMiiif  pnUild««tN«ffif 
i^fulflii  m  KJvufufuui.  Km  <>»uv««filirui 
«  y  tir  M  immola  l,oiii*  XVI,  l«  Sll  J*fi 
vïnf  rutnliiKiMdrin  hutu^uh  (y1muv«« 
lin  lui  imt^tUd  l«i  yi,  M»t««f  r^Mw 
jUMpi'tn   Wvt'wt  f  iniij*  on  fp  loi^a 

MUMi  «l<«  pruDr,  loM'pi*  lu  ^||«i|r«t  lui 

iuunlufnilp.  Mittn  «pi««  l«*  tnlnUlfi*  \#- 
luun  <*ul  l'Mif  fnil  ihuu  «<fttp«fcli«ir  !«<• 
liuQfihM»,  îl  u'«*n  lui  pu*  moin*»  m- 
«uM!  put  hol»^«ipinrr«i  «l«i  l«t«Mv«i)r  Jm 

pM«dr<Uim(*Uf  pinv«Hp|«|«t||(  D«««ififll4  \« 

*2i  Juin,  il  lut  IrirtilAf  nptlm  dtJm4f<< 
d'n«rti»Mliori.  MrfiH,  «I*1  «mui  (?Al«t,  f«UU- 
\m  ^«l^uifril   nu  dttfjiiffi,  \m  non 
v^Mii  minier r  ltofjujifpj«<«i  l«i  «Imtitfiii 
d«?  lu  pl««r«<  d«i  flîi«f«l««ur-^«(iMfr«il) itinîn 
d^fi  !i*    inojA   du  juillet   «uivrifil ,  k* 
rn^rnp    l^lfii^up»    Ifl   nuruum    mi- 
nlMrp     plcfni|Kil4«nii«>if«i     ri     mttttyn 
«t«fin««rdinfiîi«i  k  MMpiV*.  (XU»   mi* 
•ion  rut  un«<  ^r»n«l«i  irrrlM«m«:«*  uur  m 
«IfinliN^n ,  «<f  «ill«i  «l«<v«i)f  <«u  «v«i)r  iiu«* 
plu«  fji  «#»«1n  «ttM«ir«t«iiii  d'«ufpiftt>ft  in 
iortun'*,  piii<Kpril  p*>uv»il  mi  tâmUm 
I»  délivra rtt«*  d«i  U  r««in«*  d«i  Frunrc, 
Mmie- A  nUrinpIle,  «:«ll«i  d«  •«•  miAinf* 


lu*  m* 

ttsefom  <*).£*«  ici  <bp0«pkdamla»ipectMii»ei«ttff 

r^n,^  l'odieux  heux  publics,  nuswteuUuu  dicloaua 

la  maison  d'An-  **!■*»  tpàémwmH  notre  ww  tue- 

tiS£e,   gui.    plus  implacable  en-  •^mrwelyie  nw«i^mBi«w»j 

^  h  finale  royale  que  les  révolu-  €mmaném   ^^^  y^  ^g^ 

tipnoaires  de  France,  alors  en  pot-  étaiaqt  ^^^4^   Duiaourieï  ref^t 

aeaeion  du  pouvoir  exécutif  fit  màn-  a  j^  fl  concerta  se*  plana  troc  noua* 

qaw  fobjet  4e  cette  mission.  Contre  On  sait  ce  qui  est  arrivé.  Beumts 

serrait  des  gens,  tes  deux négocia»  encore  à   la , ressource   des   nnui 

tours  tinrent  arrêtés»  par  les  troupes  «étions,   nous  revînmes    sur   nua 

suitriebjennes,  dans  le  village  de  No-  prenaèic»  coialmiasson».  La  revota- 

▼aie.   En  tain  Maret  et  Sémonvflle  500  *?B1*2  ""*  *"**  **££ 

montrèrent  leurs  instructions  ;  ce  fht  T*> Lri  T  •*■*  .«•"«  ■»  P°*~' 

•pwt^»      «iu«  UNUHWUUU9 ,  w  w  ^  horiusaïqui  ne  s  abusaient  pas 

pour  leurs  oppresseurs  un  motif  de  w  Vmokj  ,£  ^«mûeut ,.  et 

plus,  de  les  traiter  avec,  la  dernière  étaient  capables  de  se  dévouer  pour 

ligoeur  ?  Sans  doute  ils  étaient  les  en-  tenter  de  sauver  ce  cm  restait  de  lu 

voyés  du  plus  tyrannique ,  du  plus  précieux  de  ce  grand  naufrage.  I* 

adieux  des  gouvernements;  mais  leur  pras  t*int  partie  du  gourernemeut 

mission  et  leurs  personnes  n'avaient  •*«twdh  pour  faire  une  démarche 

alo»  rien  que  de  très-louable  et  de  âODi*t  *"****  **!"?. [J*"» 

sur  un  territoire  neutre,  sous  lapro-  j^  y^Wicims  tenaient  à  nVpeJ 

tection  et  dans  toutes  les  garanties  4^  désavoues  par  le  monde  enu*. 

de  rhonneur  et  du  droit  des  gens*  On  se  cm  assuré  que,  si  kstrqis  États 

Les  détails  et  les  conséquences  de  cet  que  je  viens  de  nommer  mettaient 

.événement  sont  du  plus  haut  intérêt  pour  condition  à  la  continuation  de 

dans  l'histoire.  Nous  croyons  devok  leur  dfiance  la  suruté  de  la  reinsi  at 

reproduire  ici  h  relation  manuscrite  demikiniuc,  eUe  no  leur  ferait  pas 

œi'en.  rédigée  Maret,  et  qiii  nous  a  ^^"«^2^^^ 

été  comm^quée: On  JJ^mye  à  la  éÊ^mÊm^M,£.télJgi 

fois  lratérét   qui  8 attache  a  dm-  q« a^»^ du  sembai^uer  potir  Ckma- 

justes  persécutions,  et  à  des  drcons-  tantmople,  et  qui  était  encore  à  Majv 

tances  politiques  du  premier  ordre,  seule,  ayant  eu  la  voie  de  mer  fermée 

«Vous  savez,  écrivait  long- temps  par  les  escadres  anglaises,  espagnoles 

après  à  une  dame  le  doc  de  Bassano  et  hollandaises,  dut  prendre  sa  route 

lui-même,  que  j'avais  une  direction  par  le  nord  de  l'Italie.  On  le  chargea 

principale    des  affaires    étrangères,  de  concourir  avec  moi  aux  negooV- 

Une  cireonstance  terrible  la  mit  en  tions  qui  devaient  commencer  par 

action.  Nous  employâmes  des  moyens  Venise,  Florence,  et  que  je  termuse- 

Îaî  se  trouvèrent  bien  faibles  quand  rais  à  Naplea,  pendant  qu'use  rendrait 

s'agissait  de  prévenir  une  ai  grande  à  sa  destination-  Je  partis;  je  rencon- 

catastrophe.£t  quand  le  général  Ou-  trai  à  Gené>e  M.  de  Semonviue,  avec 

mouriez,  qui  avait  acquis  un  grand  qui  je  n'avais  eu  jusqu'alors  que  des 

crédit  par  ses  succès  en  Champagne  relations  de  société,  et  nous  noua  a- 

et  par  la  bataille  de  Jemmapes ,  s'a-  cheminâmes  ensemble  dans  la  direc- 

musait  à  jouir  des  applaudissements  tion  de  Venise.  Nous  reneeotolfflMs 

(1)  roy.  use  note  cariease,  sur  cens  aé-  **  premiers  obstacles  dans  Isa  hfues 

*r*rtfcteKiuui*i(U*vlii,*t9).  grisas  dont  Ucouvernemeut  était  iu- 


m         ma» 

floenté  nar  r Autriche.  Après  avoir 
ffinMcu  les  Alpes,  ef  su  moineut  <T en- 
frW  eri  Italie,'  des  avis  surs  nous  pré- 
vinrent dcrdhticultés  que  nous  de- 
viotts  '  rencontrer^ 'dans  la  v^tltenne. 

rnoua  arrêtâmes  a  Vico-Soprano 
lé  comte  Hercule  de  Salit* 
Tlf^Étain  qui  nom  avait  procuré  cet 
avb,  et  noue  expédiâmes  un  officier 
attr  chefs  des  ligues  grises  pour  leur 
demander  la  protection  Qu'ils  nous 
défilent  Cet  officier  revint  avec  des 
drdréë  par"  lesquels  il  était  enjoint  aux 
autorités  de  il  Valtelinc  d'assurer 
ttbère'  pawaac.  Le$  comtes  de  Salit* 
Ttattfnèïoo  flalis-Sôndrio  nout  con- 
juraient  dé  ne  pat  nout  y  fier.  Des 
ftriëeignemèntt  multipliés  jtiitifiaient 
teW  craintes,  ils  noua  représentaient 
îè  jgoùvértiètncrit  de  Mftan  comme  in- 
capable dé  s'arrêter  devant  la  viola- 
tion d'un  territoire  neutre  et  du  droit 
det  '  'gens.  Ht  parlaient  d'embus- 
cades. Ht  ignoraient  que  nout  a- 
Vfent  un  but*  que  nout  devions  es» 

Ser  d'atteindre  &  tout  prix.  Mous 
rs  rendhnes  &  Chlavenne,  d'où 
nftto  partîmes1  té  même  jour  tout  une 
ëkcone  <f  hbhneur  et  dé  sûreté.  Pwi- 
ftahi'cjue  ceci  se  passait  ett'feulsse, 
de*  intrigues  agissaient  k  Paris.  Le 
éscret  de  notre  mission  avait  été  soop- 
MMÉé  ptr.  quelque*  chefs  révttlutibn- 
nssreii  quf  '  envoyèrent  à  notre  pour- 
softe'det  agents  secrets  tout  la  direc- 
tion d'un  sieur  Ytabeau.  L'archiduc 
Fèraridnd ,  nui  avait  reçu  pat*  un 
Hkkê  bilUi  l'ordre  de  fanpereu*  de 
sVmbdsef  au  passage  de  M.  de  8é- 
lAeriHHe ,  'dont  on  redoutait  Htt- 
flCNfheeft  Conttantfnoplc,  dirigea,  (Ta- 
mis ht  informations  que  donnaient 
journellement  à  Bfilan  les  agents  se- 
crets det  révolutionnaires  français , 
le  docteur  Posai,  chancelier  du  Sénat, 
sur  la  rive  droite  du  lac  de  Cbia- 
veohc,  où  det  troupes ,  déguisées  en 
Bgrtàhdotti,  avaient  été  rassemblées. 
Parvenus  à  Novale,  village  sur  h  rive 
gauche  du  lac  de  Chlavenne ,  notre 
escorte  fit  halte!  Son  chef,  prétextant 
la  nécessité  d'avertir  le  podestat  de 


MA* 

Trapone,  sur  ktemtoire  duquel  nout 
allions  entrer ,  afin  qui  tint  teki  ce* 
corte  prêta,  envoya  en  avant  un /t*ï* 
de  la  juridiction,  dont  la  nntsiott  vé* 
ritable  était  de  faire  aux  Autrichiens, 
sur  la  rire  droite,  les  signaux  con- 
venus. La  fetnme  dû  marqcnV'ue 
fifontgerouit ,  brigadier  dée  anneefc 
do  roi,  qui  était  'attaché  a  matmettstr, 

rr  remplacer  i  Kaplette  bimé 
Salis-karcUine,  entra,  pendant 
notre  station  forcée,  dans  l'église  du 
village,  et  y  toucha  l'orgue  avec  ce 
talent  admirable  f  qu  on  loi  connaît» 
Le  curé,  vivement  ému,  loi  demanda 
si  elle  était  de  la  société  de*  Fran- 
çais arrivés  dans  le  vfltagtt'et  'atfnii 
réponse  affirmative,  «  A»?  madittè, 
«'lui  dh-il,  ils  sont  perdus  slls  ne  te 
•  bâtent  de  fuir  ».  Elle  accourut  au- 
près de  nout.  mais  elle  n'avait  pat 
achevé  son  récit,  que  déjà  Ut  troupes 
autrichiennes  et  notre  propre  eacorte 
nout  couchaient  en  joue.  Font  fumet 
tout  arrêtés,  garottéi,  rt  jetés  dans  dés 
barques  qui  nous  conduisirent  '  de 
l'autre  coté  du  lac  dans  la  prison  de 
Oravedona.' Toute  h  popotetfen  de 
cette  petite  ville  était  dans  te  eecret 
de  l'expédition.  BBe  nous  attends* 
On  l'avait  dispotée  à  nout  faire  un 
accueil  tout  différent  de  celui  4pe 
nout  reçûmes.  Notre  nutinfien,  imposa 
au  point  que,  de  toutes  parts,  on  en- 
tendait cet  mots  :  «  ta  tkltàj &*•*#-» 
»  rota  gente  *.  Le  docteui*  Poav  crut 
devoir  rendre'  compte  dé'  1  énef  '  VMo 
nous  avions  produit  sur-  le  peuple. 
Ses  ordres  étaient  do  nous  faire  trans- 
porter immédiatement  au  ebateati' w 
Milan.  Il  suspendît  notre  dépeJf^Wetjs 
passâmes  dfx  jours  dans  n  wisoaVde 
Oravedona,  attachés  chacun  i"*jaje 
longue  chaîne  qui  nous  pcfia^efejft 
d'agir  dans  notre  chambre  et  M'en 
ne  détachait  ni  jour  ri  nuit.  *Cflsst 
cette  chatne  grosse  et  longue  esjfetjsje 
une  onatne  de?  potflt,  que  la  néoiMtiMe 
Cisalpine  m  envoya,  après  iilotfMIosjr 
en  France^  avtoc  une  riMa£MnqM;VHF» 
cription.  Je  veut  ai  montré,  4lj  a 
long  *  teuipt'  ^oe  eiRgaalBr  tpsjpajsja* 


MAR 

La  réponse  étant  arrivée  de  Mi- 
lan» nona  fûmes  embarqués,  char- 
Ûde  chaînes  plus  légères,  dans  des 
taux  qui  nous  menèrent  à  Lecce, 
et  de  là,  par  le  canal,  à  Fossano  di 
Milano,  où  des  voitures  et  des  escortes 
nous  attendaient  pour  nous  conduire 
à  Mantoue.  Nous  y  arrivâmes  le  24 
juillet  1793  à  6.  heures  du  matin.  On 
nous  logea  dans  l'ancien  jwlais  des 
ducs.  Le  mauvais  air  ne  tarda  pas  à 
produire  son  effet  sur  nous.  Tous  mes 
compagnons  de  captivité  furent  at- 
teints de  la  fièvre  du  pays.  Je  n'ai  ja- 
mais eu  la  fièvre,  je  ne  la  pris  pas; 
mais  l'influence  du  climat  agit  sur  mes 
nerfs  et,  lorsqu'au  mois  d'octobre  j'ap- 
pris l'affreux  événement  (1)  que  je 
m'étais  cru  un  moment  destiné  à  pré- 
venir, je  tombai  dans  des  convulsions 
nerveuses  qui  duraient  dix  heures  par 
jour,  et  qui  se  prolongèrent  pendant 
7  mois.  Jusque-la  j'avais  conservé  quel- 
que espoir.  Mes  instructions  avaient 
été  sauvées,  mais  celles  de  Sémon ville 
étaient  tombées  dans  les  mains  des 
Autrichiens,  et  je  ne  pouvais  croire 
que  le  baron  de  Thugut,  à  qui  ces 
papiers  devaient  avoir  été  envoyés, 
y  trouvant  la  trace  de  uotre  mis- 
sion, ne  se  hâtât  pas  de  nous  donner 
les  moyens  de  la  remplir  et  de  nous 
rendre  la  libellé.  Sur  les  sept  mois 
que  dura  la  maladie  à  laquelle  j'étais 
en  proie,  j'en  passai  cinq  sans  une 
heure  de  sommeil.  Je  perdis  mes  che- 
veux et  une  partie  de  mes  dents.  J'au- 
rais perdu  la  vie  sans  un  secours 
inespéré  que,  dix  ans  après  la  mort 
de  mon  père,  je  dus  à  la  réputation 
dont  il  avait  joui  eu  Europe.  L'aca- 
démie de  Mantoue  chargea  une  dépu- 
tation  de  m'apporter  des  consolations 
et  de  m'oiFrir  ne»  secours.  Elle  avait 
encore  un  autre  but,  c'était  de  s'assu- 
rer du  danger  de  mon  état,  dont  le 
médecin  du  gouvernement,  qui  était 
un  de  ses  membres,  lui  avait  rendu 
compte.  Sur  le  rapport  qui  lui  fut 
fait,  elle  s'adressa  au  gouverneur,  et 


(1)  l^a  mort  de  U  reine. 
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cette  démarche  ayant  été  sans  succès, 
elle  eut  la  générosité  d'envoyer  deux 
commissaires  à  Vienne  pour  repré- 
senter que,  si  je  passais  une  seconde 
saison  a  été  à  Mantoue,  je  succombe- 
rais infailliblement.  Le  20  mai  1794, 
l'ordre  arriva  de  transférer  Sémon- 
ville  et  moi  dans  la  forteresse  de 
Kuflstein  en  Tyrol.  Nos  autres  com- 
pagnons restèrent  à  Mantoue.  lit 
étaient  au  nombre  de  six;  cinq  mon* 
rurent  dans  les  six  mois  qui  suivirent 
notre  translation.  Un  seul,  M.  Meroex, 
secrétaire  d'ambassade,  aujourdnui 
maréchal-de-camp  eu  retraite,  et  alora 
jeune  officier  d'un  caractère  énergi- 

3uc,  ne  succomba  pas  à  l'influence 
u  climat  et  à  la  rigueur  de  son  sort 
On  m'annonça,  à  6  heures  du  soir,  que 
je  devais  me  préparer  à  faire  un  long 
voyage;  à  8  heures,  le  même  Barigel 
qui  avait  attaché  mes  chaînes  au  dé- 
part de  Gravcdona  et  qui  les  avait  soi- 
gneusement conservées,  se  présenta 
pour  faire  la  même  opération.  Mon 
corps  était  enflé.  Elles  se  trouvèrent 
trop  courtes  et  il  fallut  les  serrer  avec 
violence  pour  rapprocher  autour  de 
mon  poignet  droit  deux  anneaux 
dans  lesquels  devait  passer  un  cade- 
nas. J'éprouvai  de  vives  soutfrancee» 
.te  les  oubliai  quand,  la  voiture  ayant 
franchi  la  dernière  enceinte  des  for- 
tifications, je  me  trouvai  sur  une  des 
digues  du  lac,  à  l'air  libre,  sous  un 
ciel  pur  et  au  milieu  d'une  campagne 
embaumée  par  la  vigne  en  fleur. 
Nous  marchâmes  toute  la  nuit,  quit- 
tant plusieurs  fois  la  route,  afin  d'é- 
viter le  territoire  vénitien.  Je  connais» 
sais  bien  la  géographie  du  pays, 
quoique  je  ne  l'eusse  jamais  parcouru, 
et  j'étais  décidé  à  appeler  à  mon  aide 
si  nous  étions  passés  devant  quelque 
poste  du  pays  allié,  quoiqu'il  y  eût 
un  officier  autrichien  dans  la  voiture 
et  deux  soldats  sur  le  siège.  Je  me 
berçai  de  ce  vain  espoir  toute  la  nuit 
Il  me  quitta  lorsqu'au  jour  nous  en- 
trâmes à  Rovereuo.  L'officier  supé- 
rieur chargé  de  notre  U'ansport, 
m'ayant  aidé  à  descendre  de  la  voi- 


ftt# 

MM*  «'qparpt  m  )'4tai»  «eormt 

PJP^     ^BNBl    ^epppo     JPPPPPePPPPOeopP^OP     PPPjnr.    PO    i^MP 

ïamhin.  Il  appela  vu  rniamnieiii 
«ttiéiM,  le  m  du  dootaor  Peari 
fi  mm  avait  eoivie  dan»  «m  vefcnre 
eéparotv  et  demande  emene»  cbeftoo» 
ojcjpji  6téat»  Comme  Pond  foiieteit 
et  «étendait  n'avoir  paa  la  def  du 

Vo^pY^PoC'P^Pw  M   PPw  OepOOewjeVPPPe    ^PPO  PPPPmP  pP^PPPJPPW 

avec  lafool  il  I*  brin»  Hotucooti- 
noâoM»  notre  rente  à  la  fin  do  ionr. 
Le  tarifai  n'oveét  pec  râpera  et  Je  m 
rapjoovei  mat  pbatnaf  no  a  &ofletain& 
maie  je  m  laa  portai  pko»  EUai  fij- 

marbre  brut  tatou  place  att  pied 
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de  enea  lit  La»  traçai  da  eatta  ctpooe 
da  nwrtilaëo»  n  voient  enoore  aor 
ea  mime  poignet  oà  sont  laa  ckatri- 
caa  dm  eoop»  da  baïonnette  dirigea 
vingt  an»  plo»  lard  par  la»  Autrichien» 
contre  on  bannie  saMMaat  décar- 
on*  non»  na  mnrcnion»  ope  la  ihih# 
Pftoricor»  foi*  pendent  le  jour  le  Jeune 
Feari  vint  l'entretenir  avec  moi.  On 

v^ppvv»  vapja    ao  nons    p^p    ppop    •j©*jrBPH^wwB^B^^B#p**    •wfv 

nennlm  da  «on  paya»  da  ma»  aari», 
ppj  tacneeaappjapp»  encore  lanrpata 
vérité»  la  na  dtaia  pa»  la  non  d*om 
aanla  naraanna  aarn  m  m  pérorât 
pp/ene  avait  pan#  #ngei  na  m  Mina* 
dan  da  pjdo  aaprit  al  da  celle  de  mon 

^Mppja  oj  pp^pj  OPjonppj  p^ppj  oaaœ  ppjpj  pppt  paa  pjbpp^b^pppjppp^ 

oa  'MBPjnni  ipjfnran  otwm  ■kpi* 
Getto  Iprtareany  om  oaiino  rentrée 
dp  Tyrplf  da  oop5  da  la  pariera*  att 
eoortroite  aor  on  rocbar  à  pic,  d  une 
trèa*  grande  élévation*  iaow  et  eonv 
npjnknant  à  la  ville  par  on  pont  de 
bob.  Une  tour  trèf-ÎHcvée  ta  eur- 
mpnte»  C? cet  "habitation  daa  pricofK 
néara  oTEietf  tpn an  occupant I  étage 
Mp^anaor»  i^a  cpjnra  pji  rampn  par 

mppaama  pfllar  oni  mooortala  toiL 
d  In  clrconJarapca  ait  drriaae  an 
cpjnla»  on  cachot»,  an  îpfina  na  tra* 
paaa,  innuA^tpj  dapcn»  i  Jmcp/à  1& 
j  aocompannai  pamonviiiff  on»  opjoi 
qni  loi  était  da»pnë$  il  portait  la 
n*  11.  Je  fa»  ananita  eondoit  dam 
ma  demeure  qoi  portait  la  «•43|  la 
porta  de  k  caiola  n*  i»  m  troorait 


OMartat  Ja  fia  m  na»ianr  Woie 
nfppitpaa  DMnph,  Ma  caiMe  dapt 
précédée  dm  petit  ruiÉale  opm 
um  parte  de  Itf,  Dm  aaaapda  paria 
da  é*,  oà  on  fpjafcet  éppt  pMènaV 
ppppjk  lamrfaejai 


da  boit  pied»  do  loof  al  de  ain  piada 
da  large*  QnoiqM  la  voéta  rit  bppj% 
le  ponvab  4  pan  pré»  ma  tenir  do 
nont  partant  L'ianablimmi  ea  aap> 
peeait  d'ttM  tabla  da  eapp^  orac  mo 
cbaiee  dâ  boi»>  at  cfon  «batéité 
anr  troéf  pLmcbef>oo  pied  dn^oa|>aa 
trenratt  Le  blaa  da  marbrodonljU 
déjà  parlé.  Ton»  laa  uetenefla»  pom 
mon  aprfiaa  m  nornajenc  a  on  ana* 
dabar  de  far  at  m  balai  da  ba» 
laan.  On  avait  eenetroit  anpré»  do 
la  porta  on  poêle  an  brim dentée 
foyer  l'oomit  dana  la  petit  n 


Lee  briqua»  étaient  pelote»  enjppne 
â  la  cbetre,  aimi  pp»  lama  la  aaiWa, 
au'éclairait  tmelocame  da  dent  pied» 
da  haotaor  anr  i$  ponce»  de  laafaor# 
ffarttia  an  dabor»  da  deosranfide 
barreaui  at  endedan»  dfon  pjrtjrfiV 
lage.  Cette  fenêtre  damait  aor  ait 
campagne  trêfrriante»  qoo  Inmait 
une  petite  vallée  dfftni  fircpJaéra  dam 
le  rayon  aratt  enriran  «m  Mena  et 
quetrprerfaH  la  riviera  dlpjL  ppt  la 
bord  de  cette  rivière  était  ttot  bette 

rnnp^n  ^^éwj  PeAaeA  e^H^^aDmép^mm  ^A^^^^^HkjMMk^bA^^aaiA  ^>^a 
**o>pppp^  p^FPja  pppppja  p^opj^pjp)pjppj  ■Ppp^ppPAP^pippjpjvP/ ppp 

dont  je  vovai»  tout  le  manvamapt 
intérieur*  l>e  régime  da  la  priaan 
était  celui-ci  s  En  y  entrant  le»  paa- 
«ooniar»  perdaient  leor  non»*  Xe 
commandant  mémo  élevait  I  Jgnaraav 
On  loi  avait  écrit  da  Viamw  ejna  te* 
officier  était  ebanjé  do  traoapert  do 
dans  nrieeppiam  mi'ii  lonarail  ans 
numirci  11  et  19  et  ajol  m  dép> 

tPÊF  ce»  noenéroe*  cpjoéI  epbatitoa 
am  marine»  dm  notre  linge«  Ania 
foie  oar  iour.  le  aoiebet  aooarailpppr 
donner  peeeage  a  onanoorriloro  aof* 
niante*  Son»  m  ponvione  pna  otre 

rapmaranr  na  naïaait  nar  ionr  an 
copppandant  ejna  3P  lupnaar»*  an* 
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viron27sous  de  notre  monnaie,  pour 
notre  entretien  et  notre  nourriture. 
On  nous  avait  enlevé*,  avec  notre  ar- 
gent, nos  montres  et  la  plus  grande 
partie  de  nos  effets.  La  porte  de  la 
prison  ne  s'ouvrait  que  le  samedi 
pour  donner  passage  au  chirurgien- 

X,  qu'accompagnaient  deux  eus- 
et  deux  officiers.  Tous  les  quin- 
ze jours,  le  commandant,  homme 
respectable,  venait  avec  eux.  On  me 
dit  que  j'aurais  des  livres  si  j'avais  de 
l'argent  pour  en  faire  louer  à  Ins- 
pruck,  et  qu'il  n'était  pas  permis  de 
me  donner  les  moyens  d'écrire.  On 
me  raconta  qu'un  prisonnier,  dont 

f "aurai  l'occasion    de  parler  tout   à 
heure,    avait  désiré    une   planche 
noircie,  et  de  la  craie  blanche  pour 
faire  des   mathématiques;  qu'il  au- 
rait fallu    prendre    les    ordre*    de 
Vienne,  et  qu'on  s'était  bien  gardé 
d'adresser  au  ministre  une  proposi- 
tion aussi  insolite ,  aussi  opposée  au 
texte   et  à  l'esprit  des  instructions. 
Pendant  toute  la  durée  de  ma  capti- 
vité, on  ne  me  proposa  pas  une  seule 
fois  de  sortir  pour  prendre  l'air,  et 
je  n'en  fis  pas  la  demande.  Je  n'avais 
rien  à  demander  à  des  gens  à  qui 
je  ne  reconnaissais  aucun  droit  sur 
moi.  Ce  régime  semblait  peu  favora- 
ble à  un  malade.  Le  mouvement  du 
voyage  et  l'air  salubre  des  monta- 
gnes  me  rendirent,  en  peu  de  se- 
maines ,  une  santé  parfaite,  qui  de- 
puis n'éprouva  pas  la  plus   légère 
altération.  On  me  donna,  au  lieu  de 
pommade,   une  fiole  d'huile   d'olive 
pour  faire  revenir  mes  cheveux.  On 
m'offrit  aussi  du  vinaigre,  du  tabac 
et    une  pipe,  pour   combattre   une 
odeur  désagréable  que   le  vent  du 
nord  portait  quelquefois  dans  la  di- 
rection  de  ma  fenêtre.  Je  parle  de 
ces   deux  petits  objets,  parce  qu'ils 
devinrent   pour  moi  des  trésors.  Je 
soignais  mes  cheveux,   j'entretenais 
mes  vêtements,  je  faisais  mon  lit ,  je 
balayais    ma   chambre,  je  nétoyais 
jusqu'aux   murailles.   Tout   respirait 
autour  de  moi  une  propreté  qui  fai- 
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sait  l'étonnement  de  mes  gardiens» 
Ces  soins  prenaient  du  temps  et  me 
donnaient  de  l'exercice:  il  y  a  ont 
sorte  d'humanité  a  les  imposer  dans 
une  prison  solitaire.  Je  me  couchais 
a  neuf  heures,  et  à  peine  ma  têle 
reposait  sur  l'oreiller  que  je  retrou- 
vais  ma  liberté.   D'heureux  songes 
me  transportaient  en  France  au  mi- 
lieu de  mes  amis.  Ils  ne  se  termi- 
naient qu'a   sept  heures  du  matin, 
lorsqu'on   ouvrait   le  guichet  pour 
passer   le  déjeuner.   On   dort  bien 
quand  on  est  jeune,  qu'on  a  remis 
son  sort  entre  les  mains  de  celui  qui 
dispose  de  tout,  et  qu'on  porte  dans 
une  conscience  tranquille  le  sentiment 
d'un  devoir  accompli.  Mes  nuits  ont 
été  heureuses* pendant  les  22  mois 
que    j'ai  passés  a    Kuffstein.   Vous 
serez  surprise  si  je  vous  dis  que  mes 
journées  aussi  s'écoulaient  rapidement. 
C'est  cependant  la  vérité.  Dès  le  pre- 
mier jour  et  aussitôt  qu'on  eut  re- 
ferme les  portes  de  ma  prison  et  que 
j'eus  entendu  le  bruit  des  grilles  de 
l'escalier  qui  conduisait  à  la  tour,  et 
les  geôliers  s'éloigner,  je  m'occupai 
à  trouver  les  moyens  d  établir  quel- 
que communication  avec  le  compa- 
gnon de  ma  captivité.  Je  cherenai 
d'abord  si  je  pourrais  me  faire  en- 
tendre de  lui;  et  je  me  mis  à  chanter, 
ma  bouche  appliquée  contre  le  gril- 
lage de  ma  fenêtre,  ce  passage  d'un 
coryphée  dans  l'opéra  a  Armide  : 

Voici  la  charmante  retraite 
De  la  félicité  parfaite; 

Voici  l'heureux  séjour 

Des  Jeux  et  de  l'amour 

Sémon ville  ne  m'avait  jamais  entendu 
chanter.  Il  ne  reconnut  pas  ma  voix, 
mais  les  paroles  ;  et ,  croyant  qu'on 
insultait  à  sa  position,  il  s'obstina  à 
faire  la  sourde  oreille.  Ce  premier 
moyen  me  manqua  donc.  J'en  tentai 
vingt  autres  qui  n'eurent  pas  plus  de 
succès.  Enfin ,  au  bout  de  quelques 
mois,  je  remarquai  que  tous  les  soirs 
à  la  même  heure,  un  même  bruit  se 
faisait  entendre.  Je  devinai  que  Se- 
monville  traînait  sa  chaise  de  sa  table 
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a  «on  Ht.  J'en  conclu*  qu'il  entendrait 
le  bruit  que  je  ferait  chez  moi  et  je 
cherchai  comment,  à  l'aide  d'un  bruit 
quelconque,  je  pourrai*  rne  mettre  cri 
communication  avec  lui.  J'inventais 
un  chiffre  auriculaire  que  j'exécutai* 
en  frappant  contre  le  mur  avec  le 
manche  de  mon  balai.  Au  bout  de 
quelque*  jour*  SJérnoriville  me  com- 
prit parfaitement.  Ce  moyen  était  lent 
et  imparfait.  Il  nou*  servit  pour  con- 
venir de*  modification*  nécessaire*. 
Nou*  divisâme*  l'alphabet  en  trois 
aérien  qu'un  *îgne  indiquait,  tu  signe 
averti**ait  également  lorsque  celui 
qui  écoutait  devinait  le  mot  ou  la 
phrase.  Chaque  *oir,  quand  tout  re- 
nouait dan*  la  forteresse,  nou*  con- 
ver*iom  et  parlions  de  la  *orte,  pies- 
que  aussi  vite  qu'on  écrit.  Non»  ve- 
nion*  un  joui  ne  non*  *oiihaiter  le 
bonsoir,  lor*quc  nou*  entendîmes  un 
bruit  de  même  nature,  qui  venait  de 
la  partie  opjioséc  de  la  tour.  Nou* 
écouta  me*  et  nou*  comprime*  fié*, 
distinctement  ce»  parole*  :  «  Associez  a 
«  vo*  conversations  un  compagnon 
«  de  malheur.  »  Non*  frappâmes 
ton*  deux  eu  même  ternp*  :  «  C'est 
-  un  Français  ;  on  répondit  :  Non,  je 
«  ne  sui*  pa*  Fiança  in,  triai*  je  souffre 
*  comme  vous  ,  et  je  ne  pui*  von* 
u  être  étrangci.  *  l*a  conversation 
«établit ,  et  nou»  apprîmes  que  noti  e 
compagnon  d'infortune  était  un  ba- 
ron de  Hpaim,  victime,  du  moins  il  le 
disait,  de  la  part  que  le  baron  de 
Thuf'iit  avait  prise  a  de»  démêlé*  de 
famille.  Sa  détention  datait  de  la  (in 
de  1792.  C'est  à  lui  qu'on  avait  ie. 
fu*é  une  planche  noircie  et  de  la  ci  -aie. 
C'était  un  habile  mathématicien.  Il  rue 
dicta  de*  formule*  agronomiques 
tre* -ingénieuses ,  qu'il  me  pria  de 
soumettre  de  sa  part  a  M.  de  ï,»  place 
quand  je  *crais  ne  retour  en  l'iancc. 
Ce  témoin  de  no»  entretiens  ne  tarda 
pas  à  nou*  gêner.  Nou*  trouvâmes 
moyen  d'intervenir  Tordre  de*  série» 
de  notre  chiflre  ù  son  insu.  (7n  sol- 
dat fiançai*  au  service  de*  custode» 
poitait  à  Hémonville  ou  à  moi  cette 
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aorte  de  mot  d'ordre  à  laide  duquel  » 
de  *emainc  en  semaine,  noua  avion* 
un  chiffre  tout  nouveau.  Trois  jour* 
ne  *c  passaient  pat  «an*  que  le  baron 
de  Mpaun  l'eût  découvert.  Mai*  au 
bout  de  troi*  mois,  un  grand  change* 
ment  survint  parmi  le*  habitants  de 
la  prison.  la  conjuration  de  Marti* 
nowitz  avait  éclaté  quinze  mois  au* 
paravant  en  Hongrie.  Plusieurs  hom- 
me* distingué*  du  clergé  et  des  clas- 
se* intermédiaires  |iérirerit  sur  l'écha- 
faud.  Un  plus  grand  nombre  fut  con- 
damné à  de*  détention*  plus  ou  moins 
longue»  et  remplissait  déjà  le*  forte- 
resse* du  pays,  lorsque  1  archiduc 
palatin,  blessé  mortellement  au  châ- 
teau de  Schfeubrtinn  par  une  explo- 
sion d'artifice ,  dit  à  l'empereur  avant 
d'expirer  :  -  Faite*  saisir  mes  papier* 
-  à  lîude.  Il  y  va  de  votre  sûreté)  * 
On  y  trouva  les  preuve*  d'une  nou- 
velle conspiration.  Celle-ci  était  tra- 
mée par  des  uinguat*  qui  furent  ar- 
rêté». \j'  gouvernement  s'inquiéta  de 
la  présence  de  tant  rie  prisonnier» 
d'état  dan*  le  pays  même  qu'il*  a- 
vaieut  agité.  I^e»  prisonnier»  hongrois 
furent  transférés  dan*  le*  prisons  de» 
f-'tat*  héréditaire*,  et  ceux  àRfjf.%  Étala 
en  Hongrie.  I>  baron  de  8paun  quit- 
ta ainsi  Kuffsteiu  pour  Mongatz.  Je 
suppose  que  ce  baron  vous  intéresse 
an  |k;ii  et  que  vous  rne  permettez  de 
quitter  un  instant  mon  cachot  pour 
vous  dite  ce  qui  advint  de  lui  :  je 
rentrerai  a  pré»  dan*  ma  cellule.  Iai 
arrivant  a  Munich  eu  1805,  on  me 
dit  qu'un  baron  de  gpaun  s'était  pré- 
senté au  logement  préparé  pour  rnoi 
et  reviendrait  le  lendemain.  Comme 
je  ne  l'avais  jamais  vu,  quelqu  intri- 
gant aurait  pu  abuser  oTun  fait  assez 
connu.  Quand  il  vint,  je  fin»  la  porte 
de  ma  chambre  fermée,  et  je  frappai* 
ce*  mot»  :  •  Kles-vous  h:  prisonnier 
•  de  Kiiffttein  ?  »  Siy  *a  réponse  qu'il 
rne  fit  dan*  le  même  langage,  j'ouvris 
et  je  l'embrassai,  .l 'obtins  pour  lui  du 
feu  roi  de  llavicre  une  place  au  bu 
reau  du  cadastre.  Il  était  fort  capa- 
ble de  !»  bien  remplir:  mai*  une  cap- 
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tivité  de  dix  ans  avait  rendu*  son  ca- 
ractère inaodnble.  Le  roi  m'écrivit  à 
ce  sujet,  et  consentit  à  ma  priera  à 
donner  au  baron  de  Spaun,  au  lieu 
de  son  emploi,  une  pension  de  douze 
cents'  florins,  aônt  il  a  Joui  jusqu'à  sa 
mort  préfnatoree.  Je  retourne  à  ma 
prison.  Le  bruit  de  no»  entretient 
avec'  lé  baron  de  Spaun  arait  été  en- 
tendu du  dehors.  Le  rapport  en  rut  fait 
au  commandant,  officier  d'artillerie 
instruit.  Quoiqu'il  comprit  que  les 
prisonniers  pouvaient  communiquer 
entr'eux  de  la  sorte,  il  soutint  à  ses 
subordonnes  que  la  chose  était  im- 
possible, pour  se  dispenser  d'en  rendre* 
compte  à  Vienne.  On  nous  laissa  faire. 
Les  prisonniers  Hongrois  prirent  part 
à  nos  conversations.  Nous  apprîmes 
ainsi   les   événements    qui    s  étaient 
passés  dans  leur  pays,  et  que»  dans 
les  circonstances  au  temps ,  le  gou- 
vernement autrichien  avait  intérêt  à 
soustraire  à  la  connaissance  de  l'Eu- 
rope. Tous  voyez  que  nous  ne  man- 
quions pas  tout-à-fait  de  distractions. 
Elles  ne  suffisaient  pas  à  l'activité  de 
mon  esprit  On  me  donnait  de  temps 
en  temps  des  paquets  de  poudre  pour 
les  dents  enveloppés  dans  des  carre* 
de  papier  blanc  que  j'avais  conservé* 
avec  soin.  On  me  fit  présent,  pour  le 
jour  de  l'an ,  d'un  almanach  de  pay- 
san, où  quelques  feuilles  de  papier 
blanc  étaient  intercalées.  La  femme 
du  commandant,  qui  nous  envoyait 
souvent  des  fleurs  et  des  fruits  de  son 
jardin,  avait  un  jour  mis  au  fond  du 
panier   une  petite  grammaire  alle- 
mande sous  une  enveloppe  de  papier 
blanc  ;  quel  parti  tirer  de  ces  richesses? 
Il  fallait  une  plume  et  de  l'encre;  j'en 
fis.  Voici  comment  :  j'avais  conservé 
la  fiole  dont  l'huile  ne  m'était  pins 
nécessaire,  j'y  jetai  quelques  parcelles 
de  fier  que  je  détachai  de  ma  porte,  et 
sur  lesquelles  je  versai  un  peu  de  vi- 
naigre; à  F  aide  de  la  chaleur  de  mon 
poêle,  j'obtins  une  dissolution  de  fer 
assez  concentrée.  Je  me  fis  donner  du 
tlié  et,  après  avoir  ôté  une  partie  du 
liquide,  je  plaçai  la  théière  au-dessus 
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de  la  flamme  d'une  chandelle  allumée, 
pour  tirer  des  feuilles  do  thé  W  prin- 
cipe astringent  qu'elles  contiennent. 
J'espérais  remplacer  ainsi  la  nota 
de  galle  qui  entre  dam  la  composi- 
tion de  l'encre  ordinaire,  je  réussis. 
Vous  comprendrez  la  joie  que  je  due 
éprouver  lorsqu'en  versant  une  partit 
de  cette  décoction  dans  ma  diseolu- 
lution  de  fer,  je  vis  le  précipité  noir 
,  se  former.  Des  éclats  démenés  d'un 
morceau  de  pierre  à  fusil  qu'on  m'a- 
vait donné  pour  allumer  ma  pipe, 
me  fournirent  une  esnèce  de  caaft 

2ui  me  servit  à  découdre  l'enveloppe 
e  mon  traversin,  dans  lequel  je  dé- 
couvris le  quart  du  cylindre  d'une 
plume  de  poulet.  Je  taillais  cette  plu- 
me avec  le  canif  de  mon  invention  et,  • 
après  l'avoir  montée  sur  un  brin  de 
balai,  je  me  trouvai  pourvu  de  tout 
ce  qui  m'était  nécessaire  pour  écrire. 
Je  commençai  par  des  dissertation» 
sur  divers  sujets  ;  mais  cela  allait  trop 
vite,  et  la  prose  usait  trop  de  papier,» 
J'imaginai  alors  de  faire  uno  comédie?* 
en  vers.  Des  brins  de  balai  que  je 
charbonnais  à  la  chandelle,  me  ser- 
vaient pour  écrire  mon  brouillon  sur 
la  face  de  mon  poêle  qui  ne  pouvait 
pas  être  vue  du  guichet  lorsqu'en 
rouvrait.  Je  travaillais  ainsi  pendant 
toute  la  semaine;  le  vendredi  soir 
je  mettais  au  net  les  scène*  terminées, 
et  j'en  effaçais  les  traces-  sur  le  poêle. 
Le  samedi,  lorsque  le  chirurgien  en- 
trait avec  les  officiers,  un  de  sues 
goussets  de  montre  renfermait  met 
manuscrits  et  l'autre  mon  encrier. 
Je  composai  plusieurs  grandes  comé- 
dies et  une  tragédie.  Je  m'étais  ainsi 
donné  du  travail,  à  faire,  des  ouvrages 
à  relire  et  des  pièces  de  théâtre  à  re- 
présenter. Le  jour  de  la  première  re- 
présentation de  l'infaillible,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  un  des  fac- 
tionnaires qui  environnaient  la  tour, 
appela  son  caporal  qui  jugea  qu'on  se 
querellait  dans  la  chambre  n°  13  et. 
qui  déclara  qu'il  avait  distingué,  dut, 
voix,  différentes.  Sur  ce  rapport,  les. 
officiers  et  les  custode*  se  transporté- 
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du  pc*t  bétel  de   l'Union.  Cepen- 
dant la  faction  fructidorienae  avait 
renverse*  la  •  grande  combinaison  des 
itejpodations  de  LiHe  et  de  Campo* 
Forntio  :  le  finit  de  la  conquête  de 
l'Italie  fat  perdu.  La  guerre  te  ral- 
lmna  de  nouveau   et  tandis   que   le 
général  Bonaparte  dut  s'exiler  dans 
la  conquête  de  l'Egypte,  tylaret,  de  re- 
tour à  Paria,  et  encore  une  (bis  mis  è 
l'écart,    détourna    les   défiances  du 
Directoire  en  se  livrant  à  la  culture 
des  lettres,  il  fit  à  cette  époque  rece- 
voir au  Théâtre     Français  une  tra- 
gédie, dont  le  18  brumaire  arrêta 
la  représentation.    Lié  avec  Sieyès, 
Roederer  et  plusieurs  autres  coopé- 
rateurs  de  cette  révolution  ;  bien  ac- 
cueilli par  Bonaparte,  il  assista  aux 
journées  du  18  et  du  19,  et  fut  nommé, 
en  déc.  1709,  secrétaire-général  des 
consuls ,   place  depuis  érigée  en  mi- 
nistère sous   le  titre  de  secrétairerie 
d'État  II  allait    passer  ainsi  les  dix 
premières  années  du  siècle  à  la  tète 
d'un  ministère  central,  où  venaient 
aboutir  et  d'où  se  distribuaient  toutes 
les  affaires  des  différente  départements. 
Les  études,  è  la  fois  théoriques  et  pra- 
tiques, qu'il  avait  faites  pendant  l' As- 
semblée constituante,  lui  donnèrent, 
sur  la  politique  générale  et  sur  toutes 
les  brandies  de  f  administration ,  des 
connaissances  positives  dont  l'applica- 
tion spéciale  fut,  pendant  ce  long  in- 
tervalle, mise  à  profit  par  Napoléon, 
On  a  prétendu  que  celui-ci  trouvait 
toujours  dans  son  ministre  un  admira- 
teur enthousiaste,  un  instrument  do- 
ci  le,  et  rarement  un  conseiller  indiffé- 
rent à  la  crainte  de  déplaire.  Les  enne- 
mis de  Maret  ont  propagé  cette  ac- 
cusation et  ont  avancé    que  l'empe- 
reur se  plaignait  de  son  zèle  malen- 
contreux;  mais  personne  n'a  pu  se 
flatter,  si  ce  n'est  Maret  lui-même, 
d'avoir  connu  les  secrets  intimes  du 


cabines  impérial:  personne  a'ignose 
ope,  par  aa  position  particulière,  1* 
duc  da  Bassano  était  obligé  da  pa- 
raître ne  pas  désapprouver  au  de- 
hors les  projets  qu'il  pouvait  avoir 
le  plus  vivement  combattus  dana  le 
secret  de  ses  discussions  avec  l'em- 
pereur. Toutefois  on  n'a  pas  ignoré 
qu'aux  Tuileries  il  y  avait  deux  bons? 
mes,  dont  l'intervention  adoucissait 
souvent   la  rigueur  des  détermine*» 
bons  du  maître,  qu'il   faut  bien  -se 
garder  de  juger  par  les  causeries 
sentimentales  de  Sainte -Hélène.  Ces 
deux  hommes  étaient  Maret  et  Re- 
gnauld-de -Saint- Jean -d'Angely;  les 
exemples  ont  été  nombreux  en  France 
et  à  l'étranger.  Mais  il  importe  de 
faire  connaître  l'étendue  des  travaux 
dont  se  trouvait  chargé  Maret.  Selon 
Tordre  qui  fut  établi  dès  le  consulat, 
les  ministres  présentaient  chaque  se- 
maine, dans  un  conseil,    leurs  rap- 
ports sur  les  affaires,  et  remettaient 
leurs  portefeuilles  au  secrétaire-d'É- 
tat,  qui ,  après  en  avoir  pris  connais- 
sance ,   rendait    on  compte  verbal 
dans  le  travail  de  la  signature  qu'il 
faisait  seul  avec  Bonaparte.  Les  mi- 
nutes de  tons  les  décrets  restaient  en- 
tre ses  mains,  et  l'exécution  s'opé- 
rait sur  les  expéditions  que  les  mi- 
nistres recevaient  de  lui.  Il  assistait  à 
tous  les  conseils,  soit   d'administra- 
tion, soit  privés,  soit  extraordinaires, 
où  se  traitaient  les  grandes  affaires  de 
l'État.  Il  se  trouvait  ainsi  l'mtermeV 
diaire  entre  le  gouvernement  et  tout 
les  ministères.  Ces  attributions  offi- 
cielles n'étaient  pas  les  seules  dont 
il  fût  investi;  il  en  recevait  de  non 
moins  étendues  de  l'entière  confiance 
de  Bonaparte.    Depuis   les  sénatus- 
consultes  qui  se  préparaient  en  secret,, 
depuis  les  affaires  majeures  que    le 
souverain  se  réservait  et  dont  il  pre- 
nait l'initiative,  telles  que  son  divorce ; 
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et  son  mariage,  jusqu'à  la  nomtaa* 
tibn  de  tes  chambellans,  tout  se  fai- 
aait  entre  Napoléon  et  ton  ministre, 
qui  ne  le  quittait  jamaie.  Il  l'accom- 
pagnait dans  les  voyagea,  sur  les 
champ*  de  bataille  et  dans  les  capi- 
tales conquises;  la  secritaircrie-d'fttet 
faisait  partie  du  quartier-général  im- 
périal. On  a  entendu  Napoléon  lui 
dire  en  Espace,  au  milieu  de  l'ac- 
tion, à  8omino-8ierra  :  ■  Oh  ne  peut 
«  donc  pas  tirer  un  coup  de  canon, 
«  que  vous  ne  vouliez  eu  avoir  votre 
«  part.  »  Après  les  conquêtes  de  Na- 
poléon, Maret  était  ainsi  sur  les  lieux 
l'intermédiaire  des  particuliers  et  des 
provinces  qni  avaient  des  réclama- 
tions à  faire,  ou  des  gr&ces  à  solliciter; 
et  comme  il  ne  demandait  jamais 
non  pour  lui-même,  son  intervention 
était  rarement  sans  effet,  <îo  fut  dans 
un  sens  tout  monarchique  qu'il  ré- 
digea la  plupart  des  constitutions  de 
l'empire,  et  celles  que  l'empereur 
donna  à  plusieurs  États  do  l'Europe 
(le  Portugal,  l'Espagne,  la  Hollande, 
la  Wostphalie,  Ja  Pologne);  mais  on 
doit  lui  tenir  compte  d'avoir,  dans  le 
séiiatus-consulte  du  28  floréal,  an 
Xll,  spécifié  des  garanties  ]>our  la 
presse,  et  pour  la  liberté  individuelle. 
Au  mois  de  décembre  1805,  il  con- 
courut, à  Vienne  et  à  Presbourg,  au 
traité  conclu  alors  avec  l'Autriche. 
Convaincu  qu'il  ne  doit  point  y  avoir 
de  haines  personnelles  chex  un 
homme  d'État,  il  no  parut,  dans  ce 
premier  séjour  en  Autriche,  se  sou- 
venir de  sa  captivité  de  Mantouc  et 
de  KufFstcjn,  que  pour  faire  sentir  à 
ceux  qui  y  avait  contribué  l'heureuse 
influence  de  son  crédit  En  1806, 
après  la  conquête  de  la  ItolognotftjNH- 
poléon  le  rharuea,  à  Varsovie,  de  l'or- 
ganisation du  gouvernement  polo- 
nais. Quelque  temps  après  ,  Maret 
conclut  avec  l'ambassadeur  persan  , 


qui  s'était  rendu  an  quartier  général 
de  Finkanstcra  ,  U  traité  entre  la 
France  et  la  Perse,  qui  fut  suivi  de 
l'ambassade  de  Gardanae.  En  1806,  il 
exerça  la  principale  direction  sur  les 
travaux  de  la  junte  de  Bayonne,  et  il 
ne  paratt  pas  qu'il  ait  cherché  à  dis- 
suader Napoléon  de  sa»  funestes  pro- 
jets sur  l'Espagne.  En  1800,  après  la 
seconde  occupation  de  Vienne,  il  se 
trouva  avec  les  habitants  dans  las 
mêmes  relations  qtt'en  1805 ,  et  il  lit 
le  mémo  usage  bienveillant  de  son 
influence.  Il  rédigea,  avec  le  comte  de 
Bubna,  les  conditions  de  la  paix  qui 
fut  signée  par  Champagny  et  par  le 
prince  J.  de  Lichstenslein.  Vers  ce 
temps,  Maret  qui  devait  cependant 
bien  connaître  le  machiavélisme  du 
cabinet  autrichien,  et.  qu>  surtout 
n'ignorait  pas  combien  les  liens  du 
sang  ont  peu  d'influence  sur  la 
politique,  fut  assex  mal  avisé  pour 
conseiller  à  Napoléon  de  deman- 
der une  archiduchesse  d'Autriche, 
lorsque  la  Hussie  et  la  .Saxe  lui  of- 
fraient d'autres  princesses.  Dtê  1805, 
le  baron  de  Thugut  ,  chef  de  ce 
cabinet,  avait  prétexté  du  mariage 
d 'Eugène  de  Heauharnais  avec  une 
princesse  do  Bavière ,  pour  faire  in- 
sinuer à  Maret ,  par  Hellène,  alors 
attaché  à  la  cliancelUrie  impériale 
de  Vienne ,  qu'un  mariage  avec  une 
archiduchesse  était  seul  capable  de 
mjérir  l'Autriche  de  ses  défiances. 
En  1809,  cette  insinuation  fut  renou- 
velée par  le  même  intermédiaire.  Les 
trois  projets  de  mariage  furent  propo- 
sés à  fa  discussion  du  conseil;  Maret 
parla  vivement  en  faveur  de  l'union 
autrichienne  et  son  avis  l'emporta.  Ce 
fut  lui  qui  conduisit  toutes  les  négo- 
ciations relatives  à  cette  alliance  si 
funeste.  H  ne  tarda  pas  a  s'apercevoir 
qu'il  s'était  mépris,  s'il  avait  compté 
sut  la  pacification  de  l'Europe.  Tout 
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annonçait  la  guerre  avec  la  Russie. 
En  avril  1811,  Napoléon  appela  Ma- 
roc an-  ministère  des  relations  exté- 
rieures, en  remplacement  de  Cham- 
pagny,  qui  dans  des  conférences»  à 
CEdenûwurg,  avec  Metternkh,  en 
àtûêf  n'avait  pu  réussir  à  rien  con- 
clure. Le  nouveau  ministre  Fut  décoré 
.on  titre  de  duc  de  Bassano  :  dès  1805, 
il  était  grand-aigle  de  la  1-égion-d'Hon- 
neur.  Au  moment  où  il  prit  le  porte- 
feuille, les  ï  troupes  russes  étaient 
déjà  en  marche  vers  le  grand-duché 
de  Varsovie»  tandis  que  Tannée  polo- 
naise avait  repassé  la  Vistule,  pour 
ee  rapprocher  des  secours  qu'elle  es- 
.  parait  de  la  France.  Il  y  avait  donc 
laésinteUigence  entre  les  cabinets  des 
Tiiikries  et  de  Saint-  Pétersbourg. 
Bassano  employa  Tannée  1811  à  des 
négociations  avec  tous  les  États  qui 
pouvaient  s'intéresser  à  la  grande 
.  querelle  entreTAogleterreetla  France. 
Tandis  qu'il  s'attachait  à  engager  le» 
.États-Unis  d'Amérique  dans  une 
guerre  avec  la  Grande-Bretagne,  il 
misait  tous  9e%  efforts  pour  prévenir 
la  rupture  prête,  à  éclater  avec  la 
Russie,  puis,  en  cas  de  non-succès, 
à  renforcer  le  système  de  la  France 
par  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive avec  la  Prusse  (24  février  1812) 
et  avec  l'Autriche  (24  mars).  Il  signa 
également  un  traité  d'alliance  avec  le 
Danemark.  Déjà  il.  avait  jeté  les  baps 
d'un  quatrième  traité  avec  la  Suède; 
et  le  complément  d'une  confédération 
générale  contre  le  système  britanni- 
que .allait  être  obtenu,  lorsque  le  ma- 
réchal Davoust,  sans  ordres  positifs, 
prit  sur  lui  d'occuper  la  Poméranie 
suédoise,  comme  servant  de  dépôt  aux 
denrées  coloniales  anglaises.  De  ce  fait 
résulta  tout  aussitôt  l'alliance  de  la 
Suède  avec  la  Russie  (24  mars).  La 
guerre  était  imminente,  Bassano  fît 
lout  pour  conjurer  l'orage.  L'ambas- 
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sadeur  Kourakin  (1er  avril  1812)  avait 
notifié  par  écrit  que  la  Russie  n'accep- 
terait aucune  proposition  avant  que 
la  France  eut  rompu  son  alliance 
avec  la  Prusse,  évacué  les  forteresses 
de  la  Poméranie,  et  conclu  la  paix  avec 
la  Suède*  Sur  la  demande  de  nasse- 
ports  faite  par  le  même  ministre,  le 
24  du  même  rooU,  Bassano  parvint 
à  obtenir  de  Kapoléon  qu'il  en- 
voyât à  Vilna  son  aide-de-camp  Nar- 
bonne,  chargé  d'une  dépêche  ins- 
tante pour  le  .comte  de  Romanzow, 
ministre  des  affaires  étrangères.  Dans 
.cette  dépêche,  il  renouvelait  le  voeu 
de  voir  des  négociations  «  que  h 
•  France  n'avait  cessé  de  provoquer, 
«  depuis  cjix  huit  mois,  prévenir  ace 
«  événements  dont  l'humanité  aurait 
«  tant  à  gémir;  »  déclarant  en  même 
temps  «  que,  quelles  que  fussent  les 
«  circonstances,  lorsque  cette  lettre  par- 
.  «  viendrait,  la  paix  dépendrait  encore 
,  «  des  résolutions  du  cabinet  russe*  • 
D'un  autre  côté,  il  fit  des  ouvertures 
au  cabinet  britannique  ,  dont  l'in- 
fluence sur  celui  deSt-Péterabourg  de- 
vjtyt  décider  de  la  paix  ou  de  la  guerre. 
Sauf  doute  le  duc  de  Bassano  ne  se 
dissimulait  pas  que  ces  démarches 
auraient  peu  d'efficacité  ;  mais  il  vou- 
lait n'avoir  rien  à  se  reprocher,;^}. la 
connaissance  de  tous  ces  actes  diplo- 
matiques, prouve  que  Napoléon  et 
son  ministre  de  confiance  ne  se 
jetaient  pas  aussi  aveuglement  dans 
la  guerre,  qu'on  le  leur  a  reproché. 
Cependant,  tous  deui  partirent  pour 
Dresde,  et  ee  fut  là  qu'arriva  la  réponse 
de  Romanzow,  ultimatum  qui  con- 
firmait les  dures  conditions  impo- 
sées à  Paris,  par  Kourakin.  Bas- 
sano ,  sans  se  décourager ,  adressa 
de  Dresde ,  le  20  mai ,  au  comte 
de  Lauriston ,  alors  ambassadeur  de 
France  à  Saint-Pétersbourg,  de  nou- 
velles instructions,  tendant  à   offrir 
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rlf   uoiivcauii    moynn»   #Sf-   roneitÎM- 
tion.  Tout  fui  itififil'!  :  Aleiuindre  #?• 
»on  ruini»trn  rnfu»ernnt  de  voir  l'ion- 
IfHMftHmir  hune*)».   A  loi»  NApoldon 
pA»»a   lr!     Nirimen    ni    In»    ho»tf|if<!» 
commencèrent*  M  a  cet  Je  rejoignit  h 
Vllmi,  0V1  11  rrf»ldA,  pendant  toute  Ia 
<  Atti|?ft/p>n,  evnr  ler.orp»di|flnmAtîque. 
lier)»  cette  ville,  il  réunit  mix  afttihu* 
film»  Ho  *tm  mlrilftfere  lu  direction  du 
ftonvernometif  ilfi  grand-duché'  de  M* 
fhff»nl«?.  Apre»  I»  rntrAite  (in  Mouron, 
nt  le  dripart  (Ir;  ftwpolnori,  il  rn»te  m 
Vilim  juêqu'a  l'armé*  du  roi  du  N«. 
pic»,  Mural ,  et  dn  tterfhinr,  pour  leur 
faire  connaître  In»  re»»Mtrcc»  réunie» 
par  nr»  Aoin»,nt  qui  nmulnnf  pu  rnlcvcr 
In  phy»ique  nt  In  moral  de  Tnrmdf1  ; 
mai»  Ia  fntaln  précipitation  t\r  Mut  ni 
perdit   MM,   H  de  Vilnu  »  Kovno  In 
d(J»a»tro    fut    con»ommn\    tjnnlqun» 
faute»  qu'ait  cwnmi»n»  Napoléon  duo» 
mttc  campagne  dn  I1u»»in,  on  pnut 
dire  qu'il  in»  eut  évitée»  ru  partie,  Vil 
rut  accueilli   |n»  mémoire»  (pin   l«û 
(irénent*  »on  mini»trn  pour  renfpqjer 
k  relover  Ia  Polomw,  h  l'armer  trHtf 
entière,  nt  »urlouf  à  n»iicutnr  en  deux 
fampamic*  en  qu'il  voulut  follntiinni 
accomplir  nti  ufin  «nnln.  l/exécution 
d«  te  pluti  aurait  offert  de»  chance» 
\tour  Ia  paix ,  ou  de»  moyen»  jKiur 
urm  »oroude  campagne.  f>i  fut  A  Âtno* 
Innuk  que  Na|inléon,  au  linu  de  »far- 
léter,  mit  en  délibération  »fif  »e  diri- 
gerait sur  Maint-I'éleniboiirf;  ou  »ur 
Moseou.  Maret ,  qui  était  demeuré 
«I  VilnA ,  fut  humî  étranger  a  cette 
<lélil>éraiion   qu'aux  négociation»  lu- 
tcmjie»tivn»   (pin  IVmpnrriir  nnfAinA 
(tendant   «ou   »éjour  à   Moscou.  <>- 
pnndaof  apréa  Ia   retraite,  tout  tnn- 
dait  À  Ia  désertion  pntiiii  In»  allié»  dn 
lu  r'ranrr.  lla»»iino,  t\v  retour  a  Pai  i», 
déploya  vainement  toute»  In»  tn»»our- 
ce»  dn  hi  diplofiiAtin  jHiur  arrêter  ce 
mouvciurot.  lin  revenant  de  Vilna,  il 


avait  nmJii  A  llerltn,  de  lu  Iroucbc 
même  du  roi  de  Pruftue,  ra»»iirance 
dn  sa  fidélité  a  l'alliance  nannAÎM»; 
m«i»  quelque»  jour»  Ajtir»,  nullint^ 
pMr  rAulrirhn,  prn»#^f  tnmwr.é  même 
per  Ia  ttu«»ie,  Kinderir- Ouillmime  »i- 
()U»i(  Avnn  elle  nn  ti-Alttf  d'Alllnnee 
offensive  et  dnfmi»ivn.  Ba#»auo  enm- 
rnuniquH,  le  1^  Avril,  au  »è>iAtle»  rap- 
port» et  le*  friere*  relAtif»  à  cette  dé- 
fertioti,  que  l'Aiilriehe  devAÎt  imitei 
cinq  moi»  plu»  tArd.  Il  réiultA  de» 
m?f forint  Ion»  «uivlet  h  Purin  pemltftt 
qtiAtre  moi»,  entre  le  due  de  Hmmmo 
(*t  le  prince  de  ffrimartfffttilierff  » 
que  cette  puiMAnre,  Aprn»  Avoir 
offert  pour  Ia  peix  (fAlmrd  ne»  Ikwi» 
olline» ,  en»uite  »on  intervention , 
put»  m  mddlftflon  «t-mee,  mût  pAi 
Arriver  à  une  rupture,  flwn»  nn  de 
»e»  nutrclinti»  a  ver  le  minittre  hii- 
trlehien,  MAref  tnvoquAit  vivemeni 
le  lien  dn  famille  qui  tmi»»Alt  N«po- 
loon  à  t l'AUi^ii»  Il  i  •  \m  politique  a 

-  Uit  le  riiHilAfjn,  répondit  froide- 
•>  ment  HchwftrtxetnlNn*^  In  (éditique 
•«  peut  In  rompre,  f  liNAMno^  pour  tie 
pA»  prenlpiter  le  rupture,  »'Ah»tiiit  de 
Kilre  roiitiAltre  cette  rëpottte  À  flNpA- 
leon,  qui  remportait  elor»  In  tietoim 
de  \Mttm  ;  tu  Ai»  immeVllatemetit 
Apre»  m  triomphe  il  »'enipre»»A  de 
lui  dnlre  :  -  1*  nouvelle  du  briMum 
«  ftitrré*  qui  a  fipprf»  a  l'Europe  IW- 
m  rivée  de  V.  M.  à  Ia  tête  do»  «rtmV», 
•  a  produit   irl  U  »en»Mtiofi  Ia  plu» 

-  vive.  1/n»  membre»  du  norp»  di- 
>  plontAtifiue ,   «pin  je  viens  d'en- 

-  f i  nteuir  In»  un»  Apre»  le»  mitre» , 
••  m  ont  pAru  plu»  dtofind»  de  In  m*- 
h  tiiére  dont  l'n»prit  publia  »vt»t  mt> 
h  nifn»td  <pie  de  Ia  victoire  die» 
«  mtmr...  %  lorvde»  r»m|^ne»qui 
»  ont  mricddd  Ia  dernière,  on  ne  cher* 
m  chait  dan»  un  »ucc4»  que  le  pre"* 

-  »*0n  et  Ia  |jar»ntie  (fuue  gloire 

-  nouvelle,  nujourtthui  qug  k  nui* 
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fiance  est  ébranlée,  que  de*  ques- 
tions m  graves  doivent  être  réso- 
lues sur  le  champ  de  bataille,  on 
ne  peut  y  voir  qu'un  gage  donné 
par  U  fortuné  pour  le  repas  et  ha 
p*ix....  Vous  avez  vainc»:  1m  vie* 
toire  vient  d'effacer  l'impression  de 
ces  désastres  qui  n'avaient  rien  ôtë 
à  votre  gloire*  La  modération  qui 
est  dans  vos  résolutions,  mais  qui 
aurait  pu  paraître  sans  dignité  dans 
le»  revers,  ne  lui  portera  désormais 
aucune  atteinte*  Et  cette  paix,  le 
seul  vœu  >  le  besoin  pressant  de  la 
Francs,  quelques  sacrifices  que  vous 
lui  fassie*  aujoursTkui,  sera  toujours 
une  paix  glorieuse.  »  Cette  lettre  du 
duc  de  Bassano  est  d'autant  plus  au- 
thentique que  ,  prise  dans  le*  four- 
gons abandonnés  lors  de  la  retraite 
île  Leipzig,  elle  fut  rendue  publique 
parles  ennemis  intéressés  à  prou- 
ver que  l'empereur  s'était  toujours 
obstiné  à  la  guerre,  malgré  les  con- 
seils de  ses  nûnistres.  Et,  ici  encore, 
ils  n'ont  pas  rendu  justice  à  Napoléon 
qui,  après  Lutzen,  éclairé  par  les  con- 
seils de  son  fidèle  ininistre ,  ne  se 
montra  pas  éloigné  de  la  paix.  Il 
proposa  de  régler  par  une  conven- 
tion le  sort  de  l'alliance  et  l'accepta- 
tion de  la  médiation  de  f  Autriche,'  et 
de  former  un  congrès  pour  négocier 
la  paix  générale.  Tandis  que  le  comte 
de  Bubna  allait  porter  ces  ouvertures 
à  Vienne  et  y  deniander  dee  pouvoirs 
pour  traiter,  le  duc  de  Vicence  (Cau- 
laincourt)  se  rendait  auprès  d'Alexan- 
dre, qui  refusa  encore  de  le  voir.  Les 
victoires  de  Bautzen  et  de  Wiïrtchen, 
(90  et  31  mai)  signalèrent  les  armes  de 
Napoléon;  alors  les  alliés,  par  l'entre- 
miae  du  ministre  autrichien  Stadieu, 
demandèrent  un  armistice  de  six  se- 
maines :  c'était  le  temps  qu'il  fallait  à 
l'Autriche  pour  compléter  son 
ment.  Napoléon  donna  dans  le 
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l'armistice  de  Newmark  fut  déclaré 
le  4  juin.  Le  duc  de  Bassano,  qui  par- 
tageait la  confiance  de  son  maître, 
pressa  l'ouverture  d'un  congres.  .Il 
négocia  à  cet  effet  avec  le  comté  de 
Bubna  qui  était  revenu  sans  pouvoirs, 
puis  avec  le  comte  de  Metternich  qui 
s'était  enfin  rendu  à  Dresde  le  9*3  juin. 
Dès  les  premiers  jours  de  l'arrivée  de 
ce  ministre,  le  duc  de  Bassano,  parles 
moyens  d'informations  propres  à  «on 
département,  connut  les  engagements 
que  la  Russie  et  la  Prusse  venaient  de 
contracter  à  Ileichenbach  avec  l'An- 
gleterre, .  en  présence  du  plénipoten- 
tiaire autrichien,  de  poursuivre,  la 
guerre  actuelle  evec  la  plus  gtmndf 
énergie*  En  raison  de  cette  découverte, 
Napoléon  chargea  le  duc  de  Bassano 
d'écrire  au  prince  de  Metternich  qu'il 
ne  se  prévalait  plus  de  1  alliance  de 
l'Autriche;  mais,  par  le  désir  de  ne 
pas  détruire  toute  espérance  de  con- 
ciliation, il  déclorait  en  même  temps 
qu'il  acceptait  la  médiation  de  .son 
beau-père.  Une  convention  statue  sur 
cette  acceptation ,  et  sur  l'ouverture 
du  congres*  que  la  France  sollickatt 
depuis  plus  de  six  semauis».  fcatudé- 
lais  calculés  du  cabinet  lurtricbîen 
avaient  fait  perdre  un  temps  -  pré- 
cieux, et  rendu  nécessaire  le  prolon- 
gation de  l'armistice.  Le  ministre  mé-  "' 
diateur  ne  se  pressait  pas  de  l'obtenir, 
et,  dans  l'intervalle  arriva  la  fatale 
nouvelle  de  la  défaite  des  Français  a 
Vittoria  qui  mit  fin  aux  hésitations  as- 
tucieuses de  l'Autriche,  et  cimenta  les 
liens  de  la  coalition  formée  contre  Na- 
poléon. En  effet,  le  9  juillet,  une  con- 
férence secrète  réunissait,  à  Trachcsn- 
berg,  les  plénipotentiaires  anglais,  rus- 
se, prussien  et  celui  de  l'Autcklie.  Ce 
rat  sous  ces  auspices  qoe  s'ouvrit  le 
congrès  de  Pragoe.  Fidèle  à  son  sys- 
tème de  duplicité,  le  cabinet  de 
Vienne  prolongea  les  discussions  de 
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teusofgnage  aux  fausses  insrjuteuous 
dont  le  ministre  était  l'objet.  Une  lois 
entre  antres  (14  jairrier  1814),  dans 
tm  grand  conseil  ^administration,  où 
se  trouvaient  réunis  tous  les  hauts 
dignitaires  de  l'État  et  tous  les  mi- 
nistres,  Napoléon   interpella  Talley- 
rand,  et  justifia  le  duc  de  Bossano 
par  des  faits  que  personne  ne  pouvait 
manu  connaître  que  l'empereur  lui- 
même,  puisque  la  plupart  s'étaient 
passés  dans  le  secret  de  sm  entretiens 
avec  son  ministre.  Bientôt  après,  à 
rourerture  du  congrès  de  Chatillon, 
Bfaret  fut  chargé  de  diriger  les  né- 
gociations, en  correspondant  de  Paris 
avec  les  ministres  rjlempetonrjsires  ; 
mais,  quelque  zèle  que  mit  ce  dernier 
à  remplir  sa  mission,  l'influence  des 
Anglais  l'emporta ,  et  le  congres  n'a- 
mena aucun  résultat.  On  fa  encore 
accusé   d'avoir  paralysé  le    congrès 
de  CliAHlUm;  mais  les   pièces  offi- 
cielles sont  là  pour  donner  un  dé- 
menti à  cette  assertion.  La  bataille  de 
Brietme  avait  été  perdue,  le  2  février 
1814.  Le  3,  le  duc  de  Bassano»  se- 
condé par  le  général  Bertrand,  passa 
la  nuk  dans  le  cabinet  de  l'empereur, 
afin  de  le  déterminer  à  céder  à  la 
fortune,  et  à  s'en  remettre  au  duc  de 
Vicence,  son  plénipotentiaire,  pour 
les  conditions  de  la  paix.  On  croyait, 
d'après  des  avis  récents,  que  ces  con- 
ditions avaient  été  arrêtées  à  Cbau- 
mont,  et  que,  dans   l'opinion  que 
l'empereur  n'accepterait  aucune  pro- 
position ,  elles  étaient  combinées  de 
manière  à  Élire  valoir  aux  yeux  de 
l'Europe  la  modération  des  alliés  Le 
lendemain  4,  Maret  insista  et  écrivit 
la  lettre  suivante  :  «  Monsieur  le  duc 
•  de  Vicence,    vous    me  demandez 

-  toujours  des  pouvoirs  et  des  ins- 
«  tractions,  lorsqu'il  est  encore  dou- 
«  teux  si  l'ennemi  veut  négocier.  Les 

-  conditions  sont,  à  ce  qu'il  parait, 
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•  arrêtées  d'avance  entra  les  attés. 

•  Aussitôt  qu'us  vous  les  amnn-otn»- 
«  nsBuiquées,  vous  êtes  le  maître 
«  de  les  accepter  cas  d'en  référer  « 

•  moi,  dans  les  vingtrquatre  lui  us» 
«  Signé  Nasokeo*.  •  Cette  lettre  lut 
expédiée  dans  la  naît  du  4  au  ft  Hé- 
vrier.Bats*no,awgnamqueWn4éei- 
potenuaire  ne  trouvât  use  restriction 
dans  cette  alternative,  &  accepter  ses 
conditions  de  U  poix  on  don  référer, 
prépara  sur4e-champ  le  projet  dune 
seconde  lettre ,  tellement  expiante, 
qu'elle  laissait  pleine  liberté  an  négo- 
ciateur. Dans  cette  seconde  dépêche, 
datée  du  5  février,  qui  parvint  è  Geû- 
laineonrt  le  lendemain,  presque  an 
moment  de  l'ouverture  des  confé- 
rences, Bfaret  s'exprimait  ainsi  :• ...  An 

moment  où  &  M.  va  quitter  Troyes, 
elle  me  charge.....  de  voua  faire 
connaître,  en  propres  termes,  une 
rempereur  vous  donne  curie  blan- 
che pour  conduire  les  négociations  à 
urne  heureuse  issue,  sauver  la  capi- 
tale, et  éviter  une  bataille,  où  sont 
les  dernières  espérances  de  la  na- 
tion, etc.  (1).  »  Dès  que  le  sort  des 
armes  eut  prononcé,  Napoléon  abdi- 
qua. Bassano  ne  le  quitta  pas  un  ins- 
tant, jusqu'au  départ  pour  file  d'Elbe, 
et  ne  cessa  de  rendre  à  l'idole  tom- 
bée le  même  cube  qu'il  lui  avait 
porté  aux  jours  de  sa  grandeur.  Seul 
de  tous  les  ministres,  il  reçut  à  Fon- 
tainebleau ces  adieux,  dont  la  gra- 
vure et  la  sculpture  ont  consacré  le 
souvenir;  pois  il  rentra  dans  la  vie 
privée»  Le  nt>  mars,  il  revit  Napoléon 
aux  Tuileries,  suais  ce  ne  fut  pas  sans 


(1)  Le  eue  **  nussao  s'est  toujours 
crit  en  taux  contre  une  dépêche  «ans  un  toot 
antre  sens,  adressée  le  19  mars  an  duc  de 
Vicence,  dans  taanefle  il  lui  presa  irait,  an 
aoni  de  rviptieur,  é?mUendre  Jueeu'mu  der- 
nier moment  sans  rien  conclxrt.  Cette  let- 
tre a  été  lue  le  29  du  même  mois ,  par  lord 
CBSuereasju,  ea  ptun 
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peine  qu'ai  «nnnontit  k  reprendre  l«i 
pertefauilbi  dflkaeeréteirerieMTÉtet. 
Il  jurait  »ur  lu  direction  An»  affaire» 
une  opinion  arffHée,  «|»mj  m  perte - 
neaii  eueun  de»  autre»  conneiller». 
Àapehiori  «al  pluaieur»  foi»  4  wfti»m 
k  démiulîon  que  JJe»»ano  offrait  lora- 
uu'une  mesure  du  rigueur  était  déci- 
dée» O  nunkrtre  »'oppo»a  A  Toute  ad- 
ditionnel mit  eonatitution*  de  l'em- 
pire «t  ninieennaaatioti»  rétablie»  pur 
eot  arte«  Le  surlendemain  de  eon  m* 
tour,  l'empereur  remlit,  Km»  forme 
d'amni»tiet  un  déoret  fin  proeoription. 
ffa»»ano  rafum  de  le  eofttre-aftuner. 
Hapoléon  résistant  «tut  roneoil»,  «un 
•ttftplktwétotm  même,  ne  obaufpNi  point 

ow*«     •W^WP^^^Hf W ■  f      PrvveSw     tïIIWWK^^W     PW    •oêe^T 

de  mit  déwet*  II  le  »uppn*n  nmiltt  h 
JiVtMii  ni  Imàtiiiti  *on  HiiiiîMrii  entama 
un  otfieier  publie,  reqtu»  tin  eertiner 
mi  tt%*t*tt»rfi,  il  lui  un  donna  l'ordre, 
doua  pain*  du  dri»ubéi»»an«e«  I*  mi» 
ni»tre  oliéil,  mai»  fit  remarquer  A 
l'empereur  que  «ni  eete,  le  seul  |m- 
MM  «mm  «mit*  forme,  pendant  un 
rAffin*  A»  qutuae  année»,  attesterait  lu 
refus  du  nrinifttr*  »etTételie*d'âtat  dV 
fflr  tomme  ministre»  Un  effet,  tous  le» 
déraret»  impérieu»  se  terminaient  pur 
relte  formule,  éfoyus*  W juméne..!  JW 
tumpêmêr»,,  tm  minhini  wrltoh*» 
d'Aine,»  \a  décret  de  I*you  mi  termina 
iiitlM  t  &àpmàn*i  p*r  l'*mp*r*ut)  pour 
0*pééilUm  cee/ereie,  h  M  m*n  tfHtt, 
in  minlièm  Mrntêiiirt-d'nitt,  MUfnè  (p 
min  p*  lUMMnn,  Il  faut  remarquer 
mmi  <|U«,  parmi  ceoa  dont  Meret 
eombetteit  ainsi  I»  pimcHpuon,  »e 
trmivsicni  moi  ennemi  personnel  Tel- 
leyrand  i|iii  devait  In  proscrire  plus 
teid#  ityiendetit  les  etmseils  qui  die* 
teirnt  li  Mupoldoti  de*  mesures  de  ri- 
gueur fitfilîriunimit  à  (inhrflkili-t  L*»  iO 
Mtiilv  HttMuma  dotin»  pur  értit  m  4*. 
miMlnn.  rtnpol^ou  In  fDfuill  f  m  Mm 
niinjutrr    |Mtrti«l«ltt   quand  k  dur. 
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d'Aiif|4MiléiiMi  9  qui  ««Mai  wmj/é  d'n- 
fMttrr  un  mounuiMitit  roy«liii«  <Un» 
w  midi,  d«nuindii  «t  nbu'ai  unu  cwpi- 
tulmimi.  \m  duc  du  Damne  «a  flun- 
MrilU  vivement  r«ft4<iillcin  i  «biil  ^ 
wmUlfmt  U  loyauté  «t  lu  dnrtt  dan 

C»  tuai»  laa  nuira  couMrlIlart  du 
permit  i  entra  attirer  llavuual  f 
tniniatre  de  la  auetTe,#'y  oppoeaieni  -, 
île  voulaient  que  le  prince  fui  an 
mutai  (fardé  flemme  oteg e<  Napeléen 
heeltaH  i  HaMwnu,  introduit  dan*  le 
cabinet  île  l'empiireur,  réuMjit  enfin  k 
Tenlralner  par  «m  lnataneet«  Mapn- 
lénn  <*igeait  ienlement  «non  flf 
rejaitner,  par  un  ai'ie  additietmel, 
len  diamant»  de  la  eeurenne.  «  O 
«  qne  je  |irenu*e  h  Votre  Mttyetté  vaut 
«  tenu  le»  diamant»  du  mande  « , 
i^mttAt  natuanu.  (Cependant <  lad 
dltwm  fbf  ailnplee.  AuaiUAt  le  mi 
niatnt,  miii»  «unir  de»  Tuilerie»,  eapé» 
,dia  nar  un  île»  aourrieni  du  flaMmH 
IWtiro  qu il  vi*oait  duktenin  il  b  ré- 
dlffMft  de  manière  que,  dam  ton*  I?» 
mi»  et  quelque  eue*e  <pn  put  arrMrri 
relaUvement  oua  diamant»,  h  eapétu^ 
latinu  dut  éuw  lmmediaU<ment  eaéeii- 
téei  (jette  déptafoe,  aiUifMMie  au  muni' 
rhaliluiinet,  aurait  dû  éti#  tif/fiy/m 
par  le  mimatm  de  la  guerre ,  aelen 
TiiMiffa  et  pareetiiuellii  était  dwia  air» 
atU'ibutlen»!  maU  Baaaann  ne  voulait 
parta|p*r  avee  pet*enne  la  (f kdm  d'a- 
voir neuve  la  tçèfl  an  due  rfAiifeu» 
Mine.  Il  ivdmitait  d'ailleur»  rintereen* 
tîmi  de  Pavnuet^  dent  il  ummaliiait 
le»  diapeaitionai  au»»i  ae  bàia-i4l  de 
prendve  »ur  lui  la  re»ptm»abéUtét  en 
donnant  l!eidre  an  «en  propre  aurni. 
lUqiemlant  de  nouvelle»  dépéohon 
parvenaient  au  tébkffrapne  et  ênè- 
talent  la  trananiiavien  de  aelle  du  dur 
île  lianaano.  Par  Tune, le ifénéeulOrou- 
«by  antionvait  qu'il  ne  ratifierait  pa» 
la  eapitubitiefi,  avant  de  eonnaÉU'a 
l'uiteittbm  de  l'empereur  • -m  ejtrïl 
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se  rendre  au  .Pcntâaius-itytit 
peur  suivre  ce  prince,  et  se*  trouver 
a  même  de  le  saine  arrêter,  dane  le 
cae  où  l'empereur  lui  eu  donnerait 
l'ordre.  Par  l'autre ,  le  duc  d'Albn- 
fera  annonçait  que  Grouchy  venait 
de  êm  écrire  de  la  Palud,  qu'il  avait 
fait  arrêter  le  duc  tf  Angeuiéme  et 
qu'il  Bavait  point  voulu  ratifier  la 
capitulation  signée  par  le  général  Gil- 
ly ,.  sans  connaître  lee  intentions  de 
l'empereur.  Le  directeur  du  télégra- 
phe, Chappe,  indécis  entre  ce  cousait 
de  dépêche* ,  en  refera  au  duc  de 
Baesauo,  en  lui  envoyant  les  nou- 
velle» dépêches.  Au  lieu  de  les  par» 
ter  aussitôt  à  l'empereur,  Maret  prit 
sur  lui,  par  un  acte  des  plus  hardis, 
d'envoyer  au  télégraphe  un  des  chefs 
de  division  de  la  secrétairerie-d'État 
qu'il  chargea  de  transmettre ,  sur-le- 
champ  et  en  sa  présence,  l'ordonnan- 
ce poorTexécation  de  la  capitulation. 
Quant  aux  nouvelles  dépêches,  il  les 
retint  et  ne  les  remit  à  l'empereur  qu'à 
sept  heures  du  soir,  au  moment  où  la 
nuit  rendait  impossible  toute  trans- 
mission de  nouveaux  ordres. Bonaparte 
approuva  son  ministre,  qui  lui  dit 
alors  avec  expansion  :  «  Je  vois  que  je 
«  puis  encore  être  utile.  Je  retire  ma 
•  démission.  »  Il  suivit  Napoléon  à 
Waterloo.  Après  ce  grand  désastre,  la 
voiture  du  duc  de  Baasano  se  trouva 
embarrassée  par  les  équipages  de  l'ar- 
mée, et  il  fut  sur  le  peint  d'être  fait 
prisonnier  par  les  Prussiens.  Bona- 
parte ayant  abdiqué  pour  la  -seconde 
fois  ,  Maret  ne  prit  plus  aucune  part 
aux  affaires,  mais  il  ne  quitta  l'ex- 
empereur,  ni  à  l'Elysée,  ni  à  la  Mal- 
maison; et,  ne  pouvant  le  suivre  à 
Sainte-Hélène,  il  lui  donna  jusqu'au 
départ  de  Rambouillet  des  témoigna- 
ges de  son  inaltérable  dévouement. 
Atteint  par  l'ordonnance  du  34  juillet 
181*,  W  resta  d'abord  à  Paris,  sous 


la  sarveillanoe  de  la  police,  jusqu'à 
la  siscissbh  des  Chambres.  Vint  en- 
suite k  loi  du  17  janvier  1816,  qui 
ordonnait  aux  prescrits  de  quitter  le 
royaume  avant  le  9ft  lévrier.  Le  duc 
de  Bassano  ae  réfugia  près  de&enéve, 
dans  une  maison  de  campagne,  où  il 
forfait  prisonnier  et  livré  à  l'Autri- 
che, après  avoir  reçu  plusieurs  coups 
de  baïonnette  dans  l'attaque  nocturne 
de  son  nmnione»  Coudait  dans  les 
États  autrichiens,  si  vit  casser  de  si 
étranges  procédés  ;  obtint  des  passe- 
ports pour-  ae  rendre  à  fauta,  puasse 
retira  à  Grats.  Il  y  mena  une  vie 
fort  tranquille,  objet  des  égards  par- 
ticuliers des  autorités  du  puys,  car 
en  n'avait  pas  oubss*  en  Autriche  sa 
conduite  modérée  pendant  les  deux 
invasions  françaises.  Il  partageait  ses 
loisirs  entre  l'éducanoti  de  -  ses  •  en- 
fants et  la  rédaction  de  inéaueircs 
très-dénùllés  sur  les  actes  et  les  tra- 
vail* de  sa  vie  publique.  Maret  avait 
toujours  aimé  et  cultivé  les  lettres, 
et  Ton  disait  même»  au  temps  de 
l'empire,  que  M.  Etienne,  dont  il  fat 
le  Mécène,  lui  avait  dû  4'lssureuses 
inspirations  et  d'utiles  conseils  litté- 
raires. Après  quatre  eus  d  absence, 
Bassano  rentra  en  France  (1890),  en 
vertu  de  l'ordonnance  du  1"  décem- 
bre 1819,  qui  rappelait,  par  mesure 
générale,  ceux  des  trente-nuit  exilés 
qui  n'avaient  pas  obtenu  des  excep- 
tions. Dés  l'année  précédente,  le  gou- 
vernement français  lui  avait  permis 
de  se  fixer  à  Genève;  et  les  feuilles 
publiques  avaient  annoncé  son  pro- 
chain rappel.  Fidèle  à  cette  circons- 
pection qui  était  dans  son  caractère, 
Maret  continua  de  vivre  dans  la 
retraite,  votant  avec  l'opposition  dans 
les  collèges  électoraux ,  du  reste  évi- 
tant toute  occasion  d'occuper  de  lai  le 
public.  Cependant,  en  1893,  les  jour- 
naux retentirent  d'un  procès  qui  lui 
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Charles  Dopin.  Personne  n'a  prit  la 
parole,  à  la  Chambre  des  Pain,  pour 
lui  payer  ce  tribut  de  convenance. 
Maret  avait  épousé  sa  cousine,  M11* 
Lejéat,  fille  du  maire  de  Dijon,  qui  fut, 
par  sa  beauté  et  ton  esprit ,  Tune  des 
femmes  les  plus  distinguées  de  la  cour 
impériale  ;  elle  mourut  quelques  an- 
nées avant  lui ,  laissant  plusieurs  en- 
fants. —  Jean-Philibert  Maret,  frère 
atné  du  duc  de  Bassano,  naquit  à 
Dijon  en  1758.  Employé  d'abord  dans 
les  ponts-et-chaussées,  il  fut,  après 
le  18  brumaire,  nommé  préfet  du 
Ixriret,  et  mit  beaucoup  d'ordre  dans 
son  administration.  Il  entra,  en  1806, 
au  conseil  d'État,  avec  la  place  de  di- 
recteur-général des  vivres  de  la  guerre. 
\je  4  septembre  1807,  il  présenta  au 
Corps  législatif,  comme  orateur  du 
gouvernement,  le  livre  IV  du  Code  de 
commerce,  qu'il  fit  adopter.  Ayant 
perdu  son  emploi  en  1814,  il  se  retira 
à  Dijon,  où  il  mourut  le  21  janvier 
1887.  I>-a-*. 

MAREIJIL  (Pierre  de),  jésuite, 
n'a  point  d'article  dans  les  diverses 
biographies,  et  mérite  pourtant  de 
n'être  pas  oublié.  Il  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  I.  Devoirs  des 
personnes  de  qualité,  trad.  de  l'an- 
glais, Paris,  1738  et  1751,  2  vol. 
in-12.  11.  Le  Paradis  reconquis,  tra- 
duit de  l'anglais  de  Milton,  Paris, 
1790,  in-12;  réimprimé  à  la  suite 
de  la  version  de  Dtipré  de  Saint- 
Maur,  ibid.,  1755,  3  vol.  in-12.  m. 
Les  œuvres  de  Salvien,  prêtre  de  Mar- 
seille, contenant  tes  lettres,  ses  trai- 
tés, sur  l'esprit  d'intérêt  et  sur  la  Pro- 
vidence, Paris,  1734,  in-12.  Cette  tra- 
duction, qui  pamt  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  ainsi  que  les  deux  ouvra- 
ges précédents,  ne  manque  pas  d'exac- 
titude, mais  elle  est  dépourvue  de 
vigueur,  de  nerf  et  de  précision.  Le 
P.  de  Mareuil  a  fait  usage  plus  d'une 
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fois  des  notes  critiquas  d'un  de  ses 
devanciers,  le  P.  Pierre  Gorte,  jé- 
suite, qui  avait  donné,  en  1616*  une 
version  complète  des  Œuvres  4e 
Salvien,  Paris,  in-4°.  Les  remarques 
du  P.  Gorsc  semblent  généralement 
bonnes,  et  il  est  étonnant  que  Be- 
lute,  s'il  les  a  connues,  n'en  ait  pas 
profité  pour  son  édition  de  Salvien. 
En  1833,  l'auteur  de  cet  article  et 
J.-F.  Grégoire  ont  publié  les  Œuvres 
du  savant  prêtre  de  Marseille,  tra- 
duites en  français  avec  le  texte  en 
regard,  Lyon,  2  vol.  in-8°.  Ils  n'ont 
pu  employer  les  notes  du  P.  Gorse, 
parce  qu'il  leur  avait  été  impossible 
île  se  procurer  sa  traduction.  IV.  Ob- 
stacle de  la  pénitence,  ou  Réfutation 
des  prétextes  qui  font  illusion  au  pé- 
cheur, et  V empêchent  de  $e  convertir, 
trad.  de  l'anglais  du  P.  Pearson ,  Pa  • 
ris ,  1736 ,  in-12.  Mareuil  y  a  joint 
la  lettre  de  saint  Eucher  à  Valérien, 
celle  de  saint  Augustin  à  lieentins, 
et  les  Soupirs  d'une  Ame  pénitente, 
tirés  des  Opuscu  les  de  Thomas  à  Kem- 
pis.  V.  Fie  de  la  vénérable  servante 
de  Dieu ,  r illustrissime  et  sérénissime 
princesse  Jeanne  de  Falots,  reine  de 
France,  fondatrice  de  F  Ordre  des  reli- 
gieuses de  CAnnonciade,  Paris,  1741, 
in-12.  C— l-*. 

MARG1ERIE  (Ju*  JACocsade), 
lieutenant  de  vaisseau,  membre  de  l'A- 
cadémie royale  de  la  marine,  naquit 
à  Mondevillc,  près  de  Caen,  le  12  avril 
1742.  Son  père,  le  chevalier  de  Mar- 
guerie,  Tenvoya  de  bonne  heure  chez 
le  marquis  de  Vassy,  son  onde, 
pour  qu'il  fit  ses  études  au  collège  de 
Caen.  Son  aptitude  et  sa  vocation  na- 
turelles ne  tardèrent  pas  à  se  révéler, 
lit*  éléments  cTEuclide,  que  le  hasard 
fit  tomber  entre  ses  mains ,  vers  Page 
de  18  ans,  lui  montrèrent  la  vérité, 
qui,  jnsque-Ia,  ne  s'était  offerte  à  lui 
qu'enveloppée  dé  nuages  ou  étouffée 
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9oos  le  jargon  pédantesque  d*  i' 
Ne**  m  dirons  pat  quil  apprit  «ail 
lesnuthematiques,  nais  ce  qu'on  est 
en  drest  cfedire,  c'est  que  tes  progrès 
furent  rapide»  ,  et,  qu'en  peu  de 
tempe,  il  fat  en  état  de  résoudre  des 
proMèaaes  très  -  difficiles»  Trois  ou 
quatre  ans  après  qu'il  eut  commencé 
à  se  ferrer  à  l'étude  des  Hiathémati- 
ques,  M  vînt  a  Paris,,  où  rappelaient 
des  affirif  es  particulières.  Il  y  fit  con- 
naissance arec  Fontaine.  Ce  géomè- 
tre, surpris  de  trouver  dans  le  jeune 
élève  un  talent  tout  formel  conçut  pour 
lui  rattachement  le  plus  vif,  et  alla 
jusque  lui  offrir  de  partager  son  loge- 
ment. Marguerie,  sentant  tous  les 
avantages  dune  offre  si  généreuse» 
l'accepta  avec  reconnaissance ,  et  ne 
crut  pouvoir  mieux  s'en  rendre  digne 
qu'en  se  livrant  avec  plus  d  ardeur  à 
l'étude  des  sciences.  Ses  efforts  furent 
promptement  couronnés  de  succès, 
ainsi  que  le  prouvent  plusieurs  mé- 
moires qu'il  lut  à  T  Académie  des  scien- 
ces, et  dont  nous  aurons  occasion  de 
rendre  compte.  La  réputation  qu'il 
s'acquit  par  ses  premiers  travaux  vint 
jusqu'à  l'ambassadeur  de  Russie,  qui, 
sur  de  plaire  à  sa  souveraine,  chercha 
à  lui  attacher  un  sujet  si  distingué; 
mais  ni  l'appât  d'une  fortune  considé- 
rable ,  ni  la  perspective  d'un  avance* 
ment  rapide,  ne  purent  séduire  le 
jeune  Marguerie.  Son  désintéresse- 
ment et  son  amour  pour  sa  patrie  le 
rendirent  inaccessible  à  de  telles  pro- 
positions. Peu  après,  le  comte  de  Ho- 
quefeuil,  mort  vice-amiral,  protec- 
teur éclairé  des  sciences  qu'il  culti- 
vait lui-même  avec  succès,  ayant 
entendu  faire  l'éloge  de  Marguerie, 
consulta  Fontaine,  qui  lui  répondit  : 
«  qu'il  était  au  moins  aussi  fort  que 
u  loi  sur  t'analyse.  »  Ce  témoignage 
fut  confirmé  plus  tard  par  Lagrange, 
qui ,  dans  une  lettre   adressée,  '  la  24 
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février  1774,  à  Marguer iey  a'exprif» 
mail  ainsi  :  «  Je  vois  avec  la  plus 
«  grande  satisfaction  que  vous  ave* 
«  hérité  du  génie  de  feu.  M.  Fon- 
«  taine,  et  je  vous  crois  destiné  à*  r/s\ 
«  parer  la  perte  que  les  sciences  ont 
«  faite  par  la  mort  prématurée  de  ce 
«  grand  géomètre.  »  M.  de  Roqne- 
fetril ,  déterminé  par  ce  que  lui  avaif 
dit  Fontaine,  résolut  aussitôt  de  pré- 
senter à  son  corps  un  géomètre  qui 
n'avait  qto  a  se  proposer  les  progrès 
des  sciences  nautiques,  pour  leur 
en  faire  faire  de  très-grands.  Il  en 
parla  au  duc  de  Praslin ,  alors  mi- 
nistre de  la  marine,  qui,  sur-le- 
champ,  accorda  à  Marguerie  une  let- 
tre de  garde  de  la  marine ,  avec  une 
pension' de  600  livres,  en  y  ajoutant 
la  promesse  d'un  prompt  avancement. 
Bientôt  après  (sept.  1768),  il  s'em- 
barqua sur  la  flûte  la  Normande, 
destinée  pourTlle-de-France.  A  peine 
y  fut-il  arrivé,  que  le  chevalier  Des- 
roches,  gouverneur  de  cette  colonie. . 
et  de  celle  de  Bourbon,  ayant  reçu 
ordre  de  renvoyer  en  France  tous  les 
officiers  de  marine,  le  fit  repartir  sur 
le  Sphynxy  commandé  par  le  comte 
d'Hector.  Pendant  la  traversée ,  il  re- 
cueillit un  grand  nombre  d'observa- 
tions utiles  qu'il  consigna  dans  son 
journal,  dont  il  n'existe  que  des  frag- 
ments et  qui  contenait  une  descrip- 
tion très-bien  faite  de  l'Ile-de-France, 
L'Académie  royale  de  la  marine,  ré- 
tablie au  mois  d'avril  1769,  cherclia 
aussitôt  à  l'acquérir.  Bien  qu'elle  fut' 
au  complet,  et  que  le  grade  de  Mar- 
guerie ne  permit  pas  de  l'admettre ,  le 
mérite  dont  il  avait  fait  preuve  aplanit 
toutes  les  difficultés,  et  le  duc  de  Praslin 
autorisa  l'Académie,  par  une  lettre  du  , 
29  mai  1770,  à  le  recevoir  au  nom- 
bre de  ses  membres.  Il  avait,  dès  le 
mois  de  janvier  1769,  satisfait  aux. 
conditions    d'admissibilité  imposées 
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l*#l*k  mm  mi  m  ut*tv*U  Mf*  prit» 
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Marguerie  devait  naturellement  le 
conduire  à  s'occuper  de  l'élimination 
des  inconnues ,  don  dépend  la  solu- 
tion générale  des  équations  ,  et  à 
chercher  à  abréger  les  calculs  qu'elle 
exige.  Cest  aussi  ce  qu'il  fit,  et  il 
trouva ,  pour  le  cas  où  l'on  a  deux 
équations,  une  méthode  très-ingé- 
nieuse qu'il  expose  dans  le  second  de 
ses  mémoires,  méthode  qui,  non-seu- 
lement, rend  le  calcul  moins  pénible, 
mais ,  ce  qui  est  d'un  avantage  inap- 
préciable, fait  an  i ver  à  l'équation  fi- 
nale du  plus  bas  degré  possible.  Ce 
mémoire  obtint  dans  les  termes  sui- 
vants l'assentiment  de  Lagrange  :  «J'ai 
m  admiré  comment,  à  l'aide  de  subs- 
«  titutions  convenables  ,  vous  avez 
«  trouvé  moyen  de  simplifier  le  cal- 
u  cul  de  l'élimination,  et  surtout  de 
«  vous  débarrasser  des  facteurs  inu- 
«  tiles  qui  font  monter  l'équation  h- 
u  nale  à  un  degré  beaucoup  plus 
»  élevé  qu  elle  ne  doit  être.  Je  crois 
«  que  vous  êtes  le  premier  qui  ait 
u  donné  le  résultat  de  l'élimination 
«  ponr  le  cinquième  degré.  C'est  un 
*  véritable  service  que  vous  avez 
«  rendu  aux  analystes  ;  mais  il  serait 
u  à  désirer  que  Ton  put  trouver  la  loi 
«  de  ces  résultats  pour  les  degrés  suc- 
-  cessifs;  cela  serait  surtout  utile 
«  pour  le  cas  où  Ton  a  à  traiter  des 
u  équations  numériques.  »  La  ma- 
tière de  l'élimination  fut,  peu  d'an- 
nées après,  traitée  par  Bezout,  dune 
manière  infiniment  générale  et  sim- 
ple dans  son  savant  ouvrage  de  la 
Théorie  des  équations  algébriques; 
mais  ce  n'est  pas  pour  Marguerie  un 
médiocre  avantage  que  de  pouvoir 
revendiquer  l'honneur  d'avoir  été  le 
devancier  de  ce  grand  mathématicien. 
Dans  son  mémoire  sur  les  Suites,  il 
s'attacha  et  réussit  à  perfectionner 
une  partie  épineuse  du  calcul,  déjà  si 
redevable  aux  travaux  de  BernouilK , 
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deStirling,  de  Moivre  etEuler.  Il  em- 
brassa un  sujet  d'une  grande  étendue, 
comme  le  prouve  son  mémoire,  où  il 
ne  se  propose  rien  moins  que  de 
sommer  toutes  les  suites  dont  la 
somme  et  le  terme  général  sont  des 
quantités  algébriques ,  lorsqu'elles 
sont  sommables ,  de  reconnaître 
quand  elles  le  sont,  et  enfin  d'appro- 
cher aussi  près  qu'il  est  possible  de 
la  somme  dont  on  a  reconnu  l'insom- 
mabîlité;  quelque  vaste  que  fût  son 
projet,  on  peut  assurer  qu'il  le  rem- 
plit dans  son  entier,  en  suivant  une 
méthode  qui  a  quelque  ressemblance 
avec  la  seconde  méuiode  du  calcul 
intégral  de  Fontaine  ,  ainsi  qu'il 
en  convient  lui-même.  Ce  nouveau 
travail  obtint  de  Lagrange  les  mêmes 
éloges  que  les  précédents  :  «  Ce  que 
«  vous  avez  fait  sur  les  séries  (lui 
disait  ce  célèbre  mathématicien , 
dans  la  lettre  dont  nous  avons  défsV 
cité  des  passages),  «  mérite  égale- 
«  ment  la  reconnaissance  des  géomés 
»  très.  Quoique  vos  méthodes  ne 
«  soient  pas  tout-à-fait  nouvelles, 
«  l'application  que  vous  en  avez  faite 
«  n'en  est  pas  moins  intéressante.  Ht 
«  est  surtout  fort  satisfaisant  d'avoir 
*  des  formules  générales  toutes  cal- 
w  culées  auxquelles  on  puisse  rappor- 
«  ter,  sur-le-champ,  chaque  cas  par- 
«  ticulier.  »  Dans  son  mémoire  sur  le 
Système  du  monde,  il  trouve  ce  qu'on 
savait  déjà,  mais  en  suivant  une  mar- 
che qui  lui  est  propre.  Il  ne  s'était 
déterminé  à  composer  ce  mémoire 
que  parce  que,  se  proposant  de  trai- 
ter les  points  les  plus  importants  des 
systèmes  du  monde  dans  d'autres  mé- 
moires dont  celui-ci  était  le  fonde- 
ment, il  ne  voulait  rien  emprunter  de 
personne.  Le  premier  devait  contenir 
une  nouvelle  théorie  du  mouvement 
de  la  lune.  Son  examen  de  la  théorie 
connue  de  la  résistance  des  fluides  lui 
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fut  suggéré  par  des  expériences  .que 
Thévcnsrd  trait  faites  an  port  de 
Lerient,  Après   avoir   exposé  cette 
théorie  à  sa  manière,  avec  tontes  les 
objections  qu'on   peut  fiure  contre 
x  elle,  H  termine  en  proposant  des  cx- 
péiieneee  nouvelles ,  dont  les  résul- 
tats; introduits   dans  des  formules 
analytiques  qu'il  donne  ensuite,  doi- 
vent infailliblement  mire  découvrir  la 
vérité.  Des   preuves    si   multipliées 
d'un  grand  talent  le  firent  nommer 
enseigne  de  vaisseau,  au  mois  de  dé* 
cerobre  1770,  avant  son  tour.  Le  24 
janvier  1771,  il  devenait  académicien 
ordinaire ,   o"adjomt  cju'il  avait  été 
jusque-là;  le  21  février  suivant,  il 
présentait  une  Dissertation  sur  le  rou- 
lis ,  et,  le  21  mars,  un  Mémoire  sur 
la  manière  de  trouver  les  centres  de 
gravité.  Ayant  reconnu,  dans  son  mé- 
moire sur  la  résolution  des  équations, 
ojM    Féquation  résolvante  du  qua- 
trième degré  monte  au  sixième,  il  en 
avait  conclu,  par  analogie,  que  la  ré- 
solvante du  5"*  degré  doit  monter  au 
2***;  et;  comme  sa  méthode  pouvait 
la  hû  donner,  il  l'aurait  cherchée  s'il 
avait  été  bien  certain  qu'elle  est  vrai- 
ment de  ce  degré  et  non  d'un  degré 
inmrieur.  Il  était  donc  nécessaire  de 
s'assurer  du  degré   de  cette  résol- 
vante, et  c'est  ce  qu'il  entreprit  dans 
un    Mémoire  sur  la   résolution   des 
équations  du  &>*  degré,  déposé  au 
secrétariat  de  l'Académie  de  I*  Ma- 
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rine,  le  22  mars  1771,  dans  lequel  il 
démontre  que  la  résolvante  de  ce  de- 
gré est  réellement  du  2è>\  Après 
avoir  montré  la  route  qu'il  mut  suivre 
pour  trouver  la  résolvante  du  8** 
degré,  et  fait  voir  que  lé  calcul  en 
est  très-praticable;  il  cherche  ce  qu'on 
pourrait  faire  pour  la  résoudrevAyant 
réussi  à  décomposer  m  résolvante  du 
4a*  degré  en  deux,  Tune  du  £"»-, 
l'autre  du  2—,  il  semblerait,  a  en  ju- 
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gsr  par  analogie,  que  htésolvanjadu 
©^  uenru  navnw  ummmru  penena- 
naeatoVtrotséo^tions^Jnneeki^, 
l'autre  du  S%  et  enfle  une  du  2*"« 
Il  cherche  m  première  àmMpenamn- 
ment  des  deux  autres,  et  nrôque 
comment  on  peut  la  trouver,  sinise 
existe*  anus,  venant  meneoi  m  inum* 
naître  que  cette  lYNaercneexige  banu* 
coup  d'essais   que  gmrnrtlnsne -ne 
permet' pas  dentrepreudreyil  nfeen-ae 
psononcor  sur  î  exfmmec :en  nV non-' 
exntence   ne   cette  -équnnoev  I»es 
doutes  qui  mi  avaient  mtpM' cette 
reaei'vo  *  appelèrent  ue  nonvueu  ses 
tneutations;  îk  ne  tardèrent  pas  à 
être  dissipés;  car,  le  n  août  1772,  il 
écrivit  à  racademie  qu'il  avait  trouva, 
pour  arriver  à  la  résolvante  du  *>• 
degré,  une  mémode  plan  cosjelfe  et 
plus  praticable,  que  cette  qntt  uvnh 
mmaueeuana  son  pracecjeni  msmanre, 
et  u  là  consigna  dans  un.  nouvenu 
mémoire  qui  fut  lu  à  rataaVasii  le 
1«  septembre  de  1  année  mrvanae* 
Lee.  importants1  travaux  qu'il  avait 
exécutés  depuis  son  retour  de  Rude 
n'avaient  pas  absorbé  tout  se*  tempe. 
Il  en  consacrait  une  partie  à  Vende 
dès  sciences  plus  spécialement  nébes- 
saires  à  l'exercice  de'  m  profession. 
Bfina,  bien  convaincu  que  la  théorie 
desxrienees  nautiques  est,  à  eue  seule, 
insuffisante,  qu'elle  demande: à  être 
confirmée  ou  éclsircie  par  de  nom- 
breuses applications  faites  i  lu  mer, 
quHl  existe  d'ailleurs  des  peinnY  iqni 
ne' peuvent  être  révélés  que  pir  la 
pratique,  Ûy  désira  bientôt  nùro  une 
neasvelle  cmnmems.-er,  tfcnrouiuem 
sur>  le  vaisseau  t Jeti—maire^  com- 
mandé pur  M.  de  Mente*,  a*  umuné 
pour  Flte-4e~fr«nee.  Parti  de  »  rude 
du  rmtlouis,  le  ta  avril  17T1,  ce 
vaissmn  était  ue  retour  è  Brest,  b  15 
juillet  1712;'  il  est  mamflfci  do  dire 
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pagne  tout  le  fruit  qu'il  s  en  était 
pronns,  et  quelle  ajouta  beaucoup  à 
set  connaissance*,  il  y  avait  à  peine 
quinze  jours  qu'il  était  débarqué,  qu'il 
lisait  à  l'académie  un  Mémoire  sur  la 
construction,  suivi,  quelques  jours 
après,  d'un  Mémoire  sur  la  statique 
des  vaisseaux ,  dans  lequel  il  consi- 
dérait son  sujet  dans  sa  plus  grande 
généralité,  et  le  traitait  dune  manière 
absolument  neuve  et  originale.  La 
constitution  de  l'Académie  attira  par- 
ticulièrement son  attention  ;  la  trou- 
vant trop  exactement  calquée  sur 
celle  de  l'Académie  des  sciences  pour 
quelle  pût  convenir  à  une  Académie 
de  Marine,  il  s'appliqua  et  parvint  à 
en  formuler  une  plus  en  rapport 
avec  la  destination  de  sa  compagnie. 
Il  est  hors  de  doute  que  le  règlement 
qu'il  avait  élaboré,  et  qui  avait  réuni 
tous  les  suffrages,  eût  été  substitué  au 
règlement  alors  en  vigueur,  si  les 
circonstances  n'eussent  porté  l'atten- 
tion du  ministre  sur  d'autres  objets. 
L'année  suivante  parut  une  ordon- 
nance qui  excita  les  plus  vives  récla- 
mations; son  vif  attachement  pour 
son  corps  le  détermina  à  faire  ressor- 
tir tous  les  inconvénient*  qu'elle  en- 
traînerait. Le  projet  qu'il  rédigea  em- 
brassait, dans  leurs  plus  petites  rami- 
fications, tous  les  détails  si  compli- 
qués du  service  à  terre  et  à  la  mer  : 
aucun  ne  lui  avait  échappé;  il  y  en 
avait  même  plusieurs  qu'un  esprit 
aussi  étendu  que  le  sien  était  seul 
capable  de  découvrir.  Cet  ouvrage, 
dont  les  matériaux  disséminés  au- 
raient aujourd'hui  besoin  d'être  coor- 
donnés, formerait  un  vol.  in -4°  de 
600  pages.  Son  travail  l'ayant  mis  à 
même  d'approfondir  l'organisation  de 
la  marine ,  il  reconnut  qu'elle  était 
susceptible  de  perfectionnement.  Les 
circonstances  vinrent,  peu  après,  lui 
(aire  concevoir  l'espérance  que  les 
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améliorations  auxquelles  il  avait  ré- 
fléchi, allaient  être  réalisées.  Torgot, 
ayant  passé  de  l'intendance  de  Limo- 
ges au  ministère  de  la  marine,  sentit 
que  les  notions  générales  d'adminis- 
tration qu'il  possédait  à  un  si  haut 
degré,  étaient  néanmoins  insuffisantes 
pour  bien  diriger  un  département  qui 
exige  des  connaissances  toutes  spé- 
ciales ;  aussi  s  empressa-t-il  d'appeler 
à  son  aide  les  lumières  des  officiers 
les  plus  distingués  de  la  marine  : 
Marguerie  ne  pouvait  pas  être  oublié. 
Indiqué  à  Turgot  comme  étant  un 
de  ceux  qui  pouvaient  lui  donner  les 
idées  les  plus  justes  et  les  plus  éten- 
dues sur  les  différents  objets  de  son 
administration ,  il  fut  bientôt  honoré 
de  la  confiance  et  de  l'amitié  de  ce 
ministre.  La  lecture  du  mémoire  où 
Marguerie  avait  si  clairement  exposé 
tous  les  inconvénients  de  l'ordon^ 
nance  de  son  prédécesseur,  et  les 
entretiens  qu'il  eut  avec  lui  et  d'au- 
tres officiers,  l'ayant  convaincu  qu'elle 
ne  pouvait  être  exécutée  sans  nuire 
au  service,  il  chargea  Marguerie  d'en 
composer  une  nouvelle  et  de  la  comr 
rauniquer  ensuite  aux  officiers  de  la 
marine  qui  avaient  le  plus  d'expé- 
rience et  de  lumières,  afin  de  la* 
rendre  aussi  parfaite  que  possible. 
Marguerie  avait  presque  terminé  cet 
important  et  difficile  ouvrage,  quand 
Turgot  quitta ,  .le  24  août  1774,  le 
ministère  de  la  marine.  Quoique  Mar- 
guerie fût  à  peu  près  certain  que  ce 
changement  rendrait  son  Travail  inu- 
tile, il  eut  le  courage  de  le  continuer 
et  de  le  finir.  Tous  ceux  à  qui  il  le 
montra  s'accordèrent  à  reconnaître 
qu'il  n'avait,  nulle  part,  déployé  Une 
plus  grande  supériorité ,  qu'il  avait 
épuisé  son  sujet  et  qu'il  avait  fait 
preuve  d'un  talent  créateur.  Pendant 
qu'il  s'occupait  à  Paris  de  ces  travaux 
d'administration,  il  ne  négligeait  pas 
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ms  travaux  académiques  Ce  rot  ver* 
la  même  époque  qu'il  se,  chargea  de 
traiter  la  parti»  de  la  construction 
dans  le  dictionnaire  de  ^marine  que 
l'Académie  ae  proposait  de  publier, 
et  dont  les  matériaux  étaient ,  en 
grande  partie 7  prêts  à.  être  livrés  à 
'Mtopretsk»,  quand  la  révolution  en- 
trafea  la  chute  de  cette  compagnie.  Il 
avait  été  nommé  l'un  des  quatre  aca- 
démiciens chargea  de  coordonner  les 
articles  admis,  et  d'en  arrêter  la  ré* 
dactkm  définitive.  Ce  fut  aussi  la 
même  année  qu'il  prononça  devant 
l'Académie  de  la  marina!  dont  il  était 
le  secrétaire,  l'Éloge  de  Fréxier,  mem- 
bre honoraire,  et  directeur  des  fortifi- 
cations de  Bretagne.  Cet  éloge  du  sa- 
vant auteur  du  Traité  de  la  coupe 
des  pierres  a  été  inséré  dans  le  JW- 
crofofe  des  homme*  célèbres  de  France 
pour  1775  (tome  VI,  pages  113-126). 
Maastricht  (Paris),  1775,  in- 12. 
Notané,  en  1775,  au  commandement 
du  '  cutter  le  Moucheron ,  qui  faisait 
partie  d'une  escadre  d'évolution  sous 
les  ordres  du  comte  de  Guicben,  il 
fat  fréquemment  employé  par  cet 
amiral,  et  se  distingua  par  son  exac- 
titude et  son  habileté.  A  son  retour, 
il  s'appliqua  à  l'étude  de  l'économie 
politique,  dont  il  fit  beaucoup  d'ap- 
plications nouvelle*  et  importantes.  Il 
était  sur  le  point  de  terminer  son  tra- 
vail sur  cette  matière,  lorsqu'une  ma- 
ladie grave  vint  l'interrompre.  A 
peine  convalescent,  il  fut  forcé  de 
s'embarquert  Peut-être  dut-il  à  la  ja- 
lousie qu'excitait  la  supériorité  de  son 
mérite,  la  rigueur  avec  laquelle  on 
agit  à  son  égard.  Quoiqu'il  en  soit, 
sans  considérer  que  sa  santé  était 
encore  chancelante,  on  l'obligea  de 
partir  sur  la  flûte  la  Tamponne,  çjpm- 
mandée  par  Verdun  de  la  Grenue, 
qui  avait  mission  d'aller  chercher  des 
mâts  à  Cronstadt  Apres  «voir  appa- 


«illé  kl*?,  mai  $376, *U  eurent  oc- 
casion de,  reconnaître^  dswarleur  jra- 

Suéde  et  de  Ikanemark  étaient  ahao- 

dencises  ;  de  Loua  étaient  bien  nms 
exactes.  Arrivés  le  2°  jante  Crjeos- 
tadt,  ils  étaient  trop, pris  de&râtrPeV 
terabenrg.pour  n'être  ga*  tentés  ,de 
voirie  superbe  monument  c>  la  .puis- 
sance russe,  *t  surtout  fimpersjtnWe 
qui  gouvernait  alors  la  Bilans  ayec 
tant  d'éclat  Ifs  furent  présentés  a 
Catherine*  qui  les  reçut  avec  une 
bonté  particulière,  s'entretint  long- 
temps avec  eux,  et. les  étonna,  quoi- 
qu'ilsfussent  favorablement  provenu*, 
par  L'élévation  de  son  esprit  et  la  va- 
riété, de  ses  connaissances.  Si,  après 
une  Asile  réception.,  quelque, chose 
pouvait  encore  les  natter,  .ce  .fiu.pejle 
que  leur  fit  le  célèbre  Euler,  qu'ils  a'en> 
pressèrent  de  voir.  Ce  grand  ljsjnine 
félicita  Verdun  de  la  Grenue  et  Jfar- 
guerie.  de .  leur  zèle  pour  la  science,, 
et  confirma  de  vive  ▼cix  à  ce  dernier 
les  éloges  qu'il  avait  dejè  donnés  è  ses 
travaux  dans  une  .lettre  qu'il  lui  avait 
écrite  en  1774.  Ils  repartirent  de 
Cronstadt  le  24  juillet,  arrivèrent  a 
Brest  le  30  août,  et  passèrent,  le.  18 
octobre»  «*  la  flûte  le.  Compas,  qui 
porta  leur  chargement  à  Toulon»  Ils 
quittèrent  bientôt  ce  port,  et  inpmlr 
lèrent  sur  la  rade  de  Brest  le  7  défi. 
Cette  campagne  n'interrompit  pas.  le 
cours  des  recherches  de  Margneriesur 
l'économie  politique.  Il  les  continua 
toutes  les  mis  qu'il  le  put  eMes  termina 
dès  qu'il  fut  à  terre.  Il  reprit,  ensuite 
celles  qu'il  avait  commencées  avant 
la  campagne  d'évoiutkms  de  Tannée 
précédente,  sur  la  résolution  des 
équations  du  5"*  degré,  et  l'on  a  Ufu 
de  croire  que  cette  matière,  objet  de 
ne  ennstantf  tiftl^K'frw^-  ******  «m  m. 
lution  cosmÀtÊti, car  la . r «arien Mm 
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dance  et  les  mémoires  manuscrits  de 
l'Académie  de  marine  nous  appren- 
nent que,  le  12  juin  1777,  il  remit 
un  mémoire  (qui  n'a  pu  être  retrou- 
vé), dans  lequel  il  déclarait  avoir 
complètement  résolu  le  problème  de 
la  résolution  des  équations  du  5" 
degré,  et  que,  dans  la  séance  du  21 
juillet ,  il  fit  coter  et  parapher  ce 
mémoire  par  Fortin  et  Blondean , 
commissaires  chargés  de  l'examiner. 
Peu  de  jours  après ,  il  reprit  la  mer. 
C'était  au  commencement  de  la 
guerre  de  l'indépendance  améri- 
caine; la  France,  avant  d'y  prendre 
part ,  jugea  prudent  d'armer  pour 
protéger  son  commerce  et  faire  res- 
pecter son  pavillon.  Marguerie  rat 
un  des  premiers  à  demander  à  être 
employé  sur  les  vaisseaux  qu'elle  en- 
voyait en  croisière.  Il  obtint  de  s'em- 
barquer sur  le  Bien-Aimé^  que  com- 
mandait Bougainville.  Lorsque  la 
guerre  se  déclara ,  il  passa  sur  le 
Saint-Esprit,  commandé  par  le  doc 
de  Chartres,  et  se  trouva  par  consé- 
quent au  combat  que  d'Orvilliers  livra 
le  27  juillet  1778,  à  la  hauteur 
d'Ouessant,  à  la  flotte  anglaise  com- 
mandée par  l'amiral  Keppel.  Le  12 
novembre  de  cette  année,  l'académie 
lui  donna  une  marque  de  confiance, 
en  l'appelant,  à  l'unanimité,  et  pour 
la  quatrième  fois,  à  remplir  les  fonc- 
tions de  son  secrétaire.  Nommé  lieu- 
tenant de  vaisseau  à  la  promotion  du 
mois  de  janvier  1779,  il  suivit  La- 
rootte-Picquet,  qui  venait  de  recevoir, 
avec  le  commandement  du  vaisseau 
FAnnibal,  l'ordre  de  rejoindre  en 
Amérique  l'armée  navale  du  comte 
d'Estaing.  Ce  zèle  lui  devint  funeste, 
car,  au  combat  du  6  juillet  1779 , 
devant  la  Grenade,  où  CAnnibal 
essuya  un  feu  très -vif,  il  fut  blessé 
mortellement  d'un  boulet.  Marguerie 
survécut  quelques  jours  à  sa  blessure, 
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mais  dans  un  état  de  souffrance  qu'il 
supporta  avec  beaucoup  de  force. 
Ainsi  mourut,  à  37  ans,  un  officier 
dont  la  marftie  ne  peut  que  s'honorer 
et  que  les  sciences  réclament  à  plus 
d'un  titre.  Dans  tous  les  sujets  qu'il  a 
traités,  on  remarque  de  grandes  idées 
et  des  vues  neuves  exposées  claire- 
ment. Il  devait  être  admis  à  ('Aca- 
démie des  sciences  en  1773  ou  en 
1774;  les  géomètres  étaient  pour 
lui,  mais  M.  de  Saint-Florentin  lui 
était  contraire.  Marguerie,  informé 
de  cette  opposition»  répondit,  avec  la 
confiance  qu'inspire  à  l'homme  supé- 
rieur la  connaissance  de  sa  propre 
valeur  que,  s'il  n'obtenait  pas  cette 
distinction,*  il  croyait  être  certain  de 
faire  connaître  qu'il  la  méritait.  8a 
perte  a  entraîné  celle  d'une  grande 
partie  de  ses  ouvrages,  car  ceux  qu'il 
avait  emportés  (et  c'était  le  plus 
grand  nombre),  vraisemblablement 
dans  la  vue  de  les  corriger  et  de  les 
perfectionner,  ont  disparu  ;  celui 
qu'on  doit  le  plus  regretter,  en  rai- 
son de  son  utilité  et  des  vues  nou- 
velles qu'il  renfermait,  c'est,  sans 
contredit,  son  ouvrage  sur  l'écono- 
mie politique.  Indépendamment  de 
ses  cinq  mémoires  imprimés  et  de 
son  Éloge  de  Frézicr,  Marguerie  a 
laissé  les  manuscrits  des  ouvrages 
suivants  déposés  à  la  bibliothèque  du 
port  de  Brest  :  L  Mémoire  sur  une 
tontine  entre  marins  pour  paver  des 
pensions  a  leurs  veuves,  IL  Mémoire 
ou  règlement  sur  une  meilleure  cons- 
titution à  donner  à  l'Académie.  III. 
Mémoire  sur  la  construction  d'un  port 
marchand  (on  croît  que  c'est  celui  de 
Port-Vendres  ).  IV.  Mémoire  sur  la 
marine  en  général.  V.  Ordonnance  de 
la  marine.  VL  Les  articles  suivants , 
pour  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie de  marine  :  Abaissement  d'un 
astre  ,     Abaissement    de    l'Horizon  , 
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AhmêMment  Hu  i*rt/n,  A f juin,  A  g*  d$ 
Ih  itUH*t  Aiguill*  étimuntee ,  Aim*ni% 
Air  tm  thumk  dp  vont»  A  t'uHtr*  ktm 
//naH9  Atidude,  Allfiyv  tm  Suul*y0i 
Ampn,  Amplitude  d'un  ««(»*,  Am  ne» 
AUér*ifp%AùmutU,  A/uuvttHwnt  unnual 
du  titiUil  ni  Penh  n/jW*.  Ni  uoiut  r> 

tMIft  tfi«lllllllft|lirllt  l!Hlllt  IMlfltmiilM- 
lUW,  nW  dll  l'MÎMMI  (llf  lu  fltt'lfflf    (|U0 

MMrfyuniin  mvmiI  dotuuki  a  Im  nWlnr* 
liiut  ild  ('nu  mnU,  (|iu  imHmjmm 
tju'unn  liuldn  |Mtrti(i  dn  citiu  (|u'il  dn- 
v*ii  ^ft|»lifii»«tr«i:ltMi'iiti  fl'cJH»  tjluiiuun 
Vn>îiNliln  dumnitMllon,  duiift  Uijiwlld  In 
Mijift  indiqua  |mi  In  ttMtt  (Unit  Ii*mimi 
il*  I»  mutuel  e  lu  plu*  noui|dnl(i,  I<m 
néuuiun  du  tifim  enu*  i|uu  In*  Mrttdmni' 

«ifllll  NtU'MtnUl    Idlll'ltillf  n«4  fait  (1(1  (W 

dirtiwiuNlrn  uun  nuryrloiiridln  (In  Im 
uuu'Utn,  dtttm  du*  |»I(«|i(u-Ihmiji  unNit» 
uoup  plim  (ttnudun*  <|un  Im  puilin 
M*rintn\fi  rKiirynl(i|i(lill(i  uiiitlindiquu, 
Uijunlln  iimlniuin  nlln  ►  tnniun  un 
fiVMttl  iioiiilicn  dn  nul'*  (Inniluôn» 
pritiiliivmiKint  u  milrni-  iImii»  In  coin* 
|M»«itWtn  du  (licliifiitiMlin.  ■  ■'  l«n  vi' 
cumin  A.  im  MAMoitMiik,  uuuiur  dn(|unl« 
(jun»  |»«td»mn  ni  itiilMiiiiiiniii  du»  /#••• 
filiaùum  dp*  («mm,  iikhI  nu  IMîlM, 
«Huit  dn  Im  tannin  tuuuiln  \  un»  licrii» 
ntl  proftn  M»ul  <  I.  l'Ut*  m  i fit*  doit,  w* 
Wun  ^uitf  fiUHiHi,  l*n  tuyttlnl$t  *\  h  h 
Mrtsi,  diulttffUP  «m»-  tu  MOHverutintlp' , 
('«ri»,  1831,  \u<H«.  Il,  Jt'tiffft  *Mr  /ii 
mtntiiwhiv  Miilditnn-r  et  fédéfuUun  , 
l'util  IMM,  iti'H».  I*.  !«•-(. 

MAïuaiKiirrii  «v  <<„»,/««« 

fift/'/c,  filin  jMiIik-m  dn  llMildiftilfi  IX, 
nui  M  In  dn  fluudtn  ni  dn  HmIiimui, 
mvmII  nïo  iiiiw  Mvnc  *u  kinur  «ou*  In 
liilnUn  dn  l'lulip|tn,  nimUi  dn  ftniuur, 
l«ti  M|iiit  Imit  i^hi  put  m  pitur  Im  nupl» 
iMln  du  iimivfd  rtuplw  fpw.  Api-nu 
<|Mtt  Im  iimiiI  dn  vu  prilicn  nul  «li«4 
connu"  nu  l'ittiim,  In  nu  Plnlip|w 
Aufptttn,  ru  vwiu  (Ut  In  (iuulniun 
htodidr   i|iii   lut   ((fulârnil   In   /juruV 
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rwbln  dn  m*  va«#nI«i  îmrmkluiujNi  Ai 
vmtir  JnMimn  ni  MM'ffUtfiilfl  n  l'Nii/i. 
Olln  -  ci  f  rmitrdn  plu»  tNrd  nu  IU»l- 
f|U)un,  iI|nui»m  JluuuliNrd  dAymiKHi , 
i|un  Mm  jiftcn  mvnîI  udjolut  k  l'Iii* 
ll|i|iif  dn  Mniaiu',  ikiiii'  voillnr  mil' 
nlln,  IhuinliHiil  mv«U  bi  Jini'um»  luil* 
IhiiIii  ni  lMnllnf  «4  timi  en  <|ii'll  fnlbll 
\mur  |dulin  ;  H  JuuÎMMil  il'uim  (fCNiMUt 
KipulMliriu  dn  limvuuin  ni  d'ImbuV 
ut.  Mnn  |»rou«NMM  lu  flrnut  nuliun  nr- 
iw»r  clinvnllni  \wr  Kiitluud-i^nur-uV 
l«i(tiii  Mwii»  dmi»  nn  jnuiMWMi  il  mvmIi 
M,  l'^iutrn  «oft  ||rA  «l  k  l'iuitu  dn  Miun 
ms»  Mini*,  diihumri  Mnulyln  ni  noun* 
dmrrn  m  DrMMiin.  Hun  union  mvw 
MmwiwHh  rn^ul  rM|»|iif»l>Mll4«it  d« 
Im  i<ouilnftftn  Mwlliildn  ,  vnuvn  dis 
HiUipfMi  tiAlwv,  ni  i\u'im  up|tnbul 
Im  tpittt*,  m  nMium  (|u'«dU>  iil«il  Al  lu  du 
ha  d«  l'oi Mj^mI «  lttvru dn  U  iiulriflftftn 
ni  d<^  ImuiinN  villnut  Inn  mnptoÙHi* 
innuiN  iiNuuiii(|unii  m  nn  lUNtltt^n  outûuH 
iiMMUituiMMl  lui  duiin  nfMlu'4  nu  font 
dnn  MUtnln  ni  en  |u'nMtiicn  dn  KnrrNtid 
ni  iln  JnMunn,  dMim  iMiui^n  ISlltfi  l)niift 
hl»  nu  luinul  In  li'uii,  Jwm  ni  IWjnu* 
duulit  d'Avcunni.  'l/ud  ^(mip In  bcuil 
un  i^imudii  (|un  Ikiucluuil  ^liu'f  #iV- 
ffihu.  VuiiUni  niujiuri  liuttyn.  Il  »n 
rntulii  M  lliiuin  ni  »u|MjfliM  In  |W|ni 
InuiN'nnl  III,  dn  lui  ucmuilnr  In»  dû* 
|i«tUHnN  ditul  il  mvmîI  ImMilu.  \m  mu* 
vm'«lu  |f(tnlifn  «n  lioriw  m  lui  nujjmn- 
drn  dn  l«hn  un  tuiln^iiiMffn  n  JdrUAN- 
Inut  ni  mu  ituuii  HiiiMi,  nui»  dn  mwdm 
I»  p^iunniHin  k  km  IniuiImYi  Anvmiu 
iImun  In  llMiiiMUi  «vnn  l'iulnnikni 
Wh  ♦  d  un  put ,  «n  voyant  an  fout* 
tfin  ni  mm  nidMiiUi  mi  in^nudrn  à 
m\  ti  nrunl  Mmilum.  I«n  nuiulMin 
JnMUim  InyMul  nonunn,  k  |»lu*umr» 
l'Klu'lNniii  tU»  »(♦  iMUfim'  m  «nu  dnvou, 
nu  nil'itrM  un  |>m|>m  ni  mu  conedn  N^n*i- 
rNl  ê\t*  Lmii nu.  iNuu'IiMnl  fut  numin- 
iiNMi^i  ni9  l'tmttm  U  »'u|tûiuWNic  dMitn 
mm  nbiNlMuen,  Il   lui  |nUt  pu  |irlMttl  k 
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Gond  et  décapité  à  Rupelmonde,  par 
ordre  de  Jeanne.  Marguerite  succéda 
à  sa  soeur  en  1244.  Dès  l'année  1218, 
elle  avait  donné  sa  main  à  Guillaume 
de  Dampierre,  deuxième  fils  de  Gui  II 
de  Dampierre  et  yde  Mathilde,  héri- 
tière de  Bourbon,  duquel  elle  ent 
trois  fils  et  deux  filles.  Depuis  trois 
ans  elle  était  veuve  de  ce  second 
époux,  lorsqu'elle  prit  les  rênes  de 
la  Flandre  et  du  Hainamv  11  s'éleva 
bientôt  de  grandes  querelles  entre  les 
enfants  des  deux  lits,  sur  la  part  des 
États  de  leur  mère  qui  devait  leur 
revenir  un  jour.  Marguerite  nourris- 
sait une  profonde  antipathie  pour 
les  d'Avesnes  et  favorisait  ouverte- 
ment leurs  rivaux.  Ceux-ci  préten- 
daient que  les  premiers  étaient  des 
bâtards.  Grégoire  IX  les  avait  décla- 
rés illégitimes.  L'empereur  Frédé- 
ric H  et  le  pape  Innocent  IV  pronon- 
cèrent leur  légitimité.  Un  compromis 
conclu  par  l'entremise  du  rot  saint 
Louis  et  du  légat  Odon,  assigna  la 
Flandre  aux  Dampierre  et  le  ilainaut 
aux  fils  de  Bouchard.  Mais,  malgré 
cet  accord,  la  haine  mit  bientôt  les 
parties  aux  prises.  Jean  d'Avesnes, 
l'aîné,  qui  se  regardait  comme  spo- 
lié et  qui  Tétait  en  effet ,  fit  la 
guerre  à  sa  mère  en  Flandre;  celle- 
ci  appela  à  son  secours  le  frère  du 
roi  de  France,  Charles  d'Anjou,  et  lui 
engagea  le  comté  de  Hainaut.  Les 
habitants  de  cette  province,  mécon- 
tent» de  leur  princesse,  l'appelaient 
la  noire  dame  ;  et  il  se  forma  alors, 
du  côté  d*Enghien,  une  ligue  contre 
les  Flamands .  qu'on  appela  la  ligue 
des  Ronds,  du  nom  d'un  boucher  de 
Cbièvres,  tué  par  les  officiers  de  Mar- 
guerite ,  et  que  ses  fils  avaient  juré 
de  venger.  Les  exploits  de  cette  trou- 
pe eurent  une  certaine  importance; 
ils  méritèrent  d'être  célébrés  par  un 
trouvère  contemporain,  qui  composa 


en  français ,  sur  ce  sujet,  un  poème 
qu'on  n'a  point  encore  retrouvé  et 
dont  le  chroniqueur  Jacques  de  Guyse 
a  donné  un  extrait  en  prose.  Mar- 
guerite eut  de  longues  querelles  avec 
l'empire,  pour  la  Flandre  impériale 
que  Jean  d'Avesnes  était  parvenu  à 
se  faire  adjuger,  et  avec  le  comte 
de  Hollande,  touchant  la  suzeraine- 
té de  la  Zélande.  Après  de  longues 
discussions  et  des  guerres  désastreu- 
ses, la  paix  fut  rétablie.  Le  jugement 
rendu  par  saint  Louis  et  le  légat 
Odon,  rat  ratifié  à  Péronne,  en  1246, 
et  les  Dampierre ,  faits  prisonniers  à 
la  bataille  de  Walcheren  ou  de  West- 
kapel,  recouvrèrent  leur  liberté.  De- 
puis long -temps  Marguerite  avait 
associé  son  fils  au  gouvernement  de 
la  Flandre  qu'elle  lui  abandonna  pan 
avant  sa  mort,  par  un  acte  du  29 
décembre  1278.  Elle  mourut  le  10 
février  1279.  Malgré  l'épithète  he*> 
nie  que  lui  décernèrent  les  Wallons» 
elle  sera  comptée  parmi  les  souve» 
raines  qui  contribuèrent  le  plus  à>  ht 
prospérité  de  la  Flandre.  C'était  une 
femme  d'un  grand  caractère,  très-en- 
tendue aux  affaires  et  aimée  des  pan* 
vres.  Elle  favorisa  le  commerce  et  l'in- 
dustrie par  denonveaux  tarifs,  des  fran- 
chises de  circulation,  et  la  constate- 
tion  de  plusieurs  canaux,  entre  les- 
quels celui  de  Gand  à  Damme , 
commencé  en  1252,  mérite  d'être 
particulièrement  distingué.  La  liberté 
personnelle  fit  aussi  des  progrès  sous 
son  règne;  tons  les  serfs  qui  lui  ap- 
partenaient furent  affranchis  en  1282» 
moyennant  une  légère  redevance; 
elle  réduisit  le  droit  de  Cattel,  anima 
la  vie  communale  en  introduisant 
le  renouvellement  annuel  des  éche* 
vins  dans  presque  toutes  les  villes, 
qui  s'agrandirent  et  prospérèrent,  et 
défendit  aux  abbayes  et  églises,  mai- 
sons religieuses,  prêtres»  clercs,  bour- 
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geois,  gens  non-nobles  et  défensables 
à  la  loi  ou  payant  taille,  d'acquérir 
fief»,  rentes,  terres,  héritages  et  au- 
tres choses  -tenues  des  comtes  de 
Flandre,  sans  leur  autorisation  spé- 
ciale. Ce  fut  aussi  sous  Marguerite, 
que  l'usage  de  la  langue  française 
devint  plus  fréquent  dans  les  diplô- 
mes et  actes  publics.  M.  Warnkœnig, 
professeur  à  l'Université  de  Fri- 
bourg,  a  fort  bien  apprécié  l'admi- 
nistration de  cette  femme  supérieure, 
dans  son  excellente  histoire  de  la 
Flandre,  ouvrage  écrit  eu  allemand, 
et  dont  M.  A.-E.  Gheldolf  a  com- 
mencé une  traduction  française. 

R — f — o. 
MARGUERITE   de    Carinthie, 
dite  vulgairement   Marguerite  à   la 
grand*  bouche  (en  allemand,  MavU~ 
tatche),  comtesse  souveraine  du  Ty- 
rol, avait  pour  père  ce  Henri  qui,  seul 
des  trois  fils  de  Mainard  IV,  réunit 
finalement  la  totalité  des  possessions 
paternelles,  et  pour  mère  sa  deuxième 
femme,  Adélaïde  de  Brunswick -Gru- 
benhagen,  laquelle  mourut  le  18  août 
1320.    Marguerite    dut   naître   vers 
1316,  car  le  mariage  de  sa  mère  eut 
lieu  en  1315,  et  sa  sœur  puînée  na- 
quit en   1317.   Henri  n  ayant  point 
d'enfant    mâle  qui  survécût^  Mar- 
guerite  fut    considérée  comme  une 
héritière  d'autant  plus  riche,  qu'au 
comté   du   Tyrol   son  père  joignait 
le  duché  de   Carinthie,  dont  Mai-, 
nard   avait   été   investi    par  Rodol- 
phe de  Habsbourg  (1382),  après  la 
chute  d'Ottocar.  Aussi  fut-elle  mariée 
de  bonne  heure.  Henri,  qu'on  nomme 
souvent  Henri    de   Carinthie,  avait 
porté  un   moment  la  couronue  de 
Bohême  (1307-1309),  jusqua  ce  que 
Jean  de  Luxembourg  (le  fameux  Jean 
le  chevalier,  le  redresseur  de  tort*  et 
l'aveugle,  qui  mourut  à  (î»cy)  l'eût 
emporté  sur  lui.  Les  prétentions  de 
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Henri   durèrent  longtemps  encore  : 
cependant  il  y  renonça    contre   le 
paiement  de  quarante   mille   marcs 
d'argent  et  moyennant  les  fiançailles 
de  sa  fille  aînée,  non  pas  avec  le  fils 
aîné  du  roi  de  Bohême,  lequel  por- 
tait le  nom  de  Venceslaa  (dont  la 
cour  de  France  fit  Charles),  et  qui  pins 
tard  fut  l'empereur  Charles  IV  ;  mais 
avec  le  frère  puîné  deVcnceslas.  Jean- 
Henri  (c'était  le  nom  du  jeune  prince) 
reçut  par  avance  le  serment  de  fidé- 
lité des  Tyroliens  au  moins  versl328, 
et  vint  habiter  le  pays.  Le  mariage 
eut  lieu  vers  1331.  Il  ne  fut  pas  heu- 
reux. Quelque  attrait  que  pût  ofirir 
à  Jean-Henri  la  perspective  de  la  Ca- 
rinthie et  do  Tyrol  réunis ,  il  sentit 
peu  de  sympathie  pour  sa  femme, 
qui,  bien  que  jeune,  était  fort   peu 
jolie,  et    que  son    mécontentement 
quotidien  n'embellit  pas.  ils  n'eurent 
point  d'enfants.  Un  incident  qu'on  pou- 
vait prévoir,  vint  mettre  le  comble  à 
l'inimitié  mutuelle  des  deux  époux. 
Henri  de  Carinthie  ayant  rendu  le  der- 
nier soupir  (4  avril  1335),  l'empe- 
reur Louis  IV  de  Bavière ,  soit,  afin 
de  se  créer  des  amis  au  sein  même  de 
cette   famille  dont  un   membre  lui 
avait  disputé  l'empire,  soit  que  le  ca- 
ractère inconstant  de  Jean  de  JBohéme 
l'eût  indisposé  contre  tout  ce  qui  lui 
appartenait,  traita  les  deux  centrées 
comme  fiefs  échus,  et  en  donna  l'in- 
vestiture aux  ducs  d'Autricbe.(2  mai), 
qui  avaient  pour  mère  une  fille  de  Mai- 
nard IV,  et  par  conséquent  une  tante 
de  Marguerite.  Jean-Henri  et  Margue- 
rite ne  s'étaient  point  préparés' à  U 
guerre,  et  ils  avaient  contre  »eux  une 
ligue  formée  de  l'empereur,' des  ducs 
d'Autriche,  du  comte  de  Wurtemberg 
et  du  comte  de  Julien.  HeureuseoMnt 
le  Tycai,  qui  fut  de  tout  tempe  fidèle  à 
ses  maîtres,  sen^lara^ef-giquiwncnt, 
aussitôt  qu'il  le  put  f  «ontre  la  domi- 
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nation  de  l'intrus  :  Marguerite  et  ton 
mari  n'eurent  qu'à  paraître  pour. que 
toutes  les  villes  s'empressassent  de  leur 
ouvrir  leurs  portes.  Quant  à  la  Carin- 
tbie,  efle  s'accommoda  de  la  nouvelle 
domination,  et  ne  fît  nulle  démons- 
tration en  faveur  de  la  maison  de 
Gçsrz,  qui  d'ailleurs  n'était  point  ori- 
ginaire du  pays.  Mais  probablement 
les  ducs  d'Autriche  ne  s'y  fussent  pas 
si  commodément  établis,  si  le  père 
de  Jean-Henri,  le  roi  Jean  de  Bohême, 
toujours  en  quête  d'aventures ,  ne  se 
fût  en  ce  moment  trouvé  à  Paris,  ma- 
lade par  suite  d'une  blessure  qu'il  avait 
reçue  dans  un  tournois,  et  ne  se  fut 
mis  un  peu  tard  en  route.  Toute  l'ac- 
tivité qu'il  développa  quand  enfin  il 
arriva ,    ne  servit  qu'à  diminuer  la 
perte  dont  son  fils  et  sa  bru  étaient 
menacés,  A  la  ligue  de  l'Autriche,  du 
*  Wurtemberg  et  de  Juliers,  corroborée 
par  l'adhésion  de  l'empereur,  il  op- 
posa le  duc  Henri  de  Bavière,  cousin- 
germain  de  l'empereur  ,   les  roitvde 
Hongrie  et  de* Pologne  (il  était  ami  du 
dernier  depuis  la  paix  de  Trentchin, 
en    1335);  et,    les  hostilités  com- 
mencées (1336) ,  il  détacha  de  la  li- 
gue ennemie   les  ducs  d'Autriche.  Il 
en  résulta    bientôt   le   traité    d'Ens 
(9  oct.  1336),  par  lequel  les  ducs  d'Au- 
triche se  contentèrent  de  laCarintbie, 
diminuée   de  quelques   districts,  .et 
remboursèrent  les  frais  de  la  guerre 
à  leur  cousine  et  à  son  mari,  qui  con- 
servèrent le  TyroL  Bientôt  Louis  IV 
aussi  changea  de  politique;  et,  au  lien 
de  voujbir  dépouiller  la  comtesse,  pro- 
fitant de  l'antipathie  croissante  qui  se 
manifestait  entre  elle  et  Jean-Henri, 
il  imagina  de  faire  entrer  le  Tyrol 
dans  sa  maison  en  la  faisant  épou- 
ser à  son  fils  aîné.  Il1  fallait  un  divorce 
pour  arriver  là.  Marguerite  se  prêta 
sans  peine  au  projet  qui  devait  la  dé- 
livrer d'un  lien  odieux  pour  .elle  et  la 
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faire  bru  de  l'empereur,  et  les  scènes 
de  la  comédie  à  jouer  furent  arran- 
gées à  l'avance.  Elle  présenta  requête 
formelle  à  l'empereur  (1341),  à  l'effet 
de  voir  dissoudre  un  mariage  qui 
n'avait  jamais  pu  être  consommé  ,  et 
elle  offrit  de  prouver  par  serment , 
en  entrant  dans  des  détails  d'une 
excessive  minutie,  que  ladite  impos- 
sibilité provenait  non  d'elle ,  mais  de 
Jean-Henri.  L'empereur,  au  lieu  <fe 
commettre  cette  affaire  à  un  tribunal 
ecclésiastique,  comme  c'était  l'usage  à 
cette  époque,  nomma  lui-même  une 
commission  et  voulut  y  siéger  en  per- 
sonne, il  paraît  que  Marguerite  dé- 
montra plus  qu'abondamment  et  l'ir- 
rémédiable insuffisance  du  prince  de 
Bohême ,  et  l'inépuisable  complai- 
sance par  laquelle  elle  avait  tâché  d'y 
remédier.  On  devine  le  jugement  qui 
s'ensuivit ,  et  que  sans  doute  n'eut 
pas  rendu  aussi  facilement  un  tribu- 
nal impartial,  à  plus  forte  raison  l'É- 
glise, à  plus  forte  raison  encore  les 
agents  du  pape,  qui  étaient  en  lutte 
ouverte  et  acharnée  avec  Louis  de 
Bavière.  Presque  aussitôt  la  comtesse 
du  Tyrol  donna  sa  main  au  fils  aîné 
de  l'empereur,  à  Louts-l'Ancien ,  -  & 
qui  son  père  avait  cédé  le  margra- 
viat de  Brandebourg,  mais  qui  bien- 
tôt se  le  vit  contester  et  enlever  mo- 
mentanément par  les  antagonistes 
de  sa  maison.  Dans  l'intervalle,  Mar- 
guerite à  la  grande  bouche  était  de- 
venue mère  de  Mainard  V,  que  nous 
verrons  régner  en  Tyrol ,  et  dont  la 
naissance  achevait  d'exaspérer  la  mai- 
son de  Luxembourg,  en  prouvant  que 
les  motifs  de  divorce  allégnés  par  k 
comtesse  n'étaient  pas  dénués  de  toute 
vérité.  A  peu  prés  au  moment  où  le 
chevaleresque  Jean  de  Bohême  se  fai- 
sait tuer  à  Crécy,  son-  paru' élut,  en 
opposition  à  Louis  de  Bavière,1  le  jeune 
Charles  JV,  qui  sur-le-champ  se  mit 
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en  devoir  de  faire  la  guerre  directe- 
ment à  Louis  lui-même  (1346).  Quant 
au  Brandebourg,   pour  l'arracher  à 
Louis-l'Ancien,  on  s'avisa  de  ressus- 
citer, vingt-sept  ans  après  qu'il  avait 
été  dûment  enseveli  et  enterre,  le 
margrave  Valdemar  (le  dernier  de  la 
branche  brandebourgeoise  de  la  fa- 
mille ascanienne);  et,  ce  \lont  nous 
nous  étonnons,  des  hommes  judicieux 
et  savants  ont  pu,  jusque  dans  ces  der- 
niers temps,  soupçonner  que  la  réap- 
parition de  Valdemar  ne  fut  point 
une  imposture.  Combien  est-il   sim- 
ple que  le  peuple ,   toujours  ami  du 
merveilleux,  se  soit  hâté  de  croire  à 
la  miraculeuse  aventure!  A  peine  l'ex- 
meunier  Hundeloff  (tel  semble  avoir 
été  le  nom  réel  du  faux  Valdemar) 
eut-il  mis  le  pied  en  Brandebourg, 
suivi  de  quelques  troupes  du  prince 
d'Anhalt  et  du  duc  Rodolphe  de  Saxe- 
Wittenberg,  et  racontant  ses  pèleri- 
nages, ses  travestissements,  ses  mal- 
heurs,  son  incognito,   que  presque 
tout  le  margraviat  se   déclara  pour 
lui  (1347) ,  et  que  toutes  les  villes  lui 
ouvrirent  leurs  portes ,  sauf  Francfort- 
sur-l'Oder  et  Wrietzen.  Louis  de  Ba- 
vière venait  de  mourir.  Les  événe- 
ments de  la  lutte  qui  suivit  n'appar- 
tiennent pas  proprement  à  l'histoire 
de  Marguerite.  Pour  l'empire  même, 
elle  ne  dura  pas  trois  ans  :  la  mort 
de  l'anti-Gésar  Gonthier  de  Schwarz- 
bourg,   le   deuxième  couronnement 
de  Charles    IV   qui,    sans    respect 
pour  les  principes ,  se  trouvait  ainsi 
réunir  tous  les  suffrages,  en6n  la  sen- 
tence de  l'électeur  palatin,  qui  annu- 
lait toute  prétention  de  Charles  IV  et 
de  son  frère  À  la  Carinthie,  au  Tyrol 
et  à  Goerz,  et  qui  reconnaissait  les 
droits  de  Louis-I* Ancien  sur  le  mar- 
graviat de  Brandebourg,  mirent  fin  a 
la   guerre  générale.  Mais,    dans   le 
Brandebourg,  elle  se  prolongea  jus- 
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qu'en    1955.   Le    prétendu   Valde- 
mar avait  trouvé    de   l'apfrai  dans 
l'affection  des  Brandebourgeois  atta- 
chés à  la  maison  <f  Aschersleben ,  et 
d'autre  part  les  princes  d'Anhalt,  qui, 
formant  une  autre  branche  de  cette 
maison ,   faisaient  valoir  des  préten- 
tions, spécieuses  au  moins,  sur  le  mar- 
graviat, favorisaient   de  toute  leur 
force  une  fraude  qui  provisoirement 
écartait  la  maison  étrangère,  et  dont, 
à  la  mort  de  Hundeloff,  ils  espéraient 
bien  recueillir  le  prix.  Enfin  pour- 
tant il   fallut  céder,  et  le  prétendu 
Valdemar  donna  sa   place  (1355), 
au   frère  de  Louis-l' Ancien  ;  car  dès 
1354  Louis,  par  le  traité  de'Luckan, 
avait  troqué  son  margraviat  avec  son 
frère  contre  la  Haute-Bavière,  vu  le 
voisinage   du  Tyrol.  Il  né'  survécut 
que  huit  ans  à  ee  pacte ,  et  mourut 
en  1362.  Son  fils   Mainard  V,  très- 
jeune  encore,  mais  qui  avait  été  marié 
en  1359  à  Marguerite  d'Autriche,  fille 
dirluc  Albert  II,  lui  succéda  en  Hante- 
Bavière,  et  fut  comme  le  co-régent 
de  Marguerite  en  Tyrol;  mais  il  mou- 
rut, le  13  janvier  de  l'année  suivante, 
d'un  verre  d'eau  froide  que  lui  avait 
donné  sa  mère  au  retour  de  la  chasse. 
Il  ne  laissait  point  d'enfants.  Margue- 
rite, toujours  comtesse,  et  qui  n'avait 
jamais  cessé  de  l'être  de  droit,  tandis 
que  son  fils  n'avait  de  puissance  en 
Tyrol  que  celle  quelle  lui  transmettait, 
dut  alors  songer  à  régler  sa  succes- 
sion. Elle  appartenait  naturellement 
f  pour  ne  point  parler  des  droits  féo- 
daux que  pouvait  revendiquer  le  suze- 
rain) aux  descendants  de  sa  tante,  la 
fille  de  Mainard  tV,  et  notamment* 
Tathé  Albert-le-Sage  ou  i  ae*  repré- 
sentant*,' frères  de  sa  bru.   là  jeune 
veuve  de  Màynard  V.  Cm-  ëH   leur 
faveur  qu'elle  se  prononça.  '  Mais'  il 
ne  suffit' ■jpoint,: à  '«•  WritWri  pré- 
somptifs dé  déferre  concéder  par*  lés- 
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l'expectative  dn  Tyrol;ils  a»* 
nœnTrèrent  n  bien  qu'ils  detenninè- 
rent  leur  tante  à  abandonner  son 
comté,  dont  elle  ne  garda  que  quel- 
ques châteaui.  Probablement  les  ducs 
<T Autriche  prenaient  là  une  prudente 
précaution  en  se  mettant  incontinent 
en  possession  d'un  pays  qui  ne  leur 
fat  point  contesté  à  la  mort  de  Mar- 
guerite, et  qui  l'eût  été  faute  de  ce 
soin;  mais  il  n'en  est  pas  moins  cu- 
rieux de  remarquer  arec  combien  de 
sollicitude  et  de  persévérance,  dès  ce 
temps,  la  maison  d'Autriche  mettait 
en  pratique  la  fameuse  maxime  :  1m, 
felix  Austria,  nube.  P — or. 

MARGUERITE    (Josefb-Ms- 

ui  Solab,  comte  de  la),  né  à  Mon- 
dori,  en  1644,  descendait  d'une  fa- 
mille du  Piémont,  qui  s'était  tour-à- 
Cour  illustrée  par  les  armes ,  dans  la 
robe  et  la  diplomatie.  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  mili- 
taire, et  devint  l'un  des  officiers  les 
plus  distingués  des  armées  de  Victor- 
Amé  II ,  duc  de  Savoie.  Lors  du  siège 
de  Turin,  en  1706,  par  les  Français, 
ce  prince,  croyant  plus  utile  à  ses 
intérêts  de  tenir  iin-méme  la  campa- 
gne à  la  tête  de  sa  cavalerie ,  quitta 
sa  capitale ,  et  en  confia  la  défense  à 
la  fidélité  et  surtout  à  la  bravoure ,  à 
l'habileté  de  trois  hommes  qui  s'y 
immortalisèrent  :  le  maréchal  Daim, 
chef  suprême  ;  le  marquis  de  Carail , 
commandant  général  de  la  ville,  et  le 
comte  Solar  de  la  Marguerite,  com- 
mandant de  l'artillerie.  Turin  fut  in- 
vesti le  13  du  mois  de  mai  ;  le  bom- 
bardement commença  le  8  juin ,  et 
ne  cessa  que  le  8  septembre,  jour  où 
cette  ville  fut  délivrée  par  le  prpice 
Eugène.  Tout  ce  que  l'attaque  a  de 
plus  savant  et  de  plus  rusé ,  de  plus 
incessant  et  de  plus  cruel  même, 
fut  employé  pendant  le  jour  et  la 
nuit.  Le  16  juin,  les  assiégeants  tirè- 
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rent,  dès  le  point  du  jour,  â  boulets 
rouges  sur  le  palais  ducal ,  où  était  la 
cour.  Le  désir  de  vaincre  et  de  cou- 
ronner, par  la  prise  d'une  capitale, 
la  série  des   brillantes  victoires  du 
long  règne  de  Louis  XIV,  anima  pen- 
dant quatre  mois  quatre-vingt  mille 
hommes  que  commanda  ient  de  grands 
capitaines  et  le  vainqueur  de  Casse!, 
tous  formés  à  Tait  de  vaincre  et  de 
surmonter  tons  les  obstacles  par  Tu- 
renne  et  Condé,  par  Câlinât  et  Luxem- 
bourg. Trois  cents  bouches  à  feu  fou- 
droyèrent sans  relâche  les  remparts, 
la  ville  et  la  citadelle.  Si  l'attaque  fut 
homérique  par  le  nombre  et  la  valeur, 
quelle  ne  dut  pas  être  la  défense,  ré- 
duite à  un  petit  nombre,  et  privée 
des  ressources  du  dehors  jusqu'à  l'ar- 
rivée du  prince  Eugène,  qui ,  des 
bords  de  f  Adriatique  jusqu'à  Turin , 
avait  à  vaincre  ou  à  tromper  la  vi- 
gilance du    duc  de   Vendôme,    ce 
qu'il  fît  avec  un  grand  succès.  Enfin, 
Turin   fut  délivié  le  7    septembre 
(voy.  Mabchis,  dans  ce  volume).  Le 
comte  de  la  Marguerite  partagea,  arec 
le  maréchal  Daiin  et  le  marquis  de 
Carail ,  la  gloire  d'avoir  défendu  cette 
capitale,  et  il  eut  encore  l'honneur 
d'être  l'historien  d'un  fait  d'armes 
aussi  mémorable,    en   publiant    le 
Journal  historique  du  siège  de  la  ville 
et  de  la  citadelle  de  Turin ,  ouvrage 
que  l'homme  d'État,  l'historien,  le 
guerrier  surtout,  hroot  toujours  avec 
un  vif  intérêt.  On  y  remarque  un 
trait  de  modestie  bien  rare,  et  qui 
n'appartient   qu'aux  hommes  supé- 
rieurs;  fauteur,  quoique   l'un   des 
principaux  acteurs  de  cet  événement, 
ne  se  cite  lui-même  nulle  part.  Ce 
Journal  est  écrit  en  français  et  divisé 
en  trois  parties  :  la  première  offre  le 
récit  des  opérations  de  chaque  jour; 
la  seconde,  un  rapport  officiel  des 
opérations  de  l'artillerie,  et  la  trot- 
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aièine ,  la  correspondance  de  Victor- 
Ainédée  11  avec  le  maréchal  Daiin 
et  le  prince  Eugène.  C'est  dans  cette 
correspondance  qu'on  peut  se  faire 
une  idée  juste  des  ressources  prodi- 
gieuses de  ces  deux  princes  guerriers 
qui  avaient  à  sauver,  l'un  la  capitale 
de  ses  États,  et  tous  deux  la  gloire  at- 
tachée aux  armes  de  leur  antique 
maison  et  a  leur  propre  renommée. 
Cette  troisième  partie  a  été  ajoutée, 
avec  de  beaux  plans  représentant 
les  opérations  successives  des  assié- 
geants et  des  assiégés,  à  la  cinquième 
édition  qu'a  publiée,  eu  1838,  un  des 
descendants  de  Fauteur,  le  comte 
Clément  Solar  de  la  Marguerite,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  à  la  cour 
de  Sardaigne  ;  c'est  la  meilleure  et  la 
plus  complète  :  clic  forme  un  vol.  in- 
V\  G— <;—y. 

MAUGU1V1IJS   ou  MARCU:- 

NIO  (Maximk),  savant  littérateur  et 
|>oète  grec,  était  né  vers  1530  dans 
l'Ile  de  Candie.  Son  père,  riche  négo- 
ciant, l'ayant  amené  fort  jeune  à  Ve- 
nise où  il  avait  une  maison  de  com- 
merce, l'envoya  continuer  ses  études 
à  l'université  de  Padotic.  Il  y  suivit 
quatre  ans  les  cours  de  philosophie, 
de  littérature,  de  théologie,  et  s'ac- 
quit par  la  rapidité  de  ses  progrès 
l'estime  de  ses  maîtres.  Après  la  mort 
de  son  père,  il  établit  à  Venise,  dans 
le  voisinage  du  couvent  de  Saint- 
Autoiuc,  une  imprimerie,  d'où  sont 
sorties  de  nombreuses  éditions  grec- 
ques ,  estimées  surtout  par  leur 
correction.  L'incendie  qui  consuma 
le  couvent  de  Saint-Antoine,  anéau - 
tit  en  même  temps  l'atelier  et  les 
magasins  de  Margutiius.  Ruiné  par 
cet  accident,  il  repassu  dans  l'île 
de  Candie  avec  l'espoir  que  sa  fa- 
mille viendrait  à  sou  secours  et  l'aide- 
rait à  se  relever.  Mais,  trompé  daus 
cette  attente,  et  ne  sachant  quel  parti 
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prendre,  il  embrassa  la  vie  monasti- 
que dans  l'ordre  des  Hier  ony mites.  Ce 
fut  alors  qu'il  changea  le  nom  de 
Manuel  (1),  qu'il  avait  reçu  au  baptê- 
me, contre  celui  de  Maxime  qu'il  a 
toujours  porté  depuis.  Ayant  repris 
l'étude  de  la  théologie ,  il  y  devint 
bientôt  très-habile;  mais,  ennuyé  de 
la  vie  des  cloîtres,  il  se  rendit  à  Ro- 
me, apportant  divers  ouvrages  qu'il 
avait  composés  sur  les  points  qui  sé- 
parent les  Grecs  des  Latins,  et  an- 
nonçant le  dessein  de  travailler  à  ré- 
unir les  deux  communions.  Ses  ou- 
vrages furent  soumis  à  la  congréga- 
tion de  l'Index;  et,  le  rapport  des 
examinateurs  lui  ayant  été  favorable, 
il  fut  nommé,  vers  1584,  évéque  de 
Cerigo,  et  obtint  en  outre,  du  pape 
Grégoire  XIII,  une  pension  assez 
considérable.  Sixte  V,  successeur  de 
Grégoire,  ayant  conçu  quelques  soup- 
çons sur  la  sincérité  de  Margunius, 
ordonna  qu'il  serait  tenu  de  présen- 
ter sa  profession  de  foi,  et  en  atten- 
dant supprima  sa  pension.  Craignant 
la  sévérité  du  pontife,  Margunius 
s'enfuit  de  Home,  et  alla  à  Venise  où 
il  s'embarqua  sur  le  premier  bâti- 
ment qui  taisait  voile  pour  le  Levant. 
Il  passa  quelque  temps  à  Constanti- 
nople,  occupé  de  rechercher  d'anciens 
manuscrits  grecs,  qu'il  adressait  au 
savant  David  Hoeschel  (yoy.  ce  nom, 
XX,  417),  son  ami.  Dans  le  même 
temps,  il  eut  l'occasion  de  rendre 
d'important»  services  au  commerce 
de  Venise,  et  il  le  Ht  avec  un  zèle 
dont  on  lui  sut  gré.  De  (jonstantinople 
il  se  rendit  à  Cerigo,  puis  à  Candie 
où  il  enseigna  la  littérature  avec  beau- 
coup de  succès.  Au  nombre  de  ses 
disciples  on  compte  le  célèbre  pa- 
triarche Cyrille-Lucar  (yoy,  ce  nom, 
X,  411).  Quoique  déjà  vieux,  il  vou- 

(l)  Et  non  pas  Michel,  comme  lt  dit  Papa- 
dopoli,  UUU  gymn.  Patav, 
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lut  encore  visiter  une  fois  les  amis 
qu'il  avait  à  Venise  et  à  Padoue.  De 
retour  à  Candie,  il  y  mourut  en  1602 
âgé  de  près  de  80  ans,  et  fut  inhumé 
dans  l'église  de  la  Vierge.  Son  tom- 
beau est  décoré  d'une  épitaphe  en 
vers  iambiques,  rapportée  par  Papa- 
topoli,  But.  gymnas.  Patavini,  II, 
265,  où  l'on  trouve  aussi  la  liste  de 
ses  ouvrages.  Outre  une  traduction  la- 
tine du  traité  d'Aristote  :  de  Coloribus, 
Padoue,  1575,  in-8°,  on  se  contentera 
de  cher  :  I.  Poemata  sacra  gr.,  Leyde, 
1592,  in-8°;  Hoeschel  en  fut  l'édi- 
teur. IL  Hymni  Ànacreontici,  gr.  cum 
interpret.  lat.  Conr.  Mitterhusii,  Augs- 
bourg,  1601,  petit  in-8°  rare;  et  dans 
le  Corpus  veterum  poètarum  grœc,  II, 
193.  Ces  poésies  sont  très-estimées. 
III.  Dialogus  grœci  cum  latino  de  pro- 
cessione  SpiritûsSancti,Londie&,  1624, 
in-4°,  avec  des  pièces  de  différents 
auteurs  sur  le  même  sujet.  IV.  Meno- 
logium  etc.,  c'est-à-dire  les  vies  des 
saints  de  l'église  grecque,  Venise, 
1629  ou  1630,  in-4°.  V.  Des  lettres 
recueillies  par  J.  Lami  dans  les  Deli- 
ciœ  Eruditorum,  t.  V  et  VI,  avec  une 
notice  assez  exacte  sur  l'auteur  et  le 
catalogue  de  ses  ouvrages.  Gingue- 
né ,  parlant  de  Margunius ,  dans 
son  Hist.  littér.  a* Italie,  Vil,  247, 
renvoie  au  Dict.  de  Bayle  «  où,  dit-il, 
«  l'on  peut  voir  les  aventures,  les 
«  projets,  on  peut  même  dire  les  ru- 
«  ses,  et  les  ouvrages  de  ce  savant 
«  Grec.  »  Mais  l'article  Margunius 
par  Bayle  est  un  des  plus  courts  et 
des  plus  insignifiants  qui  soient  sortis 
de  sa  plume,  et  l'on  n'y  trouve  rien 
qui  puisse  expliquer  Terreur  de  l'his- 
torien littéraire  de  l'Italie.  Au  défaut 
des  livres  que  nous  venons  d'indi- 
quer, il  aurait  mieux  fait  de  renvoyer 
à  la  Bibliotheca  grœca  de  Fabricius 
et  à  X Histoire  littéraire  de  Tirabos- 
chi.  W — s. 
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MARIA  (Jean),  surnommé  le 
Falconetto,  était  fils  d'un  frère  uté- 
rin d'Etienne  da  Zevio,  peintre  re- 
nommé de  son  temps.  Il  naquit  en 
1458,  et  reçut  de  son  père  les  prin- 
cipes du  dessin.  Il  cultiva  d'abord  la 
peinture,  mais,  peu  satisfait  de  ses 
premiers  essais,  il  se  tourna  vers  l'é- 
tude de  l'architecture  et  dessina  avec 
soin  tous  les  restes  dé  l'antiquité  que 
Vérone,  sa  patrie,  renfermait  dans 
son  sein.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Rome,  et,  pendant  douze  années  qu'il 
y  résida,  il  continua  de  dessiner  et  de 
mesurer  les  anciens  monuments,  re- 
cherchant jusqu'aux  moindres  frag- 
ments dé*  corniches,  de  colonnes  ou 
de  chapiteaux.  Il  copia  également  tous 
les  morceaux  de  sculpture  qui  furent 
découverts  de  son  temps.  Ayant  poussé 
ses  excursions  jusque  dans  le  royau- 
me de  Naples,  et,  riebe  de  tant  de 
trésors,  il  revint  dans  sa  patrie  où, 
par  suite  des  guerres  civiles,  il  ne 
put  exercer  ses  talents,  comme  archi- 
tecte. Il  se  remit  alors  à  la  peinture. 
Tant  que  l'empereur  fut  martre  dans 
Vérone,  Falconetto,  qui  était  renommé 
pour  sa  valeur  personnelle,  reçut  plu- 
sieurs marques  de  faveur;  mais  lors- 
que les  Vénitiens  y  furent  rentrés,  il 
dut  s'en  exiler,  et  se  réfugia  à  Trente 
où  il  exerça  de  nouveau  la  peinture. 
Le  calme  étant  rétabli  dans  les  États 
de  Venise,  il  revint  à  Padoue.  Le 
cardinal  Rembo  lui  procura  la  con- 
naissance de  Louis  Cornaro,  noble 
vénitien,  qui  le  prit  en  si  grande  ami- 
tié qu'il  le  logea  chez  lui,  et  pendant 
22  ans  qu'il  vécut  encore ,  Falconetto 
n'eut  point  d'autre  demeure.  Ce  fut 
alors  qu'il  éleva  pour  son  bienfai- 
teur la  belle  et  magnifique  loge  du 
palais  Cornaro,  à  Padoue.  Il  construi- 
sit ensuite  une  porte  d'ordre  dorique 
au  palais  du  commandant  de  la  pro- 
vince, et  deux  des  portes  de  fa  ville, 
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Vnm  'jni  «t  'lu  r.M  #1a  VïtstM  *t 
Ytmlr*  app*Mtr  Hnnmmifltê.  On  frw* 
fnormrfMmtft,  rwiMWpi*M#»  pur  I* 
^mwl«Mr  ftft  Myl«rt  r^ontolînTt'ftnt  m 
r4pttt#fk/fl .  f I  fit,  'ton»  to  tnhn*  l*mp*y 
Um  tUmm  *l  I*  tntrttek  uV  JVftjfiA*  <Ia 
n*to1*>M*rit"<h**4',rfaen,  uV  l'orrir* 
tUs  Mfrt- f*miffii/|fi*,  *t  rr\  éAtim* 
p****  pour  un  tUm  plo*  teum  il*  la 
rifk  «k  VnAtnw,  II  ftririt  wmtttumrt  U 
*tmt*rtttikfi>  d'un   p*l*i*f  »nr   l>rn- 

E|A/wnMmt  'In  eb&lPMt  'ff/topo,  t\*m 
»  f  rioril,  AppArtanimt  A  JérAin*  Ha- 
rorftUAno*  uiau>  I*  mort  «I*  c*  A*i 
f^nmir  inf*rr'rmpit  ta*  tr>*VAftt,  H 
Mroitfrfto  'lut  Ab*n'lnnn*T  un  l'Ii- 
fi>#\  'pu,  *i  Ion  dt  \itpf  par  \P9 
plan*  *t  par  tp:  fjiii  &Alt  41**4,  AurAit 
4f4  uno  rJfoM  rrAinient  A'IfnirAbfo. 
i74tuoV  pArticuliaT*  /pi'il  a*  Ait  întla 
tUt  Y*ttiu\u*  avaïI  Af$rAu'lî  *wi  *fyMï 
H  aaa  fok>»,  *1  I  on  p*iil  Mi  rTfjjfr/MT 
tomtnfi  \r  pr  wntar  tpri  «il  introduit 
«  V4ron* ,  h  Vctiïw  fit  'ton*  I*a 
r-outr4fl4  toi*in<«ft  I**  fjout  'I*  I» 
florin*  Arrfiitwtur*.  (*mr>niporAin  *Ui 
Ptk  Oionofuln  Pi  tUi  MtthH  Hanroi- 
'h*b%  il  ffMfritft  fl'**tr«  haao'j4  *  '■*» 
(Uni*  htiïMrn  nrùnlp*.  Il  ttu>ttru1  en 
10M,  Af^f  «V  7fi  «n«,  f-oiiî*  t'étttrutth, 
*vw.  fV'piel  il  a*  Ait  ffViwur4  p*r*JAr>l 
2fif  «n*,  roiilfif  'pi*  I«it  ttmtùé  mit- 
¥#Wit  mftm  k   \n  mort,  *l  oi-'Iowia 

#|tl'iU    flIAAftfft     *0*w1i«     Ioiia    ffVlia 

*l*n*  I*  nifirn*  tofolrf*»!!.  FAlrouftio 
*iit  wtif  AîifAntft,  *i*  hlta  «1  Iwit 
Ma  dont  tiVux  cultiverait  la  pfiuloi  *; 
I*  froi**A«M»,  #|u»  prit  I*  n*rh  #m?»  »r- 
if#*,  fut  rmi  vm«  If*  ttmtn  'l#i  Tm  in, 
'Kun  f:ofip  tïw\n*\nw,  (>Frnrn^|»Hn- 
trAt  Fwlr/rr»HOf  m  lnitftfi  )^i  /lonvr*- 
^*i  irntift  iU  j/rtô/i^nf  rl'nrMi  ^r«n'l«! 
tttnn*,  \r*Tivl%\tfvrmm\  *m*  frr*4\twn. 

Jur/fUPi  M 4 KM  »  AOn  fr*Tft  t  *    *U'- 

tuU'  un  |jr*»wl  nombre  *\o  ithUmm 
k  HovfTfi'Ut  ,  h  \ (trotta  ,  H  '1a n» 
rf'Mitrf*  irilU»  '!•  («tM  eontrta.  Do«4 
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'l'un  f«iVmt  pmtmtlnr  ptrw  jmwkf 
Um  WHffiMM  «f  le*  Utùto)  i\  n  lubté 
•m  M  ^«rirA  beftiny/np  nVr  oV#»in#  r/#>- 
iVrrM»  fr^pt^i«iis9  oVmt  MMipiirMb 
pfirti«  frit  Apporta  m  Vtnnu-m  p*r 
if*\p*i/to  M'/fKkllo ,  habile  d^Minn" 
tmir  rt  fjfAtTnr  «n  pWrAt  firMM#  — » 
Pmnçm%  Ai  Ma*h,  pmnfre  nupoliurtn, 
^Mr«  'In  l^rfviini'inin  ^nA/|nil  en  1(989, 
Il  tmiriiîlnfil  M¥M;  Iftntonr ,  tltffttuL 
\6  ff  m*rto*  mieux  tuw  non  fmtlrf  I* 
rf  nrnr,b^  'f  Atre  If^rt  i>t  jrr<j*olu>  Htm 
trti*r*fp%  w;nf  (»fni  nombriiii}  n>Ai* 
r#rti4  'Hit  Tfiri  rsfîinnH  nutfmnt  pour 
loi  AMfirer  un*  ju*!*  répnt*limt,  (Ht 
yiinte  f>flrfofili*r'rVff#Tnf  IV  Murtyn  é* 
Mini  tMHTPni,  'pi'il  «  print  pf^iir  b?§ 
^>yf»v>nfn«l«  'It  PlAp^  «t  plnfifflir* 
|KnlrftifA  pMrin*  'l«  naturel  *t  «V  f  if , 
f 7n  'JVnfrft  mt\  fut  ^tpo*A  pnhli/|tHr- 
ut/mi  k  tUmw  nier.  <Umn  tutltt*  ym- 
itnïtn,  oV/fif  Ton  <cf«if  'It  Hul^n»  t! 
l'AUtrA  ôV  V«n-f>yrl(f  #i  au  jn^fncrnt 
'lu  l'ofMHinj  'It  f'ivttr"  <l^  Orr fotw  et 
'fArinVi  AAr'Jii,  z^lui  'lir  Mur»  r«m- 
j»<;rtA  )m  pAluf.  C/H  ArfiAMr  pm^rmif 
fAllTininf  'Iaua  Ut  f^tirT  'lu  f^rninK- 
'Uiin,  'jif  pliiAi/rurA  'It  at»  fAolfAU< 
ont  **n;  rfrrwlim  irfTA-r-li/Tf^nAnl  mumw 
/fant  'li  "^  niAttr^,  Kn  fcfto,  il  Ini 
f-AA^nilik  'Ihu*    fOfiOi)   l#m    'fuiiliMf 

l^    l'Art   *t    If    trAITAfl   flftfVrnt   'Km- 

rtfrr;  m»iA  il  rf*  put  jauiaia  wptfrit 
'Ain*  ^rA/-T  nAfv  'lonf  Ia  iwUtre  AtAit 
^tii  «i  liliftYftli'  pmrTr4  '/MU\ym\t  Am*î 
\au  (YvittUwi  'liAAit-il  tùi  lui^  f|iirîl 
«AVAit  fort  hi#«n  m«1trA  foi  niUATîiV» 
«or  k»  'rftr  rriAift  '|Uf  AtA  li^ufA^  '|iKri- 

'|uV||Vft    fUAAftlf     |yT||fAt    pArAfAAAierM 

limyiut*  inftftfuwffi*  f >t  ArtiAti  tnou* 
rut  ?n  16^0*  -  /^  rhfrtAliTr  Ihrrut* 
tîd  Maam,  *urn<;tnrrM  ahaai  Krrjilirtn 
Hi  (tuiffo,  riA/piit  a  luAtffîm  H  mott^ 
ntt  îTiinf  MH'iir*  a  HorriT,  aoua  l«  port- 
ulu»1  «I  l7rl»Ain  \itt.  M  fut  tfAy*  'lu 
dif'lff  Af  irnitA  ai  I/mtii  Ia  niMinVirA  'k* 
*ou    nnitlf« ,  '|ftf?  r«    'jWrnAr  «y«iii 
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peint  un  tableau  à  moitié  feule- 
ment, Hercule  le  copia,  et  ayant  sûb*- 
titné  m  copie  *nr  le  chevalet,  le 
Guide,  sas»  s'apercevoir  de  la  trom- 
perie, continua  de  peindre  ro—11!!*  ai 
c  eût  été  l'origmaL  Aussi  l'employait- 
il  volontiers  à  répéter  ses  composi- 
tions, et  Ton  connaît  deux  tableaux 
de  ce  genre  d'une  grande  beauté, 
quoique  ceux  qu'il  a  faits  d'après 
lui-même  leur  soient  supérieurs  pour 
le  choix  du  style  et  la  perfection  de 
Texecution.  On  y  remarque  une  faci- 
lité et  un  maniement  de  pinceau  que 
les  plus  habiles  n'ont  pu  atteindre* 
Ce  talent  le  fit  admirer  à  Rome  mê- 
me, et  Urbain  VJH  le  créa  chevalier, 
honneur  qui  n'avait  été  accordé  à 
aucun  copiste.  P — s. 

MARIA  (Heaai  -  Arodb  ds  u 
Fixe-),  né  à  Pau,  en  1679,  de  parents 
nobles  engagés  dans  l'hérésie  de 
Calvin,  se  convertit  au  catholicisme,  et 
embrassa  l'état  ecclésiastique.  Il  n'é- 
tait encore  que  minoré  quand  il  fut 
nommé  abbé  commenta  taire  de  Sainte 
Polycarpe,  de  Tordre  de  Saint-Benoit. 
Cette  maison ,  située  dans  le  voisi- 
nage «fAleth,  diocèse  de  Narbotme, 
avait  été  fondée,  vers  l'an  811 ,  par 
Attale,  riche  Espagnol,  qui,  ne  pou- 
vant souffrir  le  joug  des  8arrazins, 
était  venu  s'établir  dans  la  Septi- 
manie  ,  au  comté  de  Bazés.  Comme 
la  plupart  des  antres  monastères , 
après  avoir  eu  des  commencements 
pleins  de  ferveur,  celui  de  Saint-Po- 
I  y  carpe  s'était  relâché  ;  et  les  religieux, 
réduits  à  un  petit  nombre,  y  vivaient 
dans  un  désordre  scandaleux,  lors  de 
la  nomination  de  l'abbé  de  Maria,  en 
1705.  Le  nouveau  commendataire 
pensa  dés  lors  à  les  réformer;  et , 
après  avoir  tenté  vainement  des 
moyen*  de  conciliation,  il  mit  sérieu- 
sèment  la  main  à  l'œuvre  en  1714,  et 
vit  alors  tout  les  anciens 


retirer,  à  l'exception  du  prieur,  qui 
resta  encore  quelque  temps*  ftrmnsW 
par  Tafbureau ,  évéque  dTAleth  ,  et 
surtout  par  La  Derchère ,  archevê- 
que de  Narbonne ,  Maria  réussit  à 
reformer  cette  abbaye,  qui  deviu#ta- 
meuseau  dernier  siècle,  par  son  aus- 
térité, son  obstination  dans  le  jansé- 
nisme et  sa  destruction.  Le  premier 
projet  de  l'abbé  avait  été  d'y  faire 
entrer  deux  religieux  de  Sept-Fonts, 
et  c'eût  été  un  grand  bonheur,  mats  û 
fut  détourné  de  ce  dessein  par  l'ar- 
chevêque de  Narbonne,  qui  lui  re- 
présenta, entre  autres  diïBcultés,  que 
son  abbaye  n'était  pas,  comme  Sept- 
Fonts,  de  Tordre  de  Cîteaux.  Il  faut 
remarquer  que  Maria  avait,  à  tort  ou 
à  raison,  fait  rentrer  son  abbaye  sous 
la  juridiction  de  l'ordinaire.  Il  ré- 
tablit donc  la  stricte  observance  de 
la  règle  de  Saint-Benott,  secondé  quel- 
que temps  par  deux  religieux  du 
prieuré  réformé  de  Perrecy,  qui  ne 
convinrent  pas  et  se  retirèrent.  Il  re- 
çut différents  sujets;  mais  la  mort 
les  moissonna  bientôt ,  et  jamais  le 
nombre  des  religieux  ne  fut  consi- 
dérable. Une  difficulté  fit  naître  des 
scrupules  dans  l'esprit  de  quelques- 
uns  ;  Maria ,  quoique  réformateur  et 
suivant  rigoureusement  la  règle,  n'é- 
tait point  religieux ,  mais  toujours 
abbé  commendataire.  Il  obtint  du  roi 
la  permission  de  tenir  son  abbaye  en 
règle,  et  résolut  d'embrasser  l'état  re- 
ligieux, ce  qu'avaient  déjà  fait  deux 
célèbres  abbés  commendataires,  fian- 
cé et  Beanfort.  Il  se  trouva  aussi  pour- 
vu, en  1720,  d'un  bref  du  pape  qui 
lui  donna  la  même  autorisation* 
Biais  des  raisons  de  santé  et  d'autres 
le  détournèrent  de  ce  dessein ,  et  il 
resta  abbé  séculier.  On  avait  déjà  paré 
à  cet  inconvénient ,  car  l'archevêque 
de  Narbonne,  et ,  après  sa  mort,  le 
chapitre  métropolitain,  lui  donnèrent 
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«les  lettre»  de  vicaire-général.  On  a 
écrit,  et  on  ne  peut  le  nier,  que  l'abbé 
Maria  penchait  pour  le  jansénisme,  et 
qu'il  faisait  lire  dans  sa  maison  le  livre 
de  la  fréquente  communion,  les  Estai* 
de  morale,  les  Instructions  de  Singlin. 
Cependant  il  avait  signé  le  Formulaire, 
il  avait  accepté  la  Italie  Vnigenitus  , 
enfin  il  était  loin  de  partager  tontes 
les  opinions  du  parti,  et  il  blâmait 
hautement  la  conduite  du  fameux 
Colbert  ,  évéque  de  Montpellier.  Mi, 
après  sa  mort,  ceux  qui  dirigèrent 
Saint- Polycarpp  avaient  gardé  l'esprit 
de  réserve  et  de  modération  du  pieux 
réformateur,  il  est  certain  que  cette 
maison  eût  pu  éviter  sa  destruction. 
\je  zèle  de  l'abbé  Maria  était  connu 
et  Ini  méritait  la  vénération  de  tous. 
Un  jour  où  il  entra  chez  l'archevêque 
de  Narbonnc,  ayant  vu  plusieurs  évo- 
ques qui  jouaient  aux  cartes,  et  qui,  à 
son  aspect,  en  parurent  honteux  et 
cherchèrent  à  détourner  son  attention 
en  lut  parlant  des  anciens  religieux 
de  son  abbaye,  il  leur  répondit  froi- 
dement :  «  Ces  religieux  n'avaient  rien 
m  de  leur  étal,  iU  étaient  des  buveurs 
m  et  de*  joueurs.  »  Tout  le  monde 
garda  le  silence  ;  et  l'archevêque  qui, 
d'ailleurs,  était  un  bon  esprit  ,  trouva 
.ivcc  quelque  raison  dans  la  réponse 
de  l'abbé  Maria  un  manque  d'égards  ; 
mais  il  ne  lui  en  témoigna  aucun  mé- 
contentement; tant  il  est  vrai  qu'une 
émirfento  vertu  porte  avec  elle  un  ca- 
ractère d'autorité  auquel  personne  ne 
peut  se  soustraire.  Vingt  ans  de  tra- 
vaux et  de  pénitence  avaient  épuisé 
l'abl>é  Marin.  Malgré  son  état  d'infir- 
mité habituelle,  il  assistait  régu- 
lièrement a  l'office  divin  de  nuit  et 
de  jour,  n'ayant,  sur  ce  point,  au- 
cun égard  aux  observations  qu'on  ]>ou- 
vait  lui  faire.  Dans  le  carême  de  1728, 
il  avait  encore  commencé  le  jeune 
usité  dans  su  maison,  qui  se  proton  - 
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geait  jusqu'à  vêpres  ;  mais,  le  4  mars, 
n'ayant  pu  aller,  suivant  son  désir, 
recevoir  les  sacrements  à  l'église ,  il 
expira  dans  sa  chambre,  et  l'on  n'eut 
que  le  temps  de  lui  administrer  Fei- 
tréme-onction.  Il  était  âgé  de  48  ans 
et  quelques  mois,  et  fut  inhumé  dans 
le  cimetière  de  son  abbaye.  Après  sa 
mort,  l'esprit  d'opposition  et  de  duv- 
pute  prévalut  à  St-Poly carpe;  ce  qui 
amena  la  dissolution  de  cette  com- 
munauté célèbre.  —  Un  autre  Msftu 
{La  Fitc-),  frère  du  réformateur,  vivait 
dans  l'abbaye,  et  y  déclamait  sans 
ménagement  contre  la  bulle  et  les 
évéques.  On  l'éloigna  du  courent; 
mais  l'esprit  de  dispute  y  resta,  et  le* 
appelants  ne  cessèrent  pas  d'y  venii 
secrètement.  En  1  741 ,  on  fit  défense 
de  recevoir  des  novices.  J^et  trois  re- 
ligieux restants ,  vénéraient  des  reli- 
ques de  Soanen  et  de  Paris;  ils  appelè- 
rent de  la  bulle  Unigenitus,  en  1747. 
1^  9  avril  1773,  le  dernier,  I).  Pierre, 
fut  assassiné  dans  l'abbaye  qu'il  n'a- 
vait pas  voulu  abandonner,  sans  que 
Ton  ait  pu  connaître  les  auteurs  de 
ce  crime.  Les  biens  du  monastère 
furent  donnés  au  séminaire  de  Nar- 
bonne,  tenu  par  les  lazaristes.  Ainsi 
finit  cette  maison  qui  avait  fait  beau- 
coup de  bruit  et  qui  déclina  visible- 
ment dès  qu'elle  fut  lancée  dans  le 
parti  des  novateurs.  On  peut  con- 
sulter sur  la  célèbre'  abbaye  de  Sain  l- 
Polycarpc  V Histoire  générale  du  Lan- 
guedoc, t.  I",  p.  435.  L'Histoire  de 
cette  maison  a  été  écrite  en  1779  et 
en  1785  :  la  j>rcmière  par  Beynaod, 
curé  appelant  du  diocèse  d'Auxerre; 
l'autre  pari).  tanat.  N— o— -b. 

MA  MAL  VA  de  Menezès  (An- 
touik-IjOuis  de),  comte  de  Catanhède, 
d'une  famille  dont  la  noblesse  re- 
monte au  XIV  siècle  [yoy.  Mariai. va, 
XX Vil,  41),  était,  en  1657,  conseilJer- 
d'état  d'Alphonse  VI,  roi  de  Portugal. 


Ce  personnage  possédait  une  grande 
habileté  clans  la  politique  et  dans  la 
guerre.     Il     8e     montra    également 
propre    au    commandement    et    à 
l'obéissance.  Nommé,  on  1658,  gou- 
verneur de    l'Alcntéjo,  il   partit,  le 
20   novembre,  pour  cette  province 
qu'il  trouva  dans  un  pitoyable  état. 
\-A\c  n'avait,  pour  se  défendre  contre 
les  Castillan*,  que  deux  mille  hommes 
d'infanterie  et  huit  cents  chevaux,  tin 
rendant  compte  de  la  triste  situation 
de  l'Alcntéjo  à  la  reinc-régente  (Louise 
de  Guzman),   il    lui   promit  d'aller 
bientôt  délivrer  Kl  vas  que  l'ennemi 
tenait  bloquée.  Marialva  tint  parole. 
Après  avoir  rassemblé  une  petite  ar- 
mée ,  formée   en  grande  partie  des 
garnisons  de  plusieurs  places,  il  part 
iTKatrcmos,  le  12  janvier  1659.  Dès 
ic  lendemain  il  se  trouve  en  présence 
d'une  armée  de  beaucoup  supérieure 
a  la   sienne.  On  vient  lui  apprendre 
que  les  Castillans    ont   fortifié   leur 
camp,  de  manière  à  pouvoir  très- 
commodément    caiionncr   les  Portu- 
gais. Cet  avis  ne  change  rien  à  la  ré- 
solution   qu'il    a    prise,    de  délivrer 
Rivas   d'un    siège    dont   elle  souffre 
horriblement.  Pour  se  faire  voir  à  son 
armée,  il  va  se  poster  sur  une  émi- 
nence.  Là,  entouré  de  tous  ses  offi- 
ciers, il  leur  adresse   une   harangue 
très-véhémente,  où  il  leur  rappelle  les 
nombreux  triomphes  qu'ils  ont  rem- 
portés sur  les  Castillans,   leurs  de- 
voirs,   leur    valeur ,    les    malheurs 
d'Klvasqui  les  attend  avec  impatience 
et  va  les  proclamer  les  restaurateurs  de 
la     liberté.   Ce   discours ,    prononcé 
avec  chaleur,  est.  accueilli  par  des  cris 
île  joie.  Le  général ,  profitant  de  ce 
moment  d'enthousiasme,   range   sou 
armée  en  bataille ,  et  marche  à  l'at- 
taque des   retranchements   ennemis. 
Les  Castillans,  qui  ne  s'attendaient  pas 
a  être  attaqués  si  promptement.  se 
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troublait ,  sepomantent.  Leurs  re- 
tranchements sont  emportés;  ils  fuient 
eu    désordre    vers    Kadajoz,    précé- 
dés de  quelques  heures  par  leur  chef, 
don  Ijouis  de   llaro.    Marialva     fait 
poursuivre    les    Castillans    dont    un 
grand  nombre  se  noient  au  passage  de 
la  Caya  et  de  la  Guadiana ,  et  ou  leur 
enlève    un    butin  immense.    Mai*  la 
joie  de  cette  victoire  rut  empoisonnée 
par   la  perte  d'un    illustre  guerrier 
(voy.  André  d'ALBCQUKRo,uK ,   1 ,  450). 
Marialva     entre    dans    Elvas     aux 
acclamations    du    peuple ,    accouru 
pour  le  remercier  de  sa  délivrance , 
et  des  provisions  qu'il  lui  apportait. 
Le  résultat  de  cette  journée  fut  d'une 
haute  importance  pour  la  nation.  Ïa? 
vainqueur  d'El  vas,  appelé  parla  reine, 
se  rendit  bientôt  à  Lisbonne  où   les 
grands  et  le  peuple  l'accueillirent  avec 
des  cris  de  joie  et  des  signes  de  res- 
pect. Lorsqu'il  se  présenta  à  la  Cour, 
le  jeune  roi ,   Alphonse  VI,  Ht  quel- 
ques pas  au-devant  de  lui.  Marialva  ne 
s'enorgueillit  point  d'une  si  brillante 
réception.   Durant  quelques  jours  il 
fut  an  comble  de  la   faveur;  la  reine 
ne  faisait,  n'ordonnait  rien,  sans  le 
consulter;  mais  ce  crédit  lut  de  courte 
durée.  Il  avait,  dans  le  comte  d'Ode- 
mira,  un    rival   ambitieux,   souple, 
adroit ,  qui  le  supplanta  dans  la  fa- 
veur de  la  reine,  et  qui,  voulant  l'hu- 
milier, vint  lui   faire  des   offres   de 
service.    Le     guerrier     lui    répondit 
qu'il  fallait  réserver  les  grâces  de  la 
Cour  pour  la  noblesse  inférieure  peu 
favorisée   par  la   fortune  ;    que  pour 
lui  et  ses  pareils,  ils  n'avaient  besoin, 
pour  récompense  de  ce  qu'ils  avaient 
fait  ,    que    de    l'honneur    de   servir 
utilement  la  patrie  et  le  roi.  Cette  no- 
ble réponse  excita  au   plus  haut  de- 
gré l'admiration  publique.  Vers  la  fin 
de  1G59,  Marialva  fut,  en  sa  qualité  de 
secrétaire-d'Êtat,  désigné  avec  deux  de 
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guère  avait  montré  tant  de  modestie 
et  de  patriotisme  9  porter  «me  à 
Schomberg  qui  servait  sous  loi  avec 
tant  de  valeur  et  d'habileté.  Il  lui  té- 
moigna de  l'antipathie,  et  saisît  plu- 
sieurs occasions  de  l'affliger  par  d'in- 
justes préférences.  Il  est  vrai  que,  plus 
tard,  il  répara  ses  torts  en  confiant  à 
l'illustre  général  le  commandement 
de  Tannée,  lorsqu'il  partit  pour  Lis- 
bonne* Ayant  ensuite  appris  que  les 
Castillans  marchaient  sur  Villaviciosa 
pour  en  faire  le  siège,  il  s'avança 
aussitôt  contre  eux.  Leur  armée  se 
composait  de  quinze  mille  hommes 
d'infanterie,  sept  mille  chevaux  et 
seize  pièces  d'artillerie.  Marialva  la 
rencontra  près  de  Yillaviciosa ,  dans 
un  village  nommé  Montés  -  Gtaros  ; 
il  l'attaqua  sans  retard ,  et  la  mît 
en  pleine  déroute.  Un  grand  nom- 
bre de  prisonniers  tombèrent  entre 
ses  mains.  La  nouvelle  de  ce  triom- 
phe fut  accueillie  avec  une  grande 
joie  à  Lisbonne,  et  Marialva  y  vînt 
jouir  de  sa  gloire,  à  la  fin  de  1665. 
Gomme  il  était  déjà  vieux,  il  ne  repa- 
rut plus  à  la  tète  des  armées,  et  il  con- 
sacra le  reste  de  sa  brillante  carrière 
aux  affaire»  publiques.  Le  Portugal 
n'avait  point  d'homme  célèbre  qu'il 
estimât  et  admirât  davantage.  En 
1666,  ce  guerrier  fut  un  des  signa- 
taires de  la  paix  enfin  conclue,  après 
vingt  ans  d'une  guerre  sanglante, 
entre  sa  patrie  et  l'Espagne.  Il  survé- 
cut peu  à  cet  événement  auquel  il 
avait  tant  contribué  par  son  habileté 
et  son  courage.  F — a. 

MARIANI  (Camille),  peintre  et 
sculpteur,  naquit  à  Vicence,  en  1665, 
d'une  famille  originaire  de  Sienne.  Il 
s'appliqua  fort  jeune  à  la  peinture; 
mais,  après  la  mort  de  son  père, 
les  académiciens  olympiques  ayant 
résolu  de  terminer  le  grand  théâtre 
de  Vicence,  élevé  primitivement  sur 
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les  dessins  du  célèbre  Palladio ,  Ma- 
riant se  livra  à  la  sculpture  et  fut 
chargé  de  tous  les  travaux  de  ce 
genre  qu'exigeait  la  décoration  do 
théâtre.  Il  y  déploya  beaucoup  de 
talent  et  une  grande  fécondité  d'ima- 
gination. Il  parcourut  ensuite  l'Ita- 
lie, laissant  en  chaque  lieu  dés 
preuves  de  son  habileté  comme 
peintre,  comme  modeleur  et  comme 
sculpteur.  U  s'arrêta  enfin  â  Rome, 
où  ses  premiers  ouvrages  furent  deux 
figures  en  stuc  qu'il  exécuta  dans  l'é- 
glise de  Saint-Jean-de-Latran.  Il  fit 
ensuite  pour  la  chapelle  Aldobran- 
dine  les  statues  colossales  en  mar- 
bre, des  apàtret  Saint  Pierre  et  Saint 
Paul,  qui  obtinrent  le  suffrage  des 
connaisseurs;  mais  il  se  distingua  sur- 
tout par  huit  figures  colossales  en 
8 tac,  qu'il  exécuta  a  Saint-Bernard-de* 
Termîni;  il  y  déploya  tout  son  talent 
et  une  majesté  de  style  qui  lui  fit  le 
plus  grand  honneur.  Les  succès  qu'ob- 
tenaient les  productions  de  son  ci- 
seau ne  l'empêchèrent  pas  de  culti- 
ver la  peinture;  mais  il  ne  regardait 
ces  derniers  travaux  que  comme  nu 
délassement.  Targone,  architecte  ro- 
main, avait  donné  les  dessins  du 
maître-autel  de  la  basilique  de  Sainte- 
Marie-Majeure;  Mariani  fit  le  modèle 
des  enfants  et  des  ornements  qui  dé- 
corent cet  autel,  et  ils  furent  jetés  en 
bronze  par  Ferreri,  élève  de  Jean  de 
Bologne,  et  le  plus  habile  mouleur  de 
ce  temps.  Mariani  avait  à  peine  ache- 
vé ces  modèles  qu'il  fut  attaqué  (Tune 
maladie,  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau, au  mois  de  juillet  1611.  — 
François  Moschi,  habile  sculpteur 
florentin,  fut  son  élève.       P — s. 

MARIANNE  (Ast-oise),  issu 
d'une  famille  noble  et  recommanda- 
ble,  naquit  à  Carcassonne  en  1700. 11 
tourna  ses  études  vers  la  diplomatie, 
et  devint  habile  dans  les  langues  mo* 
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dcrncs.  Remarqua  bientôt  pour  ses 
talent ,  il  fut  nommé  successive- 
rnent  secrétaire  d'ambassade  a  Cons- 
tantînople  et  en  Suisse.  Ayant  atta- 
ché ta  fortune  à  celle  «lu  marquis  de 
Ronac,  alors  ambassadeur  dans  ces 
État»  crt  regardé  comme  l'un  fies 
pi  il  m  grands  négociateur»  du  rè^ne  de 
Louis  XV,  Antoine  Marianne  rédigea 
plusieurs  mémoires  contenant  une 
foule  de  document*  précieux  sur  la  po- 
litique, les  moeurs,  le  commerce,  l'a- 
griculture, la  religion  des  pays  dans 
lesquels  ses  fonctions  l'avaient  appe- 
lé ;  il  en  fit  le  dépôt  aux  archives 
du  ministère  des  affaires  étrangères. 
Cest  lui  que  Jean-Jacquet  Rousseau 
cite  avec  éloge  dans  ses  Confesûons, 
en  parlant  île  son  séjour  en  Suisse,  où 
Marianne  était  alors  secrétaire  de 
l'ambassade  de?  France.  Il  mourut 
en  1782.  L — m — k. 

MAHIAIN'O  du  (ienezano ,  reli- 
gieux augustin,  né  a  Rome,  dans  le 
XV*  siècle,  fut  général  de  son  ordre 
en  1500.  Laurent  de  Médicis  fit 
construire  en  sa  faveur,  dans  le  fau- 
bourg de  Florence,  un  vaste  bâti- 
ment qu'il  dota  comme  un  monas- 
tère, et  où  il  se  retirait  de  temps  en 
temps  avec  quelques  amis  choisis, 
pour  y  jouir  de  la  conversation  fie  ce 
savant  ecclésiastique.  Politicn,  dans  la 
préface  de  ses  AftKcllanées  et  dans 
une  de  ses  Lettre*,  livre  IV,  fait  une 
peinture  très-intéressante  des  talents 
de  Mariano  comme  prédicateur.  H  a 
laissé  des  Epîttes,  de*  Harangues  v\ 
des  Srrmons  (»»y.  la  Vie  de  Laurent 
de  Médicis,  t.  Il,  p.  194  et  suiv.). 

i\.  T— y. 

M  AliHJOXDA  fA.vroiNfc),  nvvel- 
lietv ,  naquit  dans  le  XV  f  siècle,  à 
Naplc»,  d'une  famille  patricienne.  Il 
était  l'ami  d'Angeio  di  (loslanzo  (v.  ce 
nom,  X,  "ï2)t  dont  on  voit  un  sonnet 
à  la  tète  du  recueil  de  Nouvelle»  de 
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Mariconda  (i).  I*a  culture  des  lettres 
fît  moins  l'occupation  que  le  bonheur 
de  sa  vie.  Outre  une  comédie  intitulée  : 
La  Filena,  Rome,  1548,  in-4°,  on  a 
de  lui  :  Ae  tre  giornate  délie  favote 
tleir  Àganippe,  Naples,  rn-4°,  très- 
rare;  c'est  la  seule  édition  que  l'on  ait 
de  ce  recueil,  qui  contient  trente  nou- 
velles; les  sujets  en  sont  tirés  des 
poètes  anciens,  mais  surtout  des  Mé- 
tamorphoses d'Ovide.  Ainsi  l'on  ne 
doit  point  y  chercher  ces  détails  de 
mœurs  contemporaines,  ces  carac- 
tères originaux,  ces  effet* dramatiques 
qui  donnent  tant  d'attraits  à  La  lec- 
ture des  autres  auteurs  italiens.  \êi 
tome  fil  «lu  Aovtlliero  de  Zanetti, 
contient  trois  nouvelles  de  Mari- 
conda, la  dernière  de  chaque  journée. 

vr— «. 

AI  A  RIE  d'Oignies  (Saiïctk),  naquit 
eu  11 77,  a  Nivelles,  dans  le  diocèse  de 
Liège,  d'uite  famille  fort  riche.  Elle 
pratiquait  dès  l'enfance  les  vertus  les 
plus  austères,  et  fut  mariée  par  ses 
parents,  à  l'âge  de  14  ans,  malgré 
son  inclination  pour  la  vie  monasti- 
que. Mais  son  mariage  ne  fut  point 
consommé,  car  elle  décida  sou  mari 
à  vivre  dans  la  continence  et  à  se 
livrer  aux  soins  des  malades.  Ayant 
distribué  tous  ses  biens  aux  pau- 
vres ,  elle-même  se  retira  dans  le 
monastère  de  Wilbrouck,  où  la  répu- 
tation de  ses  vertus  lui  attira  bientôt 
fie  nombreux  visiteurs,  parmi  lesquels 
fut  Jacques  de  Vitry  qu'elle  engagea 
à  entrer  dans  les  ordres,  et  a  se  vouer 
à  la  prédication.  Apres  avoir  passé 
plusieurs  années  à  Wilbrouck,  elle 
quitta  ce  monastère  pour  celui  d'Oi- 
gnies qui,  étant  plus  éloigné  de  Ni- 
velles, lui  permettait  de  mener  une 
vie   plus  solitaire.  Llle  y  mourut,  en 


(1)  Zanetti  l'a  rapporté  dans  la  prébet  du 
Yope/ffcrv,  p.  XL 
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odeur  de  sainteté,  le  23  juin  ISIS. 
Telle  était  la  vénération  de  Jacques 
de  Yitry  pour  Marie  d'Oignies,  qu'il 
lui  consacra  un  long  panégyrique 
latin,  et  voulut  être  enterré  à  $es 
côtés  dans  son  monastère.  Arnauld 
d'Andilly  a  traduit  ce  panégyrique 
dans  les  Fies  de  plusieurs  saints  illus- 
tres de  divers  siècles  9  Paris,  1664,  in- 
foL  Z. 

MARIE»  surnommée  Jfarie-Roi, 
premiéie  épouse  de  l'empereur  Sigis- 
mond, naquit  en  1370,  de  Louis  1er, 
roi  de  Hongrie  et  d'Elisabeth,  sœur  de 
Twartko  I",  roi  de  Bosnie.  A  peine 
âgée  d'un  an ,  elle  fut  promise 
à  Sigismond  qui  n'en  avait  que  trois. 
Son-  père,  qui,  par  la  mort  de  Ca- 
simir ,  était  aussi  devenu  roi  de 
Pologne,  mourut  en  1382.  Aussitôt 
après  les  funérailles,  Marie,  sa  fille 
aînée,  âgée  de  douze  ans.  fut  par  les 
évéques  et  les  grands  du  royaume , 
sans  attendre  les  décisions  de  la  diète, 
proclamée  roi,  aux  cris  redoublés  de  : 
Vivat  Maria  rex  Hungaritel  Sigis- 
mond, alors  âgé  de  quinze  ans,  fut 
nommé  tuteur  du  royaume  de  Hon- 
grie* et  la  reine-mère  Elisabeth  dé- 
clarée régente.  La  Pologne  qui  se 
voyait  aussi  sans  roi,  Louis  u  ayant 
bissé  que  deux  filles,  fit  instamment 
prier  Elisabeth  d'envoyer  sa  fille  Ma- 
rie avec  Sigismond,  afin  que,  prenant 
possession  de  la  couronne,  ils  mis- 
sent fin  à  l'anarchie  qui  désolait  le 
royaume.  La  reine-mère  répondit  que 
Hedvige,  sa  seconde  fille,  arriverait 
en  Pologne  pour  y  recevoir  la  cou- 
ronne de  son  père.  C'est  cette  prin- 
cesse qui  ensuite  épousa  Vladislas 
Jagellon.  Cependant  les  seigneurs  mé- 
contents, usant  de  leur  droit  d'élec- 
tion, envoyèrent  des  députes  à  Xaples, 
pour  engager  Charles  III  de  Durazzo, 
surnommé  le  Petit,  et  descendant  en 
liçno  directe  de  Charles  ô? Anjou,  à 
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venir  prendre  la  couronne  de  Hon- 
grie, vacante  par  la  mort  de  son  pro- 
che parent  Louis  d'Anjou.  Twartko, 
roi  de  Bosnie,  oubliant  les  nœuds  qui 
le  liaient  à  la  reine  Elisabeth  sa  sceur 
et  à  Marie  sa  nièce,  avait  aussi  en>- 
brassé  le  parti  de  Charles.  Les  villes 
maritimes  de  la  Dalmatie  étaient  tcèt- 
agitées.  On  y  reprochait  à  Marie  : 
1*  la  précipitation  de  son  couronne- 
ment qui  s'était  fait  sans  consulter  la 
nation,  et  sans  lui  donner  aucune  ga- 
rantie pour  la  conservation  des  liber- 
tés publiques;  2°  la  manière  légère» 
arbitraire,  avec  laquelle  les  affaires 
publiques  étaient  administrées. .  Ces 
plaintes  se  faisant  aussi  entendre  en 
Hongrie,  Marie  convoqua,  en  1384, 
les  grandi  du  royaume  ;  et  jura , 
en  leur  présence,  quelle  garderait 
les  usages  et  les  libertés  accordées  à 
la  nation  par  ses  prédécesseur».  Le 
pape  Urbain  VI  ayant  envoyé  en 
Hongrie  un  légat  pour  soutenir  Ma- 
rie, elle  se  crut  en  sûreté  contre  tous 
les  événements,  et  sa  sœur  ttedvjg&ee 
rendit  en  Pologne  où  elle  fut  aussi  pro- 
clamée roi.  En  1385,  elle  conclut,  un 
traité  d  alliance  offensive  et  défensive 
avec  Twartko.  Sigismond  se  rendit 
près  de  Marie  et,  ayant  célébré  son 
mariage  avec  elle ,  il  retourna,  en 
Rohènie  pour  y  chercher  de  l'argent 
et  des  troupes.  On  reçut  alors  la  nou- 
velle que  Charles  III  était  débarqué 
en  Dalmatie  et  que  ses  partisans  se 
pressaient  enfouie  autour  de  lui.  Ma- 
rie sehita  de  rassembler  une  seconde 
diète  ;  mais,  trouvant  les  esprits  peu 
disposés,  elle  et  sa  mère  envoyèrent 
au  devant  de  Charles  pour  sonder  ses 
dispositions  ;  celui-ci  arriva  à  Ofen 
en  même  temps  que  les  députés. 
Ses  partisans  lui  ayant  offert  la  cou- 
ronne, il  fit  représenter  aux  deux 
reines  qu'en  Hongrie  l'autorisé  royale 
n  avait  jamais  été  entre  le*  mains  des 
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elle.   ■    C'est    moi    seule  ,    disaii- 
•  elle,  qui  ai  concerté  avec  Gara  la 
m  mort  de  Charles.  »  Horwathi  en- 
voya à  Naples,  à  la  reine  Marguerite 
veuve  de  Charles,  les  têtes  des  deux 
Garay  et  les  princesses  furent  traînées 
de  place -forte  en    place -forte.  En 
l'absence  de  Marie,  Sigismond  prit 
d'abord  le  titre  de  capitaine-général, 
et  ja^ensuite   couronné  roL   Cette 
étant  arrifée  à  Jadra  en 
itie  où   les  princesses  étaient 
renfermées,  Horwathi  fit  noyer  Eli- 
sabeth sous  les  yeux  de  sa  fille,  et 
prit  des  mesures  pour  faire  trans- 
porter Marie  à  Naple».  Les  Vénitiens, 
qui  s'étaient  déclarés  pour  la  jeune 
reine,  établirent  une  croisière  le  long 
des  cotes  de  la  Dalmatie,  et  Hor- 
wathi battu,  défait,  consentit  à  déli- 
vrer Marie.  Il  lui  fit  auparavant  jurer, 
sur  les  reliques  des  saints,  que  jamais 
elle  ne  se  vengerait  de  lui ,  mais  au  • 
contraire  qu'elle  l'honorerait  comme 
un  père  et  comme    un  bienfaiteur 
auquel  elle  devait  la  vie.   Les  Véni- 
tiens reçurent  Marie  sur  leurs  galè- 
res; le  doge  envoya  six  députés  pour  la 
féliciter,  et  le  lw  juillet  1387,  après 
une  année  de  captivité,  elle  se  vit,  à 
Agram,  dans  les  bras  de  Sigismond. 
Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  Ofen,  la 
diète  décréta  que  les  deux  époux  gou- 
verneraient   le   royaume    avec   une 
égale  autorité.  En  1388,  Horwathi, 
ayant  été   surpris  dans    sa   retraite 
en  Bosnie,  fut,  par  ordre  de  Sigis- 
mond et  sur  les  instances  de  Marie, 
qui  avait  oublié  ses  serments,  sup- 
plicié d'une  manière  effrayante.  Traîné 
lentement  à  la  queue  d'un  cheval, 
par  toutes  les  rues  de  Cinq-Églises, 
on  le  mutila  honteusement  avec  des 
pinces  toutes  rouges.  Après  sa  mort, 
les  quatre  quartiers  de  son  corps  fu- 
rent attachés  aux  portes  de  la  v3Je. 
Tous  ses  parents  et  amis  furent  déca- 


MAR 


151 


pités.  Tant  de  cruautés  poussèrent  la 
noblesse  à  se  révolter,  et  ce  régne  ne 
fut  plus  qu'une  suite  de  troubles  et  de 
factions.  Marie  mourut  à  Bude,  le  17 
mai  1395,  pendant  que  son  époux 
assiégeait  Nicopolis.  Cette  princesse 
ne  lui  ayant  point  laisse*  d'enfants,  . 
les  mécontents  commencèrent  à  re- 
muer, prétendant  que,  par  la  mort  de 
son  épouse,  il  avait  perdu  tous  ses 
droits  à  la  couronne ,  et  qu'on  devait 
le  forcer  â  quitter  le  royaume.  On 
voulait  aussi  le  punir  des  infidélités 
par  lesquelles  il  avait  constamment 
affligé  la  jeune  épouse  à  laquelle  il 
devait  la  couronne.  De  retour  en 
Hongrie,  Sigismond  fut  emprisonné 
dans  une  forteresse;  mais,  ayant  re- 
couvré la  liberté,  il  parvint  à  déjouer 
les  complots  que  Ton  avait  tramés 
contre  lui  (  voy.  Sigisxoso  ,  XL1I , 
322).  G— v. 

MARIE,  tzarine,  fille  du  prince 
tartare  Théodore  Nagoï,  devint,  en 
1580,  la  sixième  ou  septième  épouse 
dlwan  IV,  dit  le  Cruel  ou  le  Terrible 
(t/oy.IwAB,  XXI,  312).  Peu  après  avoir 
célébré  ce   mariage  à  la  Slobode- 
Alexandrowsky  ,    le    tyran  envoya 
un  ambassadeur  à  Londres  prier  la 
reine  Elisabeth  de  lui  choisir  pour 
épouse  une  Anglaise,  dégoûté  qu'il 
était  des  femmes  russes.  La  commis- 
sion était  difficile;  enfin  la  reine  pro- 
posa Marie  Hastings,    qui  ne  plut 
point  a  l'ambassadeur.  Sur  ces  entre- 
faites, la  tzarine  accoucha  (19  cet. 
1583)  d'un  fils,  qui  fut  appelé  Démé- 
trius  ou  Dmitri.  Iwan  mourut   six 
mois  après  (19  mars  1584)  et  FédorU, 
son  fils  aîné,  lui  ayant  succédé,  la 
tzarine  douairière  fut  envoyée  avec 
le  jeune  Démétrius  et  avec  les  princes 
Nagoï,  son  père,  ses  frères,  à  Ou- 
glhche,  où  le  prince  enfant  devait 
tenir  une  cour  convenable  à  son  rang. 
La  mère  infortunée  vit  presque  sous 
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feignît  de  vouloir  fiancer  Louis  XIV 
à  la  princesse  Marguerite  de  Savoie  ; 
et,  pour  faire  croire  à  la  réalité  de  ce 
plan,  il  arrangea  en  1658  une  entre- 
vue, à  Lyon,  entre  le  jeune  monarque 
et  la  princesse  que  sa  mère  conduisait 
en  France.  Il  eut  soin  que  l'événe- 
ment fût  annoncé  avec  fracas.  Déjà 
Louis  XIV  était  à  Lyon  depuis  quel- 
ques jours,  et  la  duchesse  y  faisait  son 
entrée  avec  ses  Biles,  quand,  le  mémo 
jour  et  à  la  même  heure,  don  Anto- 
nio Pimcntel,  un  des  secrétaires  d'Ktat 
de  Philippe  IV,  arriva  aussi.  Il  put 
bientôt  se  convaincre  par  ses  yeux 
que,  si  le  plan  du  cardinal  n'avait  été 
d'abord  qu'une  comédie,  cette  comé- 
die allait  tourner  au  sérieux  :  le  jeune; 
roi,  que  n'avaient  point  enflammé  les 
portraits  de  Linfanlc  sa  cousine,  fut 
plus  sensible  à  IVsprit  et  aux  grâces 
de  la  princesse  venue  des  Alpes. 
Effectivement  si  Marguerite  n'était 
point  une  beauté,  sou  amabilité,  ses 
manières  vives  et  enjouées  exerçaient 
un  véritable  attrait  ;  et,  quand  don 
Antonio  déclara  que  l'ancienne  pro- 
position de  mariage  était  admissible 
désormais,  il  était  grand  temps  qu'il 
parlât.  Il  y  eut  des  pleurs,  des  repro- 
ches, des  scènes  de  profond  désespoir 
entre  tous  ces  personnages  dont  la  si- 
tuation devenait  si  fausse,  entre  la  du- 
chesse mystifiée  et  l'ex-régentc  qui  lui 
démontrait  de  son  mieux,  que  la  rai- 
son d'État  l'obligeait  à  terminer  la 
guerre  avec  l'Espagne  par  cette  al- 
liance entre  la  mère  et  le  fils,  qui 
était  fortement  tenté  de  prononcer  un 
de  ces  Je  le  veux,  que  nul  ne  pro- 
nonça plus  énergiquement  que  lui  en 
France,  enfin  entre  Louis  et  celle  qui 
devait  renoncer  en  même  temps  à 
.ton    amour  et  à  la  couronne  si  belle 

Le  moyen  bon,  la  comtesse  jolie, 
Et  prononça  le  juron  d'Italie. 

la  Bastille, 
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qu'elle  avait  espérée.  Elle  ne  conser- 
va, dît-on,  de  ce  rêve  qu'un  engage- 
ment écrit  de  Louis  XIV,  par  lequel 
il  promettait  de  l'épouser  si  Le  mariage 
avec  l'infante  éprouvait  quelque  em- 
pêchement. En  présence  de  cette  pas- 
sion mutuelle,  Pimente!  et  Mazarin 
tombèrent  bientôt  d'accord  sur  le  prin- 
cipe même  ;  et,  il  faut  le  dire,  Maza- 
rin avait  raison,  car  tout  annonçait 
qnc  Marie-Thérèse,  si  elle  ne  devenait 
pas  la  femme  de  Louis  XIV,  épouserait 
l'empereur  Léopold,  ce  qui  aurait  uni 
trop  intimement  les  deux  branches 
de  la  maison  d'Autriche,  et  donné 
à  celle  qui  régnait  en  Allemagne,  des 
droits  trop  puissants  à  l'héritage  es- 
pagnol (3).  La  cour  de  France  revint 
à  Paiis  en  février  1659  ;  Pimcntel  la 
suivit ,  conclut  le  7  mai  un  armis- 
tice provisoire,  prélude  de  la  paix  de* 
Pyrénées,  et  trois  mois  après  (13 
août)  commencèrent  les  fameuses 
conférences  de  l'île  des  Faisans.,  entre 
Mazarin  et  don  Louis  de  Haro.  C'est 
après  la  sixième  que  les  deux  minis- 
tres envoyèrent,  à  Madrid,  le  maréchal 
duc  de  ftramont  accomplir  ostensi- 
blement la  cérémonie  de  la  demande 
en  mariage.  Les  conditions  de  cette 
union  forment  le  sujet  du  33e  article 
du  traité  des  Pyrénées  (signé  le  7 
novembre  suivant).  Il  y  fut  stipulé 
que  l'infante  apporterait  en  dot  cin- 
quante mille  écus  d'or,  payables  en 
trois  termes  ;  que,  moyennant  le  paie- 
ment de  cette  somme,  elle  ne  pourrait 
élever  aucune  prétention  sur  l'héri- 
tage du  roi  et  de  la  reine  d'Espagne  ; 
qu'elle  renoncerait  à  cet  héritage  et 

(3)  Le  mariage  qui,  peu  de  temps  aprèi», 
eut  lieu  entre  cet  empereur  et  la  sœur  de 
Marie-Thérèse,  n'offrait  pas  les  mêmes  avan- 
tages à  l'Autriche,  n'inspirait  pas  les  mêmes 
craintes  à  la  France ,  puisque  naturellement , 
la  sœur  aînée,  primant  la  cadette,  ne  laissait 
à  celle-ci  aucun  droit  à  la  succession  d'Es- 
pagne. 
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«I«n*vir<.  flmn«m|iir  hirrilAt    pnur  w* 
t«|*nt<  ,    il    fui    fi/mut!**    «iif-r*««ivr« 
mmt  nr'rt^trtirf"  »!'*fiib*««fc'l«   #•  f>m* 
t»flfm«iplV  H   Mi   tttii«*K",    Ayant    ttttu- 
rhi1  ft»  fnrt.mt"  .'•  «-Hlr  «lll  iriWMJIliQ  «If 
Itnfnti',   fctWc  amliii*«4*l>ur   «lan«    c« 
ftttif*    H    rrjjarilr'    minin*     I'iiii     «Irt 
|»li#.«  f;r»rnl4  nfyfifiitrut  *  'lu  rtynr-  «lr 
I.W11*  XV,  Ant«>îur  Martunn*    rrflifgr» 
pluairju  n    ui«*in«nrr«    «YmtrnHtit    uiir 
fiuilr tir  flrriirnrrit* jn rtvUi  wir  ta  p«> 
lihf|ii'\  lr«  iri/rnr*,  lr.  ««»f«nnri««\  IV 
jjfkiilhifr,    l*i  tr|i£i«»n  i|r»  p»y*  «lan« 
iMpir!.*  **'<  fi»ni-»inn*  l'avairnt  iippr 
lr  ;    »l   rn    fit    I'*   #I#8|»At  *ux    >iifliivr« 
fin  mim*t/'rr  #!#•<    nfhnrrt    rtiwnW-rr* 
f;Y*t  lui  «pir    lr  m  .la«'pir<   l*/»u<Qf»fi 

'•|tn  »iv#*''    «*Jl»</r.    »l#lfl*    <r*  f'imfrtcnmtf 

«ti  parlant  il/»  ton  ««"jniir  rri  Km**-*,  i»»'i 
MmiHflrir  r*t*it  almt  *r«ï*:taiir  t\r 
l'a  fn  lift  **«<lr  «lr  Trurir'-.  Il  rfi«#iirut 
miI7M'2.  I-     %«     * 

M  AltlAW)    tl>t    l*nr:tinlt  ,     irli 

Iprin  fiiiffiittifi,  ii/-  i'i  l'.nmr,  'Un*  lr 
XV*  «i«>fl«\  fut  fjrn/'iwl  «lr  ««•!•  nnlrr 
rn  J?iOf)  f  .uni  rut  fl#-  MiMn  ic  fit 
•-«ifittfiiur  m  *»i  rivrui  ,  flan*  \f  f*u 
l"»Wf{J  *!'*  rl#»rrrnr.  nu  v**lr  h&ti 
«np'it  qu'il  'loti  ttnntur  un  nmna* 
t/sfr.  rt  nû  il  «r  retirait  «lr  trutpc  m 
l/arri|»«  4trrr  rpi«l«pjrc  mm*  «li«»i«i«, 
JHitir  y  |'Miir  'lr  la  f''»riyro«ati«itt  «lr  ##• 
«aVfiut  ri  f  lr«ia«ti«pir  IV»lih*>ri,  'lan*  lj 
pirruir  flr.  «#•»  Mt*trlttt$i/r*  H  «lan* 
Ufl«*  «!«'  «r*  Lrllin,  || vir  IV,  f*ut  mir 
ptnntiiir  hr*  iutrrr««Mfifr  i|r*  lalrnU 
«lr  Mrtftftftn  f  #iffir/ir  piriliratrur.  II  a 
1*1  «r  ilr-«  f'-fihn,  i|r*  ilntantjurç  ri 
»1«"«  Srimtnn  (*n>y.  |n  Vif  'I**  l.nuri'iit 
•lr  M«*i|i»i«,  ».  Il,  |».  1'l|  ri  *wv.) 

i:.  I  v. 
MAItH'.O.MlA  'Avri.iv»;,  M'-r/ 
ltr$p  t  iia'jiiit  il  m«  II*  XVI"  «ilVW»,  11 
iN«i|fIr4,  'l'un'-  f-aimllr  |»ittii  iruni*  Il 
•  t. ut  r.imi  *T Anjjrjo  1I1  I  iict'iii/n  ti*.  1  *• 
ii'»Im,  X.  '•/;.  'i'»nt  nti  v»if  >in  «firmrt 
i  Ih  i/i#    'In   inui'il  «lr  ftftijvttllr*  ilr 
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Mrtrir/»n/li  t\  )    \m  rultui^  tit*t  l*ftr*t 
lit  rniim« l'iiifiiputi/iii ijn#-  In  hf>nh#*in 
iI#*m  vil'  OutM"  uni*  Mmiftli*  ihtiMll<"#< 
/«  Filr$ttit    l'tofftf,    IftiH,    If»  4%   r»fl  * 
<l#i    If  11      /.r    '/r    rjiitftmtti    tir  II*   ftittttlr 
ifalï    A *i n u i fff,    .N»|»li'«,    in-V*,   lr/*« 
rntr,  r'r«t  I*  w nli*  *'#lîtinn  *yt*  Von  «il 
nY  ri- rirur-il,  i|m  rnnfirnt  tii-Titr  runi 
vHI#"«  ;  !#*«    «uji*t«    m    v»rit   tir^«  rl#i« 
l^ttit-s  uiinmt,  rii4i«  xuitiiut  #|i"«  Slt 
tMrnnrfilin«#*«  i\(Mnt\r     Ai  fini    I'mi  ni» 
#l/»it  pnint   y  #-li#"rrhrr  /^»  ilrtiiiU  nV 
miT>iir<   #  /^ri  (r  m  |  Ki  tin  ni*  «  ,    #*#>*    tatur 
t/»ir<  ririfjin^ut ,  r*«*  MlH<;i||'nrn»ti/|fff*<s 
ijui  «Inririfrit   f>mt  t\'»Hi*tt*   h   \*  }rr 
Uuf  '!<•«    -ml ii-«    *iiiti"ffi«   itulirnc.   Î4m 
t/irni-    III    «In    Nti»rlh*r»  «l#-    '/HfiMti, 
««intiMit     tinu    niiiiv«'lli'«     «!«•     Mhri 
«-«ifirlji,  l-i  «Imiin**  «l«"  i  )iM«|fi«-j#»iirfMfo 

W   ■*. 
M\$\iV.'n>„j,f,rtf*k,*tr),  riM«pfit 
m  1 177,  J   Niwllr»,  «lurit  II'  «lilii #*»«#«  «l#- 
l.i«"j;r,   tYuiw   f^fmll'-    l«»l»   in-lift.   f'Ili" 
pi  àtfi|ii4i»  «lr*  Onfuni''"  lr*  wrtu*  lr« 
pln«  fiii«trii'«,    rt   fut   fn-trirV   pur  *?< 
purrnt^,    ;i   l'Ai;»*  «lr    14    nn«,  mnl^ti* 
<nn  iri'-linitiiin  p«nit   l»i   vin  m/»ri»«ti 
i|nr     Mmk  ««m   triai  m;;«"  tu-  lut  pi.int 
i«iric«iirinir(  «»n    »*llr  ili'inld  ««m  triiin 
j    vivi»"    «l*ni*    li    rrnitinmi  «*  «'t   *  *r 
livtri    »ux  ««nti«  flr«   ui*ilM«lr«.  Ayiifil 
«Itcttiliur'    t#m*    «r«    lii«in«    mu    pMti 
vtr*  .    rllr-  mArtir    «#•    »rti«»i     fiant   |#- 
tu«iri;ictrri"  ilr  Willitnui-k,  nù  I»  iA|»n 
hitinn  ilr  e«*«  vrttut  lut  wttim  Inr-fitAf 
il/"  u«iuiln'iit  vi«ttMii«,  parmi  liwpi^l* 
fut  .la««pir<s  «lr  Vitty  «pi'HIr  #t»if;H«JJ«'» 
:i  rnttfi- «Iftfw  l«"*«»rilir«,  ri  à  unirmiri 
à     la    pirilii'«itu<n.     Apti'«  «Vi»if    p»M<: 
plil«frur«    4iinrr<    .j    VVilhinurk,    rllr 
iptîttu    il'  miirM*trfr  piiiu   ««"lui  «1*1  II 
«jiM'-i  ipu,  tttant  plut  rl«u|pin  <l«"   Ni 
vrl|r«,    li  11  |>rruirttiiil  *l«  inr-rirr  tiur 
vir    |»lu<  thUlair*    l'.llf  y  mi>»iMit,  m 
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odeur  de  sainteté,  le  23  juin  1213. 
Telle  était  la  vénération  de  Jacques 
de  Yitry  pour  Marie  d'Oignies,  qu'il 
lui  consacra  un  long  panégyrique 
latin,  et  voulut  être  enterré  à  ses 
côtés  dans  son  monastère.  Aroauld 
d'Andilly  a  traduit  ce  panégyrique 
dans  les  Fies  de  plusieurs  saints  illus- 
tres de  divers  siècles f  Paris,  1664,  in> 
foL  Z. 

MARIE  surnommée  Marie-Roi, 
première  épouse  de  l'empereur  Sigis- 
mond,  naquit  en  1370,  de  Louis  I", 
roi  de  Hongrie  et  d'Elisabeth,  sœur  de 
Twartko  Ier,  roi  de  Bosnie.  A  peine 
âgée  d'un  an ,  elle  fut  promise 
à  Sigismond  qui  n'en  avait  que  trois. 
Son  père ,  qui,  par  la  mort  de  Ca- 
simir ,  était  aussi  devenu  roi  de 
Pologne,  mourut  en  1382.  Aussitôt 
après  les  funérailles,  Marie,  sa  fille 
aînée,  âgée  de  douze  ans.  fut  par  les 
évéques  et  les  grands  du  royaume , 
sans  attendre  les  décisions  de  la  dicte, 
proclamée  roi,  aux  cris  redoublés  de  : 
Vivat  Maria  rcx  Ifungariœ  !  Sigis- 
mond, alors  âgé  de  quinze  ans,  fut 
nommé  tuteur  du  royaume  de  Hon- 
grie, et  la  reine-mère  Elisabeth  dé- 
clarée régente.  La  Pologne  qui  se 
voyait  aussi  sans  roi,  Louis  u  ayant 
laissé  que  deux  filles,  fit  instamment 
prier  Elisabeth  d'envoyer  sa  fille  Ma- 
rie avec  Sigismond,  afin  que,  prenant 
possession  de  la  couronne,  ils  mis- 
sent fin  à  l'anarchie  qui  désolait  le 
royaume.  La  reine-mère  répondit  que 
Iledvige,  sa  seconde  fille,  arriverait 
en  Pologne  pour  y  recevoir  la  cou- 
ronne de  son  père.  Cest  cette  prin- 
cesse qui  ensuite  épousa  Vladislas 
Jagellon.  Cependant  les  seigneurs  mé- 
contents, usant  de  leur  droit  d'élec- 
tion, euvoyèrentdes  députés  à  Xaples, 
pour  engager  Charles  III  de  Durazzo, 
surnommé  le  Petit,  et  descendant  en 
li/jne  directe  de  Charles  d'Anjou,  à 
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venir  prendre  la  couronne  de  Hon- 
grie, vacante  par  la  mort  de  son  pro- 
che parent  Louis  d'Anjou.  Twartko, 
roi  de  Bosnie,  oubliant  les  nœuds  qui 
le  liaient  à  la  reine  Elisabeth  sa  «mu- 
et à  Marie  sa  nièce,  avait  aussi  em- 
brassé le  paru  de  Charles.  Les  villes 
maritimes  de  la  Dalmane  étaient  tria- 
agitées.  On  y  reprochait  à  Marie  : 
1#  la  précipitation  de  son  couronne- 
ment qui  s'était  fait  sans  consulter  h 
nation,  et  sans  lui  donner  aucune  ga- 
rantie pour  la  conservation  des  liber- 
tés publiques;  2°  la  manière  légère  » 
arbitraire,  avec  laquelle  les  affaires 
publiques  étaient  administrées. ,  Ces 
plaintes  se  faisant  aussi  entendre  en 
Hongrie,  Marie  convoqua,  en  1384, 
les  grands  du  royaume  ;  et  jura , 
en  leur  présence,  quelle  garderait 
les  usages  et  les  libertés  accordées  à 
la  nation  par  ses  prédécesseur*.  Le 
pape  Urbain  VI  ayant  envoyé  en 
Hongrie  un  légat  pour  soutenir  Va- 
rie, clic  se  crut  en  sûreté  contre  tous 
les  événements,  et  sa  sœur  Iledvige.se  '- 
rendit  en  Pologue  où  elle  fut  aussi  pro- 
clamée roi.  En  1385,  elle  conclut,  un 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive 
avec  Twaitko.  Sigismond  se  rendit 
près  de  Marie  et,  ayant  célébré  son 
mariage  avec  elle ,  il  retourna,  en 
Bohème  pour  y  chercher  de  l'argent 
et  des  troupes.  On  reçut  alors  la  nou- 
velle que  Charles  III  était  débarqué 
en  Dalmatie  et  que  ses  partisans  se 
pressaient  en  foule  autour  de  lui*  Ma- 
rie se  hâta  de  rassembler  une  seconde 
diète  ;  mais,  trouvant  les  esprits  peu 
disposés,  elle  et  sa  mère  envoyèrent 
au  devant  de  Charles  pour  sonder  ses 
dispositions;  celui-ci  arriva  à  Ofen 
en  même  temps  que  les  députés. 
Ses  partisans  lui  ayant  offert  la  cou- 
ronne, il  fit  représenter  aux  deux 
reines  qu'en  Hongrie  l'autorité  royale 
n'avait  jamais  été  entre  les  mains  des 
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feignit  de  vouloir  fiancer  Louis  XIV 
à  la  princesse  Marguerite  de  Savoie  ; 
et,  pour  faire  croire  à  la  réalité  de  ce 
plan,  il  arrangea  en  1658  une  entre- 
vue, à  Lyon,  entre  le  jeune  monarque 
et  la  princesse  que  sa  mère  conduisait 
en  France.  Il  eut  soin  que  L'événe- 
ment fut  annoncé  avec  fracas.  Déjà 
Louis  XIV  était  à  Lyon  depuis  quel- 
ques jours,  et  la  duchesse  y  faisait  son 
entrée  avec  ses  filles ,  quand,  le  même 
jour  et  à  la  même  heure,  don  Anto- 
nio Pimcntel,  un  des  secrétaires  d'titat 
de  Philippe  IV,  arriva  aussi.  Il  put 
bientôt  se  convaincre  par  ses  yeux 
(pic,  si  le  plan  du  cardinal  n'avait  été 
d'abord  qu'une  comédie,  cette  comé- 
die allait  tourner  au  sérieux  :  le  jeune 
roi,  que  n'avaient  point  enflammé  les 
portraits  de  rinfanlc  sa  cousine,  fut 
plus  sensible  à  l'esprit  et  aux  grâces 
de  la  princesse  venue  des  Alpes. 
Effectivement  si  Marguerite  n'était 
point  une  beauté,  son  amabilité,  ses 
manières  vives  et  enjouées  exerçaient 
un  véritable  attrait  ;  et,  quand  don 
Antonio  déclara  que  l'ancienne  pro- 
position de  mariage  était  admissible 
désormais  il  était  grand  temps  qu'il 
parlât.  Il  y  eut  des  pleurs,  des  repro- 
ches, des  scènes  de  profond  désespoir 
entre  tous  ces  personnages  dont  la  si- 
tuation devenait  si  fausse,  entre  la  du- 
chesse mystifiée  et  l'ex-régente  qui  lui 
démontrait  de  son  mieux,  que  la  rai- 
son d'Etat  l'obligeait  à  terminer  la 
guerre  avec  l'Espagne  par  cette  al- 
liance entre  la  mère  et  le  fils,  qui 
était  fortement  tenté  de  prononcer  un 
de  ces  Je  le  veux,  que  nul  ne  pro- 
nonça plus  énergiquement  que  lui  en 
France,  enfin  entre  Louis  et  celle  qui 
devait  renoncer  en  même  temps  à 
son    amour  et  à  la  couronne  si  belle 

Le  moyen  bon,  la  comtesse  jolie, 
Et  prononça  le  juron  d'Italie. 

La  Bastille, 
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qu'elle  avait  espérée.  Elle  ne  conser- 
va, dit-on,  de  ce  rêve  qu'un  engage- 
ment  écrit  de  Louis  XIV,  par  lequel 
il  promettait  de  l'épouser  si  le  mariage 
avec  l'infante  éprouvait  quelque  em- 
pêchement. En  présence  de  cette  pas- 
sion mutuelle,  Pimentcl  et  Mazarin 
tombèrent  bientôt  d'accord  sur  le  prin- 
cipe même  ;  et,  il  faut  le  dire,  Maza- 
rin avait  raison,  car  tout  annonçait 
qnc  Marie-Thérèse,  si  elle  ne  devenait 
pas  la  femme  de  Louis  XIV,  épouserait 
l'empereur  Léopold,  ce  qui  aurait  uni 
trop  intimement  les  deux  branches 
de  la  maison  d'Autriche,  et  donné 
à  celle  qui  régnait  en  Allemagne,  des 
droits  trop  puissants  à  l'héritage  es- 
pagnol (3).  La  cour  de  France  revint 
à  Paris  en  février  1659  ;  Pimentel  la 
suivit ,  conclut  le  7  mai  un  armis- 
tice provisoire,  prélude  de  la  paix  des 
Pyrénées,  et  trois  mois  après  (i3 
août)  commencèrent  les  fameuses 
conférences  de  l'île  des  Faisans,  entre 
Mazarin  et  don  Louis  de  Haro.  C  est 
après  la  sixième  que  les  deux  minis- 
tres envoyèrent,  à  Madrid,  le  maréchal 
duc  de  Or  amont  accomplir  ostensi- 
blement la  cérémonie  de  la  demande 
en  mariage.  Les  conditions  de  cette 
union  forment  le  sujet  du  33*  article 
du  traité  des  Pyrénées  (signé  le  7 
novembre  suivant).  Il  y  fut  stipulé 
que  l'infante  apporterait  en  dot  cin- 
quante mille  écus  d'or,  payables  en 
trois  termes  ;  que,  moyennant  le  paie- 
ment de  cette  somme,  elle  ne  pourrait 
élever  aucune  prétention  sur  l'héri- 
tage du  roi  et  de  la  reine  d'Espagne  ; 
qu'elle  renoncerait  à  cet  héritage  et 

(S)  Le  mariage  qui,  peu  de  temps  après , 
eut  lieu  entre  cet  empereur  et  la  sœur  de 
Marie-Thérèse,  n'offrait  pas  les  mêmes  avan- 
tages à  l'Autriche,  n'inspirait  pas  les  mêmes 
craintes  à  la  France ,  puisque  naturellement , 
la  sœur  aînée,  primant  la  cadette,  ne  laissait 
à  celle-ci  aucun  droit  à  la  succession  d'Es- 
pagne. 
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de  ton  époux  et  de  sa  maison,  dans 
ceux  de  Tordre  et  du  décorum,  sinon 
des  mœurs.  Nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  croient  que  les  affaires  d'É- 
tat et  d'administration  doivent  être 
menées  par  les  femmes,  nous  ne 
sommes  pas  non  plus  de  ceux  qui 
exagèrent  l'égalité  de  la  femme  et  de 
l'homme  dans  l'état  social  de  l'Eu- 
rope moderne  :  mais ,  évidemment , 
une  reine,  digne  de  son  rang,  a 
droit  d'être  une  femme  influente; 
une  telle  influence  peut  être  utile,  et 
il  est  souvent  à  souhaiter  quelle 
existe.  Pour  Louis  XIV  en  particu- 
lier, qui  niera  que  la  France  n'eût 
beaucoup  gagné  si,  au  lieu  de  l'empire 
insolent  et  capricieux  d'une  Montes- 
pan,  le  grand  monarque  eût  quelque- 
fois subi  l'ascendant  d'une  épouse  spi- 
rituelle et  sensée  ?  Que  la  reine  per- 
mette des  maîtresses,  soit;  mais  qu'elle 
se  laisse  éclipser,  écraser  par  elles, 
que  son  cercle  soit  abandonné  pour 
la  cour  de  la  favorite,  que  tout  ce 
qui  est  ambitieux  et  avisé  se  prosterne 
aux  pieds  de  celle-ci,  qu'il  n'y  ait  ni 
grâce  ni  avancement  pour  qui  la 
plaint  et  l'honore,  c'est  ce  qu'une 
souveraine  ne  peut  souffrir  sans  se 
manquer  à  elle-même  :  elle  doit  à  son 
rang  de  faire  justice  de  l'usurpatrice , 
elle  doit  au  moins  l'essayer.  Ne  pas 
tenter  de  résistance,  se  résigner, 
porter  sa  croix,  offrir  en  silence  ses 
larmes  à  Dieu,  c'est  être  reine  comme 
Louis  XVI  fut  roi,  en  ne  sachant  que 
mourir  courageusement  sur  l'écha- 
faud.  Il  est  aisé  de  voir  que  jamais  Ma- 
rie-Thérèse ne  sut  se  faire  aimer  de 
son  époux,  pas  même  pendant  les  deux 
années  1661  et  1662,  qui  furent  un 
bal  perpétuel  à  Paris  et  à  la  cour,  le 
mariage  du  duc  d'Orléans  avec  Ma- 
rie-Henriette d'Angleterre  ayant  eu 
lieu  un  an  après  celui  du  roi,  et  Jes 
fétes  pour  la  naissance  du  dauphin 
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(1"  novembre  1661)  étant  venues  se 
mêler  à  celles-ci.  Il  est  vrai  que  Louis 
XIV  gardait  un  souvenir  de  l'im- 
pression produite  sur  lui  à  Lyon  : 
c'eût  été  à  Marie -Thérèse  de  l'affai- 
blir d'abord  et  ensuite  de  l'effacer; 
ce  n'est  point  elle  qui  en  vint  à  bout. 
Elle-même  peut-être,  avant  de  venir 
en  France,  avait  eu,  à  ce  qu'il  semble, 
une  inclination,  l'on  ne  saurait  dire 
exactement  pour  qui.  Voltaire,  dès  le 
commencement  de  son  Siècle  de 
Louis  XIV)  rapporte  cette  tradition, 
qu'une  religieuse  lui  ayant  demandé 
si  elle  n'avait  pas  cherché  à  plaire 
aux  jeunes  gens  de  la  cour  du  roi 
son  père,  elle  répondit  :  «  Non,  il  n'y 
•  avait  point  de  rois,  ■  et  il  s'élève 
contre  l'anecdote.  «  Cette  religieuse 

aurait  été  plus  qu'indiscrète ;  s'fl  y 

avait  eu  des  rois  a  la  cour  d'Espa- 
gne, l'infante  eût  donc  cherché  à  leur 
plaire?  »  Nous  ne  garantissons  en 
aucune  façon  ce  qui  répugne  si  fort 
à  Voltaire.  La  réponse  serait  fort 
ridicule,  sans  doute,  si  la  reine  eût 
puisé  sa  pensée  en  cUc-même;  mais 
cette  réponse  ne  s'expliquerait-elle  pas 
au  besoin  par  la  popularité  de  toutes 
les  grandes  maximes  alors  à  la  mode 
sur  le  théâtre,  où  l'on  ne  voyait  que 
comédies  de  cape  et  bTépée,  et  in- 
fantes fort  disposées  à  trouver  de  leur 
goût  les  cavaliers  ;  mais  redisant 
sans  cesse  qu'elles  ne  peuvent  épou- 
ser que  des  têtes  couronnées?  Quant 
à  la  demande,  qu'on  veuille  bien  se 
souvenir  que,  parmi  les  religieuses, 
étaient  souvent  des  femmes  du  plus 
haut  rang,  des  princesses  de  maison 
souveraine,  que  Marie-Thérèse  affec- 
tionnait la  société  des  recluses,  que  sa 
bonté  incontestable  était  bien  faite 
pour  encourager  la  familiarité,  que 
l'indiscrétion  n'a  rien  d'étonnant  de 
la  part  de  qui  ne  connaît  pas  le 
monde  et  ne  peut  savoir  à  quel  point 
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tomber  entièrement  le  voile  bien  dia- 
phane déjà  qui  avait  couvert  les 
amours  du  roi.  Il  affecta,  et  rien  n'é- 
tait plus  dans  son  caractère,  de  dé- 
ployer la  plus  grande  splendeur  au- 
tour de  sa  maîtresse  et  de  ne  rien  dis- 
simuler. Déjà  il  avait  éliminé  de  sa 
cour  le  confesseur  Alphonse  Vasques, 
qu'il  ne  trouvait  point  assez  mania* 
ble  ou  assez  aveugle,  et  que  Philippe 
IV  avait  prié  sa  fille  de  lui  céder  pour 
lui  donner  l'évêché  de  Cadix.  Le  père 
Michel  de  Soria,  qui  le  remplaça,  fut 
choisi  de  manière  à  ne  plus  inspirer 
de  soumis  au  roi  sur  l'esprit  de  rési- 
gnation et  d'obéissance  de  sa  péni- 
tente: il  en  fut  de  même  quand,  qua- 
tre ans  plus  tard ,  Bonaventure  de 
Soria  vint  succéder  à  son  père.  On 
sent,  du  reste,  que  Louis  XIV  eut 
toujours  ostensiblement  pour  la  reine 
les  égards  que  commandaient  les  con- 
venances et  ce  respect  de  soi  qu'il 
portait  à  si  haut  point;  il  ne  parlait 
d'elle  publiquement  qu'avec  estime  et 
sait  le  mot  qu'on  lui  prête 
de  la  mort  de  cette  prin- 
roilà  le  seul  chagrin  quelle 
■  m'ait  jamais  causé.  »  Les  incons- 
tances de  Louis  XIV  n'avaient  point 
empêché  que  la  reine  ne  lui  donnât 
trois  princes  et  trois  princesses,  dont 
lamé  seul  survécut  à  sa  mère  (ce 
Ait  le  grand  dauphin)  (6).  L'avè- 
nement de  madame  de  Montespan 
redoubla  l'isolement  de  la  reine;  mais 
peut-être  ne  s'apcrcut-clle  même  pas 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  différence 

(fl)  Les  deux  princes  furent  Philippe  et 
Louis-François,  qui  tous  deux  reçurent  le  ti- 
tre de  durs  A'AitfoUy  et  moururent,  l'un  le  10 
juillet  1071 ,  à  trois  ans  moins  vingt-six  Jours, 
l'autre  le  h  novembre  1673,  à  quatre  mois  et 
vingt -un  Jours.  Quant  aux  trois  princesses 
(Anae-E3isabetti,  Marie- Anne,  Marie-Thérèse), 
deux  d'entre  elles  moururent  l'année  même 
de  leur  naissance  (1602,  1604),  et  la  dernière 
le  l*r  mars  1673,  a  cinq  ans  et  deux  moh 
moins  un  Jour. 
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entre  les  deux  maîtresses»  et  sa  piété 
sincère  et  intime  la  consola-t-elle 
d'un  abandon  désormais  complet.  Si 
Marie-Thérèse  n'avait  pas  les  qualités 
d'une  reine,  on  ne  saurait  lui  denier 
les  vertus  dune  chrétienne.  Elle  s'ac- 
quittait minutieusement  et  ponctuel- 
lement de  tous  ses  devoirs,  se  mon- 
trait toujours  docile  et  dévouée  à 
Louis  XIV,  conciliait  sans  travail  appa- 
rent ses  exercices  de  piété  avec  les  voya- 
ges et  les  parties  ordonnées  par  le  fas- 
tueux monarque,  bien  qu'elle  n'aimât 
pas  le  faste.  Cette  régularité,  cette  cor- 
rection parfaites,  si  elles  ne  la  ren- 
daient pas  précisément  aimable  aux 
yeux  de  Louis  XIV,  étaient  pourtant 
de  nature  à  lui  mériter  son  estime; 
car  c'étaient  des  vertus  qu  il  prisait  et 
pratiquait,  et  qui  d'ailleurs  s'alliaient 
parfaitement  à  son  esprit  d  ordre  et 
de  domination  ;  aussi  la  proposait-il 
comme  modèle  à  toutes  les  dames 
de  la  cour.  Nous  louerons  moins 
les  dures  réponses  quelle  fit  après 
avoir  perdu  sa  fille  et  le  duc  d'Anjou. 
Marie-Thérèse  se  plaisait  pourtant  à 
lire  sainte  Thérèse,  saint  Pierre  d'Al- 
cantara  et  François  de  Sales  :  aussi 
sa  prière  tenait-elle  de  la  méditation 
et  de  l eftase  :  souvent  on  la  vit  dans 
l'église,  quand  la  foule  se  précipitait 
à  grand  bruit  pour  l'apercevoir,  et 
même  un  jour  qu  un  accident'  grave 
avait  causé  un  peu  de  tumulte,  absor- 
bée au  point  de  ne  rien  entendre ,  et 
de  ne  pas  changer  un  moment  son  at- 
titude. Sa  charité  n'était  pas  moindre  : 
non-seulement  elle  donnait  immen- 
sément, mais  elle  empruntait  pour 
donner;  non-seulement  elle  se  pliait 
avec  bonheur  à  cet  usage  antique 
qui  prescrivait  aux  reines  de  France 
de  laver  les  pieds  à  douze  pauvres 
femmes,  mais  elle  servait  les  malades 
comme  une  sœur  de  charité;  et  main- 
tes fois  l'hôpital  de  Saint-Germain- 
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en-Laye  la  vit  remplir  ce  pieux  office. 
Elle  fonda  une  maison  à  Poissy  pour 
loger  les  malades  étrangers  qui  ve- 
naient à  Paris,  pensant  s'y  faire  gué- 
rir des  écrouelles  par  l'imposition  des 
mains  de  nos  rois.  Elle  contribua 
beaucoup  au  grand  développement 
que  prit  alors  Tordre  des  Francis- 
cains en  France.  Pleine  de  vénéra- 
tion pour  ces  religieux,  elle  avait, 
Tannée  même  de  son  mariage,  reçu 
l'habit  de  Tordre  au  grand  couvent 
des  Franciscains  de  Paris,  singula- 
rité qui  surprit  un  peu  en  France, 
mais  qui  n'eût  pas  fait  tant  de  sensa- 
tion dans  la  Péninsule,  puisqu'un  roi 
de  Portugal  (Jean  III,  1521-37)  fut 
solennellement  reçu  membre  de  la 
compagnie  de  Jésus,  et  que,  sur  une 
des  places  publiques  de  Lisbonne, 
existe  encore  sa  statue  en  habit  de 
jésuite.  C'est  elle  qui  introduisit  en 
France  Tordre  si  pur  et  si  austère 
de  Tlmmaculée-Gonception.  Elle  ac- 
cepta aussi  le  titre  de  fondatrice  et 
de  supérieure  de  la  congrégation  du 
tiers-ordre  de  Saint-François  établie 
au  grand  couvent  de  Paris.  Quand, 
par  suite  d'une  intrigue  de  sérail,  le 
patriarche  grec  obtint  que  la  garde 
du  Saint-Sépulcre  fût  enlevée  aux  Fran- 
ciscains qui  l'avaient  eue  quatre  siè- 
cles durant,  désolée  de  cette  mesure, 
elle  supplia  son  époux  d'intervenir 
auprès  du  grand-seigneur  pour  le 
rappel  du  khatti-chérif  qui  affligeait 
Tordre  ;  et,  en  effet,  les  Franciscains 
redevinrent  les  gardiens  du  Saint-Sé- 
pulcre, mais  seulement  après  la  mort 
de  celle  qui  les  avait  appuyés  si  vive- 
ment Marie-Thérèse  mourut  le  30 
juillet  1683.  Sa  maladie  fut  douloureu- 
se, mais  ne  dura  que  trois  jours  ;  son 
âge  en  indique  le  caractère  général. 
Elle  déploya  beaucoup  de  patience 
au  milieu  des  souffrances  qui  la  dé- 
chiraient «  toute  vive  et  tout  entière  », 


MAR 

dit  Bossuet,  et  beaucoup  de  courage  à 
l'approche  de  l'heure  dernière.  Ses 
obsèques  ne  furent  que  d'une  médio- 
cre magnificence  :  on  prétendit  que, 
la  modestie  ayant  été  sa  vertu  de  pré- 
dilection, il  fallait  l'honorer  par  une 
pompe  modeste.  Dans  son  épita- 
phe  fut  enchâssée  la  traduction  la- 
tine des  mots  prêtés  à  Louis  XIV 
(  De  qua  maritus  nihil  unquam  doiuit 
niti  morîem);  qui  sait  pourtant  si  ce 
n'est  pas  Tépitaphe  qui  a  fourni  le 
mot  heureux  prêté  au  roi.  Parmi  les 
emblèmes  plus  ou  moins  ingénieux 
qui  rendaient  cette  épitaphe  parlante, 
étaient  un  arc-en-ciel  avec  la  devise  : 
Splendide  sed  non  diu,  et  une  grena- 
de autour  de  laquelle  on  lisait  :  CI«- 
rior  dum  dissolvitur.  L'oraison  funè- 
bre fut  prononcée  par  Bossuet,  et 
elle  figure  parmi  les  chefs-d'osuvre 
oratoires  de  ce  grand  homme.  Mais 
il  en  existe  une  foule  d'autres,  et  pro- 
bablement beaucoup  restèrent  en  ma- 
nuscrit Nous  indiquerons  comme  im- 
primées celles  de  La  Feuill 
de  Metz;  de  Béthune,  évéqUBjBvpsuy  ; 
de  Fléchier;  d'un  Grignan,  eoaajutsur 
à  Arles  ;  des  chanoines  Lopec  et  8a- 
hurs,  du  jésuite  Grosez,  du  minime 
D'Ubayc,  du  cordelier  Hugues  de  TÉ- 
pée ,  du  récollct  Arnaud ,  de  Gureau 
de  la  Chambre,  enfin  de  Héreau,  à  qui 
son  titre  d'aumônier  de  la  reine  im- 
posait, en  quelque  sorte,  ce  devoir. 
Le  panégyrique  latin  par  le  jésuite 
Iiarowys,  remonte  à  1660,  c'est-à- 
dire  à  peu  près  au  mariage(plus  exac- 
tement, 1er  octobre  1660).  Il  a  pour 
titre  :  Panegyricus  Marut-Tkensiœ , 
reginœ  christianisa  1661,  in-4°.  Le  P. 
Bonav.  de  Soria,  nommé  plus  haut,  a 
écrit,  en  espagnol  et  en  français,  un 
Abrégé  de  la  vie  de  Marie-Tkérète 
d'Autriche,  Paris,  1683,  in-12.  Le  ti- 
tre en  espagnol  (Brève  historia  de  la 
vida  y  virdudes  de  M*-Thereta  <TAu*> 
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tria)  désigne  mieux  le  genre  de  l'ou- 
vrage, qui  ett  prodigieusement  vide 
de  faits,  mais  dont  pourtant  noua 
avons  encore  tiré  quelques  indications. 
Ou  a  aussi  en  espagnol  un  Portrait  de 
Marie-Thérèse  (El  retruto  de  M.  The- 
resa  tTJurtria  »  in-4°  ).  Et ,  puisque 
ce  mot  de  portrait  nous  échap- 
pe, disons  qu'au  physique ,  on  pou- 
vait louer  chez  Marie-Thérèse  une 
peau  très-blanche  ,  même  pour  toute 
autre  qu'une  Espagnole;  de  beaux 
yeux,  s'il  est  de  beaux  yeux  peu  ex- 
pressifs ;  des  lèvres  si  vermeilles  qu'on 
eût  pu  croire  que  le  carmin  y  avait 
part;  l'air  de  la  santé,  enfin,  certain 
embonpoint  qui  lui  seyait  dans  sa 
jeunesse.  Mai9,  pour  ne  rien  dissimu- 
ler, elle  n'avait  ni  la  taille  ni  le  port 
dune  reine  :  elle  était  petite  (7),  avait 
les  épaules  et  le  buste  sans  élégan- 
ce ,  les  traits  insignifiants ,  et  le  bas 
des  joues  beaucoup  plus  gros  que 
le  haut,  de  telle  sorte  que  cette  exu- 
bérance de  muscles  est  ce  qui  prédo- 
mine dans  sa  physionomie,  et  la  rend 
reconnaissable  entre  mille.  Non-Seu- 
lement il  s'en  faut  que  ce  soit  une 
beauté,  mais  on  sent,  dans  toute 
sa  personne ,  quelque  chose  de  sec , 
de  contraint  vt  d'enfantin,  même 
dans  la  maturité.  Il  n'y  a  point  de 
sensibilité ,  point  d'intelligence  sur 
son  visage ,  et  cet  extérieur  correct 
et  froid,  quoique  matériellement  as- 
sez joli  pour  quelques  juges,  fait  par- 
faitement comprendre  son  caractère 
et  son  délaissement.  Il  est  facile  de 
vérifier  ce  que  nous  avançons;  on 
retrouve  de  tout  côté,  dans  les  gale- 
ries de  Versailles,  le  portrait  de  Ma- 
rie-Thérèse. —  MàBiR-TiféivèsE-Airroi- 
if rtte-R4ph4elle ,  infante  d'Espagne, 
fille  de  Philippe  Y  et  d'Elisabeth  Far- 
nèse,  naquit  le  11  juin  1726;  épousa, 

(7)  Aussi,  son  mariage  Ût-il  Tenir  la  mode 
des  chaussures  hautes  et  des  coiffures  étsgéei, 
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en  1745,  Louis,  dauphin,  fils  de 
Louis  XVVet  mourut  en  1746.  Son 
oraison  funèbre  fut  prononcée  par 
l'évéque  du  Puy,  Lefranc  de  Pon> 
pignan,  frère  de  l'auteur  des  Poésies 
sacrées y  et  imprimée  à  Paris,  1746, 
in-4°.  P— 0T. 

MARIE-BÉATRIX  d'Est, 
reine  d'Angleterre,  était  fille  d'Al- 
phonse IV,  duc  de  Modène.  Restée 
orpheline  en  bas  ôge,  elle  fut  fiancée, 
par  procuration,  au  duc  d'York,  qui 
venait  de  perdre  Anne  Hyde,  sa  pre- 
mière épouse.  Elle  traversa  la  France 
en  1673,  et  arriva  à  Paris  dans  les 
premiers  jours  de  novembre.  Louis 
XIV  alla  la  visiter  à  l'Arsenal  où  elle 
était  descendue,  et,  le  9,  elle  partait 
pour  l'Angleterre.  Ce  choix  dune 
princesse  catholique,  pour  l'héritier 
du  trône  d'Angleterre,  eut  beau- 
coup d'influence  sur  les  événements 
qui  amenèrent  la  chute  de  Jac- 
ques II.  A  peine  devenue  reine  , 
Marie-Béatrix  ne  cessa  d'intercéder 
pour  le  rétablissement  ostensible  du 
culte  catholique,  ce  qui,  du  reste,  en- 
trait tout-à-fàit  dans  les  desseins  secrets 
de  son  époux.  La  protection  accordée 
aux  catholiques,  la  faveur  dont  ils 
jouissaient,  devaient  exciter  le  mé- 
contentement de  la  majorité  de  la  na- 
tion. Cependant  la  reine ,  qui  n'avait 
encore  eu  qu'une  fille ,  morte  au  ber- 
ceau, accoucha,  après  six  ans  d'inter- 
valle, le  10  juin  1688,  d'un  prince 
qui  reçut  le  titre  de  prince  de  Galles. 
C'était  sans  doute  un  événement  heu- 
reux pour  la  famille  des  Stuarts,  en 
excluant  du  trône  les  deux  filles  que 
Jacques  avait  eues  de  son  premier  lit, 
et  qui  avaient  épousé  des  princes 
étrangers  et  protestants.  Cette  nais- 
sance fut  saluée  avec  transport  par 
les  catholiques,  car  Jacques  II  fit  so- 
lennellement baptiser  son  fils,  selon 
leur  rit,  et  lui  donna  môme  le  pape 
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en  France  ,  n'a  été    qu'une  sui- 
te de  malheur!   qu'elle  a  heroï- 
qnement  porte»  jusqu'à  la  fin,  dans 
l'oblation  à  Dieu,  le  détachement , 
la  pénitences,  b  prière,  les  bonnes 
«urnes  continuelles,  et  toutes   les 
vertus  qui  consomment  tes  saints. 
Parmi   la  plus  grande   sensibilité 
naturelle,   beaucoup  d'esprit  et  de 
hauteur  naturelle,  qu  elle  sut  cap- 
tiver étroitement  et  humilier  con- 
stamment, avec  le  plus  grand  air  du 
monde,  le  plus  majestueux,  le  pins 
imposant ,  avec  cela  doux  et  mo- 
deste. Sa    mort  rot   aussi    sainte 
qu'avait  été  sa  vie.  .Sur  les  600,000 
livres  que  le  roi  lui  donnait  par  an, 
elle  «épargnait  tout  pour  faire  sub- 
sister les    pauvres    Anglais    dont 
Saint-Germain  était  rempli.  «  A — v. 
MARIE -LOUISE,  femme  de 
Otarie*  II,  roi  d'Espagne,  était  fille 
«lu  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV, 
et  de  tteniiette  d'Angleterre.  Elle  na- 
quît à  Paris  en  1662.  et  fut  tenue  sur 
les  fonte  baptismaux  par  le  cardinal 
Je  Retz  et  la  princesse  d'tlarcourt.  A 
peine  âgée  de  huit  ans,  elle  perdit  sa 
nere,  dont  la  mort  soudaine  fit  croire 
i  un  empoisonnement.  (Quelques  an- 
lées  api  es,   Marie-IxMiiae  faillit  être 
ietime    d'un     attentat     semblable. 
La  jeune  Mademoiselle,  dit  MM  de 
Stivigné  dans  une  lettre  du  15  oc- 
tobre 1677,  a  la  fièvre  quarte.  Elle 
fut  l'autre  jour  aux  carmélites  de 
la  rue  du  Bouloy,  pour  leur  deman- 
der un  remède.  Kl  le  n'avait  ni  gou- 
vernante ni  sous-gouvernante;  on 
lui   donna  un  breuvage  qni  la  fit 
beaucoup    vomir;    cela    fit   grand 
bruîL  \jà  princesse  ne  voulut  point 
dire   qui    lui  avait   donné   ce  re- 
mède *  ;  mai 9  le  toi  le  sut  et  en  fut 
eUement  indigné  qu'il  prodigua,  en 
présence  du  duc  d'Orléans,  le*  épilhè- 
te*  le*  plus  injurieuses  aux  carmélites  \ 
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il  alla  jusqu'à  les  appeler  •  des  em- 
poisonneuses. •  A  supposer  que  ces 
religieuses  fussent  coupables,   il  est  . 
évident   qu'elles  devaient  avoir  4** 
complices,    et    peut-être    serraient- 
elles  d'instrument  à  leur  rasu.  Quoi 
qu'il  en  son,  on  est  frappé  de  la 
ressemblance  de»  symptômes  qui  se 
manifestèrent  alors  chez  la  princes- 
se, avec   ceux  qui   douze  an  plii 
tard  accompagnèrent  sa  mort.  Noos 
ne   prétendons    point   apporter    ici 
d'opinion  décisive,  mais,  s'il  est  vrai 
que  Henriette  d'Angleterre  soit  morte, 
empoisonnée,  doit-on  s'étonner  que 
ta  fille  ait  été  victime  de  la   mène 
haine,  exploitée  au  profit  d'intérêt* 
politiques?  Cependant,  grâce  a  oV 
prompts  remèdes,  Marie-I^ouise  se  ré- 
tablit, et  devint  Ton  des  plus  beaux 
ornements  de  la  cour.  Appelée  par  sa 
naissance  à  toutes  les  réunions  de  b 
famille  royale,  elle  Shéprh  d'une  viré 
passion  pour  le  dauphin  et  fut  payée 
de  retour.  Mais  des  raisons  d'état  s  of> 
posaient  à  leur  union.  Aussi  Made- 
moiselle avait  dit  an  duc  d'Orléans  : 

•  Ne  menez  pas  si  souvent  votre  49e 
-  à  la  cour,  efte  sera  trop  malhen- 
«  mise  ailleurs.  *"  Cette  prévision 
était  juste,  car,  lorsque  le  mariage  de 
Marie-Louise  a%ec  Charles  II  eut  été 
arrêté,  elle  témoigna  le  plus  violent 
désespoir  et  usa  de  tous  les  moyens 
pour  le  faire  rompre.  Louis  XIV  fut 
inflexible  :  -  Je  vous  fais  reine  ôTEé- 

•  pagne,  lui  dit-il ,  qoe  pourraia^r 

•  de  plus  pour  ma  fille? — Ah!  ré- 

•  pondit  la  jemieprineesse,  von*  poor- 
»  riez  plus  pour  votre  nièce.  *  i fùe 
de  grâce  et  de  délicatesse  dans  cet 
paroles  !  Cependant  le  jour  fné  pont 
non  départ  approchait  ;  ne  pouvant 
s'y  résoudre,  elle  se  jeta  aux  pieds 
du  roi  au  moment  qu'il  se  rendait  à 
la  messe  et  fut  repoussée  par  cetie 
froide  plaisanterie  %  •  Ce  serait 
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■  belle  chose  que  la  reine  catholique 

■  empêchât  le  roi  très-chrétien  d'aller 

■  à  la  mette.  »  I*c  20  septembre 
1679,  elle  prit  congé  de  Louis  XIV, 
qui  loi  dit  en  l'embrassant  :  «  Mada- 
>  me,  je  souhaite  de  vous  dire  adieu 
«  pour  jamais  ;  ce  serait  le  plus  grand 

•  malheur  qui  vous  pût  arriver  que 
«  de  revoir  la  France  •  (1).  I<c  dé- 
sespoir était  tellement  peint  sur  le 
visage  de  Marie-Ixraise,  le  jour  de  son 
départ,  que  le  peuple  attendri  s'é- 
criait en  la  voyant  passer  dans  la  rue 
Saint-Iionoré  :  «  Monsieur  est  trop 

•  bon,  il  ne  la  laissera  point  aller, 
■  elle  est  trop  affligée  ».  Cependant 
il  fallut  partir;  elle  était  accom- 
pagnée du  prince  et  de  la  prin- 
cesse d'IlarcourL  8a  première  en- 
trevue avec  Charles  II  eut  lieu 
près  de  Burgos  ;  le  roi  la  surprit 
comme  elle  se  coiffait,  et  il  ouvrit  la 
porte  lui-même,  jparie-  Louise  voulut 
se  jeter ,  à  %e%  pieds  et  lui  baiser  la 
main;  le  roi  la  prévint  et  baisa  la 
sienne.  Le  mariage  fut  célébré  sans 
pompe  le  18  novembre,  et  les  deux 
époux,  après  avoir  passé  la  nuit  à 
Rurgos,  prirent  la  route  de  Madrid. 
A  peine  arrivée,  la  reine  écrivit  à 
Ix>uis  XIV  •  que  son  mari  était  plus 
u  aimable  quelle  ne  l'avait  cru,  et 
«  qu  elle  était  heureuse.  *  Charles  se 
montrait  fort  content  de  sa  jeune 
épouse  j  il  lui  enseignait  l'espagnol  et 
en  apprenait  le  français.  Cette  bonne 
intelligence  ne  rut  troublée  que  par 
des  accès  de  jalousie,  qui  obligèrent  la 
reine  à  vivre  dans  la  plus  grande  rtf- 
traite.  Sans  doute  cette  jalousie  n'a- 
vait d'autre  fondement  que  l'état 
même  d'impuissance  dont  le  roi  était 

(1)  Os  parole»  fuient  un  reproche  Indirect 
pour  Margaerue-UMiiM  d'Orléans,  grande- 
duchesse  de  Toscane,  qui  était  prétente  A  cette 
audience.  Elle  avait  quitté,  en  1675,  Gotme  III 
d#-  Médlcls ,  ton  mari ,  et  était  revenac  ta 
Kranc«.  (Vvy.  u  UVUi,  p.  Sa.) 
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frappé,  et  l'on  doit  reléguer  dans  le 
domaine  du  roman  toutes  les  supposi- 
tions contraires.  On  comprend,  néan- 
moins, que  Marie-Ix>uise,  habituée  aux 
brillantes  fêtes  de  Versailles,  ne  s'ac- 
commodât guère  de  cette  solitude, 
cl  qu  elle  reportât  souvent  ses  pensées 
et  tes  regards  vers  cette  France  où 
elle  avait  laissé  tout  ce  qui  lui  était 
cher.  Depuis  dix  ans  elle  menait  la 
vie  la  plus  monotone,  lorsque  le  10 
février  1689,  elle  fut  tout-à-coup 
prise  de  vomissements  si  extrêmes  et 
si  violents,  qu'aucun  remède  ne  put 
la  soulager.  Après  avoir  dît,  comme 
sa  mère,  qu'elle  était  empoisonnée , 
clic  se  rétracta  comme  elle,  excitée 
sans  doute  par  des  sentiments  de  ré- 
signation et  de  charité  chrétienne. 
Klle  expira  le  surlendemain  à  midi, 
au  milieu  des  plus  cruelles  souffran- 
ces. Cette  nouvelle,  parvenue  à  Ver- 
sailles dans  la  soirée  du  19  février, 
fit  la  plus  vive  sensation  ,  et  rappela 
les  célèbres  paroles  de  Rossuet  :  •  Ma- 
dame se  meurt,  Madame  est  morte  ». 
Hientdt  les  détails  circonstanciés  arri- 
vèrent, et  il  n'y  eut  plus  qu'une  opi- 
nion sur  la  cause  d'une  mort  si  sou- 
daine. Tous  les  contemporains,  la 
princesse  de  Bavière,  Mmc*  de  La 
Fayette,  de  Se  vigne,  l'attribuent  au 
poison,  bien  (pie  «  ce  mot  eût  été  dé- 
fendu à  Versailles  et  par  toute  •  la 
France.  »  Voici  comment  s'exprime 
•Saint-Simon  qni ,  envoyé  ambassa- 
deur extraordinaire  en  Espagne  au 
commencement  du  XVIII'  siècle,  put 
recueillir  sûr  les  lieux  mêmes  toutes 
les  circonstances  qui  avaient  accompa- 
gné cet  événement:  «  l4i  reine,  dit-il, 
-  n'avait  point  d'enfants  et  avait  tel- 

•  lement  gagné  l'estime  et  le  cœur  du 

•  roi  son  mari,  que  la  cour  de  Vienne 

•  craignit  tout  de  son  crédit  |iour 
«  détacher  l'Espagne  de  la  grande 
«  alliance  faite  contre  la  France.  Le 
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comte  de  Mantfeld,  avec  qui  la 
conteste  de  Soissons  Ka  commarct 
intime  dé»  en  arrivant,  était  am- 
bassadeur de  l'empereur  à  Madrid. 
La  reine,  qui  ne  respirait  que  Fran- 
ce, eut  une  grande  passion  de  voir 
la  comtesse  de  Soisson*.  Le  roi 
d'Espagne,  qui  avait  fort  oui  parier 
«Telle,  et  à  qui  les  avis  pieuvaient 
depuis  quelque  temps  qu'on  voulait 
empoisonner  la  reine,  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  y  consentir.  Il 
permit  à  la  fin  que  la  comtesse  de 
£oisson«  vînt  quelquefois  les  après* 
df  nées  cliei  la  reine  par  un  escalier 
déro)**,  et  elle  la  voyait  seule  et 
avec  le  roi.  \jc%  visites  redoublèrent 
et  toujours  avec  répugnance  de  la 
part  du  roi.  Il  avait  demandé  en 
grâce  à  la  reine  de  ne  jamais  goûter 
de  rien  qu'il  n'en  eût  bu  ou  mangé 
le  premier,  parce  qu'il  savait  bien 
qu'on  ne  le  voulait  pas  empoison- 
ner. H  faisait  chaud,  le  lait  est  rare 
à  Madrid,  la  reine  en  désira,  et  la 
comtesse,  rjui  avait  peu  a  peu  usur- 
jW*  des  moment*»  de  tete-â-tétc  avec 
die,  lui  eu  vanta  d'excellent  qu'elle 
promit  de  lui  apporter  à  la  glace. 
On  prétend  qu'il  fut  préparé  chez 
le  comte  df;  Mansfeld.  ïjl  comtesse 
rie  .Soissons  Fappoi  ta  a  la  reine  qui 
l'avala,  et  qui  mourut  peu  de  temps 
âpre*,  comme  Madame  sa  mère. 
La  comtesse  fie  Boisson»  n  en  atten- 
dit pas  l'issue,  et  avait  donné  Tordra 
de  sa  fuite.  Klle  nt  s  amusa  guère 
au  fia  lais  âpre*  avoir  vu  avaler  ce 
lait  a  la  i eine;  elle  revint  chez  elle 
où  ies  paquets  étaient  faits,  et  s'en- 
fuit en  Allemagne.  Des  que  la  reine 
*e  trouva  mal,  ou  *ut  ce  qu'elle  a- 
vait  pris  et  rie  quelle  main;  le  roi 
d'fo  pagne  envoya  chez  la  comtesse 
de  .Soldons,  qui  ne  *e  trouva  plus; 
il  fit  cou  ri  i  âpre*  de  ton*  côtés, 
uiat5  elle  avait  *i  bien  pris  »e*  uie« 
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«  sures    quelle    échappa.    Mansfeld 
»  fut  rappelé  à  Vienne  ou.  il  eut  à  soo 

-  retour  le  premier  emploi  de  cette 

-  cour.  »  Ko  présence  d'un  témoi- 
gnage aussi  positif  et  de  l'accord  una- 
nime de  ton»  les  contemporaine,  on 
ne  saurait  donner  aucun  poids  à  flu- 
toriié  de  Voltaire  qui  nie  l'empoisonne* 
ment.  L'auteur  cm  dètit  de  Louii  XIV, 
au  lieu  de  réfuter  les  assertions  de» 
écrivains  que  noua  avons  dtéa,  s'atta- 
che a  un  pasiagr  des  Mémmret  et 
Dangeau,  qu'il  dénature  et  motnV. 
Car,  outre  que  ce  passage  n'existe  pus 
dans  quelques  éditions,  il  se  rapporte 
non  à  Marie-Louise,  mata  à  Anne  de 
Neubourg,  seconde  femme  de  Char~ 
les  IL  II  faut  d'ailleurs  ajouter  à  cm 
témoignage  que  b  comtesse  de  J9oit> 
sons  était  la  même  que  Ton  avait  vue 
m  gravement  compromise  avec  la 
Brin  vil  lier»,  et  que  son  propre  naf,: 
le  prince  Eugène,  regardait  comme 
tellement  coupable,  que,  dans  les  der- 
nières années  de  m  vie,  il  cessa  dé  lé 
voir.  (rojr.8oMaoas,  XLII,  591.)  A— T; 

MAJUB-LOUISE,  reine  dmV 
pagne ,  mère  de  Ferdinand  Vf!  etfnlo 
de  l'infant  don  Philippe ,  duc  de 
Panne ,  naquit  dans  cette  ville  le  9 
décembre  1754.  Elle  hit  mariée  le  4 
^ptcmbre.f  765,  à  Charles,  prince  des 
.tsuiries  (depuis  Charles  IV).  Couron- 
née leine  en  1789,  cette  princesse 
reçut  à  la  cour  de  son  père  l'éduee- 
tion  la  plus  soignée.  Klle  n'avait  que* 
douze  ans,  lorsque,  ayant  su  que  son 
mariage  avec  l'héritier  de  la  couronne 
rrKspagne était  signé,  elle  exigea  au** 
4i  tôt  qu'on  lui  rendit  tous  le»  honneur*, 
rlus  a  ce  nouveau  rang.  Cette  pnr>* 
f en tion ,  quelle  eut  même  à  l'égard 
de  son  frère,  le  duc  Ferdinand,  donna 
lieu  à  «le  vives  et  fréquentes  altère»* 
tion*  entre  eux.  Dan*  une  de  ce»  oc- 
tasions,  Marie -Louise  dît  au  jeune 
duc  -  -  Je  von»  apprendrai   à  avoir 
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•  1m  égards  que  vous  me  devez  , 

•  car  enfin  je  serai  reine  d'Espagne  et 
«  vous  ne  serez  .jamais  qu'on  petit 

•  duc  de  Parme.  •  Celui-ci  répondit  : 
«  En  ce  cas,  le  petit  duc  de  Parme 
«  aura,  l'honneur  de  donner  un  souf- 

•  flet  à  la  reine  d'Espagne.  *  Ayant 
mis  à  exécution  sa  menace,  l'infant 
fut  arrêté  par  ordre  de  son  père,  au- 
quel Marie-Louise  .  était  Allée  porter 
ses  plaintes;  mais  bientôt  elle-même 
intercéda  pour  celui  qui  Tarait  si 
cruellement  offensée.  Cette  princesse 
vint  très-jeune  à  la  cour  d'Espagne. 
Sans  être  belle,  elle  avait  alors  de  la 
grâce  san»  affectation  et  une  physio- 
nomie vive  et  spirituelle.  Cependant 
le  prince  son  époux  lui  témoigna  d'a- 
bord un  éloignèrent  qui  l'eiposa  à 
de  sévères  réprimandes  de  la  part  du 
roi  son  père.  Ce  monarque  aimait 
tendrement  sa  bru;  mais,  alarmé  de 
son  extrême  vivacité,  il  la  tenait  sous 
la  plus  exacte  surveillance.  Il  éloigna 
d'elle  jleux  jeunes  dames  dont  l'exem- 
ple pouvait  hn  être  funeste.  Ces  da- 
mas avaient  entraîné  la  princesse  à  se 
promener  incognito  et  seule  dans  les 
rues  de  Madrid  ;  de  telles  promenades 
ne  pouvaient  être  tolérées  par  un 
prince  aussi  rigide,  sous  le  rapport  des 
mesura,  que  Tétait  Charles  HL  La 
même  cause  fit  aussi  éloigner  de  la 
cour  le  duc  de  Lancastre ,  le  plus 
«riipoKL»  et  le  mieux  fait  des  seigneurs 
de  ce  temps-là.  Déjà  la  malignité 
avait  répandu  des  bruits  outrageants 
pour  la  princesse.  Tant  que  Charles 
UL  vécut ,  Marie-Louise  fut  obligée 
de  mesurer  ses  moindres  démarches; 
et  ne  put  avoir  aucune  influence  sur 
les  affaires.  Mais,  en  revanche,  elle 
jouit  du  bonheur  d'être  aimée  de  ses 
peuples.  Ne  négligeant  rien  pour  ga- 
gner le  cœur  de  son  époux,  elle  y 
parvint  au  point  que  bientôt  ce  prince 
n'agit  plus  que  par  ses  conseils  ou 
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d'après  sa  volonté;  et,  dès  que  Charles 
m  eut  fermé  les  yeux,  cet  ascendant 
eut  encore  plus  de  force.  Les  minis- 
tres furent  entièrement  soumis  à  la 
reine,  et  les  trésors  de  l'État  lui  fu- 
rent complètement  ouverts.  Les  em- 
plois les  plus  importants  ne  s  accor- 
dèrent que  par  sa  protection.  Le  tré- 
serier-général,  le  marquis  de  la  JStor- 
mazas,  fut  destitué  pour  avoir  osé 
refuser  une  somme  que  Tépuisement 
du  trésor  n'avait  pas  permis  de  lui 
fournir.  Le  ministre  de  l'intérieur, 
Cabalcro,  reçut  aussi  son  congé  pour 
un  refus  du  même  genre.  L'empire 
de  Marie-Louise  fut  moins  absolu 
lorsque  Godoy  vint  le  partagera  Dès 
lors,  Charles  IV  et  la  reine  ne  firent 
plus  rien  que  par  leur  favori  et,  ce  qui 
était  assez  bizarre,  c'est  qu'il  eût  été 
difficile  de  dire  lequel  des  deux  époux 
avait  le  plus  de  penchant  pour  Godoy. 
Mais  la  reine  eut  bientôt  à  se  repen- 
tir -de  l'influence  qu'elle  lin  avait 
laissé  prendre;  il  n'était  plus  temps 
de  faire  revenir  le  roi  de  rattachement 
et  de  la  confiance  qu'elle-même  lui 
avait  inspirés  pour  un  homme  qui 
s'en  montrait  si  peu  digne.  Charles  IV 
ne  voulait  pas  croire  à  là  dépravation 
de  Godoy.  La  reine  n'avait  jamais  pu 
détacher  celui-ci  de  ses  liaisons  avec 
Mm*  Tudo,  tandis  que  lui-même  ne 
souffrait  auprès  de  la  reine  aucun  hom- 
me qui  eût  pu  lui  donner  de  l'om- 
brage. Ce  fut  ainsi  qu'il  disgracia  le 
ministre  Urquijo  et  le  jeune  améri- 
cain Mallo.  Cependant  la  reine,  outrée 
de  l'orgueil  du  favori  et  de  son  in- 
gratitude, le  menaça  un  jour  de  faire 
connaître  au  roi  toute  sa  perversité  ; 
mais  le  favori  ne  fut  point  effrayé  de 
cette  menace,  que  Marie-Louise  était 
d'ailleurs  incapable  d'exécuter.  L'as- 
cendant qu'il  avait  pris  sur  elle  était 
si  grand,  que,  malgré  tous  ses  torts , 
cette  princesse  pouvait  encore  moins 
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que  le  roi  se  passer  de  sa  présence. 
Ainsi,  loin  de  s'opposer  par  la  suite  à 
son  élévation ,  elle  ne  cessa  d'y  con- 
courir. A  cette  époque  (1802),  Bona- 
parte, qui  venait  de  s'emparer  du 
pouvoir  en  France,  n'avait  encore 
entrepris  aucune  correspondance  di- 
recte avec  Godoy  ;  mais  il  n'ignorait 
pas  l'influence  qu'exerçait  la  reine  sur 
le  gouvernement.  Il  chercha  donc  à 
s'insinuer  dans  l'esprit  de  cette  prin- 
cesse par  les  lettres  les  plus  polies  et 
par  les  présents  les  plus  recherchés* 
La  princesse,  flattée  d'être  l'objet  des 
attentions  d'un  homme  qui  faisait  tant 
de  bruit  en  Europe,  lui  envoya  à 
sou  tour  des  cadeaux  magnifiques,  et 
on  la  vit  mettra  un  grand  prix  à 
ceux  quelle  en  avait  reçus,  principa- 
lement à  une  perruque  en  fils  d'or,  si 
habilement  travaillée ,  que  Ton  pou- 
vait à  peine  distinguer  au  toucher  les 
fils  d'or  des  cheveux.  En  échange, 
elle  lui  envoya  une  épée  enrichie  des 
diamants  les  plus  précieux.  Mais, 
après  l'arrivée  de  Lucien  Bonaparte  à 
Madrid  (yoy.  Charles  IV,  LX,  463), 
Napoléon  ne  correspondit  plus  qu'a- 
vec le  prince  de  la  Paix,  sans  oublier 
cependant  de  ménager  la  reine,  à 
laquelle  les  ambassadeurs  de  France 
firent  toujours,  par  ordre  de  leur 
maître,  la  cour  la  plus  assidue. 
Cette  politesse  extérieure  contribua 
beaucoup  à  entretenir  chez  elle  la 
haute  estime  qu'elle  avait  conçue 
pour  Napoléon.  Mais  l'attachement 
du  peuple  espagnol  pour  cette  prin- 
cesse était  considérablement  diminué 
depuis  l'élévation  du  prince  de  la 
Paix.  Tandis  qu'on  aimait  sincèrement 
Charles  IV,  et  qu'on  se  bornait  à 
plaindre  son  aveuglement  pour  un 
indigne  favori,  on  regardait  générale- 
ment la  reine  comme  la  première 
cause  de  cette  calamité.  Le  peuple 
languissait  dans  la  misère  ;  on  venait 
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d'augmenter  le  prix  de  plusieurs  de»* 
rées,  en  même  temps  qu'on  avait  ac- 
cordé à  Godoy,  déjà  le  plus  riche 
propriétaire  de  l'État,  un  nouveau 
revenu  de  560  mille  ducats.  L'indi- 
gnation publique  fut  à  ton  comble. 
Un  jour,  la  reine  se  promenait  le  long 
du  Mançanarès  :  une  foule  de  peuple 
se  rassemble  tout-à-coup  autour  de 
sa  voiture;  on  la  menace,  on  l'accnt* 
des  malheurs  publics,  et  les  exprès* 
«ions  les  plus  injurieuses  s'allient  dan» 
toutes  les  bouches  au  nom  du  favori* 
Les  gardes -du -corps  qui  escor- 
taient la  princesse  eurent -beaucoup 
de  peine  à  contenir  cette  foule;  deng 
d'entre  eux  furent  très-maltraités.  6» 
punit  sévèrement  les  principaux  cesv 
pables;  mais  la  reine  dut  voit  com- 
bien elle  avait  perdu  dans  l'esprit  de 
ses  sujets.  Cependant,  comme  en  n'i- 
gnorait pas  rattachement  que  le  roi 
conservait  pour  elle,  on  s'efforça  de 
dissimuler;  et,  quand  le  monarque  et 
son  épouse  se  montraient  ensemble-en 
public,  ils  recevaient  tous  les  dans 
les  mêmes  témoignages  d'affection. 
Ces  témoignages  les  acgdmpafmè- 
rent  dans  leur  voyaaje',  à'iadajpi, 
en  Andalousie,  et  dans  celui  de 
Barcelone ,  où  ils  passèrent ,  es 
1802,  pour  célébrer  le  double  ma- 
riage du  prince  des  Asturies  et  dfc 
l'infante.  Quoique  Marie-Louise  ait 
toujours  marqué  une  véritable  prédi- 
lection pou*. la  reine  cTÉtrurie  et  sur- 
tout pour  l'infant  don  François ,  ses 
sentiments  envers  le  grince  des  As- 
turies semblèrent  un  peu  changer 
lors  de  son  mariage  avec  une  prin- 
cesse de  Naples,  pour  laquelle  elle  ne 
pouvait  pas  cacher  son  aversion.  On 
a  généralement  considéré  Marie- 
Louise  comme  la  principale  cause  de 
l'alliance  du  prince  de  la  Paix  avec 
une  princesse  du  sang;  néanmoins  le 
but  qu  elle  s'était  proposé  dans  ce 
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mariage  ne  fut  pas  rempli ,  car  Go» 
doy  ne  renonça  pas  à  ses  anciennes 
liaisons.  L'éloignemcnt  que  le  prince 
des  Asturies  avait  pour  Godoy  (voy. 
Ferdinand  VII,  LXIV,  80,  et  Charles 
IV,   LX,  462)  lui  attira  souvent  de 
graves  réprimandes  de  la  part  de  ses 
parents.  Cependant ,   lors  des  pre- 
mières  dissensions   du   prince  avec 
son  père,  la  reine  croyant  les  jours 
de  son  fils  en  danger,  alla  tout  en 
pleurs  se  jeter  aux  pieds  du  monar- 
que, et  elle  ne  le  quitta  pas  avant 
d'avoir   obtenu  la   grâce   de  Ferdi- 
nand.  Depuis   cette  époque,  Marie- 
Louise  ne  joua  plus  qu'un  rôle  peu 
important.  Tremblant  pour  la  vie  de 
Godoy  dans  les  journées  des  17  et  19 
mars  1306,  elle  n'eut  de  tranquillité 
que  lorsqu'elle   le  revit  à  Bayonne. 
C'était  dans  cette  ville  que  les  yeux  de 
cette  princesse  devaient  à  la  fin  s'ou- 
vrir sur  le  compte  de  Napoléon  ;  mais 
loin  de  là,  on  l'y  vit  appuyer  avec 
une  sorte  de  fureur,  au  détriment  de 
son  fils,  ses  prétentions  à  la  couronne 
d'Espagne;  et,  si  l'on  en  croit  les  com- 
pilations de  Sainte-Hélène,  Bonaparte 
lui-même  racontait  alors  qu'il  avait 
été   révolté   de   l'entendre  s'accuser 
d'un  crime  pour  dénier  la  légitimité 
de  Ferdinand,  et  détruire  des  droits 
que,  dit-elle  en  présence  de  Charles 
IV,  il   ne   pouvait   tenir  que  d'elle 
seule.  Ce  furent  ses  derniers  adieux  à 
ce  fils  qu'elle  ne  devait  plus  revoir. 
Bientôt  elle  fut  conduite  à  Fontaine- 
bleau avec  Charles  IV,  la  reine  d'É- 
trurie  (voy.  son  article,  ci-après),  l'in- 
fant don  François  et  Godoy;  puis  à 
Marseille  et  enfin  à  Rome.  Elle  passa 
plusieurs  années  dans  cette  ville,  où 
les  deux  époux  vécurent  d'abord  d'un 
modique  traitement  du  gouvernement 
impérial    fort   irrégulièrement  payé, 
puis  de  sommes  beaucoup  plus  con- 
sidérables que  leur   envoya    Ferdi- 
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nand  Vil,  dès  qu'il  fut  remonté  sur 
le  trône.  Marie  -  Louise  mourut  à 
Rome  le  4  janvier  1819.     M — d  j. 

MARIE  -  LOUISE  -  Joséphine, 
reine  d'Étrurie,  fille  de  Charles  IV, 
roi  d'Espagne,  et  de  Marie -Louise, 
dont  l'article   précède  celui-ci,   na- 
quit  à  Madrid,    le    6  juillet  1782. 
A   l'âge  de  treize  ans,    elle   épousa 
l'infant  don  Louis  de  Bourbon,  fils 
atné  du  duc  de  Parme,   don  Ferdi- 
nand (voy.  Louis  Ie*.   LXXH,   162). 
Néanmoins  elle  continua  de  résider 
en  Espagne,  sous  le  nom  de  princesse 
de  Parme.  Quatre  ans  et  demi  après  son 
mariage  elle  accoucha  d'un  fils  qui 
fut   nommé    Charles -Louis,   et  qui 
aujourd'hui    est    duc    de    Lucques. 
On  sait  qu'un  traité  d'échange  don- 
nait la  Toscane  au  mari  de  la  prin- 
cesse de  Parme.  Les  deux  époux  eurent 
ordre  de  se  rendre  dans  ce  pays  au 
mois  d'avril  1801.  Avant  leur  départ, 
le  prince  de    la   Paix  leur  dit    que 
le  premier  consul,  Bonaparte,  désirait 
voir  un  moment,  à  Paris,  le  nouveau 
roi  et  la  nouvelle  reine.  Après  être 
restés  vingt  jours  dans  cette  capitale, 
ils  partirent  pour  Florence,  en  pas- 
sant par  la  ville  de  Parme,  où  le  roi 
eut  le  bonheur  de  revoir  ses  parents, 
lies  princes  firent  leur  entrée  à  Flo- 
rence, le  12  août  1801.  Quoique  la 
Toscane  fût  encore  occupée  par  le 
général  Murât ,  le  comte  Ventura  en 
avait  pris  possession  au  nom  du  roi 
Louis  Ier.  L'accueil  du  peuple  ne  fut 
pas  très-cordial,  parce  qu'il  voyait 
arriver  ces  souverains  sous  la   pro- 
tection de  l'armée  française,  dont  le 
séjour  était  pour  lui  une  charge  pé- 
nible. Le  palais  Pitti,  où  descendirent 
le  roi  et  la  reine ,  était  presque  dé- 
pouillé; il  fallut  emprunter  des  flam- 
beaux et  presque  tous  les  meubles. 
«  Ce  fut  la  première  fois,  dit  la  rei- 
«  ne    d'Étrurie    dans     ses    Mémoi- 
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«net  (1),  qu'une  fille  du  roi  d'Es- 
«  pagne ,  accoutumée  à  ne  faire  usa- 
it ge  que  de  plats  d'or  et  d  argent, 

•  se  vit  contrainte  de  manger  dans 

*  des  vases  de  terre  ».  La  cour  de 
Vienne  fut  la  première  qui  reconnut 
la  souveraineté  de  Louis  1**,  et  elle 
accrédita  auprès  de  lui  le  général 
Colli.  Le  pape  Pie  VII  envoya  ensuite 
un  nonce  à  Florence,  monseigneur 
Morozzo,  depuis  cardinal.  La  reine  fit 
alors,  de  concert  avec  son  mari,  des 
démarches  pour  que  les  troupes  fran- 
çaises évacuassent  l'Étrurie,  mais  elle 
ne  put  l'obtenir  ;  on  lui  répondit  que 
l'ancien  gouvernement,  qui  était  très- 
regretté,  avait  conservé  l'affection  des 
Toscans.  Il  fut  seulement  promis  qu'a- 
près la  formation  d'une  garde  noble, 
les  troupes  sortiraient  de  la  capitale, 
pour  aller  occuper  Livourne  et  Pise. 
La  santé  du  roi,  malade  depuis  long- 
temps, commençait  à  décliner  dune 
manière  effrayante  ;  des  accès  de  fiè- 
vre tierce  ne  lui  donnaient  aucune 
relâche;  ensuite  une  maladie  de  poi- 
trine se  déclara.  En  1802,  la  reine, 
quoique  enceinte,  fut  appelée  à 
Madrid,  pour  prendre  part  aux  fêtes 
du  mariage  de  son  frère  Ferdinand  : 
il  fallut  que  le  roi  Louis  s'arrêtât  à 
Pise  :  cependant,  quand  les  symptô- 
mes de  phthisie  le  lui  permirent,  il 
s'embarqua.  La  reine,  surprise  par 
les  douleurs  pendant  la  traversée, 
accoucha  dune  fille,  en  vue  de  Bar- 
celonnc.  Marie-I^ouise  était  hors  d'é- 
tat de  débarquer;  alors  Charles  IV, 
qui  venait  d'arriver,  ordonna  qu'on 
ouvrît  les  flancs  du  vaisseau  à  trois 
ponts  qui  la  portait,  et  que  par  une 
embrasure  du  bâtiment,  on  élevât 
son  lit,  sans  déranger  la  princesse, 
pour  la  transporter  à  terre.  Cette  ou- 
verture fut  exécutée    à  grands  frais 

(t)  Manoir  of  the  quetn  of  Btruria  writ- 
ten  tnt  Herself,  Londres,  1814,  in-9*. 
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dans  l'espace  d'une  matinée,  par 
an  habile  ingénieur,  et  le  roi  Char- 
les IV  en  témoigna  la  plus  vive  sans- 
faction.  Peu  de  temps  après,  on  reçut 
la  nouvelle  de  la  mort  du  doc  de 
Parme,  son  fils.  Le  roi  d'Étrnrie  en 
conçut  tant  de  chagrin,  que  son  état 
empira,  et  que  les  médecins  voulu- 
rent qu'il  retournât  à  Florence.  Le 
37  mai  1803,  cinq  mois  •près'  son  r 
retour,  il  succomba  à  ses  souffrances , 
laissant  régente  la  reine  son  épouse. 
Le  jeune  Charles-Louis  fut  proclamé 
roi  d'Étrnrie.  Lorsque  Marie-Louise 
prit  les  rênes  du  gouvernement,  elle 
chercha  à  assurer  le  bonheur  de  ses 
sujets  ;  mais,  peu  de  temps  après,  une 
maladie  contagieuse  se  déclarait  à 
Livourne,  et  fit  de  cruels  ravages. 
Les  troupes  françaises  continuaient 
d'occuper  diverses  parties  de  la  Tos- 
cane, et  il  fallut  augmenter  les  impôts 
pour  subvenir  aux  dépenses  qu'oc- 
casionnait cette  exigence  du  vain- 
queur. La  reine  dit,  dans  ses  Mémoi- 
res déjà  cités,  qu'elle  obtint  du  cabi- 
net de  France  que  des  troupes  es- 
pagnoles viendraient  en  Toscane,  et 
qu'ainsi  elle  fut  délivrée  des  troupes 
françaises.  La  reine  ne  sut  pas  alors 
la  vérité;  ce  fut  Napoléon  qui  sug- 
géra au  cabinet  de  Madrid  l'idée 
d'envoyer  en  Toscane  des  troupes 
espagnoles.  Par  ce  moyen,  ces  trou- 
pes, une  fois  sur  le  continent,  pour- 
raient être  dirigées  ailleurs,  dans  le 
sens  de  la  politique  française.  Cela 
eut  lieu  en  effet,  mais  non  pas  avec 
tout  le  succès  que  Napoléon  s'en  était 
promis.  Quoique  ses  troupes  n'oc- 
cupassent plus  aucune  des  villes  de 
l'Étrurie,  ce  pays  n'en  resta  pas  moins 
condamné  à  fournir  un  subside  très- 
considérable,  payable  par  douzièmes 
de  mois  en  mois,  et  des/iné,  préten- 
dait-on ,  à  solder  les  régiments  qui 
dans  un  cas  donné  viendraient  dans 
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ce  paya,  pour  y  apaiw  une  revoilà , 
cl  qui  attendraient  cette  destination 
pré»  de  Mantoue.»  I<e  roi  mon  fil»,  dit 
"  la  reine  dan»  m»  Mémoire»,  ac- 

-  quujaU  cliaquc  jour,.  <sti  lionté,  en 

-  docilité,  en  i'munb*;  d'c»prit  vm  que 
v  je  pouvais  déairci  ;  il .  faisait  de 
"  {panda  propre*  dari*  m;»  étude»  ;  mi 
".sauté  était  robuate,  cl  il  savait  m: 
"  fitit'c  aimer  de  ceux  qui  l'appro- 
"  chaient  *.  La  priuceaac  m;  livrait  a 
la  joie  que  lui  donnait  une  e»pccc 
do  tranquillité  dont  jouiasait  la  Tos- 
cane,  fora»**;,  le  23  nov.  1807,  «il<? 
reçut  la  visite  du  ministre  de  r'rancc 
qui  viut  lui  annoncer  que,  I'r%|»a0nc 
ayant  fait  atirnum  du  territoire  tos- 
can â  A'apoléou,  il  était  nécessaire 
qu'elle  |>cn»at  au  départ  de  mi  cour, 
parce  que  le*  troupe»  française»  qui 
devaient  occuper  la  Toscane  allaient 
*c  mettre  en  marclie.  tiçttc  ma- 
nière de  congédier  une  reine  récente 
et  de  disposer  d  un  jmvs,  *ana  qu'elle 
en  lut  avertie,  «an»  que  l'opinion  pu- 
blique eu  eut  eu  le  moindre  a  vit, 
paru!  étrange  à  la  |»riuccs»e  ;  elle 
expédia  un  courrier  eu  foqjafpie  pour 
demander  ce  qu'il  (allait  |jeu*ei  d'une 
telle  injonction.  La  réponse  fut  que 
le  traité  existait,  et  qu'elle  devait 
absolunajnt  et  sur  le  efiamp  pense* 
au  départ  H  y  a  un  sujet  d'oljs«rva~ 
lion  bien  remarquable  daua  ce*  vi- 
cissitude» deaUaiub  révolutionnaire», 
Klieu  n'égale  le  sérieux  avec  lequel 
un  conquérant  donne  un  p;fy«,  que 
le  sérieux  avec  lequel  un  lier»  l'ac- 
cepte. Au  milieu  de  cea  débats,  le» 
peuple  ne  sont  pas  <:ousuJté»,  ci  la 
remarque  olfre  encore  bien  plu*  d'in- 
térêt, qàaod  il  »'afpt  d'un  paya  icm- 
pli  d  nomme»  de  science,  de  mérite» 
divers,  et  anivé  à  un  point  tre»- 
j>ej  fcctioiiiié  i\a  civilisation.  Ounuicnl 
voulait-ou  que  la  Toscane  »  'affection- 
na 1   ;j    un    ijouveiueinent   nouveau. 
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qoal  qu'il  fut,  quand  on  l'arrachait 
ainai  a  ce  commencement  fie  laisser- 
aller  ouajau  moiu»  d'habitude  qu'elle 
éprouvait,  sou»  un  fpiuveroement  il- 
légitime sau»  doute,  uuiia  qui  n'avait 
jamais  présenté  rieft  de  fâcheux,  d'a- 
mer ni  de  funeste,  îj:  parti  fidèle  a 
l'ancienne  dy nantie  ne  pouvait  que  se 
renforcer  devant  de  tel»  mécomptes. 
L  infortunée  1  évente,  qui  véritable- 
ment »e  croyait  reine,  était  invitée 
a  aller  â  Madrid  recevoir  le»  conso- 
lations de  «a  famille.  Quelle  qui;  fut 
l'inconvenance  de»  mesures  |»ar  les- 
quelles on  déplaçait  ainsi  ceux  qu'on 
avait  élevé»  a  une  au«ai  Imite  difmité 
que  celle  de  roi,  on  y  ajoutait  encore 
la  paétciitiou  d'être  juste,  lit  comment 
donc  entendait* on  la  justice  ?  On 
(tenaail  à  dejjouillcr  un  autre  sou- 
veraiu,  pour  détlomuuujer  le  jeune 
foi  d'htrurie  et  la  récente  :  il»  de- 
vaient obtenir  en  compensation  une 
(Mitie  du  l'oruifpil,  que  {gouvernaient 
encore  aaa  ruaitre»  léfptiuea.  La  reine 
mauileata ,  â  cet  éfoird,  un  aentiment 
h  <*-noblc»  I/éjKHJWî  du  roi  de  Por- 
tugal était  »a  propre  «orur  ;  elle  ne 
voulait  pa»  d'une  iudeimiité  qui 
la  détrôna1  f  ;  mai»  Na|ioiéoii  n'a- 
vait |M»  do  tetnp»  a  donner  ée  de 
|iareiJ»  lanipule»,  et  il  ne  rettait 
|K>iut  â  l'Kafiafme  aaaez  de  force  pour 
le*  atticuler  un  «eul  iuttant  Le  â!9 
février  WMf  la  reine  entrait  â  Aran- 
jueft  ou  »oii  premier  aoin9  aprè» 
avoir  joui  du  botdieur  de  revoir  aa 
famille,  fut  de  «enquérir  dea  arti- 
cles du  natté,  iUsiUi  princeaso  ataure, 
dan»  te»  Mémoire»,  qu  il  n'y  avait  en 
ehet  aucun  traiul.  On  croit  tJtpmi- 
«laut  qu'il  eu  exista  un  irea*-poaft«1. 
Mai*,  en  rïtfncc,  on  s'était  arrêté  a  In 
pensée  de  ne  l'exécuter  jamai»,  paa 
plus  que  le»  promesse»  ïwiAmUm 
qui  avaient  en  lieu  jKîndant  que  l'on 
préparaît  bien  d'autre»  maux  dont 
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l'Espagne  allait  être  affligée.  Ce  n'est 
pas  ici  qu'il  convient  de  rapporter 
les  scènes  de  l'abdication  de  Char- 
les IV  (voy.  ce  nom,  LX,  469.)  Marie- 
Louise  fat  attirée  à  Rayonne  comme 
son  frère  Ferdinand  et  les  antres 
princes  dn  sang  :  elle  quitta  Madrid 
le  3  mai,  à  peine  convalescente  de 
la  rougeole.  Cette  princesse  igno- 
rait tout  ce  qui  s  était  passe  :  à  peine 
arrivée  à  Bayonne ,  elle  entendit,  de 
la  bouche  de  son  père  lui-même, 
ces  paroles  cruelles  :  «  Vous  savez, 
*■  ma  fille,  que  notre  famille  a  pour 
«•  toujours  cessé  de  régner.  »  Napo- 
léon était  alors  dans  cette  ville.  La 
reine  lui  demanda  une  audience,  où 
elle  sollicita,  du  moins,  la  restitution 
du  duché  de  Parme,  dont  son  mari 
avait  été  privé ,  quand  on  l'avait  en- 
voyé malgré  lui  en  Étrurie.  Napoléon 
lui  refusa  tout,  et  aussitôt  après 
cette  audience ,  l'infortunée  prin- 
cesse reçut  Tordre  de  partir  avec  ses 
enfants,  et  de  suivre  à  Fontainebleau 
son  père  et  sa  mère  ;  en  même  temps 
on  assigna  à  la  reine  pour  son  entre- 
tien et  celui  de  ses  enfants  400  raille 
francs  par  an,  et  Ton  se  crut  très-gé- 
néreux !  Dans  ce  château  des  n£  de 
France,  ses  aïeux,  la  reine  d'Étruric 
n'obtint  qu'un  appartement  très-mes- 
quin où  elle  fat  confinée  avec  son  fils 
et  sa  fille.  Se  voyant  ainsi  renfermée, 
et  n'éprouvant  d'ailleurs  que  de  fort 
mauvais  traitements  de  son  père  et 
de  sa  mère,  elle  crut  qu'il  lui  serait 
au  moins  permis  de  se  retirer  dans 
quelque  modeste  habitation  où  elle 
continuerait  paisiblement  l'éducation 
de  ses  enfants,  et  ponr  cela  elle  loua 
une  maison  à  Passy ,  près  Paris.  Au 
moment  où  elle  allait  monter  en  voi- 
ture ponr  s'y  rendre,  un  officier  de 
Napoléon  se  mit  en  travers  de  la  por- 
tière qui  avait  déjà  été  ouverte,  et  dé- 
clara qu'il  venait  de  recevoir  l'ordre 
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d'empêcher  à  tout  prix  le  départ  de 
la  reine  d'Étrurie.  Il  fallut  remonter 
dans  la  prison  qui  devait  être  un  peu 
plus  tard  celle  du  pontife  romain  et 
celle  du  geôlier  de  1808  lui-même. 
On  avait  laissé  la  reine  louer  et  meu- 
bler sa  maison  de  campagne  ,  y 
faire  des  dépenses  ;  il  eût  été  conve- 
nable de  signifier  plutôt  les  ordres 
qu'on  ne  fît  connaître  qu'à  l'instant 
du  départ,  mais  pourtant  la  police 
impériale  n'avait  rien  ignoré  des 
projets  de  la  reine.  On  alla  plus  loin, 
on  l'accusa  d'avoir  cherché  à  s'en- 
fuir, et  l'on  mit  des  gardes  dans  la 
cour  qui  précédait  son  appartement, 
en  leur  enjoignant  de  surveiller  at- 
tentivement la  princesse,  son  61s  et 
sa  fille  comme  des  prisonniers  d'État. 
Un  de  ces  redoutables  prisonniers 
avait  9  ans,  et  l'autre  6!  Naj>oléon 
ne  se  souvint  pas  de  ce  qu'il  avait 
dit  lui-même.  La  reine,  après  l'expul- 
sion de  Florence,  lui  adressait  ces 
paroles.  «  Vous  ne  ferez  pas  de  mal 
«  à  une  femme  et  à  un  enfant.  »  Le 
conquérant ,  prenant  sur  ses  genoux 
celui  qu'il  avait  fait  roi,  et  qui  ne 
l'était  plus ,  avait  promis  à  Marie- 
Louise,  non-seulement  son  appui 
politique,  mais  encore  une  affection 
qui  ne  se  démentirait  jamais.  Et  l'on 
finit  par  des  agents,  des  gardes  de  po- 
lice a  la  porte  des  appartements  de 
la  princesse!...  Le  18  juin,  elle  recuit 
l'injonction  de  partir  pour  Compiègne 
avec  son  père  et  sa  mère.  Commen- 
çant à  manquer  d'argent,  elle  de- 
manda ce  que  signifiait  cette  pension 
de  400,000  francs  dont  on  lui  avait 
parlé;  il  lui  fat  répondu  que  la  ma- 
gnanimité impériale  n'avait  pas  deux 
paroles ,  et  qvil  lui  serait  remis  33 
mille  francs  ,  par  mois,  à  condition 
quelle  paierait  sa  part  des  frais  du 
voyage  de  Bayonne  à  Fontainebleau, 
et  de  Fontainebleau  à  Compiègne.  La 
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reine  ciluit  d'un  caractère  fort  géné- 
reux, et  ne  parut  pas  faire  de  diffîrul- 
tcs  devant  cette  proposition  ignoble; 
elle  se  borna  à  dire  ;  *  il  inc  semble 
-  qu'on  ne  devrait  ute  faire  payer  que 
•'  lett  voyages  entrepris  de  mon  con- 
"  seulement;  »  11  fallut  aussi  solder 
une  année  de  location  pour  la  maison 
de  l'assy,  «ou*  peine  de  ne  voir  tra- 
duire devant  les  tribunaux ,  ce  que 
dit  ussez  affrontement  un  des  agents 
«le  surveillance  a  qui  l'on  parlait  de 
cette  injustice,  te  reste  du  traitement 
fichu  ayant  été  enfin  payé,  sauf  le» 
déductions  prescrites  pour  le  voyage 
fie  liayonnu  à  Fontainebleau  et  de 
Fontainebleau  à  Oiinpiègne,  la  reine 
iî  qui  l'on  avait  recommandé  de 
prendre  un  peu  d'exercice  fut  en  état 
d'acbeter  un  cbeval.  Jusque-là  elle 
Vêtait  cotiteiitée  de  se  promener  à 
pied  avec  ses  enfants  ,  quoique  ce 
fût  dans  la  pi  un  cbaude  saison  de 
l'année.  Ici  se  place  un  Irait  de  cou- 
rage qu'il  ne  nous  est  pas  possible 
de  pu*»cr  mou*  silence.  Lu  reine  , 
comme  «t'eut  l'usage  en  Espagne , 
prenait  quelquefois  le  plaisir  de  la 
chasse;  mais  il  avait  fallu  pour  cela 
obtenir  la  permission  de  sou  père; 
avant  que  la  princesse  eût  pu  s'en  ser- 
vir, la  permission  avait  été  retirée... 
Alors  le  capitano  délia  Cuccia  (  la 
reine  ne  le  nomme  pas  autrement) 
lui  offrit  une  petite  pièce  de  terraiu 
dans  une  forêt  qui  était  sa  propriété, 
eu  ajoutant  :  ••  C'est  bien,  c'est  bien, 
"  faites  de  ce  terrain  ce  que  vous 
m  voudrez,,  venez  dans  un  lieu  où 
•  l'empereur  et  le  roi  d' Espagne  ne 
«  sont  pas  les  maître»  ;  puisque  je  suis 
•<  cbe/.  moi.  »  Je  regrette  de  ne  pas 
coiuiaiU'c  le  nom  de  ce  aajntano  dalla 
Cacciu,  lr  roi  et  la  reine  d'Espagne 
ayanl  demandé  la  faculté  daller  dans 
un  pu  y»  plus  salubre  et  plus  ebaud  , 
partirent   pour   Marseille.    La    reine 
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d'Étrurie  fit  tous  ses  efforts  pour  ft* 
pas  les  accompagner,  parce  qu'ils  no 
cessaient  de  la  traiter  avec  rigueur,  et 
qu'ils  abusaient,  pour  tourmenter  et 
blâmer  leur  fille,  de  la  dernière  auto- 
rité qui  leur  restât  sur  lu  terre.  La 
princesse  disait,  avec  raison,  qu'elle 
ne  pou? ait  confier  à  personne  les  in- 
térêts de  ses  enfants,  et  que  les  inté- 
rêts de  ses  parents  si  cruellement  com- 
promis étaient  absolument  distincts 
de  ceux  des  princes  certainement 
légitimes  possesseurs  du  dueiié  de 
Parme,  depuis  la  fatale  mystification 
de  Florence.  La  reine  ne  parlait  plus 
de  la  Toscane ,  et  elle  voyait  bien  à 
quel  point  elle  avait  été  abusée.  En 
revendiquant  Parme,  elle  se  plaçait 
sur  un  terrain  d'ordre,  de  fermeté  et 
de  justice.  Ce  mot  de  l'arme»  cette 
revendication  noble,  (ondée  sur  les 
traités  les  plus  sacrés,  les  plus  an- 
ciens ,  cette  réclamation  si  natu- 
relle quand  la  sœur  de  Napoléon 
gouvernait  la  Toscane,  produisirent , 
pendant  tin  moment,  mie  impres- 
sion favorable  sur  l'esprit  de  Na- 
]K>léou,  qui  était  toujours  plus  sage, 
quand  il  ne  rencontrait  pas  de  inau- 
vais^pnseils.  «  C'est  juste,  s'écria-t-il, 
«  qifïïs  aillent  à  l'arme \  ils  auront  le 
-  palais  de  Colorno,  et  50,000  francs 
m  pur  mois.  »»  l'eu  de  temps  après,  la 
reine  reçut  une  lettre  ou  Napoléon 
lui  dit  qu'elle  trouverait  beaucoup 
d'agrément  dans  le  pays  qu'elle  allait 
habiter,  mais  ce  pays  n'était  pas 
nommé,  et  la  rciue  craignit  que  les 
dispositions  du  vainqueur  ne  lussent 
ebaugées.  Ou  lui  faisait  avec  insis- 
tance de  si  mensongers  rapports  de 
police ,  que  son  opinion  variait  sou- 
vent, et  qu'il  n'avait  pas  le  temps  de 
ebereber  la  vérité,  et  de  revenir  a  ses 
premiers  sentiments.  Le  voyage  de  la 
reine,  qui  partit  de  (  toipiègne  le  5  avril 
1809,  fut  heureux  jusqu'à  Lyon.  Là, 
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le  préfet  lui  présenta  l'ordre  d'aller  à 
Nice  et  non  à  Parme;  il  ajouta  qu'il 
fallait  partir  sur-le-champ.  Cette  in- 
jonction rigoureuse  (il  était  minuit,  et 
le  prince  était  malade) effraya  la  reine; 
elle  essaya  de  demander  qu'on  ne  la 
fît  partir  qu'au  joui*.  Le  préfet  et  le 
commissaire  de  police  y  consenti- 
rent avec  peine,  et  ce  dernier  resta 
dans  l'antichambre  jusqu'à  ce  que  le 
jour  parût.  Les  hommes  revêtus  du 
pouvoir,  partout,  ne  savent  pas  avec 
quelle  dureté  on  exijcutc  leurs  ordres. 
Plus  tard  Marie-Louise  racontait  à 
Rome  qu'une  des  personnes  attachées 
à  l'autorité  qui  parlementait  avec  elle 
pour  six  heures  de  répit,  alla  jusqu'à 
la  prendre  vivement  par  le  bras,  en 
s'écria nt  qu'il  «agissait  d'obéir  et  de 
ne  pas  répliquer.  Je  crois  que  cette 
personne  fut ,  depuis ,  une  de  celles 
qui  montrèrent  le  plus  d'empresse- 
ment à  servir  les  lk)urhons  de  France... 
mais  il  eût  fallu  auparavant  mieux 
traiter  les  Itourbons  d'Espagne.  Le 
18  avril,  la  reine  arriva  à  Nice,  sous 
une  escorte  de  gendarmes;  ell# 
était  partout  devancée  par  les  plus 
sottes  calomnies  ;  et  cette  mère  ten- 
dre, qui  ne  pensait  qu'à  ses  enfants, 
et  les  défendait  courageusement, 
était  représentée  comme  une  femme 
occu}>ée  de  conspirations  et  de  com- 
plots avec  les  Anglais.  En  parlant  de 
cette  époque,  la  reine  d'Etrurie  dé- 
clare, à  la  vérité,  qu'elle  eut  l'idée  de 
se  sauver  de  Nice  et  de  chercher  un 
asile  en  Angleterre.  Ainsi  il  est  bien 
vrai  qu'elle  fit  quelques  efforts  pour 
s'embarquer  secrètement  ;  mais  ce 
qu'elle  ne  sut  pas,  c'est  que  les  agents, 
en  qui  elle  avait  mis  sa  confiance,  é- 
taient  la  plupart  des  espions  du  minis- 
tre de  la  police  Rovigo;  et  qu'après 
avoir  publié  que  la  reine  cherchait  la 
protection  des  Anglais,  on  put  prou- 
ver, même  par  des  écrits,  qu'elle  avait 
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accepté  des  relations  avec  des  sujets 
de  la  Grande-Bretagne,  qui  venaient 
quelquefois  à  Niée.  Il  arriva  ce  qui 
devait  arriver  :  le  jour  où  la  princesse 
fut  près  de  s'enfuir,  après  avoir  fait 
des  préparatifs  qui  trahissaient  ses 
intentions,  un  colonel  de  gendarmerie 
entra  dans  sa  chambre,  tandis  que 
des  soldats  escaladaient  le  jardin,  et 
bientôt  les  gendarmes  se  précipitèrent 
à  la  suite  de  leur  chef,  armés  de  mer 
notes,  de  cordes  et  portant  deux  sacs, 
lie  colonel  assura  qu'un  Anglais  devait 
être  caché  dans  la  maison:  l'écuyer 
de  la  reine  et  son  maître  d'hôtel 
furent  arrêtés  et  envoyés  à  Paris: 
quand  la  visite  fut  finie,  on  signifia  â 
la  princesse  que  sa  pension  était  sus- 
pendue. Cependant  une  enquête  se 
poursuivait,  et  il  fut  décidé  que  Ma- 
rie-Ixniise  serait  enfermée  dans  un 
monastère  avec  sa  fille,  et  que  son 
fils  serait  remis  entre  les  mains  du 
roi  Charles  IV.  Cette  sentence  fut  si- 
gnifiée à  la  reine  un  jour  qu'elle  re- 
venait de  l'église.  En  vain  la  princesse 
avait  écrit  à  Napoléon  pour  disculper 
ceux  qu'on  accusait  d'avoir  voulu 
favoriser  sa  fuite,  et  s'accuser  seule  de 
ce  projet.  Les  risées  qu'occasioniiê- 
j-ent  l'humanité  et  la  bonne  foi  de  la 
princesse  n'appartiennent  pas  à  un 
siècle  civilisé.  Tombée  dans  un  piège 
d'hommes  de  police,  elle  était  encore 
déclarée  à  la  fois  stupide  et  conspira- 
trice. Dans  le  même  temps  oif  tendait 
de  semblables  embûches  à  Pie  VII 
d'un  côté,  et  de  l'autre  à  Ferdinand 
VII,  à  don  Carlos  et  à  don  Antonio, 
leur  oncle.  Heureusement,  ces  prin- 
ces furent  avertis,  et  repoussèrent  les 
scélérats  qui  se  prêtaient  à  un  tel 
guet-à-pens.  ta  reine  ne  nomme  pas 
le  commissaire  de  police  qui  fut 
chargé  de  la  conduire  à  Rome  :  clic 
se  contente  dédire  que  c'était  une  es- 
pèce de  brute  qm  restait  immobile, 
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quand  eh  sanglotant  elle  embrassait  après  le»  malheurs  de  Moscou,  les 
son  fils,  qu'on  allait  conduire  a  Mar-  troupe*  napoUtaioet  occupèrent  Ro- 
seillc.  lorsqu'elle  arriva  dans  la  ville  nie,  et  la  situation  de  la  reine  fut  nn 
de  Home,  qu'elle  voyait  pour  ta  pre-  peu  adoucie.  Le  14  janvier  1814,  un 
ririèrc  fois,  elle  fut  conduite  dans  un  fort  détachement  napolitain  se  pré- 
monastère  de  dominicaines  prés  le  senta  devant  le  couvent,  et  le  capi- 
Qmrinal  ;  aucun  ordre  n'avait  été  taine  déclara  qu'il  avait  ordre  de  for- 
donné  pour  la  recevoir.  La  prieure  mer  une  carde  d'honneur  pour  la 
vint  à  la  porte  avec  une  torche  de  fille  du  roi  Charles  IV.  Le  général  Pi- 
cire,  et  s'excusa  de  ce  que  rien  n'était  gnatelli,  commandant  en  chef ,  fit  à 
prépare  pour  Sa  Majesté;*  cette  reli-  Marie-Louise  une  visite,  où  il  se  mon» 
pieuse  ne  pouvait  parler ,  tant  die  tra  très-poli;  elle  n'était  plus  accouiu- 
éprouvait  de  donleur  et  de  saisisse*  mec  à  de  tels  hommages.  M.  de  la 
ment  Pendant  un  mois,  la  reine  fut  Vauguyon,  nouveau  gouverneur,  vint 
détenue  dans  une  chambre  étroite  aussi  au  couvent  dire  que  la  reine 
donnant  sur  la  cour  intérieure:  «Qu'il  était  libre  de  sortir  quand  il  lui  plai- 
«  y  a  loin  de  là,  s'ecria-t-elie  alors,  raiL  La  politesse  du  général  Pigna- 
~  au  temps  où  le  roi  mon  perc  faisait  telli,  on  ne  sait  pasà  quelle  instigation, 
«  ouvrir  un  vaisseau  de  guerre  pour  ne  se  soutint  pas  long-temps  :  dès  le 
«  me  transporter  plus  commodément  lendemain  il  vint  annoncer  à  la  reine 
«  à  terre!  «Un  des  agent»  de  Napoléon  qu'elle  devait  quitter  le  couvent,  et 
vint  enlever  a  la  reine  tous  les  bijoux  aller  habiter  le  même  palais  que  ses 
qu'elle  pouvait  avoir  conservés,  et  lui  parents.  Là  d'autres  dégoûts  atten- 
annoncer  qu  elle  aurait  une  pension  daient  cette  tendre  mère  :  on  lui  avait 
de  2,300  francs  par  mois.  Le  général  bien  rendu  son  fils,  maison  la  confina 
Miollis,  lorsque  le  roi  et  la  reine  d'Ks-  avec  lui  dans  un  appartement  si  obscur 
pagne  arrivèrent  à  Rome,  consentit  que  c'était  encore  une  prison.  Le  roi 
à  ce  qu'ils  vissent  quelquefois  leur  Joachim  étant  passé  à  Rome  consola, 
fille  prisonnière  ;  cependant  on  ne  lui  en  termes  respectueux,  Marie-Louise, 
amenait  son  fils  que  tous  les  mois ,  et  lui  assigna  une  pension  de  33,000 
et  même  à  de  plus  longs  iuterval-  francs  par  mois,  qui  fut  ensuite  ré- 
les.  Alors  il  lui  était  permis  de  l'em-  duitc  à  10,000.  Cette  habitude  gas- 
brasscr,  puis  de  s'entretenir  avec  lui  conne  de  promettre  et  de  réduire  est 


mais  à  une  assez  longue  distance,  et  un  spectacle  bien  affligeant  en 
toujours  en  présence  de  témoins.  Ces  cas.  La  reine  devait  nourrir  quelques 
visites  auraient  un  quart  d'heure,  et  serviteurs,  et  ce  qui  était  intolérable, 
jusqu  a  vingt  inimités  par  indulgence,  toute  une  garde  d'honneur  qu'elle  ne} 
Il  fallait  promettre  que  Napoléon  n'en  demandait  pas,  et  qui  ne  lui  était 
serait  pas  informé.  Dans  ses  plain-  point  nécessaire...  Ici  se  tennine  l'ê- 
tes, la  reine  ménage  peu  le  général  crit  de  Marie-Louise.  Ses  dernières 
Miollis,  et  il  est  cruel  de  penser  que  j>aroles  sont  une  sorte  d'invocation 
cet  boiimie  de  sens  ait  pu  permettre  à  l'Angleterre  pour  qu'elle  accorde 
des  insultes  et  tic*  sarcasmes  qui  sont  quelque  appui  à  une  veuve  et  s;  ses 
de  si  mauvais  goût  devant  une  fém-  enfants  qui,  s'ils  ne  sont  pas  héritiers 
me ,  et  à  plus  forte  raison  devant  titulaires  du  royaume  d'Ëtrurie,  ont 
une  reine.  Murât  avant  conclu  tm  bien  évidemment  des  droits  aux  du* 
traité  avec  les  ennemis  de  Napoléon,  chés  de  Parme,  de  Plaisance  et  à  la 
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principauté  de  Guastalla.  Voilà  les 
mauvais  traitements  qu'éprouva  la 
reine,  parce  que,  voulant  voir  le  terme 
de  ses  souffrances,  elle  avait  parlé  de 
s'adresser  au  cabinet  de  Londres.  Tout- 
à-coup  avaient  paru  de  faux  Anglais  : 
on  avait  supposé  des  demandes,  on 
avait  donné  des  réponses,  des  assu- 
rances d'affection  et  d'intérêt,  tout 
fut  sourdement  préparé  :  d'infâmes 
agents  de  police  dirigeaient  cette 
déplorable  intrigue;  au  moins  ceux 
qui  avaient  machiné  de  tels  men- 
songes devaient-ils  traiter  avee  plus 
d'égards  une  femme  crédule,  et 
qui  n'avait,  dans  le  fait,  d'autre 
tort  que  de  s'être  confiée  à  de  misé- 
rables espions,  d'avoir  songé  à  recou- 
vrer sa  liberté,  en  usant  d'un  droit 
que  partout  on  reconnaît  aux  prison- 
niers, celui  de  chercher  leur  déli- 
vrance. Les  événements  d'avril  1814 
ayant  amené  la  restauration  du  trône 
de  France,  la  princesse  continua  de 
résider  à  Rome  et  commença  les  dé- 
marches convenables  pour  obtenir, 
au  nom  de  son  fils,  sa  réintégration 
dans  ses  États  héréditaires,  ou  une 
indemnité  assortie  au  sacrifice  qui 
serait  exigé.  Il  n'était  plus  possi- 
ble de  penser  à  lÉtrurie,  redeve- 
nue Toscane  aux  applaudissements 
unanimes  des  Florentins,  qui  avaient 
toujours  regretté  leur  ancien  maître 
Ferdinand.  M.  de  Talleyrand  avait 
disposé  de  Parme  en  faveur  de  l'é- 
pouse de  Napoléon  ,  et  il  faut  avouer 
a  ce  sujet  que  le  cabinet  de  Vienne 
non-seulement  ne  sollicita  pas  cette 
spoliation,  mais  parut  encore  ne  pas  y 
consentir.  On  ne  sait  pourquoi  Talley- 
rand persista  à  offrir  ce  qui  n'était  pas 
à  la  France,  et  ce  qui  appartenait  à  un 
prince  du  sang  des  Bourbons.  Plus 
tard,  il  fut  stipulé  que  le  prince  Char- 
les-Louis serait  déclaré  duc  de  Luc- 
ques ,  que   sa  mère  conserverait  le 
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titre  honorifique  de  reine  et  de  majes- 
té; qu'à  la  mort  de  l'archiduchesse 
Marie-Louise ,  le  duché  de  Lucques 
appartiendrait  à  la  Toscane ,  et  que  le 
duché  de  Parme  retournerait  au  prin- 
ce Charles-Louis.  La  reine  essaya  de 
décliner  cette  dérision.  L'Espagne , 
pour  obtenir  llftrurie,  n'avait  pas  seu- 
lement abandonné  le  duché  de  Parme, 
elle  avait  aussi  fait  la  concession  de 
vaisseaux  de  ligne,  remis  avec  pres- 
que tous  leurs  agrès ,  et  une  somme 
d'argent  considérable.  Rendre  éven- 
tuellement le  duché  de  Parme ,  après 
la  mort  d'une  princesse  âgée  de  33 
ans,  et  qui  pouvait  encore  vivre  peut- 
être  50  ans ,  n'attribuer  en  attendant, 
pour  indemnité,  que  le  duché  de  Lac- 
ques ,  ce  n'était  pas  une  négociation 
convenable.  L'agent  d'une  puissance 
étrangère  dit  à  la  reine  que,  si  elle 
n'acceptait  pas  Lucques,  elle  n'aurait 
rien.  Cette  prétention,  outre  qu'eue 
était  impertinente,  ne  pouvait  pas  être 
sanctionnée  par  le  congrès  de  Vienne, 
ou  par  les  puissances  qui  avaient  ga- 
ranti l'exécution  de  ses  stipulations. 
Enfin ,  la  reine,  au  nom  de  son  fils, 
accepta  le  duché  de  Lucques.  Mais  la 
santé  de  cette  princesse  était  altérée 
par  tant  de  mauvais  traitements  ;  une 
maladie  incurable  se  déclara ,  et  elle 
expira  à  Lucques  le  13  mars  1824,  à 
l'âge  de  42  ans ,  instituant  ses  exécu- 
teurs testamentaires  Ferdinand  VII  et 
don  Carlos,  ses  frères  (elle  aimait  ce 
dernier  de  la  plus  vive  tendresse).  îa* 
pape  Léon  XII  (1)  ordonna  que  l'église 
des  Douze-Apôtres  fiit  mise  à  la  dis- 
position du  ministre  d'Espagne,  et  l'on 
y  construisit  un  immense  catafalque 
où  la  reine  fut  exposée  en  habit  de 
dominicaine.  Elle  voulut  donner  cette 
preuve  de  gratitude  aux  dames  de 
cet  Ordre,  qui  l'avaient  aimée  et 
servie  avec  respect  pendant  ses  raal- 
(1)  BUté$UomxitJul"Jp.tm. 
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MAHJ^TlU:ilËSE-4KAAI- 
NE-JOSEJ'IIINE,  arcbiduche»»e 
<1' Autriche;,  reine  <\c  Sardaigue,  fille 
du  l'archiduc  Ferdinand,  frère  du 
Joseph  U,  et  du  ttéatrix  d'Jfcjte,  iia- 
quit  lu  31  octobre»  1773,  à  Milan, 
où  non  pure  résidait  en  qualité  de 
gouverneur  du  lu  Lonibwdkv  A  Wge 
du  «ebte  an»,  elle  fut  fiancée  au  duc 
d'Aoïttu,  BU  cadet  de  Victor-Ainé- 
due  111,  roi  du  0ardaif;ne.  Lu»  noce»  «u 
télébrèruntàJNovare,  le  £5  avril  1789, 
ut,  le  jour  «uivant,  la  jeune  duçhe»»e 
fai«ait  «on  entrée  aoleuneUu  à  J'urin. 
ItUe  vivait  heureuse  au  milieu, d'une 
cour  dont  elle  était  lu  premier  orne- 
ment, tant  par  «on  uaprit  que  par  «a 
beauté,  quand  le»  année»  francai»u» 
un  valurent  le  Piémont  et  en  chaînè- 
rent, le  8  décembre  1798,  la  famille 
royale,  qui  «c  réfugia  d'abord  un 
To»caue,  pui*  en  ttardaigue.  Ce  fut 
datiH  cette  lie  que  Marie  •Tliérù«u  du» 
vitit  reine  par  l'abdication,  en  J803, 
de  Cuarlea-lûuiuanuel  IV.  <ju  prince 
n'ayant  pa«  d'enfant,  la  couronne 
pa»*a  au  duc  d'Aoatu  qui  prit  le  nom 
du  Vietor-Jûmuanuul  1".  Mariu-Tlié- 
rûëu  nu  rentra  à  Turin  qu'au  moi*  de 
«epteiubrc  181  G,  une  aunce  apru» 
non  mari.  Accueillie  d'abord  avue  en» 
thouttiaftuiu,  elle  lut  bientôt  vue  avec 
iudiflércitcc,  jjrâce  à  «on  intolérance 
|H)ur  tout  ce  qui  rappelait  la  domi- 
nation fraiicaiftc,  à  «on  antipathie,  â 
«on  mépri*  infime  pour  tou«  le»  an- 
cien» «erviteur«  de  Napoléon,  aux- 
quels elle  ne  ménageait  pa»  le»  plu» 
dure»  épituète».  <  Jette  conduite  impo- 
li tique  devait  Mi»citcr  bien  do»  nui- 
contentement»»,  et  contribua  jicul-étrc 
:t  provoquer  riiwurrcction  qui  éclata 
eu  1821  et  entraîna  l'abdication  du 
lion  Victor-Emmanuel,  rendant  le» 
trouble»,  Marie  -Thérc«c  «uivit  «ou 
mari  a  Mire,  pui»  elle  vint  liabiler 
avec    lui   le  château  de   Mourelier, 
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prè»  de  Turin  *  ma»  elle.  ne,  repa- 
rut plu»  dan»  cette  capitale.  Restée 
veuve  en  182*,  elle  te  retirai  k&è- 
ne»,  où  elle  avait  aoheté.Je  tnafoiuv 
que  palai»  Itaria-Turai.  laTuieV  fhtV 
rè»e  «e  mit  alov»  à  la  tike  d'un  parti 
qui  ne  tondait  Jt  rien  moine  quà  cliajfo 
ger  l'orbe.  d£.»ucce»»i©n  au  tourne 
de  tiardaigne;  elle  espérait  arracher 
au  roi,  »on  Jbeau -frère ,  un  tes- 
tament qui  déclarât  prince  bcVédjg 
taire  le  duc  de  Modêne,  lequeLajrait 
épotwé  la  fiUe.atnee  de  Victor-Eamj»- 
•  miel.  Mai»,  «i  cette  intrigue  etofiat* 
«oiuja  .  le»  vieux  jour»  de  Charte»* 
Félix,  elle  Je  trouva  inébranlable;  il 
«e  rcf'uea  avec  fermeté  4, un  acte 
contraire,  à  la  loi  «ajique  eu  vigueur 
de|Mii»  prè».4o.mille  an»  d*ne  la  mai- 
son du  Savoie,  à  un  ac|e  qui  eût  exclu 
du  trône,  un.  prince  chéri  dp  la  na- 
tion, et  .dont  ,1e*  droit»  avaient  été 
(jaranfi»  par  le  traité  de  Vumda>»Talle 
lut,  ja  principale  cjui»e  qui  tint^oit»- 
tamiueut  éloignée  de  la.  epur  Iarabip? 
douairière  t  elle  fie  revint  paaaer  ouet- . 
<uic»  jour»  ji  Turin  qu'eu  .1831,  à 
l'occatifui  du  mariage  de  l'une  de: 
«c«  fille»  avec  le.  roi  .4e  Hongrie*,  aur 
jourd'hui  empereur  d'Autriclie.  Elle 
mourut  pripque  «ubiUuuent  daq^aaa . 
palaia,  a  Uene»,  le  29  niai»  1832.J. 
«on  corp»  fut  trarut^rté  .â^uperga, 
dan»  le  tombeau  de*  roi»  *erde>  Maria» 
Thérènu  avait,  eu  »i»  enfant»  s  Mali* 
lléatrix,  aujourd'hui  ducbc»«e  4a  Mo- 
dêne ;  Mariu-Clotilde  et  Cliarlea-Em-  , 
manuel,  mort»  en  .ban-Âne )  Marie* 
l'erdinande  et  Marie- An  ne,  «otur* 
jumelle»,  dont  la  première  eut  dur 
chu»«e  de  I^uuque»  et  la  «econde  iuir 
pératricc  d'Autriche;  la  ,plu»,  jeune,; 
Maric-Chrutinc,  e»t  morte  reine,  dé 
Naple»,  dan»  toute  la  Heur  du  la  jeu- 
iicwm!  et  de  la  beauté.  4—-*.  » 

MAlUK-CAUOLIAiE,  runc  de 
Naple».  V.  (>»ou^£-Mahie,  LX,,1M« 


MAR 

MARIE  DE  CLÈVES.   /V. 

Clèves,  IX,  95. 

MARIE  de  t Incarnation  (Amait- 
fiifi  Tbochet,  plus  connue  sous  le 
nom  de),  naquit  vers  1586,  dans 
le  diocèse  de  Saint-Malo,  où  ses  pa- 
rents, d'extraction  noble,  se  faisaient 
remarquer  par  la  pratique  exacte  des 
devoirs  religieux.  Sa  mère,  qu'elle  per- 
dit dans  son  enfance,  avait  déposé 
dans  son  cœur  le  germe  de  la  piété' 
et  de  la  charité.  Il  se  développa  avec 
l'âge,  et  à  quatorze  ans,  après  avoir 
perdu  son  père,  elle  se  retira  chez 
un  de  ses  beaux-frères ,  et  y  devint 
le  modèle  des  jeunes  personnes.  8a 
piété  n'annonçait  pourtant  pas  encore 
une  vocation  religieuse  bien  arrêtée; 
elle  n  y  fut  déterminée  que  plus  tard 
par  la  conversion  merveilleuse  d'une 
de  «es  cousines,  qui  l'admit  comme 
compagne  dans  ses  exercices  spirituels. 
La  'dévotion  d'Aman  rie  n'était  pax 
purement  spéculative,  die  se  tradui- 
sait en  actes  charitable*  dont  les 
pauvres,  et  surtout  les  malades,  res- 
sentaient les  effrts.  Après  quelques 
aimées  passées  dans  une  union  édi- 
fiante, sa  cousine  et  elle  se  séparèrent 
La  première  entra  au  couvent  de 
.Sainte-Claire  de  Dinan;  quant  à  A- 
maurie,  sa  faible  complexiou  mit  obs- 
tacle à  son  admission  qui  n'eût  pu 
Raccommoder  d'une  règle  aussi  aus- 
tère que  celle  de*  Clarisse*.  Cette 
séparation  fut  un  sacrifice  pénible 
dont  elle  se  fût  difficilement  consolée 
si  elle  n  eut  rencontré  à  Rennes,  où 
elle  s'était  retirée,  une  bonne  veuve 
qui  prenait  des  pensionnaires,  et  chez, 
qui  elle  alla  demeurer.  Elles  formèrent 
ensemble  une  communauté  et  ho  dé- 
vouèrent à  l'instruction  des  enfants 
pauvres.  Mais  cette  vie  ne  satisfaisait 
pas  entièrement  MUc  Trochet.  La  pro- 
fession religieuse  était  la  seule  quelle 
voulut  suivre,  et  elle  se   flattait   de 
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pouvoir 'la  pratiquer  chez  les  carmé- 
lites de  Nazareth,  à  Vannes,  où 
son  admission  avait  été  arrêtée  ; 
des  obstacles  occasionnés  par  sa  dot 
la  firent  échouer  de  nouveau,  et  l'o- 
bligèrent dé  retourner  à  Rennes.  Elle 
y  entra  dans  une  communauté  où  Ion 
ne  fut  pas  long-temps  sans  remarquer 
sa  ferveur  et  son  active  charité.  Ses 
«euro  la  choisirent  bientôt  pour 
gouverner  leur  maison  ,  qui  n'é- 
tait encore  qu'une  simple  réunion  de 
personnes  pieuses.  Celles  qui  la  com- 
posaient résolurent,  pour  se  consa- 
crer plus  intimement  à  Dieu,  de  s'at- 
tacher à  la  nouvelle  société  des  Ursu- 
lincs,  dont  le  premier  couvent,  fondé 
par  M-r  de  Sainte-Beuve,  avait  été 
établi  en  1610,  au  faubourg  Saint-Jac- 
ques, à  Paris.  Ce  fut  là  que  sœur  A- 
matiric.  avec  deux  de  ses  compagnes, 
entra  au  mois  de  mars  1617  ,  ca- 
chant humblement  le  titre  de  su- 
périeure qu'elle  avait  eu  à  Rennes. 
Après  son  année  de  probation ,  elle 
fut  admise  à  prononcer  ses  vœux 
et  reçut  alors  le  nom  de  Marie  de 
r Incarnation.  Elle  revint  ensuite  en 
Bretagne  avec  ses  compagnes  et  une 
professe  de  Paris,  qui  était  chargée 
de  gouverner  la  nouvelle  maison  de 
Rennes.  Quand  cette  professe  eut  fini 
son  temps  de  supériorité,  toutes  les 
religieuses  voulurent  appeler  la  mère 
Marie  de  l'Incarnation  à  lui  succé- 
der; mais  elle  parvint,  par  une  pieuse 
ruse,  à  se  soustraire  à  ce  fardeau  jus- 
qu'en 1624,  que  la  ville  de  Pioérmel 
avant  désiré  un  établissement  d'CJr- 
sulines,  elle  y  fut  envoyée  avec  le  ti- 
tre de  supérieure,  lie*  commence- 
ments de  cette  maison  furent  diffici- 
les, à  cause  de  son  extrême  pauvreté. 
Cependant  en  1627,  grâce  k  une  sage 
administration  et  a  d  abondantes 
aumônes ,  son  avenir  fut  assura  par 
la  construction  d'un  grand  couvent. 
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Ajjf-fc    l'a  von    /;<juvi'j  »<     jjenijafjl  si/. 
aii-    i-JIt  ji-nul  a  Iti-nuib  on  p||«-  mou 

Mil,  1*1  "JH  JcVII'f    1b'$2.        Jifcli*  .flj!l< -». 
flailiet.     e'ô     i  OliU:lii|iOiai!i4:&  j     lîaijjr 

AvijJIoI  «'l  Mane  (/uvaiil,  boni  «on  - 
fines  aiibfet  I  nue  M  latitie  soiia  l« 
nom  «le  Muni'  ilr  /' //i#  uiiiuiihit  , 
<ju Vjl<  »  jji  jjrijl  in  riiil/i.j.-taiil  la  vi' 
ieljf,;ieiJa«.: '«-«*/.  Aw.iM//j.  J 1 J v  1!J0;  «I 
Mii-ii-  lit  il  m**  .««no*.  XX Vil,  128,. 

I'.  I.     j. 

AJAIIJK   «/«-  Satiii-HiÙH  'l'.-J./f 

né  a  ('AlailH'*  en  1760,  <:lu<lia  la  fin: 
<J'.f  Jfif  U    |  l.liiyi  Jtil/  «!«'   l'i'illl»  el  lui 
ilaLoi'i    nu\iUi\i     n    I  JJohi-lJifU    «1<- 
(/iiaïUi-f.  A|iie»   avou   «'-h:   aiU'Ijé    a 

IdilliM     fili    JhohJ,    <>u    «jMijliU-  «li-   \lt* 

tmt.v  uit'Ui m,   il  il«'viri>   iii.*ji*tIi-iji- 
général  «lu  b'.ivjfi-  ili'  «aille.  H  mou 
h.i  a  <,alai&  m  18111.  M.m<*  «!«■  hdifjL- 

I.JSiU    élaH    fti-i  l'i'laiji'    «J«:     la     m#4  ifrli 
ai  :i<J''fj|j/jijt     <!«■     l'ai  is.    n jciuIji  »*    «!«' 
1  Jfi%hiiii    fc'JonaJb.    'l<*b    Ai<:i'l«s»   «l< 
liOJJK'.  «t   «le    jiliJfcKiJl'b  al|li«*e  &o«  i/île* 
Jlfl/-iaii  <->;.    fian'airt'*    il    «/>iiau';':i'efc. 
H  avaii  K'lit'0  «1«   1«*00  a  1810  la  '#'« 
-tllrilr  *stinfrt   «I-  ' J li J   lui  fl'ilifia  «li|«-| 
«i«i«:  t  l:\fl\u  iU'-.    t)<i    a  il'    lui      J.  i.niai 
det  friHHii's.  OU   /.»»#/»•  //'<///   im'itt'iiit 
ntiiret  imtii  I infini  mr  tir  I  ha  ht  (le  m  ru  I 
dt  i    lriHftu'%    sut     Ifun    ai'fUti    et    ItfUi 
suait ,    et    lu    tir  remit1  de    l'mutjt!  dr* 

UailtS  fit     t  Ittiil'flmtil    Irai'    tttïttilHii   lit 
lit*'/     fitii/î   il  mt     iljtUeadlt  r     ft/hltHiiitl 
lit*     iiiê-ths    t  iiïtttrltiiUri    ri    itilutifif!- 

l'arw    1804   «i   180-V   m  8' .  II.  Mu 

iitit'l  ittinulittir  ilt    >attli\    u    I  tlMttir  dr> 
fifi'Slun'tri      t/i  tri  luira  Ici       ùtUuiil     a     la 
t  anti/1/aiir.   i/ll    imlfiflittiiï   soaiiiiatifi 
».i<    Iry    t/m/a/lirt    il  ai    /t-a  aral    lr    t/lut 
*t,aift  ai    ri  li'.*    InUyray   Ira    t»la-  iittiiilrt 
«V  It  i-    ttuitri  .    fttftt  »   tir     ni/tutti.',    i  ai 
,a,ii:t  uli  •    ri    t$l,ui  ttlat  ruliaut;>  f     l'.ijjfc 
1808,    im  >{"'.    «.il   «MlVIafJ»     «li-vail    H|i 
Mll/I   «1  »ifi    .'i||i]<!<ifi'  r.i  ililliljSi-       i'tiUf* 
il  a  il    lit   l>.i  nim       «M*     /i/     tf-i'ilf  tar    a  a 
i  it  mit-  i  I   nfiilt  tai  >   m. m  itui  ti  a  j/'/iitl 


ilt-  Jiljâilfc^  III.  tSinHfe*  èUf  Us  Hun 
iainr  tia  /</(  tir  //ov*e,  l'kllb,  1811, 
jfl  V'-  IV.  f.tuilhtjits  tfl  lltffiulieutUjur 
tir  ïuitliiéii*  vl  du  tuliul,  ou  Oj/i- 
/fff/M  nitUêtelln  tuf  lu  tuustf  tu  nullité 
tl  lr  liuilrmtiil  de  tu  tjuuUt:  ti  de  lu 
f/irtir;  auii.it!  d'un  j/ttit  Ituilé  d'Iflo 
muitt'it  ltytjiénii^ur)  uu  tithyëU  de  tr- 
ittiiuuUtt.  f/ut  l'ins/ttfitioH  de  lutine, 
l'étui  de  lu  muté  et  le  téijiiiit  pruftir 
u  lu  i;tiinetnei  t  lJaiifc,  1814,  ill-8". 

MAMî/î  TE   (  U^rn-Cmv», 
fui-.  \.i.i.t ,  n('.  ilaiib  la  Suviuundit ,  en 
17MJ .  ï\in\   avoral  a  Kouifij  avalil  la 
irvoliiiioii.  Il   <rii  ni nïêi a»*a  la  cau»< 
av<<  ai «Iciii }  ri  lui  i itthnui  ,  en  fet'|j 
UjuLh-  1702,  (iilpuli:  'le  in  iViiu*  In 
^li'-uH- a  la    O/iiveniM/ii  nalùifiali- . 
j/iaift.  ayaiil    ajj|>jjb  yut:  Vâ'IUî  m^iiitt 
iArr.  avaii  tAiUiMe.mé  mp  liavaux  |>ai 
iblmUlitjti    t\n  U  lovaiiU:.  Ma/i^lN- 
voiiliii   h-  (l/:iii^fife.  0'|>ci)dafit,  mal 
fjf/-  '.tilt:  i it|jtj^iiaurt' ,  il  ta  reii'iii   a 
jx;ij   |>ofc»< .  Uaijb  le  jiiu<:e«  'le    l^iUis 
XVI;  il  vola  («oui  la|/oe|  au  \HHà\tU  , 
pouf   la  «I^Urniion,  Je  liaiuiiiMeiiii'iil  a 
la  j>;jix.«»  fuhu  |;«>Ui   le  «ul'iUb  4  l'exé 
mU'jn.  en  il<:<  lai  aul  i^u'il  yoiail  mhuuh- 
U '{;i&lal<  ui  'i  non  «riiimue  ju^e.  A|«#e& 

J«:   0    tljfjifijfljjj,  il    |«in|ilil    uimî  mi» 
Jti'Wi   ilan»  le»    jxiil*  <le  Olle,  Mm< 
Mille,   |^i<|i-aui;    lia  vomie,   el   Uafia 
J«a    'ii'yai u*iu<uift    iUt   li«4U<:lie«-iJu- 
l'.liOfie.   il    'iu    Vai.  |iOiu    l&*   *i\Àtik 
iutiit  jrlafive»  aux  nittit liaïujibe»  uui 
i  y   iiou%ai4'iil  tu    iJcn'sl,  ef  \n*w   y 
l<-v(-i    la    loi  ilu    ittUAitHum,  \i   u  irU- 
aiMj.i':  il  av'fii  a  loi»  ïoull'.il,  <lan%  l<* 
Mulij  Ica  feifilji'ft  f  |iMaaiUir*  i^ue  la 
jt-uni.nfti'.    iijili^fiée  ilu   »aii(j  i^ue  n  » 
leuojjth  *    ayaicnl   l<»il    'oulei,    In  a 
<J  «  UA  aj/Ks  la  «  lion.  tU  la  Monta^iii-. 
tuibiui  a  Mai  Mille.  Il  <:laii  a  Toulon 
loi  a  'J'  1  iiieii»  i«  <  hou  j*ijjjjine  aie  'elti- 
vilU-.  '-n  17'iô-  et  MiiilitiiUH  LeaiiiuyUfi 
a  U  <  oui|/iimei  .    il    *M.u»a.    d4:|#uia. 
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Salicetti  de  lavoir  favorisée  en  intro- 
duisant six  mille  Corsos  dans  la  ville , 
et  demanda  son  arrestation.  En  juin 
môme  année,  il  fui  nommé  secrétaire 
de  rAssemblée ,  entra  ensuite  au  Co- 
mité de  sûreté  générale,  et  se  pro- 
nonça contre  1rs  sections  de  Paris, 
dirigées  par  le  parti  royaliste,  aux 
approches  du  13  vendémiaire.  De- 
venu, par  la  réélection  des  deux  tiers, 
membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents, 
il  en  sortit  eu  mai  1797.  Mariette  ob- 
tint, en  1800,  une  place  déjuge  au 
tribunal  d'appel  de  Rouen,  qu'il  oc- 
cupa jusqu'à  l'organisation  des  Cours 
impériales  en  1811.  Il  passa,  peu  de 
temps  après,  à  la  prévôté  des  douanes 
d'Anvers,  et  fut  ensuite  président  d'un 
tribunal  de  douanes  en  Hollande. 
Nommé  enfin  commissaire  de  police 
à  Paris,  il  perdit  encore  cette  place, 
après  le  second  retour  du  roi  en  1815. 
Il  mourut  à  Paris  dans  le  mois  de  jan- 
vier 1821.  M — ii  j. 

MA1UGXAC    (PlKlUlK  G  mais*  au  n 

i»k),  né  à  Alais,  en  1712,  fut  envoyé 
dès  l'âge  de  onze  ans  à  Genève,  où 
il  obtint  ensuite  le  droit  de  bour- 
geoisie, il  s'attacha  à  l'instruction 
publique ,  fut  professeur  de  la  3e 
classe  de  l'Université  de  cette  ville,  et 
y  mourut  en  1780.  On  a  de  lui  :  I. 
Discours  sur  la  dispute*  M.  Lettre  cri- 
tique  sur  la  religion  essentielle.  Cet 
ouvrage  a  été  réfuté  pai  le  profes- 
seur de  Hoches.  lit.  E pitre  tur  la  pot'- 
nie.  IV.  Le  Spectateur  Suisse*  com- 
posé de  sept  discours.  V.  Epitre  cri* 
tique  à  M.  il  Alembe.rt  sur  Partie  le 
Genève  de  l'Encyclopédie.  I.e  Jour- 
nal historique  renferme  un  grand 
nombre  de  ses  Vers  lutins  et  français, 
qui  ne  donnent  pas  une  haute  idée 
de  son  talent  pour  la  poésie  V.  S.  I.. 
MAUHiXIË  (JE.tN-Ji/riK>»>r'iiA>- 
u>is de),  littérateur,  né  à  Sùro  en  Lan- 
guedoc,   d'une   famille   noble,    vers 


17oo,  vint  tort  jeune  à  Paris,  et  ht 
représenter  au  Théâtre-Français,  en 
1782 ,  une  tragédie  de  Zorâï,  ou  les 
fnsutaires  de  la  Kouvetle-Zè*landr . 
sujet  d'invention  qui  se  rattachait  aux 
découvertes  dans  la  mer  du  Sud,  dont 
on  était  alors  fort  occupé.  Cette  pièce 
n'ayant  pas  réussi,  il  la  retira  le  soir 
même  de  la  représentation.  Se  trouvant 
à  Genève  lors  de  l'ascension  de  Saus- 
sure au  sommet  du  Mont-Blanc,  Ma- 
rignié  célébra  cet  événement  dans 
une  pièce  de  vers  qui  fut  insérée  dans 
plusieurs  recueils.  De  retour  à  Paris 
au  commencement  de  la  révolution , 
il  prit  paît,  dans  quelques  écrits ,  à 
la  défense  de  la  municipalité  de  Mon- 
laubau,  traduite  devant  l'Assemblée 
eonstit liante.  Après  avoir  publié,  dan» 
le  cours  du  procès  du  roi,  divers  ou- 
vrages signés  de  son  nom,  pour  la  dé- 
fense du  monarque,  il  voulut  tenter, 
au  sein  de  la  Convention,  un  dernier 
effort,  le  20  janvier,  veille  de  l'atten- 
tat ,  demandant,  par  une  lettre  adres- 
sée et  remise  au  président,  à  être  en- 
tendu à  la  barre.  Il  y  portait  une  pé- 
litiou  où ,  laissant  à  pan  toutes  les 
considérations  de  justice ,  d'innocen- 
ce, d'inviolabilité  y  épuisées  par  les 
défenseurs,  et  exposées  par  lui-même 
dans  un  court  résumé  qu'il  avait  fait 
distribuer  sous  le  titre  de  Procès  de 
Louis  XVI  en  quatre  mots,  il  ne  fai- 
sait plus  valoir  que  celle  de  haute  po- 
li tiqnc  et  de  l'intérêt  personnel  des 
membres  de  la  Convention ,  pour  les 
détourner  de  l'exécution  du  sangui- 
naire arrêt  qu'ils  venaient  de  rendre. 
Il  y  mettait  aussi  eu  usage  tous  les 
moyeus  propres  à  émouvoir  les  tri- 
bunes, et  exciter  un  mouvement  de 
commisération  et  d'horreur  pour  le 
crime,  dernière  espérance  qui  restât 
en  ce  moment  pour  en  empêcher  la 
consommation.  Le  président  de  la 
Comention.  Vergiiisuid.  qui  lui  avait 

12. 


frit  nfpondrt  rorbalement ,  p*r  un 

huiuirr,  que  l.i  pmïiln  lui  m-nùl  dnii  ■ 
n*e  i  U  On  (la  lu  aiSitncv,  1*  li-vn  brm- 
({ttatnent  ••■!>  l'appeler  h fttrn ml  mu  lu 
Kn  taÎii  Maiïijnir  «cl  tut  ru  au  bnfWI, 
et  oui  ivi-r  la  pi.'niilciit  une  violmle 
allcri'fltinii  ilmn  Upi.-ll.'  ,|  Lu  mn- 
<  lia  durement non  manque  de  parole, 

fauu-mbli!*    *l:til    ti»lîht,    I    M- 

pnlr  l'Inil  |icr(lii  ;  I"  lowlcinaiti  In  cri- 
nu*  fui  l'omoinuii',  firliappA,  MI  H 
btlMtljk  »"  •  'Onfomlre  dana  là  haie, 
*u»  liuimrt'i  qui  i-Wonraient  lu  prt- 
■idaill  penil-iril  mn  diibal  am:  lui, 
■.I..i-Ii;(iii'-    Atait    ill.      pOTUri  l'"u|in 

luaur  Ilufart  IMcrlt  rpi'il  n'avait  [m 
Ilio  »  U  CûPTentioti ,  pour  lui  don- 
ner su  iiiiii'in  la  |«iM)du>  île  l'im- 
pcttulan,  il  nlro  il»  piim-ataimn 
ruiUre  r»lt«it«l  qu'il  n 'm'ait  pu  pi* 
venir.  Il  fil  ptiircder  <■«  «vril,  inlihi- 
U  l'fùlii.n  ili*  «rfei  H  de  eWwwu* 
pour  tauù  Xft,  du  récit  île  m  qu'il 
tirait  Ivril4 pour  airr  mu-rolu.  Ot écrit 
iIkiiim  li«u  à  ildi  pn-q-iiiitinii»  clin/. 
l'itiipiluinut.  I.'iraU-ur,  qui  n'y  rftuit 
nomme,  avurti  qu'un  (mmii  d.-a  n* 
cberctun  contre  Itii-inftino,  M  liutn  de 
i'*liii|;ticr  .Toute»  cm  rircoiiHimci*»  oui 
M  rappi.1  l'*e»  élllt  i'Mt'jlW™  lia  prti- 
%  J,  Lt.uu  Xf'l,  pur  Mitjan,  nu  m 
ir  ou  vent  cil'!»  Ml  pamaflt*.  én-mlr-» 
dit  U  pétition.  Sorti  il»  riant,  Iprta 
ipii-lqui-  ttyiiir  i-i>  Suime  et  rn  Allc- 
niajjiic,  Mariftirii'  pan-rn  < 
.ri  y  publia,  dana  Ir  Jaurnmlj/nfat 
•U  VKumpr,  plioiiulri.  artirlo»  qu'il 
ligni)  u»  Ftvufuit  A'autnfuii,  et  daim 
Inaqtiali  il  t'allarlia  a  (fontirr  wu* 
id*V  pli»  iTincto  du  toi  i  tabla  put  d<> 
cliciir*  nt  franc»  qnu  i-i'lli*  qu'en 
:v:.im:i  !:.,iiicntip  ito  fufiitih  rmiimti 
lui,  m* in  qui  m  fiaient   nurti*   diqmn 

<».p*.  Il  ■'upitreui  bioniot 
qu'on  lai  Kivaii  fjiii  «le  n|  rfa 
ri-ftiikiw  ii  l'un  junic  ml.  m  h  ,llu 
■loi»  dnui  qitulqui  ■,  .,ii  n  , .,  |.  mi  U      pu- 


bliquw,   it    panirulilrmwil  ta  IV- 

wn,  cntrcienaieiit  Ici  «prlti, en  mon- 
trant comme  tnucliaut  M  «ni  Initie, 
(lin  1791  .  un*  iilvoliitinii  qui  ram- 
Rii-nçail  à  pcilno,    Mn.U«Mlii--«ii.  •luni 

IH  atttobw  '^aiuni  plu»  m  Mtcrd 

«vue  l'«  ■iriinni.liil  ii<ih1hiI  ,hi«m  plu* 

d«  |llHlilTP,    l.ll    II  Hit  111  ni  II'     IVVlilllIl.lli  - 

min  4b in  pan  miniMis  il  rcnini 

fil  l'i-aiirr  «H   17011.    Sun  nmn  »y»m 

M   iimirii  «m  lu  Ut» ée* ••ajbjraj^ 

[nul     m     ipi'il      poMiiduil     ar«H     il* 

•aJal;  ««a  rentra  «or  ffitaU  rittsMl  lom- 
nJu»  m  ililch^uni"  i  mil  inolulinr  me- 

PM  "*'ii  i"1  vmi.lii  n  ilitrmin.  Ij- 
ml  HMjm  JV,i«i.ii.-,:  ,|„i  lui  rmitAt 

KH  h  n  .iluiii'iu  (Tilll I Igil  iKM>laia 
u!ni>  lllll  liiilirllilti1»  ,  ■lll'IOIIt  ll-1 
niit.Jiiii  |<ii  Irn  lilir.iimt  «i  .lujjlj 
liicni,  UiMnlumnl  In  volduiea  d'un 
œtaw  vu*raf|H  (mti-rnliiitiiMii't  nailuiv 
Iriii'n  mpnilllifii,  noui'iinl  iiliati('rri  in 
mil   ini\    .iiiiii 

f„  a»  <:..,„,-l,,  \  »„!.  ln.|f,   P«n., 

1801, «t(l»  M4n,oirr,,ir  OMOU    pli 

Miiiipi.rfHu-fli.-M.  1WI,  I 

.loin  il  lu.  I"  indaciHu  „ i.   ,,„,, 

tln  l'anonyme,  iioijh  nu  M 

(|iic('  lin  tiirm  ili-n  autivi  ouvrai'H  qu'il 

Iruililiait  alun  Tllllllil  HJmjHiiiili,  il 

■l'-'-'V1'1  '•>  |'i"j"i  i l'un    lll|.l  itrti  n 

qui  avait  i  onin  l'"l-lc  ■  l'-r  lniii-  r.-M 
W  I"  .' I  gMnt  ■!*■  l'aliUdc 

rnntriiUVi  il  ru   publia  Ir  pnuptttui 

ii  'n  }.M(ii  ur.i  ,|ii.ji|iiii  moiê  l'on- 
tnprlw,  en  wnMtTBni  m>h  ansian 

ciuaclicr.  Mai*  ta  ailunliiiii  dMltlara 
l'etpnaaiil    u    l'application    i\n%     In» 

U-ixiblr»  lia  crlln  ripoque,  kaj  tinta  vu 
j.kimiI  dl    l'iuiptliltiiilu,   i-l  L-xi|>6rnil 

qu'il  rMOTaftl  I   '-i"    "'■'!■■ I     I   i 

v.  Mini'  i ■  Im.la  pi»  É  Juntinir  Imi 

■i <■■■  I'    | '     'In    l«    Ihidid'M 

.ii  m. i     et,    .1  m-.    I.',    !... 

qu'.dlo  unm»  |  iiiinu  ntutprli  nu*- 

i  Ulia ■i|.i:iin'    iiuintaui,  Imu-a  nniruc 

.  I   n.i.[«:i'iiti'lii:..    n. u. In-  i  vu.  i,,,,,.. 
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ayant  succédé,  il  eut  une  part  de  co- 
opération au  Mercure ,  devenu  célè- 
bre par  l'association  de  MM.  de  Fon- 
tanes  ,  Chateaubriand  ,  Bonald,   et 
bientôt  il  se  chargea  de  la  rédaction 
du  Publiciste.  Le  caractère  d'indépen- 
dance et  de  juste  mesure  qu'il  lui  fit 
prendre,  de  concert  avec  Suard,  l'un 
des  propriétaires,   l'exposa,  sous   le 
gouvernement  de  Bonaparte,  à  beau- 
coup de  tracasseries.  Plus  d'une  fois» 
il  refusa  d'y  insérer  des  articles  en 
opposition  avec  ses  opinions,  qui  lui 
étaient  envoyés  par  la  police.  Enfin 
il  put  secouer  ce  joug,  et  il  en  fut  re- 
devable à  Fontanes ,  qui  l'appela  suc- 
cessivement aux  fonctions  de  secré- 
taire-général de  la  questure  du  Corps 
législatif,  et  à  celles  d'inspecteur-gé- 
néral de  l'Université.  A  la  première 
entrée  des  alliés  à  Paris,   en  1814,  il 
publia,   en  l'adressant  à  l'empereur 
de  Russie ,  une   Lettre  respectueuse, 
mais  forte,  où  il  s'élevait  contre  la  dé- 
claration donnée  au  nom  des  souverains 
alliés,  le  soir  même  de  leur  arrivée,  par 
laquelle  ils  prenaient  l'engagement  de 
reconnaître  et  de  garantir  la  consti- 
tution que  la  nation  française  se  don- 
nera ,  invitant  le  Sénat   k  préparer, 
c'étaient  encore  les  termes  de  la  dé- 
claration ,  la  constitution  qui  convien-  ■ 
dra  au  peuple  français.  Voici  un  pas- 
sage de  cette  lettre  :  «  Les  souverains 
«  alliés   n'appellent  point  la   nation 
«  française  à  s'occuper  de  ses  plus 
«  grands  intérêts,  à  ï'insu  de  son  roi 
«  et  des  princes  de  son  sang.  Séparée 
«  d'eux,  la  nation  française  est  incom- 
»  plcte.  Une  constitution  à  laquelle  ils 
«  ne  seraient  appelés  que  pour  sous- 
«  crire  et    se    soumettre    ne   serait 
•*  pas   une   constitution  française.  • 
Et  il  ne  dissimulait  pas  son   étonne- 
ment  qu'une  pareille  invitation  fut 
faite  au  Sénat  de  Napoléon  >  •  Ce 
«  corps,  disait-il,  auquel  les  souve- 
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«  rains  alliés  ont  cru  devoir  s'adres- 
«  ser,  peut-être  sans  s'être  assez  assu- 
«  rés  de  l'opinion  de  la  nation  fran- 
•  çaise  à  son  égard.  »  Marignié  adres- 
sa encore,  à  la  même  époque,  une 
lettre  à  Benjamin  Constant,  en  répon- 
se à  un  article  de  cet  écrivain,  intitu- 
le :  Des  révolutions  de  1600  et  1688 
en  Angleterre,  et  de  1814  en  Franco, 
article  tout  apologétique  de  l'acte  ou. 
projet  d'acte  de  constitution  nouvelle 
proposé  par   le  Sénat.  Au  retour  de 
Bonaparte,  en  1815,  il  refusa  la  ser- 
ment imposé  à  tous  les  fboctkmnaire* 
publics ,  et  se  trouva  ainsi  de  nou- 
veau sans  état  et  sans  fortune.  A  la 
seconde  rentrée  du  roi,  sa  santé  ne  lui 
permettant  pas  de  continuer  ses  fonc- 
tions d'inspecteur-général  de  l'Uni- 
versité, et  son  âge  l'autorisant  à  pren- 
dre sa  retraite,  il  la  demanda  et  l'ob- 
tint. En  même  temps,  le  roi  qui  lui  avait 
accordé  la  décoration  de  la  Légion- 
d'Honneur,  y  ajouta,  en  récompense 
de  son  dévouement  à  Louis  XVI,  sur 
l'exposé  de  toute  sa  conduite,  qui  rat 
mis  sous  ses    yeux,   d'autres  mar- 
ques de  sa  bienveillance  et  de  sa  li- 
béralité. Au  mois  de  mai  1817,  pre- 
nant la  défense  de  son  ami  Bonald , 
attaqué  dans  le  Journal  de  Paru,  Ma- 
rignié publia  un  petit  écrit  ayant 
pour  titre  :  Sur  madame  de  Krudner, 
en  réponse  à   r article  sur  cette  dame 
et  contre  M,  de  Bonald ,  inséré  dans 
le  Journal  de  Paris  du  30  mai*  En- 
fin nous  rappellerons  qu'il  publia  dans 
les  journaux,  dans  les  Actes  des  Apô- 
tres et   différents  recueils ,  quelques 
morceaux  de  poésie,  et  qu'il  avakfait 
recevoir  au  Théâtre-Français  une  co- 
médie en  vers,  intitulée  le  Paresseux, 
ou  t  Homme  de    lettres  par  paresse, 
qui  n'a  pas  été  jouée,  et  qui  ne  le  sera 
probablement  jamais,  mais  que  l'au- 
teur fit  imprimer  à  Paris  en  1823. 
Les  événements  de  1830  l'affligèrent 
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-i  profondément  que  sa  laisoii  f*ii  \»<i 
int  fdtêiée.  Il  se  i  étira  dan*  *on  pays, 
ou  il  mourut  peu  (If:  temps  après. 
Outre  le»  ouvrage*  que  non*  avons 
«  lié»,  il  si  publia  ;  I.  Iltignetr.*  t'fnffri- . 
ou  lu  b'itntaint:  tT ,lnyonl*4mc ,  Itftffiir 

iea,  1817,  in-8".  Oiir  |»i#ï#-#'  fut  *#■!• 
due  an  profit  de»  pauvi's  de  |Vaf;n«- ■ 
ie».  Il  feu  auf-jai»;.  /.r  /W  «'■  /«'«///i- 
m/yft   ntmii    tort;     I*'  r**i  *»*'   /"*"'  «/*»/ 
/'*w,  Pari*,  18  M,  iii-8".  M     n  |. 

MÀllf.\  M/mi»),  professeur   de 
hejleft-lettre*  îiux  eollé/je»  delïeaiiv.iis 
'•i  ihf  Plesfti»,  ériivil  en  lui) ri  quelques 
diiu  nui»  et  plusieurs    |»i'rfs    de   vers 
dan*  lr.  fleure  d'Ilorare;  iimis..  'onnnf 
nu   le   pru«e    liîfii  ,  foil  loin  d<- lem 
modèle.  Six  dis*  oui  s   ouf   rie   impr  ■ 
nié»  h  Pari*,  en  1728,  in-l:i;  nu  m- 
marque  surtout  crJiiiqina  pour  lilrr  . 
/>V  hilttnhilr  trutifislrh  ut  tfomiflo  nr 
"'««Mil'*.  Sc;«    »ei»vies    lurent  iusélé«- 
dan»  lr:  lerueil  suivant      Srlêu-iu  t  m  ■ 
mina  urttti'Hti'îiliir    /■/////*»,    in  nmuri- 
ifdtr    l'itri*.    firtffr*',t'iitm.    Mais    |ilu 
•uflirs    «If»    se-*     poésies    .ivrii'iif    r  I  *  - 1  - 1 
<lé  imprimer-,   s«-p;ir  «-irifiil        I.   f  *u - 
ti-tin.*..   ode  .deaique     1720.     II.    .•/// 
(,reuafhiw  ,     //*?    I*§ilihtt$s    1722.   III. 
/#/     littrininnn .,     */'*     /"/s/o/o  ,     172*1. 
IV.     //f/    t'iil/nthiêt*  .    *h      iitiutlitli M») 
172H.  Moites    (  i  mu*  ni*, y   d'aliotd 

mitinier  «le    M""    de   'i'svres,   pin* 
maître-d'liôt»-!   du  mai/'<  liai  de  Son 
l»w%  écrivit   des  ie|;le«  sur  son  Mit. 
I.  Ar*   r/f/fn  f/r    c'omimi,  on  /c*  ih'liipt 
fir  lu   /*/#//■,  avec  une  préface  /lf:s  PP. 
!;i-iMooy   M    lloinyanl.    Pari»,    17.'W, 
m-12.    II.    Suit*    '//■«   #/'/#««   rA-  Connu, 
avec  une  piéiace  pal  Oueilon,  Paru, 
174*2,3  vol.  in  12.  lie*  deux  ouvrage* 
l'irrrit  if:ifin«  dan»  une  nouvelle  édi- 
lion,    P;ins    f7.r>0,  il  vol.  in- 12. 
'Uni*    f  V'ftrr^    \rtrt:\r    liinotliiilt,    »mI 
'  ofiiui  |mi    un  |)Ofnie    intitula       1>r. 
Iinfmn   s'/i /'<,    171.1,    111-12.  On    lii- 
.  #if|N    #!••    lui  nri'*  n.iiveff'  ,kv7    .iirm- 
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sainte.  I.idiii  «illé  visilei  le«  iV-uillaiil» 
de  Ici  me  Snirit>IloiJoré,  un  ielif;ienx 
loi  iiionti»  tout  (f;  <|iic  le  moriaxièir 
.ivîiif  Je  (  in ienv,  et  lui  fil  tcrriHiquei 
»|ue  le  portail  «;liiil  dorflie  eoi'in- 
f liîc-fli  ;  >■  Oirnniciil  !  leprit  Miiiin,  je. 
pen^iH  (|ii  il  était  «1  ordre  oV  St-lJci  • 
iiiiffl.  »-  M\m\  y  ftlritthr-ii  (don  Jtm- 
f/ninn  profexseiJi  de  droit  ;i  Madiid, 
Mionnit  yerri  177o\  Ou  <i  de  lui  .  I. 
HiK/tijifi  iln  tltoil  notuirl  et  itett  yen*. 
M;idud,  1776.  On  v  trouve  une  eriti- 
i|iie  de-;  piineipaux  ouvTM{;e>i  qui  oui 
priiu  hiii  «etle  ro;itière.  Il  Jiian.-(int- 
f/it'h.  Hrinvrrii  rlrwcult*  juri*  tuitiuit 
'■/  ffi'itlfim .  Witit-jnlionibi/-i  r.\  rnthn- 
hrorniH  thulium  vl  juns  hitlotia  uw  • 
/'/,  YLidiifl,  177o\  lii-i".  III.  f/is/Olir 
ilr  ht  ituliri*  rtfttif/notr,  Yfffdl'id,  178(1, 

.\I;\KI.\   (.\t*hhVH-(M\i\i.r*)i  villp- 
u  mi    ('nuietiirt,    né  eu   177'!,  nlilinl , 
'mi   1812,   le   premier  fpaud  prix  de 
Nc.ulpturf.  Il  envoya  de;  Home,  qu«i- 
de  ririHripiex,  un  Amuur  endormi,  (o- 
l»ir  de    Inutupie.  titst  au  C'iM;aii  <U 
Murin  que  Ion  doit    l;i  statue  toU**- 
s.ile  d<>  'loinvill''  ,  qui  dfWorA  pf:ïi- 
i l.itif   rpielf|iie   tetnp'i  le  y>out.    léonin 
XVI  ,  iiujoiird'liiii  de   la  Ouicorde, 
rt  ipn  lut    ti»m4|Kirtée  ensuite  dur»* 
\u    «.oui*   rlti   rltàtemi    de   Y'cnMilles. 
\,a  ville  de  Irfirderiux   lui   eonfiii,  en 
181!),  T'uéeution  de  lu  Htatiie  qu'elle 
•  voit    voler-  ii    M.  do   Tourny,  «on 
himi'ii     iul'ndririt.     Yful^ré    «on    Ui- 
N-ril    et    *»'*    tr«iviiiix,   Marin    ne   ht 
honvH  |mk  h  Iwhn  du  ïwMt'in  diàti* 
<fA  derniers  jours.  Il  mourut  m  Purin. 
U-  18  septembre  18;H,  dann  un  étol 
voiniti  de  Va  misère.  Il  avait  été  [icn* 
d;n»t   pltiftietu4    année»   pio(és««:ur   a 
I  fieole  d'-&  lîe;ni.x  •  Yrt»  de    l«voii.  \* 

> 

f  hAteaii  tU'  KonUinelileau  poft»ede  un 
Irl^mntfur  de.  eet  artixte.        \ — w 

MAIU.\ALI    Ml/ir.*(*;,    «<;ulp- 
lein  .   naquit  a  I'>;i*aruo.  en  1043.  Sou 
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jjf-i  c  professait  le  même  art  avec  suc- 
cès, et  fut  son  maître.  Horace  se  ren- 
dit d'abord  à  Venise,  mais,  peu  sa- 
tisfait de  1  état  de  la  sculpture  dans 
cette  ville,  il  alla  jusqu'à  Home-  ou  il 
suivit  les  leçons  des  plus  habiles  pro- 
fesseurs de  cette  époque.  Eu  167a,  il 
revint  à  Venise,  et  y  exécuta  pour 
l'église  des  Augustincs,  appelée  des 
Vierges,  deux  statues  de  saints,  et  un 
bas-relief  représentant  le  Portement 
de  croix,  auquel  il  mit  son  nom.  Il 
produisit  encore  dans  cette  ville  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Mai»  en 
1681»  sa  ville  natale  ayant  formé  le 
prtfk  d'élever  sur  une  colonne,  au 
milieu  de  la  place  publique,  la  statue 
de  saint  Bassano,  évéque,  protecteur 
de  la  cité,  Marinali  fut  chargé  de 
cette  entreprise  qu'il  exécuta,  à  laide 
de  deux  de  ses  frère»,  avec  cette  rare 
(icrfection  qui  distingue  se*  ouvrages. 
Il  se  fixa  dus-lors  a  Hassano,  où  on 
lui  confia  un  grand  nombre  de  tra- 
vaux, tant  public»  que  particuliers. 
Il  enrichit  de  ses  productions  plu- 
sieurs églises  et  palais  de  Viccnce,  de 
Hrescia,  de  Padoue,  de  Vérone  et  de 
beaucoup  d'autres  villes  des  Etats  vé- 
nitiens. La  plu  paît  des  statues  qui  or- 
nent les  beaux  jardins  des  Cornaru,  à 
Ciastel-r'ranco,  que  l'on  nomme  le  Pu* 
radU,  sont  dues«a  son  ciseau.  Marinali 
avait  une  haute  idée  de  son  art,  un 
génie  élevé,  une  grande  facilité,  de  la 
douceur  et  de  la  grâce.  S'il  n'atteignit 
point  a  la  réputation  de  l'Algarde  et 
du  Bernin,  qui,  à  cette  époque,  tenaient 
a  Home  le  premier  rang,  il  surpas- 
sa de  beaucoup  tous  les  artistes  vé- 
nitiens ses  contemporains.  Presque 
tous  ses  ouvrages ,  remarquables  par 

I  expression,  le  jet  heureux  des  dra- 
ines et  le  mouvement  des  figures, 
.iont  de  grandeur  naturelle;  quelques* 
un»    sont  de   plus  forte  dimension. 

II  s  occupait  de  l'exécution  des  sta- 
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tues  et  des  bas- reliefs  destines  pour 
la  superbe  église  de  Monte  -  Bcrico, 
lorsqu'il  fut  surpri»  par  la  mort, 
le  20  février  1720.  —  François  et 
Ange  Marteau,  frères  du  précédent, 
naquirent  a  Uassano,  le  premier  en 
16Ï7,  et  le  second  en  iC'iï.  Avant 
presque  toujours  travaille  conjointe- 
ment avec  leur  frère  Horace,  leur 
réputation  s'est,  poui  ain&i  dire,  con- 
fondue avec  la  sienne  ;  cependant  quel- 
ques oeuvres  particulières,  ;iuxquclles 
ils  ont  mis  leur  nom,  prouvent  que , 
si  leur  talent  n'était  point  aussi  élevé 
que  celui  de  leur  frère,  ils  n'étaient  pas 
indignes  de  s'y  associer.  On  trouvera 
de  plus  amples  détails  sur  ces  trois 
artistes  dan*  l'ouvrage  de  Veici,  in- 
titulé :  Aotîzie  iopiu  i  pittori,  gli 
tcuttori  e  tjl'int'jglialori ,  dalla  cittm. 
di  Jimsanu,  Venise,   177o,  in-S*. 

!••— s. 
MAIUXAHI  (IIgmh'.k,,  pein- 
tre florentin  ,  né  en  1027  ,  reçut 
les  premiers  principe ■»  du  demain  de 
son  père,  l'iene  Marinai),  qui  le  mit 
bientôt  sous  la  conduite  de  Carlo 
Uolcc.  Le  jeune  Honoxé  ne  tarda 
pas  a  se  distinguer,  et  parvint  en  peu 
de  temps  a  se  rendre  propre  la  ma- 
nière de  son  maître.  Mais  convaincu 
que  le  fini  dans  l'exécution ,  que 
F  exactitude  même  dan*  le  dc&*in,  ne 
suffisent  pas  pour  faire  un  grand 
artiste  s'il  n'y  joint  le  génie  de  la 
composition,  il  se  mit  a  étudier  cette 
partie  importante  de  fart ,  que  le 
Itolcc  possédait  faiblement.  f,a  lecture 
des  poètes  et  de*  lifttoiicr:*  enrichit 
son  '  esprit  de  counai&aauccs  variées, 
et  il  s'Iiabitua  à  rendre  se*  idées  sur 
le  papier  ou  sur  la  toile,  de  manière 
à  se  faire  enfin  connaître  comme 
peintre  d'histoire.  Cependant,  il  com- 
mença par  le  portrait,  et  y  acquit  la 
réputation  d'un  Ijabile  artiste,  il  se 
hasarda  ensuite  à  peindre  Ibistoirc  : 
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Fétt   juqement  de   Fûrin   et    Uiunr    ou 
bain ,  qu'il  cx|K)sa  en   public  ,  obtin- 
rent le  suffrage  fjëuéial.  Il  fur  alors 
chargé  de  |»1iimhhh'k  travaux   impor- 
tant* pour  Ion  églises  de*  Florence.  Ou 
admira  suri  saint  Jérôme  écoutant   la 
trompette,  du   juyeinrnt   dernier,   qui 
orne  l'église  de  Saiut-Siuinn  :    et    l'on 
ne  lit  pas    un    moindre  tas   di*  sou 
saint    Maur   tjuêrUsunt    les   infinne\ . 
(pie  l'on  voit  dans  liibba\e  des  Mène- 
diclius.  Dans  ce  tableau,    ou   n'aper- 
çoit plus  cet  empâtement  délirai    fie 
teintes,  cette  li  liesse  d'exécution   qui 
font  le  mérite  de  ses  autres  tableaux  . 
il    a    adopté  une    manière  toile    de 
eolorer  ;    ses    omhre^    houl     vigou- 
reuses   salis  être    noires,   et   sa  tou- 
rne est  ferme  et  résolue.  Il  a    voulu 
foire  connaître  par  tel  essai  qu'il  pâti- 
rait s'éloigner  a\ee  Murés,  quand  il  le 
voudrait,  de  la  manière   agréable  er 
linie  de  son  maître.  Ou  estime  en- 
core beaucoup  son  tableau  de  Jéius- 
Chritt  apparaissant  à  sainte  'Marie  de 
l'azzi ,    qui   existe    dans    l'église    de 
Saintc-Ma  rie-Majeure.  Ilieutnl    toutes 
les    ailles   de   la   Toscane  'demandè- 
rent de  ses   oimaf;e*;    il  lut  charge 
de    |>eindic    uni*    Fuite    vu    Frjypte 
pour  Safi-Cabriaiio;im  Saint- François 
d'Assise,  dans  une  #//«/* #\  priant  puni 
les  unies  du  puruutuire  ,  grande  com- 
position  qui  fait  roniemeiit  de  I  enlise 
de  la  confrérie  del  Suffr*njioti\  (!astel- 
Kranro,  etc.  Marinari  fut  surtout  em- 
ployé par  le  (»rand-du<:  de  Toscane . 
l'unie  III,  et  par  le  prince  Ferdinand, 
qui,  ayant  résolu  de  réduire  à  In  même 
dimension  tous  les  portraits  i\pa  pein- 
tres célèbres  faisant  pallie  de  la  ga- 
lerie de  l'inrenec,  le  chargea  de  celte 
entreprise  qu'il  conduisit,  à  tenue  a- 
\ec  un  rare  bonheur.  Il  peignit  «loin 
-on  poitrail  (pli  fut  placé  dans  cette 
précieuse  collection.  Il    voulut   aussi 
-exercer   dans  la  fresque  :  ei  le  phi- 
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fond  du  palais  Oippom,    ou   il  a  re- 
présenté les  Heures  précédant  le  chut 
du  Soleil,  prouve  d'une  manière  in- 
contestable son  talent  pour  ce  genre 
de  peinture.  Il  n'a  fias  moins  réussi 
dans  un  second  eoui|Mirtinientoù  il  a 
peint  tes  Heures  de  la  nuit,  le  Crépus- 
cule et  l'Aurore,  L  ordonnance,  la  cou- 
leur et  le  dessin  de  ces  ouvrages  sont 
également  satisfaisants.  Les  Vénitiens 
faisaient  nu  grand  cas  du  talent  de 
Carlo  Dolce.  ils  demandèrent  à  Mari- 
uni  i  plusieurs  tableaux  peints  dans  la 
manière  de  ce  maître,    et    il  y  réus- 
sit tellement,  que  fou  avait  peûtt  à 
distinguer  ses  productions  de  celMWe 
Dolce.  A  lois,  les  Vénitien*   l'engagé- 
rem  à  venir  habiter  leur  ville;  mais, 
malgré  les  avantages  qu'on  lui  offrait, 
il  préféra  le  .séjour  de  sa  patrie,  où  il 
{ouïssait  d'ailleurs  de   l'estime   {joue- 
ra le.  Carlo  Dolce  avait  laissé  plusieurs 
tableaux  imparfaits  ;  Mitriuari  les  ter- 
mina  avec  cette  jicrlêctioii  d'exécu- 
tion qui  était   le  caractère  pittpru  du 
premier  maître.  Arrivé  à  l'Age  do  8ti 
ans,  il  venait  de  commencer  un  Saint 
Philippe  de  AVVi,  rufien  extase;  com- 
me il  était  monté. sur  un  éehafaud  pour 
peindre   le  haut  de  son  tableau ,   en 
voulant  se  reculer  pour  olwervcr  l'ef- 
fet, le  pied  lui  manqua,  îl  tomba,  cl 
se  fendit  la  tête  contre   l'angle  d'un 
cadre  appuyé  à   la  muraille.   Il   ne 
se  tua  pas  sur  le  coup;  niait  jusqu'à 
sa  mort,  qui  survint  trois  ans  après , 
Je  5  janvier  1715,  îl  resta   privé  de 
toutes    ses     facultés    intellectuelles. 
Marinari  avait  en  outre    étudié   avec 
Miieees  l'astronomie  et  la  gnoqiotiique. 
et  il    inventa  plusieurs  instruments 
ingénieux  pour  en  faciliter  la  pratique. 
Il  a  publié  sous  le  titre  suivant  :  fao- 
hrira  ad  uni  delV  annula  astrouomien 
instrumenta  uniuersale  per    delineare 
Oriuoli    So la  ri  ,  non  solo  diretti  ,  tna 
atirtmi  refleiii ,  etc.  (Florence,  1674, 
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iu -folio),  un  ouvrage  dans  lequel  il 
expose  une  méthode  asse*  facile  de 
destiner  lés  horloges  solaires  selon  les 
méthodes  employées  chez  les  diverses 
nations  asjbiennes  et  modernes.  Ce 
livre  est  enrichi  de  19  planches  gra- 
vées par  lui  à  l'eau -forte,  pour  faire 
connaître  toutes  les  parties  de  l'ins- 
trument qu'il  avait  inventé  et  auquel 
il  avait  donné  le  nom  iïAunulo  as- 
tronomico.  P — s. 

MARIXE,  épouse  du  faux  Déuié- 
irius  (voy.  ce  nom,  XI,  46),  eut  paît 
à  la  bonne  et  mauvaise  fortune  de 
cet   imposteur,   qui,   ayant  été  ac- 
cueilli par  Sigisinond,  roi  de  Pologne, 
et  par  Mnichek,  palatin  de  Sandomir, 
demanda  la  main  de   Marine ,   fille 
du  palatin.  Par  un  acte  passé  le  2a 
mai  1603  ,  il  s'engagea   solennelle- 
ment à  donner  à  su  nouvelle  épouse' 
un  million  de  florins,  et  à  lui  céder 
les  princi (mutés  de  Novogorod  et  de 
PskofF.  Par  un   second   acte  du  12 
juin  1604 ,  il  céda  au  père  de  Ma- 
rine  les   principauté*   de    Smolensk 
et  de  Siévierz.    Après  s'être  emparé 
de   Moscou,   il  se  hâta  de  remplir 
ses  promesses.  Il  envoya  à  Cracoyie 
Athanase  Ylassieflf,  qui,  en  présence 
du  roi   Sigisinond    et    de  sa  cour, 
épousa  la  belle  Marine,  au  nom  do 
l)émétrius.   Le  cardinal  -  évéque  de 
Cracovie,  avant  de  bénir  le  mariage, 
ayant    demandé,    selon    l'usage,    à 
VlassiefF,   si  Démétrius  n'était  point 
déjà  fiancé  à  une  autre,   l'ambassa- 
deur répondit  bonnement  :  «  Com- 
«  ment   pourrais-je  le  savoir?   cela 
m  n'est  pas  dans  mes  instructions.  » 
I*a  jeune   tzarinc    fit    son   entrée  à 
Moscou  (2  mai  1606),  accompagnée 
de  Rangoni,  légat  du  pape.  Afin  de 
contenter  le  patriarche  et  les  évêques 
russes,    il  fut    convenu  qu'elle  fré- 
quenterait les  églises  grecques,  qu  elle 
en  suivrait  les  usages,  qu'elle  rece- 


vrait la  communion   des   mains  du 
patriarche,  mais   qu'elle   aurait  son 
église  latine,  et  qu'elle  pourrait  ob- 
server les  usages  de  l'église  romaine. 
Quelques  évêques  russes  s'opposèrent 
à  cet  arrangement,  prétendant  même 
que  la  Lzarine  devait  être  baptisée  selon 
le  rit  grec,  et  que,  sans  cette  cérémonie, 
son  mariage  avec  le  tzar  serait  un 
acte  sacrilège.    Ces    évêques  furent 
exilés.  Le  8  mai,   Marine  fut  con- 
ronnée ,  quoiqu'elle  ne  fût  que  fian- 
cée ,  et  que  son  mariage  avec  Dém|- 
irius  ueût  point  été  célébré.  Les  fes- 
tins qui  suivirent  te-  couronnement 
ne  firent  qu'augmenter  l'agitation  et 
le   mécontentement  des  Russes.    Le 
17  mai  1606,    la  ville  de  Moscou, 
soulevée    et    conduite    par    Vassili 
Zouiski  (voy.   Vassili,   XLY1I,  565), 
pénétra    dans   le    Kremlin.    Basma- 
iiolt'  fut   égorge,   et  Déméuius  jeté 
dans  la  cour  du  palaie.  Marine  ef- 
frayée, n'ayant  pas  eu  le  temps  de 
s'iiabiller,  demanda  ce  qu'était  de- 
venu le  tzar.  Apprenant  qu'il  n'était 
plus,  elle  courut  éplorée  dans  le  ves- 
tibule; elle  allait  perdre  la  vie  ou 
l'honneur,  £  les  généraux  qui  étaient 
à  la  tête  des  révoltés  ne  hissent  pas 
arrives  à  temps  pour  la  sauver.  Ils 
tirent  mettre  les  scellés  sur  tout  ce 
qui  lui  appartenait,  et  lui  donnèrent 
une  garde.  Son  confesseur,  qui  célé- 
brait la  messe,  fut  mis  en  pièces;  son 
père  et  son  frère  furent  arrêtés  et  con- 
duits devant  le  conseil  d'État,  qui  dit 
à  Mnicheck  :  »  Pour  troubler  la  paix 
u  de  la  Russie,  vous  nous  ave?,  amené 
«  un  imposteur,  vous  mériteriez  de 
«  partager  le  sort  de  ce  scélérat;  nous 
«  vous  pardonnons,  et  votre  fille  est 
h  sauvée.  »  On  permit  au  père  de  voir 
sa  fille,    pendant  que  l'on  égorgeait 
les  Polonais  qui  les  avaient  accom- 
pagnés à  Moscou.  Un  nouveau  Démé- 
trius séduisit  les  provinces.  Le  tzar 
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leçon*  aux  jeune»  cour  titans,  i!  &uf 
mériter  l'estime  du  roi  Ferdinand  V, 
<[ui  le  nomma  son  chapelain  et  le  re- 
vêtit du  titre  de  son  historiographe. 
I^ucius  revint  à  Naplcs  eu  1507,  à  la 
«uite  de  Ferdinand;  mais  il  ne  paraît 
pas  qui!  ait  profité  de  celte  circons- 
tance pour  passer  en  Sicile.  Chéri  de 
l'empereur  Charlca-Quiut,  il  fut  com- 
ble par  ce  pliure  de  richesses  et 
d'honneurs.  Ou  ignore  le  lieu  et  la 
date  de  sa  moi!  ;  mai*  ou  sait  qu'il 
vivait  encore  en  1533.  Ou  a  de  lui  : 

I.  De  Laudibus  Flispanitr  libri  VU , 
in, -fol.  Cette  édit.  sans  date  est  très- 
rare  i  elle  est  antérieure  à  l'année  1 50  f. 

II.  De  primis  Arugoniœ  regibui  libri 
V,  Saragosse.  loOO,  in-fol.;  trad.  en 
'•apagnol  par  J.  de  Molina ,  et  depuis 
en  italien.  111.  De  Rebut  Hispaniœ  me- 
moralilibu\  libri  XXII,  Alcala,  1530, 
m -fol.;  réimprimé  à  Francfort,  1579, 
'.-t  inséré  par  Schott  dans  XlUspania 
'llustrata.  I.  291-517.  Le  même  ou- 
vi âge  parut  en  espagnol,  Alcala,  1533, 
in-fol. ,  sous  ce  titre  .  De  la%  Cosat 
mémorables  de  Espana.  IV.  Epistola- 
nim  familiarium  libri ,  XVII';  Ora- 
lioaes  ;  Carmina,  Valladolid,  1514, 
in-fol.;  vol.  très-rare  décrit  dans  la  Bi- 
bliographie instructive,  n°  4140.  On 
peut  consulter  pour  dès  détails  la  Bi- 
^liotheca  Sicula  de  Mongitoie,  JL  16. 

\V— s. 
31 AIUXGOXE  Je  vicomte  Isju*- 
Ioskph  Vick  set  nt),  général  français, 
né  en  Franche-Comté ,  le  16  nov. 
1769,  d'une  famille  noble,  entra  au 
service  des  le  commencement  de  la 
révolution,  et  *e  distingua  par  se»  ta- 
lents autant  que  par  son  courage. 
Devenu  colon ei  des  chasseurs  à  pied 
de  la  garde  impériale,  il  conserva 
ifjttg-lempç  cet  emploi,  le  préférant 
a  un  avancement  qui  lui  était  offert. 
Il  fut  créé  commandant  de  la  Légion- 
'.'Honneur   le  28   nov.  1813.  et  *e  " 
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?ouinit  franchement  au  gouverne- 
ment royal,  après  la  déchéance  de 
Bonaparte.  Il  fut  fait  marécha!-de- 
eamp,  le  26  avril  1814,  et  chevalier 
de  Saint-Louis,  le  17  septembre  même 
année.  Le  général  Maringoné  refusa 
de  servir  Bonaparte  après  son  retour 
de  l'île  d'Elbe,  en  1815,  et  fnt  nom- 
mé par  le  roi,  en  1816,  commandant 
de  la  place  de  Lyon,  sous  Canne!, 
qu'il  seconda  de  tous  ses  efforts  pont 
la  répression  des  divers  complots  qui 
éclatèrent  dans  cette  ville.  Cependant 
il  n'essuya  pas  les  mêmes  persécu- 
tions que  ce  général  qui  resta  long- 
temps sans  être  employé  pour  avoir 
fait  son  devoir,  en  s' efforçant  dr 
réprimer  la  révolte.  Maringoné,  privé 
momentanément  de  son  emploi,  par 
auhe  de  l'ordonnance  qui  supprimait 
une  partie  des  états-inajors,  fut  mis 
a  la  demi-solde,  mais  il  obtint  en 
1820  le  commandement  de  Briancon. 

m 

En  janvier  1823,  il  fut  employé  à 
l'armée  d'Espagne ,  on  il  s'empara  de 
Puycerda  et  entra  *ans  coup  férir 
dans  la  ville  de  Figniéres,  dont  le  fort 
était  encore  occnpé  par  les  insurges 
espagnols,  qui .  avant  fait  une  sortie 
le  9  août,  furent  vivement  repousses 
et  essuyèrent  des  pertes  considéra- 
bles ,  grâce  aux  habiles  manœuvres 
de  Maringoné .  qui  reçut  quelque 
ffinps  apn'S  la  grandVroix  de  Saint- 
Ferdinand,  et  fut  nommé  lieutenant- 
général.  Après  la  rentrée  du  maréchal 
Monccy  en  France,  il  fut  chargé  du 
commandement  de  toutes  les  troupes 
françaises  en  Catalogne.  Remplace,  le 
26  octobre  1821.  par  le  lieutenant- 
général  de  Reisct,  Maringoné  vint  se 
fixer  à  Paris  et  v  mounit  le  28  octo- 
bre 1834.  M— Dj. 

AIARIXI  !mPikJiRt)t  prédicateur 
du  XV  siècle,  naquit  en  Italie,  passa 
une  partie  de  .-a  vie  en  Provence, 
et  y  entra  dans  Tordre  des  Augustin*. 


M,  r«nt™- 

i.i    <ln    .m.  llhti,   i| 

...... 

ml  *(ÏT,  *l 

■■•>    I ■      MNl    l> 


|.  ..,.!,.      .1.      ... 


I  Il 


i-       ■■>.. ■■  |"  

•  r k  iln  MM     Ml 

i  nitll  mi  MMMU  »<>  H  «  I»  J««tl~* 

•  Imi.  •   l«  IfiumutM  4n   MaHnl 

l.i.i  t|«  «M) 

>  ht  !■  ,t,*,M  il»  «*  tiwrnl*.  M. 
d'Ain   U  |ilti|MH   il»-  M  iiHiititiiHi,      htjrliftfi  ilx  fi</tiwi  imKiw  fwMrfi 

I|U      ■!■  : ■■  ■  "     ■'■'■     ■     '■'  ■■■         ■■    ■    '         I 

HMlll*.       \>         '  ,'■  .       I  . 

■  ■'■•<■  MAIUM  (IImii),  a  I 

.'.■'.'  '.i'         HmNMi  ("*' 

. 

■  >■■     ■       \Hl<  

:   .       |    .  .  .   ,  I  ,   .,   .  ro.i 


■ 


■   '       l 


MAR 


MAR 


189 


MARINI  (Bksoit),  peintre  né  à 
Urbin,  dans  le  XVH*  siècle,  fut  élève 
de  Ridolfi  et  de  Ferra û  de  Facnxa. 
D' Urbin ,  il  se  rendit  à  Plaisance  ,  et 
laissa  dan»  plusieurs  églises  divers 
tableaux  très-estimés  où  Ion  recon- 
naît un  mélange  de  la  manière  du  Rar- 
roeb*  et  de»  écoles  lombarde  et  vé- 
nitienne. «Son  chef-d'œuvre  est  le  Mi- 
racle de  la  multiplication  des  pains, 
qu'il  peignit  en  1625  pour  le  réfec- 
toire des  Conventuels.  C'est  un  ou- 
vrage vraiment  étonnant,  et  l'un  des 
plu*  grands  tableaux  à  l'huile  que 
l'on  connaisse  :  tout  y  est  remarqua- 
ble ,  la  composition ,  la  variété  des 
expressions,  et  le  fini  de  la  peinture. 
Si  Marini  n'égale  pas  son  maître  par 
les  qualités  fondamentales  de  Tait,  il 
le  surpasse  par  l'étendue  et  la  vivacité 
du  génie.  Cependant  quel  que  soit  le 
mérite  de  ce  peintre,  et  quoique  les 
villes  de  Pavie,  de  Ken-arc  et  autres 
]M)s*èdent  plusieurs  de  ses  ouvrages, 
il  est  peu  connu  dans  sa  propre  pa- 
irie, qui  n'a  conservé  de  lui  qn'uri 
Saint  Charte*  et  ta  Trinité,  aveu  une 
gloire  d'ange* ,  production  inférieure 
aux  autres  tableaux  de  sa  main  qui 
existent  dans  les  villes  de  la  Lwn har- 
die. —  Antoine  Mahi si,  de  Padonc, 
florissait  en  1700.  Il  peignit  le  paysage 
avec  succès,  et  Brusaferro  en  exécutait 
ordinairement  les  figures.        P — s. 

MAHFVI  (le  docteur  Jf.\j-An- 
toiikj,  né  ;i  Villefranchc,  en  Pié- 
mont, le  \  févti'-r  1726,  descendait 
d'une  famille  qui  avait  été  anoblie 
dans  le  XIV'  siècle,  par  un  prince 
d'Achaie.  lîien  que  ses  parents  ne 
jouissent  pas  d'une  grande  fortune, 
il  reçut  une  éducation  soignée  et  fit 
de  brillantes  études  dans  le  collège 
de  sa  patrie.  Doué  d'un  esprit  précoce, 
il  composa  dès  l'Age  de  li  ans 
plusieurs  pièces  de  théâtre,  fort 
bien    ée i  ite*  et    qu'il  joua  lui-m^me 


en  public  avec  ses  compagnons  de 
classe.  A  la  fin  de  son  cours,  il  alla 
étudier  la  médecine  à  l'Université  de 
Turin,  et  fut  reçu  docteur  en  1746. 
H  exerça  son  art  d'abord  dans  la 
commune  de  Roccafortc,  puis  dans 
celle  de  Rcvdlo,  jusqu'au  mois  d'a- 
vril 1762,  époque  à  laquelle  il  fut 
envoyé  à  Savillan,  en  qualité  de  mé- 
decin-assistant de  l'hôpital,  il  sut  con- 
cilier les  devoirs  de  sa  charge  avec: 
de  nombreuses  recherches  et  expé- 
riences en  chimie  et  en  physique, 
et  mérita  par  ses  travaux  la  protec- 
tion du  marquis  de  .Salaces,  le  Mé- 
cène des  savants  piémontais  de  cette 
époque.  Un  ouvrage  qu'il  publia  en 
1766,  sur  les  thermes  de  Vinay,  le 
fît  entrer  dans  la  Société  philosophi- 
co-mathématique  de  Turin ,  laquelle 
par  décret  du  roi  Victor-  A médée, 
devint,  en  1782,  Académie  royale 
des  sciences.  Marini  fut  successive- 
ment nommé  premier  médecin  de 
l'hospice  de  Savillan,  puis  médecin 
du  préside  militaire,  dans  la  même 
ville,  et  enfin  membre  de  la  Société 
d'agriculture  de  Turin.  I/altératioit 
de  sa  santé  l'ayant  obligé,  en  1788, 
de  demander  sa  démission  au  gou- 
vernement, il  l'obtint  avec  le  titre 
d'inspecteur -gémirai  de  la  médecine 
et  de  la  pharmacie.  Lorsque  le  Pié- 
mont fut  réuni  à  la  France,  le  doc- 
teur Marini  fit  partie  du  tonseil 
supérieur  de  santé  en  qualité  de 
membre  coircspondant.  Malgré  de 
nombreuses  infirmités  et  de  fréquen- 
tes attaques  d'hypocondrie,  il  exer- 
ça la  médecine  avec  le  plus  grand  zèle, 
et  entretint  une  correspondance  suivie 
avec  plusieurs  savants  nationaux  et 
étrangers,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  11  janvier  1806.  Ses  principaux  ou- 
vrages en  italien  sont  :  1.  Commentaire 
sur  le  %  eaux  thermale t  du  Vinay,  dédié 
au  roi  de  Sardaigtie.   Virtor-Ariiédéc, 
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fants,  et  Christophe  de  Mariotte  fut 
le  plu»  jeune;  il  était  bien  fait  de 
corps  et  relevait  sa  bonne  mine  par 
retendue  de  son  esprit.  Il  fut  élevé 
au  collège  du  Plessis,  à  Paris,  puis 
ayant  pris  ses  degrés,  il  suivit  le  bar- 
reau, s'attacha  particulièrement  à 
l'étude  des  belles -lettres ,  pour  les- 
quelles il  avait  un  penchant  naturel 
et  les  plus  heureuses  dispositions. 
Son  premier  discours  public  eut 
lieu  à  la  présentation,  au  parlement 
de  Toulouse,  des  lettres  de  comman- 
dant de  la  province  du  Languedoc , 
accordées  au  duc  de  Roquelaore.  Ma- 
riotte parla  pour  requérir  1  enregis- 
trement de  ces  titres  ;  à  peine  avait-il 
atteint  sa  vingtième  année  ;  on  ne  re- 
marqua sa  jeunesse  que  parce  qu  elle 
relevait  le  mérite  de  son  discours.  Il 
remporta  successivement  plusieurs 
pris  aux  Jeux-Floraux,  et  obtint  les 
suffrages  des  journalistes  du  temps. 
Enfin  son  discours  au  parlement  de 
Toulouse,  lorsque  le  duc  du  Maine 
fut  nommé  gouverneur  de  la  pro- 
vince, acheva  de  mettre  le  sceau  à  sa 
réputation.  Devenu  premier  prési- 
dent des  trésoriers  de  France,  il  par- 
tagea ses  soins  entre  les  muses  et  les 
travaux  sérieux  du  cabinet.  .Ses  ou- 
vrages imprimés  sont  écrits  avec 
une  si  grande  pureté  de  style  et  de 
diction ,  qu'ils  lui  ont  valu  d'être 
compris  dans  le  tableau  des  auteurs 
français  dont  on  a  employé  l'auto- 
rité pour  la  composition  du  Diction- 
naire universel  de  la  langue  fran- 
çaise ;  plusieurs  phrases  et  diverses 
locutions  prises  de  ses  discours  sont 
rapportées  comme  exemples  dans  ce 
dictionnaire.  Mariotte  abandonna  la 
province  pour  le  séjour  de  Paris,  où 
l'appelait  la  douce  amitié  qui  le  liait 
aux  premiers  hommes  de  ce  siècle, 
parmi  lesquels  on  cite  Voltaire,  Fon- 
tcnelle  et  Lamothe.  Ce  fut  là  que  la 
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mort  le  surprit  ;  déjà  depuis  quelques 
années,  il  avait  perdu  la  vue  et  n'en 
avait  pas  diminué  d'amabilité  et  d'es- 
prit Il  termina  sa  carrière  le  4  mai 
1748.  Les  discours  de  Mariotte,  son 
oraison  funèbre  de  Louis  XIV  et  ses 
poésies,  ont  été  réimprimés  plusieurs 
fois. — L'aîné  de  ses  frères  obtint,  à 
l'âge  de  six  ans,  la  survivance  de  la 
charge  de  leur  père,  qu'il  exerça  avec 
autant  de  talent;  le  second,  connu 
sous  le  nom  de  l'abbé  de  Mariotte, 
fut  docteur  de  Sorbonne,  conseiller  à 
la  grande-chambre  du  Parlement  de 
Toulouse,  chancelier  de  l'Université, 
inspecteur  de  la  librairie  et  grand- 
vicaire  durant  25  ans.  Il  s'occupa 
aussi  à  faire  fleurir  les  belles-lettres 
et  les  ennoblit  par  ses  vertus  et  sa 
haute  piété.  Le  quatrième  frère,  re- 
ligieux Chartreux,  fut  une  des  lumiè- 
res de  son  ordre.  L — m — k. 

MAKIUS-MAXIMUS,satirique 
romain,  avait  publié  un  livre  intitulé  : 
Semaine*  historiques  ,  dans  lequel  il 
parlait  des  Césars  avec  beaucoup  de 
chaleur  et  de  liberté.  Les  honnêtes 
gens,  du  temps  d'Ammien  Marcelin), 
le  lisaient  avec  les  Satires  de  iuvénal , 
préférablcment  à  tous  les  autres  ; 
mais  cet  ouvrage  est  malheureusement 
perdu.  T-i— a. 

M AR1US  (Jka*  Mater,  plus  connu 
sous  le  nom  latinisé  de),  médecin, 
était  né,  vers  la  fin  du  XVI*  siècle,  à 
Ho  II,  petite  ville  du  duché  de  Wirtem- 
berg,  célèbre  par  ses  eaux  minérales. 
Il  fit  ses  études  médicales  sous  la  di- 
rection de  Jean  Scultct,  habile  ana- 
tomiste,  et  prit  ensuite  ses  grades 
dans  quelque  faculté  d'Allemagne. 
S'étant  lait  agréger  au  collège  des  mé- 
decins d'Ulm,  il  pratiqua  d'abord  son 
art  dans  cette  ville  avec  beaucoup  de 
succès,  et  s'établit  depuis  à  Augsbourg 
où  il  mourut,  en  1644,  dans  un  âge 
peu  avancé,  laissant  la  réputation  d'un 
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hou  médecin.  Sea  uiaiiii<u:i  it*  pa»bèi  eut 
entre  le»  main»  de  J.  Mayer,  leelcui 
de  l'école  d'tllm.  Dan*  le  nombre  i*e 
trouvait  nu  traité  du  Caator  que  J. 
Frank  (v.  cv.  nom,  XV,  503)  juijea  «Ii 
i»ne  d'une*  attention  particulière.  Il  y 
joignit  un  commentaire  ti'«»-<*i«iMiii , 
et  le  pnhlia  quarante  -  un   afin  aprën 
la  mort  de  l'auteur,   «««un  ce  litre 
Casloroloijia  exptauuwi  Cnstun%   uni- 
rua  lis  mituram  et  usutn  MHdko-aUni- 
euf#i»  All{^lx>iHjj,  11185,  petit  ili-8*\<> 
volume,  a»«eii  rare,  eai  orné  de  deux 
planche»,  dont  la  picmiere  it*|H«5»»«-iil*j 
le  <la»tor  H  l'auli  e  le  Cusloituht,  suh- 
Mlaiice  que  Mari  un  cl  non  éditeur  re- 
fjardenl  eoiniric  un  nuiede  universel. 
L'ouvrage  a   été    iraduil  eu  Il  aurai* 
par  Kiiimi*.  I*aii».   17ili,  in-12,  lif». 

W-». 
IIAKIÎOFF  (le  miiile  Aat.tiu- 
Iva*ovi'h.hj,  diplomate  ruhw,  élail 
iil*  d'un  gentil  homme  de  .Mouron 
peu  la vui i m:  de  la  fortune  l'ioK'fji- 
|Mi-  le*  Zonhow,  d  lut  plaie  au  mi- 
uiftterc  «1«î*  idlairi'n  rliaïujcrei»,  ou  il 
.ii'  rendit  l'oit  utile  II  nul  i;»(uj<'I  Ici 
honni;*  (uâi«'h  «le  i  jiji|ii'ialiiri'  i;,\ 
iherine  11,  «pii  l«*  loinlila  d<-  la- 
veurn,  non  loiilt'loj»  «le  nUm  qui 
riaient  i foervée»  poui  If»  Oiloil  el 
lirb  l'otcilikili  :  rai  ,  hl<u  dilhl  «'lil  d«- 
<«.•»  favori  a,  Maikoif  élail  loil  laid 
i'l  de  petite  taille.  .Sommé  pii'iuifi 
ouneîllffi  au  département  dm  dlJau  c-< 
ctranfjèreb,  il  cul  pari  aux  priru  ipau> 
évêiicmeutb  qui  »if»ual«*i  eril  la  liu  du 
M:\n\i-  de  fiathiriuie.  i>  fui  lui  qui., 
de  roureil  avei'  le  pi  in«  e  Plaloii 
Zoubow,  toiilul  imponet  .m  ioi  de 
ttwrtlc  dc>  «-oiiflitiou»  uupralM  ahle*, 
loi»  du  inaiiafjc  piojcté  de  ce  pim«( 
,i\ic  [a  f'imidewluelieriiii-  Ahuaudia. 
i-l  nui  ioiii|iioiiiil  aiimi  I  ui)p«':iatin  ■•. 
i  lof  il  loiipicil  miti:  mura  pi«djahJi- 
iiii'iit  la  moi  t  btlhili:  t nu)  .  (it  .vj  \\i  I  \ 
|  \\|.  'M\'l  ,.  Markoff  av.ui  a<  qui,-  un' 
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lortiiiu*  eoiibid^iuhle  e|  lail  «ilftvw  «e« 
liVîi  e»  aux  piumiet-b  emploû  ;  niai»  m 
l'avènement   de  Huul  lrt,  il  fut  dih- 
(uacié  el  uiéme  ulilif^é  de  vendre  le 
magnifique  naluib  qu'il   puMiakiail    a 
Saint-IMlerëbouif'.  ïa:  <i/ar   l'acheta 
t'eut  mille  ruuJjle*,  el  eu  fit|N,e«eiil  au 
firîiice  Alexandre  Kouiakin,  qui  ve- 
nait «l'être  nommé  vire-ehautelier.  îm 
<h»j;rn<:e  de  MaikolF  finit  avec  le  It- 
alie de  ce  prince  et  lui  peut-être  une 
cautte  île  la  laveur  qu'il  obtint  aupii't» 
dAlexaudie  Ie1.   Oluî-ci  le  ooiuiua, 
eu    INflO,    iniiiifttre    plriiipoteutiaire 
en    l< lance ,    a    la    place   de    Kalil- 
cliell;  mau  le  comte  Mai-kolt,  «liant 
lonihe  danfjeieuitenieiit  malade,   ne 
put  m*  rendre  a  «ou  |ioale  que  I  année 
miivaiile;  ce  lut  eu  avril  iftOi  quil 
picbenia    w*b   leiliea  de  ci^ance  au 
pmuier  coumiI.  -  Markofl,  disent  le» 
Mémoire*    lire*  de*  papittn  d'un  itùm- 
mr  d'iïtat.  elail  d  une  laideur  aiiiêre. 
mai*    liu,    apirituei.    clair  voyant   et 
loiiipu  nu\  aflaite»,  mélange  de  aou- 
pleithe  <*t  «1  audace,  aciMiutuiué  a  lain- 
|M'i  piei  de  *oii  maille  et  acouiiiiaii' 
dei   m  Miii   nom   aux  audiajiaadeui  ■" 
menu-    des    puibftaurei»  euiope^Tiiie». 
l'.n  M'itiA  de   i  hanrclleric ,  ha  raiile- 
Icii^'   vauite  allail  avoir  a  luller  cou- 
u  e  i'iui|iéiif'ii\  oi|pieil  d  un  parvenu 
miiiiaiif:,  ri  a  j.iii<<  rei«|»e«'tei  mmi  aou- 
veram  pai   f.i?|iu   qui  couuueiiç4iit    a 
ue  pliin  i  u»ii  ie»|H'fler.   »  Iâî  H  oclo- 
lue   1801.    Mai k oit    «ifjua    nu    Iraili- 
ii'iidu  puldii .  «pu    lélahliL  len   rela- 
lioiib  eniie  la   Mmsisic  cl   la   l-raucr. 
u-llfi)  quelle»  avau -ni    M   avant    la 
{puTic.  <>'  Halle  iuai^uiliaut  lut  mii- 
vi.   le    11    o«:tohrc.  d'un  autre  tenu 
xfiel  .    i/ii   hui'iil    i^l/Mrfc   le»  que»- 
Iioim   le*   plu»   iui|MK  lauUrn  alora  en 
litige.  Maikoll  «ifpialaiie  de  iam  deu>. 
Iiaib'i;  .     patent   cl    M'ciet.    qui  de* 
bon    df'hui    .ivail    pai laileiiii'iii    JU(J» 
It^piil      le    r.*i.i«lcic.    I  aiid^ilioil  do 
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premier  conçut,  et  qui  avant  dit  de 
loi  :  «  C'est  tout  le  jacobinisme  ren- 
fermé dam  un  seul  homme,  et  armé 
de  lent  les  instruments  révolution- 
naires -,  chercha  par  tons  les  moyens 
possibles  à  détendre  tes  intérêts  qu'il 
avait  stipules  et  à  pénétrer  tes  vue» 
secrètes  de  Bonaparte.  De  là,  néces- 
sité de  sourdes  intrigues,  et  de  pin- 
sieurs  tentauvçs  de  séduction,  qui. 
irritèrent  vivement  Bonaparte,  et  oc- 
casionnèrent, de  sa  part,  de  fréquentes 
Boutades  que  MarkoflF  essuya,  même 
quelquefois  en  présence  de  toute  la 
cour  du  consul.  Bonaparte  Pavait 
évidemment  pris  en  aversion,  et  il  ne 
manqua  aucune  occasion  de  le  bles- 
ser au  vif.  lia  maîtresse  de  l'ambas- 
sadeur russe,  elle-même,  n  ayant  pa* 
voulu  trahir  ses  secrets,  on  menaça 
de  la  faire  arrêter  comme  émigree, 
quoique  les  tout  de  l'émigration 
mwent  abolies.  L'un  des  secrétaires 
de  légation  fui  emprisonné  contre  le 
droit  des  gens  et  malgré  ses  réclama- 
tions. MarkoflF  n'avait  pas  été  plus 
heureux  dans  les  négociations  qu'il 
avait  entamées,  même  pour  des  objets 
d'un  intérêt  secondaire.  Cependant 
ayant  demandé ,  an  nom  de  l'empe- 
reur Alexandre,  des  indemnités  pour 
les  Bourbons  exilés,  que  la  Russie  ac- 
cueillait et  soutenait  en  ce  moment, 
cette  communication  n  éprouva  d'a- 
bord aucun  refus.  On  ne  chicana  ni  sur 
la  chose  elle-même,  ni  sur  la  somme 
à  accorder,  et  l'on  mit  dans  cette  né- 
gociation la  condescendance  la  plu* 
empressée.  «  Maintenant,  dit  Bfarkoff. 
il  faut  s'entendre  sur  les  moyens 
d'exécution  :  il  ne  serait  pas  conve- 
nable que  les  Bourbons  reçussent 
nne  pension  directement  payée  par 
te  premier  consul  ;  elle  pourrait  pas- 
-*er  par  les  mains  de  l'empereur, 
qui  la  leur  remettrait  comme  de  sa 
part,  sans  leur  en  dévoiler  la,  source. 
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—  Cest  à   quoi   nous  ne  pouvons 
consentir,  répondit  le  ministre  con- 
sulaire; il  mut  qu'ils  la  touchent  àV 
nous  et  de  nous  seuls.  —  Von*  Von 
lez  donc  les  déshonorer  ?  répliqua  le 
ministre  russe.  —  CTest  ce»  même, 
reprit   le  négociateur  *  ,  et  raccord 
projeté  fut  rompu.  MarkofF,  souvent 
humilié,  ne  pouvant  pas  plus  mire  res- 
pecter le  caractère  dont  fl  était  revêtu 
que  défendre  les  Intérêts  du  prmee 
qu'il  représentait,  devait  trouver  Sa 
position  msnpportable.  De  soo'oflté, 
le  ptemiei  consul  voulait  se  demfre 
d'un  surveillant  dont  il  redoutait  la 
perspicacité.  Le  29  juillet  1809,  il 
demanda  le  rappel  de  Markoff;  Ifn- 
ronsofF  s'y  opposa;  mais  Alexandre 
crut  devoir  céder,  et  témoigna  en 
même   temps  sa   satisfaction  à  son 
ambassadeur,   en   lui   envoyant  une 
brillante    décoration,    que'   celui-ci 
s'empressa  d'étaler  aux  Toileries,  ré- 
pondant ainsi  aux  compliments-  qui 
lui  furent  adressés  sur  cette  laveur  : 
J'en  ai  obtenu  une  plus   précieuse 
encore,  c'est  mon  rappel.  If  partit 
au  mois  de  novembre,  laissant  à  Pa- 
ris son  premier  secrétaire,  d*Onbr3, 
comme  chargé  d'affaires.  "Markoff  re- 
vint en  France,  après  la  restauration, 
mais  sans  qualité  officielle.  Betourné 
bientôt  en  Russie,  il  y  mourut  dans 
ta  retraite,  à  un  âge  très-avancé.  — 
MftsaovF  (le  comte),  frère  du  précé- 
dent, suivit  la  carrière  des  armes  et 
dut  un  avancement  rapide  non  moin* 
à  son  mérite  que  la  faveur  dont  jouis- 
sait son  aîné.  IV  servit  comme  major- 
général  dans  la  campagne  de  1809;  s'y 
distingua  et  figura  le  premier  dans  la 
promotion  d^lîeotenaots-généraux  qui 
eut  lieu  au  commencement  de  l'année 
suivante.  Il  commanda,  en  1810,  un 
corps  d'aimée  rnssc  dans  la  guerre 
contre  les  Tores.  Lors  de  l'invasion 
des  Franchis,  en  1812,  il  eut  U»  coin- 
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•i>Wi«,    tvii^iflt+tt*    k     t'A    n*tkt:     1*91 
«frt«4    U-'f+tJ    4U+n  tut* *    ft**»  *  '  «r* r  , 

fafK^fM    fa.    (/t'A  «4*. '4*    f\Unfin\t*,     « 

l4*-tftâi  n\pk*  jj  «*.  |<«  if  4#/#^«/:  »7^   #ji. 
pu***.  IféfkU.  f&tttitiuL  ^t\t.y.*i    *juï  lut  .*ti 

%fa*  U*  ty**i  *U>  '»  [4*x<-**.    Iv*.t4tu  l**./f. 

ft*|jil»^*4  M*  «!#»«.**  fl«.M*.€#  'fJ*   '*l,fî«l 

t«y«*  1*4»  g#*i«/J  m****-*  *}»/i«  I*-*  **l'/#f.' 

è*t>4}t*ptt  ff    Jl*.   i*iiit^'->tti.     it'.t  t**t.ii+\y  •. 
t,  if/Vit  ttqmS.pKfff  «»/   y.*t***-  to*-i.*Mê>  l»K\t t    *.t 
gf  <»*-*.  y    U-M    If/f't+t  tf.tf      il   %!/*»%    |» 

ytAtittW  «m  fyj»/J'-  *U  1»/»* m- ».¥»#»  '>/ 
l//'fel  *!*#  f  fr#3,  Jf  \*ut,\t»  .  •>**t«9*u. 
tttM/f  ItVM    J'épVjPM.  !*-    i/iwtu-,    K\>„+ 

W**-   (JlWff/P-   tqrKfêf      ii*-[/tn*    ^>>^   »-J^» 
'|»#^«,  IM  »  *f  *•*•'•  -4    '1^  **■   fp*t"-  »  /   t^l.i 

'/*fd*jJ«kV«  »ff«  I^^W*  J|'*f  ,  Hi*tt$**.h\H* m 

\4't**'iH    «•»«    pf*$tft*+ïlf*    1    «-|U»    4«.m|«-» 

| /.«    «l/.tf/     «*fff«     »  *tft*tt,t*:*^.ftt     *     if 

1f,A\t.f  **,**.* n\t\*.t  *t  'l'-|V  <l«  * 7 •»!'-/»» 
'-**!»'  }f  )v  ).I*Â|  «•*'#!'■  /•v»»^#li-«l«.  »!/.  ittà-lt 
*U-%     r*f\*iilt*.i    »\t.    1*  H  t.t  fl>     (/!'<«'.  (   »«i## 


itt*-^**-    cl    #U    «4»iiiM«'ll*4    m/»«^m;    «4. 

*«*i4j/i#«»fs*f    ^K    |/c*<U.I     '»"»/      1****^ 
*\tt*   7  «*/»it  ^i«  mio.  ^#i  *#•****';  f**' 

è*rtif\ut§t$**'-       h      tftJfét    f*l   VtèikitUL  )     HMH+ 

Vi*  "*    ^/i^Vwif    t*.\*Hi*\*ut    #|i//.   I*  'U 

fet  4*.  r*/^  i«ir£Ui;'/t*,  M  ^*»*u 
m  |J«/^  L'/t##H*  *tt**i*U.  *A4*l  4»tht 

$U*f*  ï«  *\t*'*i*****-  *U  tttn$i*h>4iHè  ^ty*" 
yt.tnê.nt*-tft,  tU-  U  tj<.f,è*£>*  l&n*é*h  ui  if», 
yAHt  im»t\  tu*  ê-tit^itty*:   ftmm  U*  ***** 
|,4fjfii4  'J/iitti.     Ut  i  Attmi'tèitu    faciê4 
t\ttAî     t*.     *  *ett*  t\*n      i/t ttf4tt\ii*\tt*à-4tt      U 
\iit.it  mUfif  *-    *h.    ck<    *\ëàt.t€.t    Ki    li  *.t. 
'A******  »!*-  l>/»»|j*    «-4    t» K*jt4Â4*ê*  **éitfyL*  # 
ut*t**\mit*      i*.z*i**»A*     il     |/«#i/^i«if     |«.c 
|*vr*  il  'Ui^i    **•/>•!/*;    '/^   il  «A  l>t/» 
v«ii  imucyét1'- ,  \i*4u$  th  4t-*mn*t>  U* 
*iul«  1 1  *:i***ht-t    i*-*    ttpï****  '1m  1**1/* 
i«*#i«   I.  :t*n*.w*.*ê9  K  #'&***  M<  iJ^9£¥ 

<.l  j|a.  **.l/sut  «  &VM^  VL4*-*l\i*tt*4V,  . 
t'A&'tJ  iitJt  Hit*  *.»»  'AHjii-  |i-«  f^^M«/ 
«|'i  il  «Vvjl  »<-*«*«.< Mi*  #  «.^  *->/Mi It****»!* 
tau.    *à.iïK    *U.   tt****i*-\U.t    '/M  *##Y*'Mj  '-* 

.itn>*Ut\>  jUf ,  'U^  Ui|>#i4  ^  tUfyeh** 
«*•-'  U  |>|jm  fytvttfU-  '-*#MOi>44*  ^  a* 
<|  *###«-  M<-vi#iA#«.  b#;l  «M#»-yi|#/iA^  J*  ^**- 
JJ#J/. *i  «A**,    *.<     '1'/##«4^-r«/|M|L    /^«  '4t*»« 

i.m.^4,  t»  U<  c.u<  U*  plfc*  r  ^M»«^f|¥p»^U4 

/|/.   Ut«#     |/»>«i^     <#^o«  «a»   tto*¥i*iyL  fit*** 

Htêitîl*    «•*!#«:#  «iL«i#    ;    '/^    l'/f>     %4**V$*   4t-* 

V«li«^#<»  «*<-«  '4.  *|IMu'  ^  *#t4ï*)P+  *U- 
V/*tl+-t  !i*é)fit  fj$ti-ui  i\*\*\*4*  !'«-¥*■  Iy^* 
l««#l#«.ft  «.*»   i#*//i»    ^  CI    t^U* «♦*//*!> ^  M' 

f)tfA*9t*     *■**      »t%.t**+9**\      J#»#     *f  ■      ^*-'    5** 

|#*/l4,    ^#«*»;    U     ».»*•>    4a>    *il»iiH*tilh*   *' 
i',t^t*i»**.»i   ttztyttéfi.    itt'Uii    ******  W  !*• 
ftuï  téévtt*  *U*  I  -Hi**4H>  fit  %****  ft^*44*t+rf 
,&.  ltf»i\U$fik7 ,  èê  7  *"&  **4itf**4-  4  hé 
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*  au*»i  1»  uaductiou  allemand*  d'un 
autre  recueil  de  Kouvefle*  de  Beatu* 
.cbeff,  par  M*  Henri  Kong,  qui  e*t 
intitulée  Littermritche  Bilder mm  Ruh- 
Und  f  longe»  littéraire» de  Ruene). 
Leipzig,  1837  #  et  précédée  d'une 
courte  notice  aux  l'auteur.  M — t. 
MAAMITTA  (Jjuw»),  né  à 
Parme  au  conunenceinent  du  XVI' 
tiède,  rut  attaché  au  cardinal  Ricci 
en  qualité  de  secrétaire.  Il  était  au 
nombre  de»  dhciple*  de  aaiat  Phi- 
lippe de  Néri,  et  mourut  entre  «et  bra» 
en  1561.  On  lui  a  attribué,  mai»  à  tort, 
le  poème  en  7  chant»  de  la  Guerre  de 
Parme.  Il  avait  compote  phuâeui* 
pièce*  de  ver»  qui  furent  recueillie*  et 
publiée»  a  Parme,  1564,  in-4%  par 
L.  Maruûtta,  »on  fil»  adoptif,  dont 
l'ailide  »uit —  Mauiitia  {Loimh  ha- 
bile giaveur  eu  médaille»  et  en  pierre* 
nue»,  né  à  Panne,  formait  dan»  Ut 
milieu  du  XVI*  »iècle*  &un  père  Fran- 
çoi*  cultivait  la  peinture  et  la  gravure 
en  pierre»  fine»,  et  il  a  laûéé  dan»  ce 
dernier  art  de»  production»  eatimée». 
tl  inabuiait  lui-même  »on  fil»,  qui,  a- 
pre»  »  eue  fait  connaître  par  quelque» 
beaux  ouvrage» ,  alla  à  Borne,  où  il 
lut  accueilli  par  le  caidinal  Jean  ISnl* 
viati.  Ceu  pour  ce  prélat  qu'il  fit 
quatre  cachet»  eu  cristal  d'un  travail 
estrémeuieiit  précieux.  Le»  figure» 
qu'il  y  grava  étaient  ai  belle»,  que  le 
cardinal  crut  ce»  cacheU  digne»  d'être 
offert*  à  la  ducbeaae  de  Toscane, 
Leonore.  Parmi  le*  ouvrage»  de  Mar- 
uûtta,  on  cite  un  trèa-beau  camée 
représentant  une  téu  de  Socrate.  Mai» 
l'amour  du  gain  f  entraîna  a  contre* 
fiure  Je»  nràbUle»  antique»,  qui,  àcetto 
époque ,  étaient  tiiè»-i«cherchée»;  et 
«  la  perfection  qu'il  apporta  dan»  ce 
f^etire  de  travail  fait  honneur  à  aon 
talent,  le  motif  pour  lequel  il  *e  livra 
a  une  semblable  fraude  ue  prouve 
txmit  en  faveur  de  *a  probité.  U  acquit 
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en  peu  de  tetnp»  une  fortune  consi- 
dérable, eft  renonça  aux  art*.      ?-■-#. 

MAEMDXTEL  (Uu:it.JoMa*j;t 

h1»deracadéniicien,naquitâ  Pamir 
dOjenv.  17W.  fcune^ilarrfraV»^ 
il  trama  long  temps  une  existence  mi~ 
iérable.  En  JMt,  U  fit  aa^sr,  <*e* 
le  libraire  Guflanmr,  r<$*»  #» 
poème  de  aon  père  »ûr  m  txmsjque, 
m*»*  Pofymnse,  pufahé  pnr  M. 
rayolle,  et  que  Maimontel,  par  aon 
testament,  avait  détendu  dunprimar. 
L'amure  ayant  été  portée  devant  le» 
tribunaux.  Marinante!  fil*  ourdit  aon 
proeè*.  Dam  an*  après,  tranegreaaajBt 
doublement  le*  volonté»  de  aon  père  - 
il  publia  à  la  foi*  le  poème  dé  ^o- 
lymnie  et  celui  de  U  Nemmne  de 
Cyihèrt ,  qui  est  encore  plu*  licen- 
cieux que  la  Pueelie  de  Voltaire. 
Enfin,  te  trouvant  aan*  re**oureet, 
il  s'embarqua  dan*  une  de  ce»  ex- 
pédition» que  la  puitanthropie  en- 
voyait a  Guazaeoalco.  Chassé  JkÀm- 
tût  du  Mexique  par  la  mauvaise  Car* 
tune,  il  avait  parcouru  une  partie  de* 
%  illea  de*  Etats-Cnis,  lorsque  la  misère 
et  le  denument  le  cenduaûrent  dan* 
un  hôpital  à  few-York,  ou  il  atic- 
comba  le  16  dec.  18M.  Onv  trouva 
dan*  aon  potie&ujsV  uueJque*  nffrrf 
de  ver*  qui  prouvaient  olienrase» 
dispoûtions;  mai*  qui  *ont  rester  i 
médite*  M— oj. 

MAaUIOnU(Aaaué),  anùqoeire, 
était  né  rmkmâieu  du  XVWmèdt, 
a  Corfbu,  dune  fanslle  patricienne. 
Ayant  profilé  de  te*  loulr*  pour  re- 
cueillir le*  ^fififPf  monuments  de  *a 
patrie,  il  en  compote  tluctoire  qu'il 
publia  «ou»  ce  titre  :  HisterU  di  défit 
libri  otto,  Venue,  1672,  iu-4'.  Le» 
deux  premier*  livre*  contiennent  *e» 
recherche»  mit  le*  premiers  babitanu 
de  Corfbu,  et  *ur  le»  événement* dont 
cette  île  a  été  le  théâtre  jusqu'à  fépo- 
que  de  la  domination  roaaatne.  Le 
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**t  liqUrtlf»  il  e*W*  m\*  t\to*iUi\tm 
liNftfltf  4?  ttrilllftfitt*  *h  herser,  17&& 

MAlKfllAlH    MMv-Tff*rtrfrf»:  y, 

in*  Vff«  17*0,  ***rc»  I*  mAiiWfif* 
«w*  fHftfinrffcrtii  A|rrf>  aWflr  M  rit#- 
tvtffitm  \*\w\\m\  *\*  I»  f  Jmrifl,  il  fut. 
pftf'  frMfftffttftriw  #1»  0  itff?«?fl»rf«  1*1*1 
ufttflfMri  «Wifiliff  <\*  lu  ffiffiffriMiriM 
flMJrtylfe'  'IViftnrrttrr  l*M  «If*  Imum- 
;pftrfVf*hf  #l#»r#n  1*4  *<rb<4  #1*  fifûk- 
* M0  H  *pV  rlf)hir^k*#  •>  «IwfrM» 
*1*fr|tiJri*  vrifflutt  f|ii*  f'rfr  Wfhiriif 
I  rfffwf*  *tV  #*•  ff>»M  q'-iMir**,  oj>ir»ir»ri 
/(«'H  *  nw^nw  tirni*  \t\HntPut*  fattU 
fl  Iffftffrfff*  k  pMlt*,  Ut  \%  avril  1*1* 
fftt  »  <S*  Jftf  I.  Itfpttnw  tut  mfiitvih* 
'h  M*  Mnypntlip,  *Ur  Ip  iiitwhirtnenK 
P*rWf  IM/I,  III- *\  II.  h*ifff,int  iiff 
1 4t#l  rtrlypl  tin  In  mtilrtinm  pu  l'rutiir, 

0.9  *têr  I*   tlp*ipnitp  fl  Hffp   IPJUltftP  thiiK 

I'p%h4p  4p  fp*t*rtitp  tlt»  telle'  w  </•///", 
l'jirM,  1*14,  Ht  *\  NI.  Ohu-rviilitth* 
<têf  M  H  dit  il  tJp  M.  i+ffill*.  h  y mil  four 
iMfP  '  »  Mt-nVÔf*  *itt  Vtlnl  ni  hul  lh> 
«  tprfit-tyttpfrtPnl  il*  ht  ttn'ilpt  in**  il  ///• 
t  l*  ehirNryi*  *,  Pwm,  1*1tt,  w*¥' 
i  V ,  ftt/tipttt  I  1I0  ht  i  *i  tu  lit  h  tht  n  n  t,  m  in  fa 

ftfir  l'Httiitntinw  *  ttu  nti\  H  n  'f  uu 
ivmkwiMiï,  PU  ,  •'«»»«.  1*1  ft,  m-4ft. 
V.  Jlfjtp*iti/ti  iHttttniiifH  *ltr  tin  fit- §  il 
rtytitit  jrttut  lilfp  ■  ■  f/p<  tttttln  tin 
•  trtétêerln^  4p  Itwtn  pttttttp*ittuif  pi  il* 
■   h  ut    ttttllhtrthihftfif ,    jittr    /)/.     Prit 

tl'tb    ',   P*ri«,    1*1*,    to-V.    Vf. 
HêfHtH*  fit*  4i***nêtl  4p    M    Ip  firttfp*. 

ftfthhtiHp  tlp  In   fan  n  h*  tfp  mMn-hii* 
Ap  f*ttfhy  h  %  tthf0mltrp  lUt  4.  *•/  ntit 

trtp'm'thfl  frti tf lit*  Vhi  IpIIp  l'ttittllp, 
«lit  titnfHfrttnipr  *Ip  tuwtfpt  lu  tèit 
nlhtt  il*  tfttihi  fr«  nttrffa*  il*  t 'iil  tlp 
'fttJrir,  fftlfr.  in  &.  Vif  ////A*,#.  ttu 
fW  00  art*  rfpMt  i  Uttmhfp*,  tur  In  hp  ■ 
>0ilitJ  tlm  r/ttrtffttth*'r  h*  Jrttlpi  tfr 
màiitPin*    *f   tié*    ihi/iitfftp    t-rt  t'rttrtr*, 

r*ri*.  1*1*,  n»-V  / 


MARV^KM  (hitmh  m  h  Vhih 
rM*«f  U>  19  htltAitp  IA59*  *m\t*  *\min+ 
\*fii»ïMti  t\t»  At^m,  h  Vat*.    Jt  W 

m  If  ri  fffrrwifMlff  \mn  t\*  nvitpmU** 
i»»  l#»n^  irmrf«il.  d  |hmm  iiw  f/nriM? 
ri**  infm&tfi*  ntiit***  t\*  m  frumm* 
%  \m  VU*(U*,  fin  il  »Mji|vlif|Hflrv  niitnttt 
f|M  il  I*»  |/hi«  h  IVfml'1  <|V  I»  lli#î<rl<r0f> 
M  ilf  U  Mff«frnt»r#'.  A*  nntiUî  nantit 
Mtwiu*  *iitfi\nitû;  il  Mtwifitm  Un  tn»' 
ihfitititHptpn  it  Nnut**,  #*(  lu  |pImimuv- 
frlfi»,  4fH^^«iiv*ifi#>nt  :i  l;,fi,  *i  Or- 
U»ti*  t>t  n  lUttmn.  Il  fut  <:h»r0ff  plu* 
f»nl  '1*  l;f  fliH(r«*  (l#*  |iff»pM9«r|v|ffN' 
*4*An<.ln\W,  flitrm  l#'«  iffll#<f^A  «l'A- 
ttn+my  iU*  S'nttttp*,  tU*  I  *  VUtoltn  pi 
t'itim  t\p  Vnrï*.  t',11  17âlff,  il  rfUmttt* 
.1  \nYU*ïhp,  tth  il  it*mntt  ilh^'htr 
yiw'i  \p  H  n*tï\  17iW.  R|>réM  n^rir 
h*vmll^  fpfft'Ufir  /ffmtfff/^  fin^  jhix 
Mpmttirps  tlp  Trp*wiu*.  Oit  If  ri  /fVfff, 
itnU^tPittUtwwitt  tUt  tm  t<t\Ut\KttnïHfii 

ft  pp  rtt'UhA,  ïitt  tHtffiMIH'Ht  pi  lu  pu- 
Mwnfi/Mf  il/>4  /Vnufptut*  mSmnirPi  éê< 
tttiwi'itl*  Hr  lu  t'nWfittffttW  4p  Jfivt 
il  nu*  If  h'i'tmi,  \*nrt*,  il  il  ft  ntftifr* 
tittvHitip*,  7  vt A.  M1-I2I.  \m  IH>liMi* 
rnifi"  th>  Vtttrpiï  '*.  VU,  pi  'îtlKi  Mil. 
/I«*  17*<*;,  lui  »Hfflri*>  t'ivPttfp  Ytm* 
vrnw  «nivMMf,  rr «•##'•  rniin«f«frif  :  //r- 
mpnhi  t'pltn  pi  ppppih;  informât  in  At 
prrtitihtti  4 rmpnttrtttit  t  êfhfêrMh  4p. 
Hmyt'ltittntnttm,  iffntttrf/ltyilttrHm  Pi 
MtttttitUmlilnrfêm  IttPrPiî.      |f#  \&  -ti 

M  4  IM/I  10/  '.!>*«>,  rf-lff^iM«f  Mf^ 
frn^firr ,  rt*tytt1  h  %f«#lrffl  Ptt  \H0r%. 
\\nb*  nffttlt  yttAp***  nvpr  fahù,  \m 
l)vtl\t,ltj*  it  YlwvPtïtlfi  t\p  HhIj#ww 
ijffp,  il  frtf  ^l^vfî  »n*  irrPWtPrP»  Hf- 
^oif^  ^  «fin  ftr'lf,  *f  tttfttitnf  \p.  17 
f'-fpf/r  Iftrfl.  fh  m  'J*  Ifff  :  f#  A#« 
///•//#  litunlitnn  iIp  ht  IprtHttlpm  npiti- 
tttpllp  .     «w/     /#••     t'i/turftPt    t'tHX}/    Pi 

r.xxxvr  M//»*m  /M  r«ff)p*9  IfW», 

^f-4".  ^lHm>trrf|ff^T  16fOT  J»fH*»  «hV*. 
Mf  tttfrrwfi*  htttttP  rfVfM  prrtM#  d*f»« 
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lion  du  culte  protestant  en  France,  et 
se  plaignit,  néanmoins,  que  le  projet 
qu'il  avait  présenté  fut  tronqué  et 
disloqué  en  plusieurs  points.  Marron 
cultiva ,  presque  depuis  son  enfance, 
la  poésie  latine,  et  Ton  ferait  un  recueil 
considérable  des  pièces  qu'il  a  succes- 
sivement publiées.  Il  n'avait  pas  en- 
core quatorze  ans,  quand  parut  la 
première,  qu'un  Macédonien,  nommé 
Tzechani,  étudiant  alors  à  Le  y  de, 
réimprima  avec  une  bonne  traduction 
grecque.  C'était  une  élégie  en  l'hon- 
neur de  Blciswich ,  orateur  de  l'Uni- 
versité de  Lcydc.  Dès  l'année  1785, 
Marron  rendait  compte  de  la  littéra- 
ture hollandaise  dans  le  Journal  en- 
ryclopédûfue  ,  comme  depuis  il  tra- 
vailla au  Magasin  encyclopédique  , 
avec  Millin.  En  1816  ,  plciu  du 
dé»ir  de  rciiousscr  les  faux  bruits 
qui  circulaient  en  Angleterre  sur 
l'état  de»  protestant*  en  France  et 
les  prétendues  persécutions  qu'ils  y 
éprouvaient,  il  écrivit  à  la  société  pro- 
testante de  Ix>ndres  une  lettre  foi! 
sage  et  fort  honorable,  dans  laquelle 
il  déclara  formellement  qu'il  croyait 
de  son  devoir  de  s'opposer  â  tout  ce 
qui  tendrait  à  une  intervention  étran- 
gère dans  les  affaire*  des  Français.  «Je 
'  ne  puis ,   dit-il ,  voit  avec  satisfac- 

-  tion  ce  qui  se  passe  en  Angleterre  ; 

-  je  ne  puis  y  prendr?  aucune  paru 
•Si  le  zèle  de  votre  amour  fraternel 

-  m'édifie,  il  me  semble  pourtant  dé- 
passer les  bornes  de  la  prudence  et 

-  même  celles  de  la  véritable  charité. 

-  Ce  n'est  pas  ainsi  que  cette  vertu 

-  proclame   son    assistance,   surtout 
lorsqu'elle  peut  craindre  de  coui- 

-  |>romctlre   les  intérêts  de  la  cause 
qu'elle    prétend   appuyer....    Vous 

*  avez  tort   d'imaginer  qu'il  y  a  rien 

-  d  hostile  contre  les  protestants  dans 

-  les    intentions    du    gouvernement 

-  français...    Toujours  disposé  a  con- 


tribuer aux  progrès  des  sciences  et  «les 
arts,  Marron  concourut  sans  cesse  aux 
entreprises  les  plus  honorables,  et 
nous  lui  devons  ta  justice  de  déclarer 
qu'il  ne  fut  pas  seulement  utile  à  la 
Biographie  universelle,  par  un  grand 
nombre  d'articles  historiques  et  litté- 
raires sur  la  Hollande  et  les  Pays- 
Bas  ,  mais  qu'il  nous  a  donné,  dans 
tout  le  cours  de  ce  long  travail, 
beaucoup  de  renseignements  et  de 
matériaux  qui  furent  successivement 
employés ,  et  dont  quelques  -  uns 
trouvent  encore  leur  place  dans  ce 
Supplément.  En  1807,  l'Institut,  dans 
son  rapport  sur  les  pris  décennaux , 
i  endit  justice  à  l'abondance  et  â  la 
facilité  de  sa  verve  latine ,  et  Ton  sait 
que  la  poésie  française  ne  lui  était 
pas  étrangère.  On  a  vu  de  lui,  dans  le 
Magasin  Encyclopédique  ,  une  Epi» 
taphe  peu  louangeuse  de  Kant,  en 
quatre  langues  :  grec ,  latin ,  français 
et  hollandais  (1).  Marron  était  aussi 
un  amateur  éclairé  des  beaux-arts;  il 
avait  formé  une  collection  de  por- 
traits qui  s  élevait  à  plus  de  20,000 
gravures,  et  qui  fut  vendue  aux  en- 
chères après  sa  mort.  Ce  fut  le  roi 
qui  la  fit  aclietcr  pour  sa  bibliothè- 
que. Il  était  fort  charitable  et  aimait 
beaucoup  à  rendre  service.  Quelques 
jours  avant  de  mourir,  il  brûla  tous 
les  reçus  des  sommes  qu'il  avait  prê- 
tées à  différentes  personnes.  On  a  de 
lui:  I.  Lettres  d'un  protestant  à  labbé 
Cet-uni,  Paris,  1789,  in-8".  II.  Tra- 
duction française  de  la  Constitution 
du  peuple  batave  (  sans  nom  d'au- 
teur), Paris,  1798,  iii-8*.  III.  Discours 


(!)  Son  épitaphe  latine  du  père  de  Bonaparte 
mérite  d'être  recueillie  : 

Fortunate  pat**,  létales  excute  somnos  : 
Cui  dedens  vilain,  le  veut  Me  mori. 

En  voici  la  traduction  t 

Heureux  père,  ton  fils  consacre  ta  mémoire 
Ta  lai  doaass  la  vie,  il  te  donne  la  gloire. 
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troisième  finit  à  l'avénemcnt  de  l'em- 
pereur Constantin.  Les  suivants  sont 
remplis  par  le  récit  de  divers  change- 
ment opérés  dans  l'administration  de 
cette  Ile,  sons  ses  différents  maîtres  et 
depuis  que  les  Vénitiens  s'en  furent 
emparés.  Quoique  le  savant  ouvrage 
du  cardinal  Querini  sur  Jes  Origines  de 
Corcyrty  (voy.  QrKumi,  XXXVI,  391), 
rende  à  peu  près  inutile  celui   de 
Marinera,  les  curieux  ne  laissent  pas 
de  le  rechercher;  et  il  mérite  en  effet 
de  tenir  place  dans  les  bibliothèques, 
à  raison  des  détails  qu'il  renferme  et 
qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs.  Il  est 
accompagné  de  5  planches  représen- 
tant environ  soixante  médailles  frap- 
pées a  Corcyre.  L'explication  qu'en  a 
donnée  M armora  n'est  pas  toujours 
heureuse  ;    mais,    suivant   Handuri 
(Blbt,  riummaria),  ses  erreurs  mêmes 
n*ont  pas  laissé  d'être  utiles  aux  sa* 
vânts.  W— s. 

MARNAS  (Macmck-Gasbiel- 
Avok  CnAïAWiCT  dk),  ancien  admi- 
nistrateur des  hospices  et  juge-sup- 
pléant du  tribunal  civil  de  Lyon, 
naquit  dans  cette  ville,  en  1780,  et 
y  mourut  le  15  février  1837,  après 
s'être  fait  un"  nom  dans  le  barreau.  Il 
a  laissé  on  Traité  de%  contributions 
indirectes  et  det  octroi»,  etc.,  précédé 
d'une  notice  sur  les  impôts  indirects 
qui  existaient  avant  1789,  Lyon,  1829, 
in-8v  Ce  volume  devait  être  suivi 
d'un  second  qui  n'a  point  paru.  Mar- 
nas avait  publié,  en  1816,  conjointe- 
ment avec  Passet,  un  Exposé  pour  le 
lieutenant-général  baron  Mouton-Vu- 
vernet,  qui  fut  fusillé  à  Lyon  le  19 
juillet  de  cette  année,  malgré  leur 
courageuse  défense.  Z. 

MAROGHETTI  (Viwowt),  né 
h  Bielle  en  Piémont,  vers  1768,  entra 
de  bonne  heure  dans  un  couvent  de 
religieux  de  Saint-Paul.  Apre*  avoir 
fuit  profession  et  reçu  les  otdres,  il 
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parcourut  les  villes  voisine»    où    il 
s'acquit  quelque   réputation  comme 
prédicateur.  Cependant   les   années 
de  la  république  avaient  envahi  le 
Piémont  ;  les  idées  nouvelles  étaient 
dans  toute  leur  effervescence;  Maro* 
chetti  se  laissa  entraîner  par  le  cou- 
rant, jeta  son  froc  et  se  prépara  à 
prendre  une  part  active  aux  événe- 
ments. Après  la  bataille  de  Marengo, 
il  fut  choisi  pour  remplir  les  fonctions 
de  secrétaire-général  de  la  commis- 
sion   du    gouvernement    provisoire 
composée  de  trois  membres,  Botta , 
Giulio  et  Rossi,  dont  le  prénom  de 
chacun  était  Charles,  ce  qui   faisait 
dire  au   peuple  :   «  Nous  n'avions 
«  qu'un  Charles  (c'était  le  nom  du 
»  rui    do   Sardaigne  ) ,    maintenant 
«  nous  en  avons  trois.  »   En  d'au- 
tres termes  :  «  Nous  avons  trois  rois 
«  au  lieu    d'un.  »  Maroclietti   avait 
fondé  à  Turin  un  journal   intitulé  : 
Gazette  subalpine;  mais  «étant  permis 
de  grossières  invectives  contre  quel- 
ques religieux  de  8aint-François-de- 
Paule,  son  journal  dut  cesser  de  pa- 
raître. Nommé,  en  1801,  professeur 
d  éloquence  italienne  à  l'Université,  il 
occupa  cette  chaire  avec  distinction 
jusqu'en  1803 ,  é(>oque  a  laquelle  il 
fut  envoyé  comme  sous-préfet  à  Cb> 
vas.  Ce  fut  là  qu'il  épousa  civilement 
une  demoiselle  Isola*  Il  vint  quelque 
temps  après  à  Paris,  et,  quoiqu'il  n'eût 
pas  fait  un  cours  régulier  de  droit,  il 
fut  nommé  avocat  à  la  Cour  de  cassa- 
tion et  au  Conseil-d'État.  En  1814,  son 
épouse  eut  des  scrupules  sur  la  vali- 
dité d'un  mariage  qui  ne  pouvait  être 
reconnu  par  l'église;  clic  abandonna 
son  mari  pour  se  retirer  à  Rome,  où 
elle  passa  à  de  secondes  noces.  Ma- 
roclietti mourut  en  1820,   laissant 
deux  fils  ,  dont  l'un  eu  le  célèbre 
sculpteur  à  qui  l'on  doit  la  statue 
équestre    d'Eouiiaïuiel- Philibert,  et 
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qui  est  chargé  de  l'exécution  do  tom- 
beau de  Napoléon.  À—*. 

MAROLI  (DoMraïQci),   peintre 
skànea,  né  à  Messine  en  1613,  fut 
élève  de  Barbalunga,  l'un  des  peintres 
les  pins  habiles  que  la  Sicile  ait  pro- 
duits. Pendant  un  voyage  qu'il  fit  à 
Venise,  les  productions  des  artistes 
de  cette  école,  et  spécialement  de  Paul 
Veronése,  le  frappèrent  vivement,  et 
il  résolut  d'abandonner  la  manière 
de  son  premier  maître,  pour  l'ap- 
proprier  celle    de    ce    grand   colo- 
riste. Il  revint  en  Sicile,  et  y  rapporta 
cette  couleur  si  vive  et  si  vraie,  ces 
beaux  airs  de  tête  que  Ton  admire 
dans   les  Vénitiens;   mais  il   abusa 
de  son  talent  pour   l'imitation,  et  le 
porta  jusqu'à  un  excès  inconnu  à  IÂ- 
béri  lui-même  (voy.  ce  nom,  XXIV, 
•138).  Il  adopta  aussi  dans  sa  manière 
un  autre  défaut  qui  a  nui  excessive- 
ment à  sa  réputation.  Il  peignait  sur 
des  toiles  imprimées,  et  les  couvrait 
à  peine;  aussi  ses  tableaux,  brillants 
au  moment  où  ils  sortaient  de  ses 
mains,  jaunissaient  en  peu  de  temps, 
devenaient  obscurs  et  pour  ainsi  dire 
nébuleux;  ce  qui  est   cause  qu'après 
avoir  été  avidement  recherchés  dans 
leur  nouveauté ,  ils  perdirent  par  la 
suite  presque  tout  leur  prix.  Cepen- 
dant Messine  possède  quelques-uns  de 
ses  ouvrages  où  il  a  su  éviter  ces 
défauts.    C'est   le    Martyre   de  saint 
Placide,  aux  soeurs  de  Saint-Paul  ;  et 
la  Nativité  de  Jésus-Christ,  à  l'église 
de  la  Grotte.  Il  avait  un  talent  remar- 
quable pour  peindre  les  Animaux  et 
les  scènes  champêtres.  Boschinî,  dans 
son     poème     vénitien ,     intitulé    la 
Carta  del  Navigar,  ne  fait  pas  diffi- 
culté de  l'égaler  aux  Bassan ,  et  il  a 
inséré  dans  cet  ouvrage  une  planche 
tirée  d'un  dessin  de  Maroli  représen- 
tant un  Berger  entouré  de  vmehetj  et 
ayant  un  chien  à  ses  eàtés.  Ces  figures 
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sont  laites  de  verve  et  d'un 
mouvement;,  c'est  on  des  snajlçurs 
dessins  qui  se  trouvent  recueillis  dans 
cet  ouvrage.  Maroli,  ayai»\j»a^ajrt 
aux  troubles  qui  éclatèrent  a  Messine 
en  1676,  en  fut  victime,  et  pérît  dans, 
une  émeute.  P— **. 

MARPERGEK  (PaoUUoi»), 
jurisconsulte,   naquit  à   Hamboonj, 
en  1686.  Après  avoir  fait  ses  etonjs» 
à  Copenhague,  Altori;  Ualle,  sUet* 
Leyde,  il  séjourna  quelque  temps  ans; 
universités  anglaises  d'Oxford  et  Casn» 
bridge,  fut  reçu  membre  de  k^o» 
ciété  royale  de  Londres,  et  se  rendît 
ensuite  à  Utrecht,  où  il  soutint  nsat 
thèse  De  révocation*  et  amissione  jnir 
viUgiorum,  1716,  in-  *».  S'étant  établi 
la  même  année  à  Nuremberg ,  il  Ait 
envoyé  à  Wetalar,  en  qualité  de  dé- 
puté de  cette  ville  impériale ,  où  il 
obtint  Je  titre   d'assesseur  au  tribsv» 
nal  inférieur.  En  1728,  il  entra  dans 
le  collège  des  conseillers  de  Nurem- 
berg, et  fut  nommé  envoyé  de  cette 
ville  à  rassemblée  du  cercle  de  Fran- 
conie,  poste  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  L'empereur  d'Allemagne 
fit  présent  à  Marperger,  en  1748,  lors 
de  sa  nomination  à  la  charge  d'asses- 
seur au  tribunal  d'appel  et  de  banane, 
d'une  chaîne  d'or,  avec  une  mréJanV  à 
son  effigie,  et  confirma  le  diplôme  de 
noblesse  accordé  par   ses  prédéces- 
seurs à  la  famille  de  ce  jurisconsulte. 
Un  autre  diplôme  lui  décerna»  es 
1750,  la  dignité  de  conseiller  impé- 
rial. Marperger  ne  publia  plus  que 
deux  consultations   juridiques  d'un 
intérêt  local,  et  mourut  en  1767.  U 
avait  fait  présent  à  l'Université  d*Al- 
torf  d'une  somme  de  1/100  florins, 
pour  acheter  des  livres  qui,  suivant 
la  volonté  expresse  dn  noble  dona- 
teur, porteraient  l'empreinte  de  ses 
armoiries.  On  avait  fait  frapper  en 
1748,  en  son  honneur,  une  médaillr, 
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.sur  bqueuV  il  existe  une  dissertation 
latine  4e  Guillaume  de  Berger,  1755, 
in-V.  D-— o. 

MARQUAIS  (  .lEAN-'nréoDOAK  ;, 
né  vers  1760,  exerça  la  médecine 
avec  distinction.  Après  avoir  été  chi- 
rurgien principal  de  la  Charité,  il  fut, 
par  ordonnance  du  9-  novembre  1 81 3. 
nommé  membre  de  lu  commission 
chargée  d'examiner  l'état  de  rensei- 
gnement dans  les  écoles  de  méde- 
cine et  de  chirurgie.  Le  docteur 
Marquai»  voulait  que  Ion  réparât 
rétude  de  ces  deux  sciences,  opinion 
qu'il  a  soutenue  dans  plusieurs  écrit». 
Jl  mourut,  à  Paris,  le  13  avril  1818. 
On  a  de  lui  :  I.  Réponse  uu  mémoire 
de  M,  Magendie,  sur  le  vomissement  * 
Paria,  1813,  m-8°.  H.  Rapport  sur 
l'état  actuel  de  la  médecine  en  France, 
et  sur  lu  nécessité  d'une  réforme  dans 
l'étude  de  l exercice  de  celte  science, 
ilaris,  1814,  in-8°.  III.  Observations 
sur  un  écrit  de  M,  Leveillé,  ayant  pour 
titre  :  m  Mémoire  sur  l'état  actuel  de 
«  renseignement  de  ta  médecine  et  de 
«  la  chirurgie  »,  Paris,  1816,  in-8D. 

IV.  Rapport  de  la  commission  nommée 
par  tordonnance  du  roi,  du  9  no- 
cvmftre  1813,  etc.,  Paris,  1816,  in 4°, 

V.  Réflexions  sommaires  snr  un  écrit 
ayant  pour  titre  ;  «  Des  études  du 
•*  médecin,  de  leurs  connexions,  et  de 
«•  leur  méthodologie,  par  Jlf,  Pru- 
«  nelle  »,  Paris,  1816,  in-V».  VI. 
Réponse  au  discours  de  M.  le  profes- 
seur Halle y  prononcé  dans  la  séance 
publique  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  le  %  novembre  1813,  et  aux 
mémoires  publiés  par  cette  Faculté, 
sur  t importance  de  conserver  ta  réu~ 
nion  de  toutes  les  parties  de  Vart  de 
guérir,  1816,  in-8*.  VII.  Adresse  au 
Roi  et  aux  deux  Chambre*,  sur  la  we- 
cessité  de  réorganiser  les  écoles  de 
médecine   et  de  chirurgie   en  France, 

Paris,  1818,  m-4*.  Z. 
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MARQUER  (Loua»),  néà-Vau- 
nes,  ie  19  octobre  1653,  entra  dansa> 
la  Société  de  Jésus,  à  Paria,  Je  26 
septembre  1670.  Sa  faible  oomplexion 
ne  hn  permettant  pas  de  supporter 
un  long  travail,  il  passa  une  partie 
des  premières  années  de  sa  jeunesse 
à  la  Flèche,  où  il  s'appliqua,  autant 
qu'il  le  put.  à  l'étude  de  là  théologie , 
et  de  la  littérature.  Sa  santé  s  étant 
ensuite  améliorée,  il  enseigna  le»  ma- 
thématiques à  Nantes,  et  la  philoso- 
phie, successivement  à  Eu,  à  Or-. 
léans  et  à  Uouen.  Il  fut  chargé  plu» 
tard  de  la  chaire  de  philosophie 
scolastiquc,  dans  les  collèges  d'A- 
miens, de  Vannes,  de  La  Flèche  et 
enfin  de  Paria.  En  1720,  il  retourna 
à  la  Flèche,  où  il  mourut  d'hydro- 
pisie,  le  8  avril  1725,  après  avoir 
travaillé  pendant  quatorze  ans  aux 
Mémoires  de  Trévoux,  On  lui  doit, 
indépendamment  de  «a  colloboration 
à  ce  recueil,  l'arrangement  et  la  pu- 
blication des  Nouveaux  mémoires  des 
missions  de  la  Compagnie  de  Jésus 
dans  le  l*vunt,  Paria,  1717  et  années 
suivantes,  7  vol.  in-12.  Le  Diction- 
naire de  Moréri  (t.  VU,  p.  274,  édit. 
de  1759),  lui  attribue  encore  l'ou- 
vrage suivant,  resté  manuscrit  :  Ar- 
menia  vêtus  et  recens;  Informa tio  de 
erroribus  Amienorum  ;  Dissertatio  de 
Eutychianorum,  Monophystarum  et 
Monothelitorum  lueresi.     P.  L— ^r« 

MARQUEZ  (JeawX  religieux  au* 
gustm,  naquit  à  Madrid  en  1564*. 
Après  avoir  professé  avec  éclat  la 
théologie  à  l'Université  de  Salaman- 
que,  il  fut  élevé  aux  premières  di- 
gnités de  sou  ordre,  et  mourut  le  17 
février  1621.  On  a  de  lui  :  I.  Les 
deux  situations  de  la  Jérusalem  spiri- 
tuelle ,  sur  les  Psaumes  CXXV  et 
CXXXVI,  Médina  del  Campo,  1603, 
în-4°;  Salamanque,  1610,  aussi  iu<4°. 
Cet  ouvrage  (orme  deux  parties  dans 


MA* 

les  éditions  postérieure*.  II.  Le  Gou* 
verneur  ckîétien,  tiré  des  Fies  dm 
Moïse  et  de  Josué,  princes  du  peuple 
de  Dieu,  Salamanque,  1612  et  1619, 
in-fol.  ;  Alcala  de  Hénarès,  1634; 
Madrid,  1640;  Bruxelles,  1664.  C'est 
le  meilleur  ouvrage  du  P.  Marques. 
Il  a  été  traduit  en  français,  Nancy, 
1621;  et  en  italien,  Naples,  1646. 
III.  Origine  de  l'ordre  de  Saint- Au- 
gustin,  Salamanque,  1618,  in-fol., 
traduit  en  italien,  Turin,  1621.  IV* 
Vie  du  P.  François  de  Orozco,  pu» 
bliée  par  François-Thomas  de  Her- 
rcra,  long-temps  après  la  mort  de 
l'auteur.  Z. 

MARQUEZ  (Étibkkb),  peintre, 
né  en  Estramadure  vers  le  milieu  du 
XVII*  siècle,  alla  fort  jeune  à  Séville, 
où  son  oncle,  habile  peintre  de  por- 
traits, lui  enseigna  les  principes  de 
son  art.  Cet  oncle  étant  mort  quelque 
temps  après,  Marquez,  dont  les  pro- 
grès, jusqu'à  ce  jour,  avaient  été  pou 
remarquables,  se  vit  forcé,  pour 
vivre,  d'entrer  comme  ouvrier  dans 
une  de  ces  manufactures  de  pein- 
tures établies  en  Espagne  pour  faire 
le  commerce  des  tableaux  avec  les 
Amériques.  Marquez,  dénué  de  facilité 
clans  l'exécution,  surtout  d'activité, 
devint  l'objet  des  plaisanteries  de  tes 
compagnons,  se  vit  réduit  à  quitter 
cet  atelier  et  à  retourner  dans  son 
pays.  La  misère  l'y  poursuivit;  il 
revint  de  nouveau  à  Séville,  et  excité 
par  les  sarcasmes  auxquels  il  fut 
en  butte,  il  mit  une  telle  applica- 
tion dans  ses  nouvelles  études,  qu'il 
surpassa  bientôt  tous  ceux  qui  jus- 
qu'alors s'étaient  permis  de  le  rail- 
ler. Il  acquit  un  dessin  correct,  une 
bonne  couleur,  et  parvint  même  à 
s'approprier  une  partie  des  qualités 
de  Murillo,  comme  le  démontrent 
huit  tableaux,  et  surtout  une  Ascen- 
sion d\tn  grand  mérite,  qu'il  fit  pour 
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les  Trimtatres  de  Séville.  Le 
qu'obtinrent  ces  ouvrages  hti  an 
cura  beaucoup  d'autres  pour  les  stynV 
ses  de  Séville.  H  mourut  dam  cette 
ville  en  1720.  P— s. 

MARQUEZI  du  Far,  ardent  ré- 
volutionnaire, prit  une  grande  part 
dans  son  pays  aux  excès  de  1798.  H 
était  commissaire  prés  l'administra-» 
tion  municipale  de  Toulon,  en  lTlu\ 
lorsqu'il  fut  nommé,  par  le  départs», 
ment  du  Var ,  député  au  Conseil  des 
Cinq-Cents ,  où  il  se  rangea,  lias  li 
commencement,  du  parti  le  plus  eassV 
té.  Il  concourut  en  même  tempe  atee 
Antonelle  et  Vatar,  à  la  reVlactwtla 
Journal  des  hommes  libres  qu'on  appe> 
lait  le  Journal  des  Tigres,  dans  lequel  il 
dénonçait  chaque  jour,  sous  le  nom  de 
royalistes  et  d'émigrés,  tous  ses  ennemis 
personnels.  C'est  ainsi  qu'il  fit  arr4» 
ter  Branzon   (1)   et  le  matheureftx 


(1)  Branion  était  employé  dans  r 
tration  de  la  marine  à  Toulon  quand  cett)e 
ville  tomba  au  pouvoir  des  Anglais  en  liai. 
Envoyé  en  Italie  peu  de  temps  auparavant 
avec  de  fortes  sommes  pour  des  -  apneeet* 
sionneraents  de  Me ,  il  s'abstint  de  ndas 
des  envois  à  Toulon ,  lorsqu'il  sut  que  les 
Anglais  en  étaient  les  maîtres,  et  se  dispensa 
lui-même  t'y  revenir,  ce  qui  la  Al  porter  sur 
la  liste  des  émigrés.  Ayant  paru  à  Paris  en, 
1*797,  il  y  fut  arrêté  sur  la  dénonciation  de  llar- 
creeii,  et  jugé  en  même  temps  comme 
et  comme  accoté  d'avoir  dérobé 
considérâmes  à  la  république.  Celait  alors  de 
bien  graves  accusations,  et  Branion  ne  pou- 
vait s'en  tirer  que  par  de  grands  sacrifices. 
«  Vous  êtes  aceasé  d'aveu*  pris  deux  snJlUoa* 
■  à  la  république ,  lui  dit  un  de  ses  osmpa- 

•  gnons  de  captivité  ;  si  cela  n'est  pas  vrai , 

•  vous  êtes  un  homme  pérda.  •  H  paraît  aêea 
qu'il  y  avait  dans  l'accusation  quelque  cause 
de  vrai ,  car  Branion  s'en  tira  sain  et  sauf;  et 
il  fut  acquitté  successivement  par  le  conseil  de 
guerre  et  par  le  tribunal  criminel.  Mafs  plus 
tard  ce  maibeurtux,  devenu  fermier  d'un 
octroi  municipal  de  Rouen,  fut  traduit  en 
justice  pour  des  erreurs  de  quelques  pièces 
de  5  francs.  Comme  alors  il  ne  loi  restait  phss 
grand'tbote,  et  que  pentrêtre  l'accusation  n'é- 
tait pis  aussi  fondée  que  celle  de  Toulon,  il  fut 
condamné  et  envoyé  aux  galères,  ou  il  mourut 
vers  ta*.  Ainsi  Tais  Justice  des  \ 
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Aie»»,  qui  fut  condamné  à  mort  par 
une  coararistioti  imUtoire,  dont  le 
capitaine  Hugo  (voy.  ce  nom,  LXVIJ, 
4Î9)  était  rapporteur.  Place  à  la 
tête  de  l'opposition  contre  le  Direc- 
toire, Marquez!  déplut  surtout  à  Bar- 
ra* par  tes  manière»  violentes  et  gros- 
sières ,  et  parce  que,  dans  une  visite 
à  ce  directeur,  il  s'étair  permis  quel- 
ques observations  sur  ses  mœurs  -et  sa 
via  privée.  Barras,  pour  se  venger, 
le  fit  dénoncer  comme  parent  d'émi- 
gré» et  envoya  chercher  à  Toulon ,  à 
grands  frais,  des  pièces  à  l'appui  do 
la  dénonciation  qui  tendait  à  faire  cx- 
psJwr  Marquezi  du  Corps  législatif. 
Mais  celui-ci  établit  qu'il  avait  été 
constamment  fonctionnaire  public, 
et  qu'il  ne  pouvait  conséquemmenl 
être  atteint  par  la  loi  du  3  brumaire; 
après  une  discussion  orageuse,  le  paru 
directorial  eut  le  dessous,  et  Marquezi 
rut  maintenu.  En  1799,  il  insista  plu- 
sieurs fois,  mais  en  vain,  pour  la  for- 
mation d'une  commission  chargée  de 
dresser  l'acte  d'accusation  de  l'ex-mi- 
nistre  Bcherer ,  qui  était  le  parent  et 
le  protégé  du  directeur  Rewbell,  et  il 
demanda  que  cette  commission  fût 
encore  chargée  de  poursuivre  Ut 
traîtres  et  tes  ditapidateurs.  Dans  Je 
courant  d'août,  il  annonça  une  pro- 
chaine expiation  royaliste;  et  le  96  il 
fit  charger  une  commission  de  pré- 
Henter  un  travail  sur  les  émigrés  sai- 
sis dans  les  pays  occupés  par  les  Fran- 
çais. Le  14  septembre,  SI  paria  avec 
chaleur  pour  laV déclaration  des  dan- 
gers de  la  patrie ,  et  s'opposa  ensuite 
de  toutes  ses  facultés  au  triomplie  de 
Bonaparte  dans  la  journée  du  18  bru- 
maire. Exchi  alors  du  Corps  législa- 
tif, il  fut  condamné  à  être  déporté; 
mais  on  sait  que  cet  arrêt  ne  lut  pas 
exécuté.  Comme  Marqué»  continua 
de  rester  très-attaché  au  parti  des 
démagogue»  rt  qu'il  prit  part  à  ton* 


MAB 

tes  leurs  intrigues ,  il  hit  aussi  mêlé 
dans  toutes  les  persécutions  qu'il* 
essuyèrent  C'est  ainsi  qu'en  dé- 
cembre 1800  le  consul  le.  lit  com- 
prendre dans  la  liste  de  déporta- 
tion d'un  grand  nombre  de  révolu- 
tionnaires accusés  de  l'attentat  contre 
sa  personne  par  la  machine  infernale. 
Marquezi  réussit  à  se  soustraire  par 
la  fuite  a  cette  proscription  ,  et 
depuis  il  resta  ignoré  dans  son  dé- 
partement ,  même  à  l'époque  de  la 
restauration  ,  où  tant  de  passions 
assoupies  se  réveillèrent  II  vivait  fort 
paisible  à  Toulon,  lorsqu'il  y  mourut 
le  3  avnl  1836.  M— oj. 

MARQUIS  (Jkan-Josvm),  né  le 
14  août  1747,  à  St-Mimel,  y  exerçait  1» 
profession  d'avocat  lorsqu'il  fut  nom- 
mé député  do  tiers-état  du  bailliage 
de  Rar-le-Duc  aux  États- Généraux. 
Il  se  lit  peu  remarquer  dans  cette  as* 
«emblée  où  il  vota  avec  la  majorité , 
c'est-à-dire  en  laveur  des  innovations, 
eu  se  montrant  toutefois  sage  et  mo- 
déré. Après  la  session,  il  devint  grand- 
juge  à  la  Haute-Cour  nationale  d'Or* 
léana,  et  fut  nommé,  en  septembre 
1792,  député  du  département  de  la 
Meuse  à  la  Convention  nationale,  où, 
lors  du  procès  de  Louis  XVI ,  sur  la 
peine  à  infliger,  il  dit  :  «  Comme  ju~ 
»  ge,  je  n  buterais  pasà  prononcer  la 

•  peine  de  mort ,  puisque  cette  peine 

•  barbare  souille  encore  notre  code  ; 

•  mais,  comme  législateur,  mon  avis 
»  est  que  Louis  soit  àVftecm  provisoire» 
»  ment  comme  otage,  pour  répondre 

•  a  la  nation  des  mouvements  inté- 
»  rieurs  qui  pourraient  s'élever  poar 
»  le  rétablissement  de  la  royauté ,  et 
■  des  nouvelles  hostilités  et  invasions 

•  des  puissances  étrangères.  ■  Mar- 
quis fut  aussi  d'avis  de  l'appel  an  peu- 
pla, et  il  vota  pour  le  sursis.  Détenu 
membre  du  conseil  des  CansjCanhu 
il  donna  sa  deratstiou«n  février  1797. 


fut'  nommé  en  :1788  rommimHf»  à 
msnujuee,  ipour-  orpBNer  Ni  quatre 
isiniveoui  dè^Mfteaaents  de  la 
gaucne  «lu  HlMi  ,  et  y  rempl 
ler.  Irrot  a  «m  tour  remptaeé  pur 
Lakaual  ;  puis  nommé  préfet  derta 
Mëarftne  en  1008  jusqu'en  1811?  et 
déeoré  de  fer  croix  de  la  Légiou- 
<Tlfo«oetfr;  Vert  la  finde480?,lé 
département  de  la  Meute  Parait  ma 
candidat  «u  Sénat  *  mais  il  n'y  fut 
point  appelé.  Marquis  m  fit  efaérfrde 
•m  adminwtré*  par  m  nmdératkm; 
et  leurs  regrets  acconmagneront  -.se 
retraite,  motivée  sur  ce  qu'il  était -de» 
venu  presque  aveugfor'll  eut  pont 
suctotatur  Rioufsej  et*  i  èipi  mtkMS/ des 
leguts  que  laissait  après  mi  tepréfc* 
démiBrimmsiri1  fut  eoosignea  dans  un 
tcrioiau,  placardée  la  porte  de  I  umai 
de  la  préfecture,  on  on  Usait  «pie  fe 
baron  Rioufie  pourrait  *bien  devenir 
comte,  mais  qu'il  ne  aérait  jamais  JaW» 
quiu  Nommé  ensuite  député  au  Corps 
lègjshtfif,  Marquis  ôéçm  jusqu'au  88 
mars  181&  H  se  vêtira  à  emnfrMi* 
Met,  sa  patrie,  et  y  mourut  eu  188& 
On  a  de  rai  :  Observmtious>de  U  uille 
de  SminuMikielj  sur  réchamao  du  oow^ 
té  de  Sancerre,  sans  nom  d"amna»% 
Paris,  1787,  m*8«.  <> M— o  j. 

MARQUIS  (AuDu-saa-Lows), 
médecin  et  littérateur  9  ué  à  Dreui, 
en  1777,  se  consacra  dm  sa  jeu*» 
nasse  à  Fétude  dm  scienem  natu- 
relles ,  et  se  fit  recevoir  docteur  en 
tiiéuucmo.  Eu  1811,  U- fut  nommé  pro- 
fesseur de  botanique  au- Ja 
plantes  de  Rouen,  etpeoapt 
taire  perpétuel  de  l'académie  Royale 
de  b  même  ville.  Il  ne  cess»4*eiiset- 
gner  avec  la  plus  aramte  distraction 
jusqu'à  sa  mort»  arrivée  le  17  sep» 
teaabre  1838.  On  a  de  lui  :  L  Smmi 
sur  t  histoire  naturelle  et  médicale  de* 
gemmasse*  Paris,  4840,  in-4*.  JL-uW 
cherches   historique*   ar  *f 
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Rouen  ,4813,  ini8».  1ît.«ia  rméin* 
au  sPuu  court  du  eotastu^mw  spéemu\t6 

tucwtcute*  un  au*  sa  asss»aNUv/  atenatjay 

■  * 

m  étudier  et  ueneeigner  wsjs  stfMJufe» 
Rouen,  1816,  a>8».  IV.  Podahre,  oavtt 
premier  âge  de  la  médecine,  Parsv^ 
1815,  in-12.  V.  VfleJâent  sur  U  M** 
penthès  d'Homère,  Rouen,  1 81  &,ia>8fc 
VI.  les  solmméèii  ou  les  plantes  stfeft» 
ueuses,  idylle,  Rouen,  1817 >  iu-8*, 
Vn.  Éloge  de  Linné,  ifaéd.  V1H.  *%» 
quistedu  règne  uémétmè\  ou  Jkejfiisfruut 
ractéristiaue  des  familles  dmpim*nm% 
etc^  Rouen  et  Paris,  1820,  ie-8*.f>t 
ouvrsajeaesrvideguide  à  M.  Murât 
pour  la  seconde  édition  de- sa  Majr 
de  Paris.  IX.  Fragments  de  pkttesofiènr 
botanique }  ou  De  la  maniés*  itf'uaat 
convenable  de  noir  et  de  travailler  eu 
histoire  naturelle  et  parn'culiùtemêsm 
en  botanique,  Rouen  et  Paris,  1881* 
in*8».  Cet  ouvrage  est  un  des  plus  re» 
marqnabWs  qui  aient  été  faits  sur 
matière.  X.  Réflexions  sur  le 
<ÏHorece+  «  Ut  piotura  poetis,  »  oa>  Ju 
t application  a  U  poésie  des  pnnmjfMJs 
de  la  peinture,  Rouen,  1882,  in-8»«rXL 
Notice  sur  le  ohémo*  chapeUe  JM> 
louviihydana  U  pays  de  Caux,  Rcuptt, 
1882  et  188(7 ,  iu-«>.  XSL  Notiez  mU 
crohfique  eu*  A**E*-M.  Mauetr  aufs* 
mais*?,  oQyea*mdueou*ornem*ntfim*> 
pats,  Rouen,  1883,  in-*».  XHL  J***»» 
ratière  distincts/  de  la  poésie^  RetttU, 
1897,  m-8>.  XIV*  Censidératioms>  sur 
fart  d'écrire,  Rouen,  1887,  lu».  XV* 
J>e  U  délicatesse  dans  les  arts,  m%L 
Marquis  mt  auteur  de  la  Pkfrioh 
eieoéaétale^  insérée  dans 4e  Noummm 
Voyéao  dans  ï empire  de  Flore*  «ta 
donné  un  grand  nombre  d*artieksaai 
Dictionnaire  dm  seieucm  meu^âmlN 
et  à  plusieurs  recueils  pi^isilîyiu» 
Une  notiee  esa?  A^-Lr  marsans-,  «m  à 
la  Société  sfsWletion  ik  Rouan»  âai 
impsèmét  dans  cette  riHe  mil 
in"8a>  •  %• 
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MARHAGON  (Jb*m-1uitistic), 
député  du  département  de  l'Aude  à 
la  Convention  nationale,  naquit  a  Luc, 
le  10  juillet  1741.  Il  vota  la  mort  de 
Ixmis  XVI,  et  après  avoir  opiné  pour 
l'appel  au   peuple,  il  repoussa  tout 
sursis  à  l'exécution  ,  ce  qui  présen- 
tait une  contradiction  évidente,  et  l'a 
classé  au  rang  des  régicide*.  Marra- 
gon  «occupa  beaucoup  dans  les  co- 
mités d'a#riculture ,  des  travaux  pu  - 
blics,  et  il  présenta  des  plans  sur  les 
moyens  de  vivitici  la  navigation  inté- 
rieure. Ayant  été,  avant  la  révolution, 
commis  du   directeur-général  du  ca- 
nal de   I^angucdoc,    dont    il    devint 
le  gendre,  il  était  fort  instruit  dans 
cette  partie.  Kn  1795,  il  fut  envoyé 
au  Havre,  où  il  montra  de  Ja  modé- 
ration. Nommé  alors  membre  du  con- 
seil des  Anciens,  il  en  fut  secrétaire; 
et,  à  la  suite  d'un  rapport,  il  ht  décla- 
rer nuls  les  droits  de  la  famille  Bi- 
quet Cai  aman  sur  le  canal  de  Lan- 
guedoc,  et  décréter  que  la  république 
s'emparerait  de  ce  monument  indus- 
triel, ïje  21  décembre  1797,  il  fut  élu 
président  du  conseil  des  Anciens.   Il 
en  sortit  en  mai  1798,  et  le  Directoire 
l'envoya   comme   successeur  de  llo- 
berjot  près  des  villes  aiiséatiques.  Il 
se  trouvait  a  Hambourg,  lors  de  l'ar- 
restation de  >Hp]jcr-Tandy,  et  se  dis- 
posait à  en  partir,  à  cause  du  refus  du 
sénat  de  mettre  ce  prisonnier  en  liber- 
té ,  lorsque  le  Directoire  lui  ordon- 
na de  rester  et  d'insister  sur  cette  de- 
mande,  ce  qu'il  Ht  vainement.   De 
retour  à  Paris,  il  fut  nommé  commis- 
saire du  Directoire  près  l'administra- 
tion des  canaux  intérieurs,  et  en  1800, 
il  obtint,  par  la  faveur  de  Camba- 
cérès,   son   compatriote  et  sou  ami, 
la  place  de  reccvciir-géuéral  du   dé- 
partement de  l'Hérault  qu'il  transmit 
a  son  fils  quelques  armées  après.  Il 
vivait  â  Paris,  datis  une  opulente  re- 
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traite ,  quand  il  fut  atteint  par  la  loi 
de  1816,  qui  exila  les  régicides.  Mar- 
ragon  se  retira  à  Bruxelles ,  et  il  y 
mourut  le  1"  avril  1829,  lorsque  son 
eiil  allait  finir  par  la  révolution  de 
1830.  M— dj. 

JMAIUION  (PAruHw.ni),  l'un  de* 
pasteurs  de  l'église  réformée  de  Paris, 
était  aussi  président  de  son  consis- 
toire. Il  naquit  à  Leyde,  le  12  avril 
1754,  d'une  famille  originaire  du  Dau- 
phiné,  que  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  avait  forcée  de  s'expatrier.  De 
l'église  française  de  Dordrecbt,  qu'il 
desservait  depuis  six  ans,  Marron  rut 
appelé,  en  1762,  comme  chapelain  â 
l'ambassade  de  Hollande,  à  Paris.  Il 
s'en  sépara  en  1788 ,  quand  Louis 
XVI  eut  rendu  l'état  civil  aux  protes- 
tants, et  ceux  de  la  capitale  le  choisi- 
rent pour  leur  pasteur.  Long-temps 
avant  la  révolution  il  avait  acquis  une 
sorte  de  célébrité  par  ses  discussions 
avec  le  malin  Beaumarchais,  qui  le 
surnomma  Marron" Dinde.  Marron  se 
montra,  dès  le  commencement,  parti- 
san de  la  révolution,  et  fut  Jié  avec 
les  principaux  meneurs  de  cette  épo- 
que, notamment  avec  Habaut-Saint- 
Ktietinc,  son  coreligionnaire;  mais  il 
ne  se  livra  jamais  à  aucun  excès.  Tous 
les  pouvoirs  et  tous  les  gouverne- 
ments qiû  se  succédèrent,  reçurent  de 
lui  des  compliments  et  des  éloges  en 
prose  comme  en  vers.  Le  15  octobre 
1793,  il  offrit  à  la  Convention  quatre 
coupes,  en  faisant  remarquer  que  c'é- 
taient les  seules  pièces  d'argenterie  de 
son  culte,  (Jet  empressement  n'empê- 
cha pas  liobespierre  de  le  faire  incar- 
cère;!' â  deux  reprises  différentes»  Ren- 
du à  la  liberté,  il  publia  une  descrip- 
tion de  sa  captivité,  sous  ce  titre  Paul» 
Henri  Marron  à  la  citoyenne  Hélène» 
Marie  William*.  Ix>rs  de  la  promul- 
gation de  la  loi  organique  des  cultes, 
il  eut  beaucoup  de  part  â  l'organise* 
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tioa  du  culte  protestant  en  France,  et 
se  plaignit,  néanmoins,  que  ie  projet 
qu'il  avait  présenté  lut  tronqué  et 
disloque  en  plusieurs  points.  Marron 
cultiva ,  presque  depuis  son  enfance, 
la  poésie  latine,  et  Ton  ferait  un  recueil 
considérable  des  pièces  qu'il  a  succes- 
sivement publiées.  Il  n'avait  pas  en* 
eore  quatorze  ans,  quand  parut  lu 
première,  qu'un  Macédonien,  nommé 
Tzechani,  étudiant  alors  a  Leydc, 
réimprima  avec  une  bonne  traduction 
grecque.  C'était  une  élégie  en  l'hon- 
neur de  Bleiswich ,  orateur  de  l'Uni- 
versité de  Iveyde.  Dès  l'année  1785, 
Marron  rendait  compte  de  la  littéra- 
ture hollandaise  dans  le  Journal  en- 
cyclopédique ,  comme  depuis  il  tra- 
vailla au  Magasin  encyclopédique  , 
avec  Miliin.  En  1816  ,  plein  du 
désir  de  re[>ousscr  les  faux  bruits 
qui  circulaient  en  Angleterre  sur 
l'état  des  protestants  en  France  et 
les  prétendues  persécutions  qu'ils  y 
éprouvaient,  il  écrivit  à  la  société  pro- 
testante de  Ijondres  une  lettre  fort 
sage  et  fort  honorable,  dans  laquelle 
il  déclara  formellement  qu'il  croyait 
de  son  devoir  de  s'opposer  à  tout  ce 
qui  tendrait  à  une  intervention  étran- 
gère dans  les  affaires  des  Français.  «Je 
■'  ue  puis,  dit-il,  voit  avec  satisfac- 

-  tion  ce  qui  se  passe  en  Angleterre  ; 

-  je  ne  puis  y  prendra  aucune  part. 

-  Si  le  zèle  de  votre  amour  fraternel 

•  in  édifie,  il  me  semble  pourtant  dé- 

•  passer  les  bornes  de  la  prudence  et 

•  même  celles  de  la  véritable  charité. 
'  Ce  n'est  pas  ainsi  que  cette  vertu 

•  proclame  son    assistance ,   btirtout 
lorsqu'elle  peut  craindre  de  coui- 

-  promettre   les  intérêts  de  la  cause 
qu'elle    prétend   appuyer....    Vous 

•  avez   tort   d'imaginer  qu'il  y  a  rien 
d'hostile  contre  les  protestants  dans 

-  les  intentions  du  gouvernement 
<  français...     Toujours  disposé  à  con- 


tribuer aux  progrès  des  sciences  et  des 
arts,  Marron  concourut  sans  cesse  aux 
entreprises  les  plus  honorables,  et 
nous  lui  devons  la  justice  de  déclarer 
qu'il  ne  fut  pas  seulement  utile  à  la 
Biographie  universelle,  par  un  grand 
nombre  d'articles  historiques  et  litté- 
1  aires  sur  la  Hollande  et  les  Pays* 
Bas,  mais  qu'il  nous  a  donné,  dans 
tout  le  cours  de  ce  long  travail , 
beaucoup  de  renseignements  et  de 
matériaux  qui  furent  successivement 
employés ,  et  dont  quelques  -  uns 
trouvent  encore  leur  place  dans  ce 
Supplément.  En  1807,  l'Institut,  dans 
son  rapport  sur  les  prix  décennaux , 
rendit  justice  à  l'abondance  et  à  la 
facilité  de  sa  verve  latine ,  et  Ton  sait 
que  la  poésie  française  ne  lui  était 
pas  étrangère.  On  a  vu  de  lui,  dans  le 
Magasin  Encyclopédique ,  une  Epi* 
taphe  peu  louangeuse  de  Kant,  eu 
quatre  langues  :  grec ,  latin ,  français 
et  hollandais  (1).  Marron  était  aussi 
un  amateur  éclairé  des  beaux-arts;  il 
avait  formé  une  collection  de  por- 
traits qui  s'élevait  à  plus  de  20,000 
gravures,  et  qui  fut  vendue  aux  en- 
chères après  sa  mort.  Ce  fut  le  roi 
qui  la  fit  acheter  pour  sa  bibliothè- 
que. Il  étaiL  fort  charitable  et  aimait 
beaucoup  à  rendre  service.  Quelques 
jours  avant  de  mourir,  il  brûla  tous 
les  reçus  des  sommes  qu'il  avait  prê- 
tées à  différentes  personnes.  On  a  de 
lui:  I.  Lettres  d'un  protestant  a  l'abbé 
Cérutti,  Paris,  1789,  in-8°.  II.  Tra- 
duction française  de  la  Constitution 
du  peuple  batave  (  sans  nom  d'au- 
teur), Paris,  1798,  in-8°.  III.  Discours 


(1)  Son  épitaphe  latine  du  père  de  Bonaparte 
mérite  d'être  recueillie  : 

Fortunate  pater,  létales  excute  somnos  : 
Cui  dederas  vium,  te  veut  ile  mori. 

En  voici  la  traduction  t 

Heureux  père,  ton  fils  consacre  u  mémoire 
Tu  lui  donnât  la  vie,  il  te  donne  la  atout. 
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nu êpiin /m imo  l.udotut  1  XYttl  Lu  le- 
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ion  a  ilonnir    a    Miial«f-aii  tU-n  noie-, 
pOW    l'ouviafo-  r|fli  U  jfOUI  lilur      .'/m 
fin  t  nues  >   «///   //»    Slnllihiidetnl .     1788, 
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li'n  |»l lJ«s  VORlfHrh,  H  #|i:  A4;  mtikii'ii  jl«r- 

liiin-ifiMii  itii  i^it  il':  ion*  If;»  «ItrluiU 
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u  w>.  \i>riiUté.t.  $4'  IlOllViinl  u  IWiftl/m, 
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#l;iiirir.    l)'r»-lora.   ban*  «loiitir,  il  HVk'ii 

i<-»!o!ii    t\f    i!i<    liii-i   mi   Au^*\ttU*rrii  \ 
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li«  iiMl^ffi-iifLiiil ,  H  «tau   jsUI'I4!^  m  ftiMUft 
'Jli.  lusuiliurv,  €Uri^  l'inutrs  Hall. 
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Jamais  il  ne  songea  à  quitter  sa  pro- 
fession lucrative,  et  d'honorant  du  né- 
goce qu'il  faisait,  du  reste,  en  grand, 
il  ne  cessa  d'ajouter  à  sa  fortune , 
qui,  lors  de  sa  mort  ,  était  éva- 
luée à  quinze  millions.  Président  de 
la  commission  du  Lloyd,  chef  de 
la  banque  de  sir  William  Kaye,  et 
de  sir  Ch.  Price,  agent  colonial  pour 
Ttle  de  Grenade,  il  rendit,  dans  tous 
ces  différents  emplois ,  des  services 
essentiels  aux  divers  établissements 
qui  l'investissaient  de  leur  confiance. 
Parfaitement  au  courant  de  tous  les 
faits  de  la  science  économique  vraie, 
et  des  théories  de  ceux  qui  la  pro- 
fessent à  la  Chambre  des  Commîmes, 
ou  il  siégea  pendant  long-temps 
comme  représentant  Sandwich,  il 
sut  se  faire  une  position  indépen- 
dante, en  ne  se  vouant  exclusivement 
ni  aux  whigs  ni  aux  torys,  et  discutant 
impartialement  toutes  les  questions 
commerciales  et  coloniales ,  qu'il 
croyait  à  juste  titre  de  son  ressort. 
Cah  n'était  pas  précisément  un  orateur 
dans  toute  la  force  du  terme,  mais 
c'était  un  homme  qui ,  sur  des  ma- 
tières sévères,  spéciales  et  compli- 
quées ,  savait  répandre  de  l'intérêt 
et  de  la  clarté.  Il  instruisait ,  il  per- 
suadait; oh  pouvait  compter  sur  tout 
ce  qu'il  disait;  il  avait  vu,  il  avait 
fait;  une  correspondance  immense 
l'instruisait  de  tout  ce  qui  se  passait 
de  nouveau  dans  cette  sphère.  Il 
avait  de  plus  deux  dons  bien 
rares  chez  les  hommes  qui  possè- 
dent de  si  nombreux  détails  :  c'était 
de  choisir,  à  l'instant  même,  dans  la 
foule  des  cléments  qui  s'offraient  à 
lui,  ceux  qui  par  l'importance,  ou 
par  quelque  autre  particularité,  mé- 
ritaient l'attention,  ou  pouvaient  illu- 
miner la  discussion  ;  c'était  ensuite  la 
justesse  avec  laquelle  il  comprenait , 
il  appréciait,  tirant  toujours  ses  con- 
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clusions  de  l'expérience.  Sans  mépri- 
ser les  doctrines  des  deux  écoles  éco- 
nomiques anglaise  et  française,  il  pen- 
sait que,  dans  bien  des  occasions,  les 
praticiens  peuvent  en  appeler  de  leurs 
décisions,  et  corriger  les  principes 
abstraits  par  les  faits  inattendus  que 
fait  surgir  l'application  des  principes. 
Ce  n'est  pas  là,  il  est  vrai,  l'esprit 
qu'il  montra  quand,  dans  la  discus- 
sion sur  l'abolition  de  la  traite,  il  se 
prononça  énergiquement  pour  cejte 
mesure,  et  s'éleva  contre  les  horribles 
traitements  dont  les  noirs  étaient  tjp- 
times  ;  mais  il  est  permis  de  penser 
qu'il  était  du  nombre  de  ceux  qui,  der- 
rière cette  abolition  nominale  de  la. 
traite,  voyaient  la  Grande-Bretagne 
n'en  agissant  pas  moins  à  son  gré,  et 
les  colonies  des  autres  nations  im- 
manquablement ruinées  tôt  ou  tard. 

11  prit  une  part  éminemment  active 
à  toutes  les  phases  du  débat  sur  le 
nivellement  des  deux  sucres  (celui  des 
Indes-Orientales  et  celui  de  l'Améri- 
que ),  et  ce  n'est  point  exagérer,  que 
d'attribuer  principalement  à  l'influence 
de  ses  paroles  l'échec  qu'éprouva  lu 
proposition  ministérielle  en  présence 
de  la  législature.  Marryat  mourut,  le 

12  janvier  1834,  d'un  commence- 
ment d'ossification  du  cœur.  Parmi 
les  personnes  qui  payèrent  un  tribut 
de  regrets  à  sa  mémoire,  on  re- 
marqua lord  Liverpool.  On  n'a  de 
Marryat  qu'un  seul  ouvrage  propre- 
ment dit  ;  ce  sont  des  Petutées  sur 
futilité  auil  y  aurait  à  établir  une 
nouvelle  Banque,  avec  une  charte, 
1811,  in-8°.  Mais  deux  de  ses  dis- 
cours prononcés  à  la  Chambre  des 
Communes,  ont  été  imprimés.  L'un 
est  la  Réponse  à  la  motion  de  M.  Man- 
ning,  sur  les  assurances  maritimes, 
18101  in-8°  ;  l'autre  a  pour  titre  06- 
servations  sur  le  rapport  de  la  com- 
mission chargée  de  t examen  du  projet 
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tur  les  asturanrc*  maritime*,  1810, 
in-8".  On  trouve  beaucoup  d'autre* 
discours  fort  longs,  dans  le»  journaux 
du  temps.  P — ot. 

MARS  f.Su.vjj,  et,  suivant  d'au- 
tres, Marte,  ou  même  Mat?y  prêtre 
et  ermite,  que  l'on  ci  oit  être  né, 
ver»  If*  commencement  du  VI"  siè- 
cle, à  liais,  petite  paroisse  de  l'évérhé 
de  Rennes,  et  voisine  de  Cucrchc,  est 
plus  connu  par  le  culte  qu'il  reçoit 
que  par  ses  actions.  On  croit  qu'il 
passa  la  plus  grande  partie  de  ses 
jours  â  Vitré,  cl  qu'il  mourut  au  vil- 
lage de  Marsc,  où  l'on  montre  enco- 
re les  ruines  de  sa  maison.  \a'  tom- 
beau qui  renfermait  son  corps  de- 
vint célèbre  par  une  infinité  de  mi- 
racles, et  les  habitants  de  liais  eu  re- 
gardaient la  possession  comme  i\n 
trésor  du  plus  grand  prix.  Vax  W£l^ 
ces  habitants,  craignant  que  les  An- 
glais, dont  la  descente  eu  Itrctagnc 
était  imminente,  ne  leur  enlevassent 
ce  corps,  le  transportèrent  a  Vitré, 
et  le  mirent  nous  la  garde  des  cha- 
noines de  la  collégiale  de  Saintc-Madc- 
leine  de  cette  ville.  1a:  duc  de  Bre- 
tagne ayant  fait  sa  paix  avec  les  An- 
glais, la  paroisse  de  fiais  réclama, 
mais  en  vain,  son  dépôt.  U'  chapitre 
de  Sain  te- Madeleine  si;  refusant  tou- 
jours à  la  restitution  demaudée,  les 
habitants  voulurent  se  Je  procurer, 
â  force  ouverte,  un  jour  que,  selon 
la  coutume,  ou  portait  le*  reliques  de 
saint  Mai*»  eu  procession  hors  de  la 
ville;  mais  s'étant  trouvés  les  plus 
faibles,  ils  furent  obligés  de  céder,  cl 
de  les  laisser  en  la  possession  de  Vitré. 
f/'S  chanoines  crurent  qu'ils  ne  les 
perdraient  jarnai»  ;  c'est  ce  qui  déter- 
mina, en  1480,  (luy,  comte  rie  La- 
val, baron  de  Vitré,  et  Anne  de  Mont- 
morency, son  épouse,  â  faire  faire 
un  coffret  d'argent  pour  les  renfer- 
mer.   Quant   a    la   paroisse   d«-  liais. 
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elle  s'abstint  de  toute  procession  ex- 
térieure jusqu'en  1750,  qu'elle  re- 
couvra les  reliques  de  saint  Murs, 
moins  sou  fémur  droit,  deux  de  ses 
cotes  et  .son  chef,  que  l'église  de 
Vitré  possède  encore  aujourd'hui. 
Depuis  cette  éfwque,  elle  a  repris 
l'usage  de  les  promener  procession  - 
ncllement  sur  toute  l'étendue  de  son 
territoire,  le  W  janvier  et  le  21  juin 
de  chaque  année.  —  Mars  (le  père 
Noè't),  né  â  Orléans,  dans  le  XVI*  siè- 
cle, fut  supérieur  de  la  congrégation 
des  liénédiclins  réformés  de  Bretagne, 
qui  avaient  adopté  une  règle  beau- 
coup plus  sévère.  \jc  P.  Symphorien 
tJiiyon,  d'Orléans,  prêtre  de  l'Oratoi- 
re, a  parlé  de  lui  avec  éloge,  aux  p. 
270  et  291  de  son  Histoire  chrunolo- 
rji'liu'  de*  énéifues  d'Orléans  ,  ainsi 
qu'André  du  Saussay  dans  l'Appcndix 
de  son  Martyrologe  de  France.  I,e 
roi  Louis  XIII  demanda  au  pape  sa 
canonisation  et.  l'érection  en  congré- 
gation des  monastères  de  Redon, 
f.chon  ,  \jL'  Tronchct,  l^antcnac,  La 
Chaume,  f^andevenec  et  .Saint-Mecii, 
desservis  par  les  liénédiclins  réfor- 
més de  Jtrctag ne.  IjCS  PP.  de  la  société 
de  Bretagne  ne  purent  obtenir  l'érection 
qu'ils  sollicitaient;  on  se  contenta  d'u- 
nir leurs  monastères  â  la  congrégation 
de  Snint-Maiir.  Quant  au  P.  Mars,  le 
pape  consentit  â  la  canonisation  par 
les  voies  ordinaires,  qui  furent  sui- 
vies avec  ardeur  et  succès  par  le  Y. 
(fiiilloiin,  commis  à  cet  effet  La  pro- 
cédure préparatoire  n'eut  pourtant 
aucune  Miite,  l'union  à  la  congrégation 
de  Saint -Maur  ayant  insensiblement 
fait  perdre  de  vue  le  I*.  Mars,  auquel 
I).  Hugues  Ménard  a  néanmoins  don* 
né  la  qualité  rie  bienheureux,  tant 
dans  la  préface  de  son  Martyrologe 
bénédictin,  que  dans  l'addition  qu'il 
y  a  faite  de  quelques  saints  nou- 
veaux. La  vie  du    P.  Mars,  écrite  en     I 
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1647,  par  son  neveu  D.  Noël  Mars, 
est  restée  manuscrite.  On  peut  voir 
à  son  sujet,  les  Éloges  de  plusieurs 
personnes  illustres  en  piété  de  V ordre 
de  Saint-Benoît,  par  la  mère  de  Blé- 
meur  (tom.  2);  et  la  notice  que  lui  a 
consacrée  D.  Lobineau  dans  ses  Fies 
des  saints  de  Bretagne,       P.  L — t. 

MARS  (Antoine -Jean),  conseil- 
ler à  la  Cour  royale  de  Paris,  était  né 
en  1777.  Il  lut  d'abord  substitut  du 
procureur  du  roi,  près  le  tribunal  de 
première  instance  de  la  Seine,  et 
montra  beaucoup  de  modération 
dans  l'exercice  de  sa  charge.  Il  passa 
ensuite  au  parquet  de  la  Cour  royale 
et  fut  l'un  des  substituts  de  M.  de 
Peyronnet,  dans  la  cause  de  conspi- 
ration, qui  fut  poursuivie,  en  1820 , 
devant  la  Cour  des  pairs.  Nommé 
conseiller  à  la  Cour  royale  de  Paris , 
par  M.  de  Peyronnet,  lorsque  celui- 
ci  devint  garde-des-sceaux ,  il  mou- 
rut dans  l'exercice  de  ces  fonctions, 
le  19  décembre  1824.  On  a  de  lui 
une  compilation  utile  et  souvent  con- 
sultée, sous  ce  titre  :  Corps  de  droit 
criminel ,  ou  Recueil  complet ,  métho- 
dique, et  par  ordre  de  matières ,  des 
Codes  d instruction  criminelle  et  pé- 
nal, des  lois,  arrêtés  du  gouverne- 
ment, décrets,  avis  du  conseil  d'État, 
ordonnances  royales,  édits,  etc.,  ac- 
tuellement en  vigueur,  en  matière  cri- 
minelle, correctionnelle  et  de  police  , 
avec  les  arrêts  de  la  Cour  de  cassa- 
tion, etc.  ;  suivi  d'une  table  chronolo- 
gique  des  lois  et  des  actes  du  gouver- 
ment,  et  d'une  table  générale  alpha- 
bétique des  matières^  Paris,  1820-21, 
2  forts  vol.  in-4°.  Z. 

MARSAND  (labbé  Antoine), 
naquit  à  Venise,  en  1765,  d'une  fa- 
mille lyonnaise,  dont  le  nom  était 
Marchand.  Son  père  était  banquier 
et  fut  ruiné  par  les  événements 
qui  entraînèrent  la  chute  de  la  ré- 
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publique,  en  1797.  Le  jeune  An- 
toine embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que; après  avoir  reçu  les  ordres, 
il  s'adonna  à  la  prédication  et  eut 
beaucoup  de  succès  à  Venise,  à  Pa- 
doue,  à  Milan  et  à  Rome.  Il  voyagea 
en  France,  et  fut  à  son  retour  nommé 
professeur  de  statistique  à  l'Univer- 
sité de  Padoue,  où  il  enseigna  sans  in- 
terruption jusqu'en  1825,  époque  à 
laquelle  il  obtint  sa  retraite  avec 
une  pension.  Rendu  ainsi  au  repos, 
Marsand  eut  le  désir  de  revoir  la 
France,  et  fit  un  long  séjour  à  Pa- 
ris, où  il  s'occupa  de  recherches 
de  manuscrits  et  de  médailles.  C'é- 
tait un  habile  connaisseur  en  typo-» 
graphie  et  en  calcographie,  eommel'at- 
testent  les  travaux  qu'il  a  laissés.  Il 
avait  fait  une  collection  complète  des 
éditions  de  Pétrarque,  et  il  la  céda, 
en  1826 ,  au  roi  Charles  X ,  qui 
en  récompense  le  nomma  chevalier 
de  la  Légion-d'Honneur,  avec  une 
pension  de  deux  mille  francs  sur  la 
liste  civile.  Marsand  aurait  voulu  se 
fixer  à  Paris,  mais  il  en  fut  empêché 
par  le  gouvernement  autrichien ,  qui 
exigeait  qu'il  passât  en  Italie  au  moins 
quelques  mois  de  l'année,  sous  peine 
de  perdre  sa  pension  de  retraite.  Cest 
dans  un  de  ces  voyages  qu'il  mou- 
rut à  Milan ,  le  3  août  1842.  On 
a  de  lui  :  I.  Mémoire  sur  le  sucre 
d'Olcuscafer  ,  et  sur  C origine  ,  Us 
progrès  et  l'état  actuel  de  cette  dé- 
couverte,  par  M.  Arduino  de  Padoue, 
écrit  en  français,  Paris,  1813,  in-4°. 
II.  //  fiore  delt  arte  delT  intaglio 
nelle  stampe,  Milan,  in-4°.  III.  Le 
Bime  di  F.  Petrarca  illustrât»,  Pa- 
doue, 1819-20,  2  vol.  in-4\  Cest  la 
meilleure  édition  de  ce  poète  célèbre, 
soit  par  la  correction  typographique  . 
du  texte,  soit  par  les  notes  que  Mar- 
sand y  a  jointes.  Elle  a  obtenu  en 
quelques  années  'plus  de  cent  réim- 


pressions.  IV.   /*  donne  illuttri  del 
regno  lûmbardo-veneto,  Milan,  1820, 
ill-12.  V.  A«    biblioteea  pêtrarchetca 
formata  9  de*critUt  ed  illustrata,  Mi- 
tai, 18â6,  grand  in^i".  Ce  recueil, 
fait  a  grands  frai*,  se  trouve  daim  la 
bibliothèque  du  Louvre*.  VI.  Manot- 
critti    italiani    enitienti    ne  lia    reyia 
biblioUsca  panama ,  l'aris,  1835,  in-4*. 
1 /autour    dédia  cet  ouvtagc  au  roi 
tauis-Fhilippc  qui»  pour  l'indemni- 
ser des  difficulté*  et  de*  retarda  qu'a- 
vait éprouvé* ,  depuis  la   révolution 
de  1830,  le  paiement  de  ta  |Hmsion 
sur  la  Uate  civile,  lui  permit  de  faire 
imprimer  grutuiteulïht  sou  travail  û 
l'iiuprimeriu  royale.  Marsand  publia 
|M)u  après  un  second  volume  sous  le 
lîU'e  de  :   âfanoteritti  italiani  tir  lia 
itgia  biblutteca  paria  ina  e  délie  tre 
tvgie  biblioteche  dell'   Anenale  ,  di 
Smtita-GêHoucfa  e  Matarina»  (It  cata- 
logue contient  non  seulement  les  ti- 
tras des  manuscrits,  mais  encore  une 
analyse  île  cliacun  d  eux  avec   des 
notes.  Vil.    Commenta   tu  lia   velcbre 
canutnt     di    Franvetvo    Petrarca     a 
laude  di  JSattra  Siynnra,  Paris,  1841, 
in -4°.   Marsaud  avait  composé   un 
Mémoire  sur  Lnure  de  Aiovcs  (  vay. 
ce  nom  ,  XXXI,  432);  mais  sn  mon 
en  interrompit  la  publication. 

A— r  el  A— v. 
MAIISDËN  (Gdiluumic),  célèbre 
orientaliste,  docteur  ès-lois,  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  J  André*, 
i*t  de  plusieurs  autres  Compagnies 
savantes,  appartcuuit  a  une  famille 
du  lier bysb ire ,  en  Angleterre.  Il  na- 
quit en  1755,  à  Vcival,  comté  de 
Wicklow,  eu  Irlande.  Après  qu'il 
irut  terminé  ses  études,  il  obtint  un 
emploi  dans  les  Indes  -Orienta  les ,  et 
s'en  acquitta  de  manière  à  mériter 
un  prompt  avancement  11  fut  en- 
voyé connue  résident  a  tieiicoulen, 
('fublissemeut  sur  la  cote  occidentale 
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de  Sumatra,   oit   il   resta  jnsqu'en 
1780.  L'année  suivante,  il  revint  en 
Angleterre.  Vers  1795,  il  fut  nommé 
second  secrétaire  de  l'amirauté,  et  en 
1807,  il  se  retira  de*  affaires,  pour 
se  livrai*  entièrement    à   l'étude.   Il 
publia  de  bons   ouvrages,  et  se  si- 
gnala par  des  actes  de  générosité.  Las 
besoins  de  l'État  étant  devenu»- ur- 
gents,  il  montra    un  exemple  peu 
commun  de  patriotisme,  en  renon- 
çant à  la  pension  de  1,500  livres 
sterling  (37,000  fr.),  qu'il  avait  mé- 
ritée par  ses  services.  Kn  1890, 41  Ht 
présent,  au  Musée  britannique,  de  ,*a 
prlcieuse  collection  de  médaillée,  qai 
renfermait  celle  de  sir  Robert-  Auv 
slie,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Uom> 
tantinople,  et  celle  de  l'abbé  Ueau- 
cliaiup;  plus  tard,  il  donna  sa  nom- 
breuse et  rk'lic  bibliothèque  au  col- 
lège du    Hoi4  à    liondres.    Marsden 
avait  é|>ousc  une  fille  de  sir  Charles 
Wilkins,  qui  s'est  fait  un  nom  dam 
la   littérature  orientale.    Apres  une 
longue  vie  bien  remplie,  il  s'éteignit 
paisiblement,  le'  0  octobre  1837,  >  à 
Kdgegrove,  dans  le  comté  de  Hart- 
finit I,  âgé  do  quatre-vingt-deux  ans, 
et  regretté  de  tons  ceux  qui  le  eon- 
uaissHifiit.  Nous  nous  souvenons  de 
l'avoir  vu  à  Paris,  en  18âS;  sa  phy- 
sionomie  spirituelle     annonçait    en 
même  tem|M  la  douceur  et  la  bonté. 
On  conçoit  que  sa  conversation  était 
instructive;  elle  acquérait  un  charme 
de  plu*  |»ar  l'accent  do  bitnveiUanee 
qui  raccompagnait.  On  a  deMaraden, 
en  anglais  ;  I.  Hittoirc  de   Sutmmtm, 
rûntnutit   un   tableau  du  gouvatnm- 
mont,    des    luis,     de$    utagëi  ai    aVf 
manui  de*  habitant»  indigent^  avec 
la   description  det  production i  «MfN- 
rvllei,  et  l' hittoirc  de  l'ancien  état  po- 
litique de  cette  il*,   Londres*  17H, 
in-4u,  cartes;   ibid.,  1784,  carte*'** 
figure*;  ibid.,  1812.  I/avtewtr 
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dans  m  préface,  que  cette  troisièmr 
édition  aurait  vu  le  jour  plus  toti"  si 
lot  devoirs  de  ta  charge  n'avaient 
prit  tout  aes  moment*.  Mais  pendant 
ce  temps,  il  reçut  de  l'Inde  des  ren- 
seignements qui  le  mirent  à  même 
de  corriger    des    inexactitudes,   de 
remplir  des  lacunes,  et  d'augmenter 
U  masse  générale  des  notions  rela- 
tives à  une  Ile    si  importante,   et 
pourtant  si  imparfaitement  explorée. 
Cette  nouvele  édition  offre  donc  des 
changements  essentiels  et  très-inté- 
ressants. Tout  ce  qui  concerne  l'his- 
toire naturelle  présente  de  grandes 
améhorations,  et  beaucoup  de  plan- 
ches de  végétaux  et   d'animaux.  Le 
monde  savant  a  donné  son  suffrage 
au  livre  de  Marsden  ;  on  n'avait  au- 
paravant que  des  notices  éparse*  et 
fort  courtes  de  Sumatra.  Il  a  le  pre- 
mier offert  une  connaissance  exacte 
et  détaillée  de  cette  fle  et  de  ses  ha- 
bitants» La  dernière  édition  contient 
un  chapitre  entier,  sur  une  tribu  qui 
précédemment  avait  été  passée  tous 
iilence.  L'auteur  accompagne  son  ré- 
cit de  réflexions  très-sensées,  et  <st 
montre  toujours  observateur  profond 
et  judicieux.  L'Histoire  de  Sumatra  a 
été  traduite  en  allemand ,    par  J.-R. 
Forster  (ver.  ce  nom,  XV,  382),  et 
insérée  dans  le  recueil   de  voyages» 
qu'il  publiait  avec  son  gendre  Sprengel 
X1HI,  353).  La  traduction  française 
par  J.  Parraud,  Paris,  1787,  2  vol. 
wh8%  cartes,  est  faite  sur  la  seconde 
tôtion.  Le  libraire  fit  imprimer,  en 
l'an  n  (1793)  ,   un   nouveau  titre, 
Vcymge  a  Vile  de  Sumatra:   c'est  le 
*eal  changement  que   Ion  y  trouve, 
ha  version  pourrait  être  plus  exacte 
1  plus  élégante.   U.    Grammaire  éê 
fa   Imngue   mainte*    Londres,    1812, 
■s*!»;  trad.  en  hollandais  par  C.-P.-J. 
Haut,  Harlem,  1824,  in-4».  ni.  Dic- 
Hommaîre  de  la  tangue  mafaï*.  |jon- 
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dres,  MM2,  9  vol.  in-t>;  traduit 
en  hollandais  et  en  français,  par 
C.-P.-J.  Ébut,  Harlem,   f82S,  * 
vol.  m-4*.  Qès   deux  ou  ti  âges  suf- 
firaient pour  rendre  la  mémohe  e> 
Marsden  recommandable.  Avant  lui, 
on  ne  possédait  que  de  court!  voca- 
bulaires, et  oTinformes  grammaires 
de  la  langue,  qui  est  parlée  dans 
la  presqu'île  Bfahue,   et  dans  tant 
le  grand  Archipel'  oriental  de  l'A- 
sie :  c'est-à-dire  à  Sumatra,  à  Java, 
à  Roméo,  a  Oéièbet,  aux  Mbiiiquea, 
aux  Philippines,  et  dont  on  retrouve 
des  traces  dans  les  Des  de'fOceanle 
qui  ne  sont  pat  habitées  par  desf  riè^ 
grès.  Les  préfaces  de  ces  deux  nVres 
fom -connaître  la  nature  et  l'essence 
du  Malai,  expliquent  comment  se» 
différents  dialectes  se  sont  formés,  et 
développent  les  causes  des  altération* 
qu'il  a  subies,  ainsi  que  de  la  substi- 
tution des   caractères  arabes,  avec 
das  modifications,  à  ceux  qui  étaient 
précédemment  employés.  TvY  Wèyé- 
o*  de  MarcthPolo,  trmduit  en   anjfût^ 
et    accompagné    d'un     commentaire, 
Londres,  4818,  carte.  Suivant  notre 
collaborateur,  M.  le  baron  WakkAL 
naer,  «  c'est  à  la  fois  la  mcnteurc 
u  traduction  et  le  meilleur  commeu- 
-  taire  de  Marco-Polo   (  voy.  YbUo; 
*  XXXV,  209).  *  Marsden  qui,  pen- 
dant son  séjour  à  Sumatra,  avait  eu 
occasion  de  juger  par  lui-même  de 
l'exactitude,  et  de  l'authenticité  de  la 
relation    du    voyageur   vénitien   en 
ce  qui  concernait   cette  Ne,   n'avait 
«•essé  depuis  ce  temps  de  désirer  que 
quelque  savant  donnât  une  nouvelle 
édition  du  texte  avec  un  commen- 
taire pour  en  expliquer  les  endroit* 
obscurs.   Ce   n'était  pas  une  tâche 
aisée,  que  d'entreprendre  une  édi- 
tion critique  de  Marco-Poto.Maftder}, 
qui  heureusement  ne  fut  pas  effrayé 
de  ces  difficulté*,  ne  se  les  dissimula 
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pourtant  pas,  comme  on  peut  le  voir 
par  le    fragment    d'une   lettre    de 
l'abbé  MoreUi,  qu'il  rapporte.  8a  mo- 
destie ne  lui  permet  pan  de  croire 
qu'il  ait  apporté  à  «on  travail  toutes 
les  conditions  exigées  par  son  corres- 
pondant; mais  il  se  flatte,  avec  beau- 
coup de  raison,  qu'elles  ne  sont  pas 
toutes  indispensables    pour  donner 
de  la  relation  de  ce  voyageur,  une 
«fdition  plus  complète  et  plus  correcte 
que  les  précédeutes,  et  même  de  l'é- 
claircir,  en  rapprochant  de  son  texte 
une  feule  de  notions  qu'on  s'est  pro- 
curées depuis,  sur  les  contrées  qu'il  a 
parcourues.  L'importance   de  cette 
comparaison  pour  l'histoire  et  la  géo- 
graphie de  l'Asie  au  XIII'  siècle,  rendait 
ce  travail  digne  des  soins  que  Marsden 
y  a  apportes,  et  fait  sans  peine  excuser 
l'étendue  du  commentaire  qui  fonne 
la  partie  intéressante  de  la  nouvelle 
édition.  Dans    une   introduction  qui 
est  en  tête  du  volume,  et  qui  serait 
même  séparément  un  morceau  fort 
estimable,  l'auteur  a  plaçai  plusieurs 
|>etites  dissertations  sur  la  viode Marco- 
Polo,  sur  l'authenticité  de  sa  relation, 
sur  les  traductions  qu'on  en  a  fuites 
flans  toutes  les  langues  d'Europe ,  et 
les  principales  éditions  qui  en  ont  été 
publiées.  Il  s'est' décidé,  comme  d'au- 
tres éditeurs  avant  lui ,  à  préférer  la 
version  de  Ramusio,  non  comme  plus 
ancienne,  mais  comme  plus  correcte 
et  plus  complète.  Le  soin  qu'il  a  pris 
de  remplir  les  lacunes  du  texte  de 
llamusio,  ainsi  que  de  marquer  les 
variantes  d'orthographe  et  les  autres 
différences  qui  existent  entre  les  prin- 
cipales versions  ;  ce  soin  qui  rend  le 
texte  du  voyageur  supérieur,  dans  la 
traduction  de  Marsden,  à  celui  de  toute* 
les  éditions  précédentes,  le  justifierait, 
dit  Abel  Itéuiusat,  de  qui  nous  eiu- 
pruijtmw  ces  considérations,  aux  yeux 
fiiéiiji!  de  ceux   qui  auraient  sou  lui  té 
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qu'il  eût  pris  un  autre  parti.  Voûtant 
achever  de  dissiper  les  doutas  qui  te 
sont  élevés  sur  l'authenticité  et  l'exac- 
titude de  la  relation  de  son  auteur 
(doutes  qui  ne  sont  plus  à  présent  fort 
répandus);  voulant  de  plus  débrouiller 
ce  qui  restait  d'obscur,  et  mettre  dans 
leur  jour  tous  les  faits  historiques  qui 
n'y  sont  qu'indiqués,  Marsden  a  en-* 
trepris  un  grand  commentaire  ou  une 
longue  suite  de  notes  que^uefoh>trés-• 
étendues.  Placées  a  la  fin  deschapitrea 
qu'elles  éclairassent,  elles  supposent 
du»  recherclies  considérables  et  la  lec- 
ture attentive  et  raisonnée  des  relations 
do  presque  tous  les  voyageurs  qui  ont 
marché  sur  les  pas  de  Marco-Polo , 
ainsi  que  de  tous  ceux  des  ouvrages 
orientaux  qui  ont  été  traduits  en  Eu- 
rope. On  y  trouve  rassemblés  tous  les 
passages  des  auteur»  modernes  qui 
ont  donné  de  nouveaux  détails  sur  le» 
événements  racontés  par  le  voyageur 
vénitien,  sur  les  personnages  dont  il 
mit  mention  ;  sur  les  lieux,  le»  monirs, 
les  productions  naturelles  et  indus- 
trielles qu'il  a  fait  connaître.  Mai»  ce 
qui  est  surtout  précieux ,  c'est  le  re- 
cueil des  différentes  manière»  dont 
les  noms  propres  sont  écrits  dans  le» 
plus  anciennes  éditions  et  dan»  les 
manuscrits  qu'il  é  pu  consulter,  ainsi 
que  l'étyniologic  de  ces  noms,  eu  le» 
corrections  qui  semblent  rWimssaircsi 
pour  en  conserver  l'orthographe  pri- 
mitive, partie  délicate  et  difficile,  est 
Marsden  s'écarte  rarement  parce  sjsfil 
sait  s'arrêter  souvent  et  à  propoa.  On 
regrette  toutefois  de  rencontrer  dans 
«on  texte  beaucoup  de  noms  propre» 
altéré» ,  défigures,  qui,  dan»  le» 
tion»  précédentes ,  choquent  un 
teur  instruit  Mais,  puisque 
n'avait  pas  trouvé  le  moyen  de  hure 
disparaître  ces  taches»  on  doit  croire 
quelles  sont  ineffaçables.  On  doit 
aussi  regretter  qu'il  n'ait  pu   taire 
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inuge  dun  taaamacrit  «le  la  aWsttho» 
que  royale  de  Tarie»  qui  est  traeair 
dm  et  plnsaraple  que  le»  «orne.  On 
ne  peut  pee  être  toujours  d  aceuVd 
aveeltûaurrappuation  opalnuideB 
nous*  des  beux  donnés  pur  Marco» 
Polo,  à  ceux  qui  ont  été  décrits  par 
d antres  voyageurs,  notamment  poux 
la  Mongolie  et  la  Gaine.  Ce  ne*  assu- 
réaient,  dit  AbeiRemusat,  mlape- 
tieneè  dune  les  recherches*  ni  la  saga- 
cité dans  les  rattonneoMntt,ni  f  habi- 
leté ê,  asettre  en  ouvre  les  matériau* 
qu'à  avait  à  sa  disposition,  qui  ont  pu 
nsUnquer  a  Manden,  pour  son  projet 
de  enivre  le  voyageur  féiwtieu  dans 
sa  marche  an  travers  de  l'Asie:  mais 
il  eut  eu  besoin,  pour  cette  parue  aV 
son  commentaire,  d'une  description 
exacte  de  la  Tartane,  laite  au  -Xm* 
siècle  par  les  Tartares  euxHiafcnes.  Il 
iar  connaissait  pas  la  langue  ctunon*. 
il  hn  a  donc  été  hnposaible  de  faire 
usage  des  livres  de  aïoejraplûe  qu'elle 
possède.  Du  inoins,  dans  deux  par* 
ries  de  son  travail ,  Marsden  semble 
avoir  assez  complètement  atteint  son 
but ,  et  n'avoir  laissé  dans  le  teste  de 
son  auteur  d'autres  difficultés    que 
celles  qu'il  est  peut-être  désormais 
imposable  d'eo  séparer,  en   rappro- 
chant les  observations  recueillies  sur 
les  provinces   de  la  Pêne  orientale. 
les  pays  voisins  de  r  Indus  et  la  Tran- 
-ttxane,  par  les   voyageur*  qui  sont 
postérieurs  à  Marco-Polo,  de  celles  de 
ce  Vénitien.  Marsden  a  parfaitement 
expliqué  les  unes  par  les  autres  :  on 
voit  par  là  ce  qu'il  aurait  pu  faire  s'il 
avait  eu  partout  d'aussi  bons  rensei- 
gnements. Quand  ensuite  Marco-Rolo 
rient  à  parler  des  royaumes  de  l'Inde 
orientale  et  des  fies  do  midi,  et  qu'il 
décrit  les  productions  et  le  coouneiTe 
de  la  Grande-Java ,  que  le  couunen- 
lateur  croit  être  Bornéo  ,  et  de  la 
Petite-Java .  qui  paraft  être  Sumatra. 


asm  la  savant  historien  deoauette  se 
trouve  sur  son  terrain*  Il  nmdrait 
avoir,  cossus*  In ,  séjourné  dans  cas 
contrées  pour  juger  du  degré  de  aolv 

a*  a  a        •  a  ■•        -.* 

dite  de  pluiwiurs  de  sm  eapakabons, 
et  surtout  pour  discuter  les  points 
qu'il  ni  pu  as^diquer.  Résnusat, dont 
noua  i  inpiiiuuuai  les  propres  paru- 
les»  parce  qu'il  nous  aurait  été  diffi- 
cile de  noua  mieux  expriaaer  sur  ce 
sujet,  est  surpris  de  ce-que  Manda* 
u  ait  tiré  aucun  parti  des  extraits  que 
le  père  Auûat  a  donnés  des  ouvrage» 
des  gang!  sphes  rbinmij  nui  décrivent 
las  pays  dn  nridi  très  eu  détail»  qui  au* 
ratifient  dans  le  mêms  ordre,  et  .las 
envisagent  de  la  même  manière  que 
Marco-Polo*  Ces  extrait* ,  tout  impar- 
faits quHs  sont,  auraient  pu  lui  pro- 
curer quelques  lumières.  Le  jugement 
porté  par  "^rrrr*  émit  conforme  à 
f  opinion  de  Rlaproth.  Ce  dernier,  qui 
possédait  toute»  les  connsisaancut  re- 
quises pour  mire  un  bon  travail .  sut 
la  relation  de  Marco-Polo,  n'eut  pas 
le  temps  de  le  terminer  ;  nous  l'avons 
dit  à  son  article  (LXVtll ,  549).  U 
carte  placée  à  la  tète  du  vnsnaarde 
Marsden  n'est   pas  d'un  usage  opin<- 
mode,  parce  que  1  ou  a  mêlé ,  sans 
distinction  .   ses    dénominations   du 
XIIT  siècle  et  les  noms  de  Marco- 
Polo,  dont  l'application  est  toujours 
en  grande  partie  hypothétique,  ava- 
les noms  qui  resuuUnt  des  nouons 
positives  que  nous  avons  acquises  aux 
les    différents*    contrées    de   l'Asie. 
V.    NumUmmta    oritntmlim  -  iUustrmlm. 
(MédmUim  oriemtmiàt  expliquées),  Lon- 
dres, Iftfô-ftê&MvoL  in-4'.  Mars- 
den a  décrit  et  expliqué  dans  ce  livre 
les  mudailles  orientales,  anciennes  et 
modernes  ,  de  sa  collection.  Les  cin- 
quante sept  planches  qui  ornent  ce» 
volumes,  ont  été  gravées  avec  une 
fidélité  scrupuleuse  par  John  Swain. 
On   désirerait  parfois  plus  de   pré* 
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ridon  4mi»  lr»  «*plu  mi/m»  ibiftiMfeto 
«mi*  <|U*tfpi*«  fiMWt*lll«*,  VI,  Mémmitu% 
tfuh*  fumillm  mutai*  ,  «lez-ilt  j>«r  •//*■ 
m*W  ;  H  trftfliJll»  'II!  l'iiri*;!»*!-,  \a*ï 
tir$m%  1H30,  Hi-JF.  lun  avoniur**  m- 

ffffltftft*  d*fi«  <*«  |*f1)l  tftllllfj*,  |«flljllff 

pur  Murtrim  «fttiffjAnftlrft  ,  •*  miM 
pfMMto  Au  17AA  *  17Éjfl{«fll«  fin  «*ai 
|i«ft  fl^|Hitirvti#^  <limir4t,  mimI*  l*ur 
|iririri|ifii  wWrrtt*  «rt  du  pràusntar  un* 
prtnfnr*  au***  «lit*  uvmtt*  h  «lu  t»- 

rftrfffrftlt**  Mftlftîft.  l/MJVrMfpf«*tô,  tui- 

vmii  li*  «p|*tr«iir««,  érrit  *  phifti>iJM 
reprit*» ,  tïiàmrA  y*v  I*  rlinl  fa  }M  f*. 
tfiillft,  ptjkp»rftm  ftfif«rrt*tftf  UttmUi* 
par  l'un  fin*  pli*  Juin**  <\tti  Vu  «ijpirf. 
fxr  tfyf*  mi  *•!  timpl*,  mi  fjiji  p^ut 
•urprttrwlrft,  vut  \n%  Malui»  ,  #U-  imAm* 
r|f«#r  l«  plupart  #li*  ifiiMirmi»  ,  noni 
«MJrt*  à  w'ntpriiiMT  l«nir»  \*m*tor%  t\u* 
p»rfl**  ïtprïtHHfnn  fifjijr***,  «4  #p***|. 
iputfrrit  a  p«fi**f  Imn  •  uuHapljfjrf* 
pwpi'a  l>«fr*v*|p«fM'*.  1 4*  fuit»  non- 
timu»  4*n«  t'tf  li vr»  ifitfrii«rit  d'ail- 
liffir*  iMir«  mwflitf*  pur  l#»  |*rvfirirt*« 
appnlii**  à  rompt  ir  «a»  mriplfii»  fjMfu 
#Im  r#irifrfc«  lihliiiffo  pur  tUn  Mêlait, 
pnttfpi'H  M|*ma  #|iw;lb-«  furt**t#*«  mjé- 

!#••  |v#-lfV«rtr  I V-MllUr|  U>ft  offftff*ft*  fou*** 
4  t*    |**ffpl"  l>IMV«',  «UMIfptîMlf  «t  M- 

rfiiérMir^,  VII,  Cuiéihttfu*  il*  Aïru*n* 
nétlrwi  t  irttt-uhaiuitn*  ^  urum*Muttm  ri 
nlphmhth,  ljitl\(\tt*.  \*Wl>  ifi  \h.  Il  *%\ 
rltvÎMi  **i  <Imi«  |>arti**  ■  lu  prAfnicfir 
tMr*  I**  iimii*  «II*  au  finir*  \mr  nuit  m 

rilphftl#ftfkpM?i  lii  •*# -ftNtflr,  Mtft  tltrfM  fil* 

ouvrafj'-*  rmifpt*  pai*  ofilri-  #rl»rr»fa##l#i- 
jji/pM-,  fttiivitfft  «li»*|iw  Ata***  il*  lan- 
^fir*.  <  >  livrir  n«*  lut  |»Mft  mû  <\*u%  U- 
i  timnim'i-  -,  non  plu«  #|iw  U  «iiivurii. 
VIIJ.  ttihiutth+r«  m*r*é*ttïunm  phiits* 
hrfjifié.  -  -l'aUilitqutf  4m  êiurmt  0$  en  mu 
nU%rt%%%  rérruetitft  afin  tl'tituhhr  une 
1  mntWiuHun  yr'n/itiitt  dut  ittntjum»  ri 
tir  ntninhttrt  h  ttfutJr  4*  I»  ItitérH- 
t„tt  tntrnlnlr  f^ifull*;*,  |M'/7.  Ifl'4". 
1.4     fli4«f  llflilîofi     i\l\%    IttkUHHH    #>«f    |« 
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ment*  tpm  fluii»  Vtmvtnyh  ytéréÀm*. 
M*rwkm  «  liulA'té  àutt*  Um  Trm»» 
•urMan*  4*  /«  HwÀilé  rtrfmlê,  Ï7M 
Mém*tt*  $ur  un  phétwmèn*  ttimnm 
émn%  ttU  4m  Humain.  \ltm  tfailmrmm* 
r%irM>nUn*lr*  ntnii,  *ti  1775,  tUàtus* 
l#i«  fffMlIlA»  <\*%  nri>r**i  tofuum  Um 
liurbftt,  «t  fâir»  Us*  «nur*  à4tmu%\  «pré» 
\m  rUuUmr* ,  il*»  rimln/lûni  htlkfiêini 
i?nl««érmil  Iusmimmim  fl'liiJMff|fénui  «t 
ruAuwf  #k»  ttuliftimt»  %  mu  nuÀh  an  tm» 
vmnl*rfi  m\N%t%\ ,  l«w  nvaffMi  4ft  llU 
fuiMii  Miuvcrrr*  à  mm  f|iMinUl4  pm«V 
fji#!UM  «l«i  fHnmnn*  fnorli.  MjmMkn 
flififuifiilif  *i  r«wu  fl«  Ut  fiMr  fi'»  ymM  il»» 
M>in  fl#rrftr«rvfrtr  r<r||#r  «V*  fliruvm,  pfiMr 
fi«  put  nuirir  «  U  vi*  d**  ffriMOfi*. 
M%wri«%tun%ut  i Xêm 4m t ifétjin ,  I7«*t 
Nhùrtt  mr  lu  nUrunuUxjlm  4m%  Hindou*. 
-\mtmX  AMih*»Uqm%  17IH,  t  Vll./U- 
mttrqu0t  *ur  lu  langum  4m  Bumatf*  t 
ihifj.,  17Hft,  {))i%tirv§iiutn*  §ur  Im  lm$tmum 
4up*u»l*  rommunément  mpfmli  (tfp- 
titft  (  iHtUétttHin*  ou  ftftffkri  )^-  |Mm 

!«»  'I'run%utlitan%  (Ut  Iktoftléià  AiiaiÙtttÊ. 
iln  iJififlrm,  t.  Ifl,  Nt>ti**  rmlulku*  mua 
t*4igèitm%  4m  lu  NuuwêIU  *  (inlném. 
('Mtm  ftihiul*  11*  tM  lumutttm  pur  Um 
.\IjiUm  Tmmmh»l*uphumh  (ton*  du  p*M» 
plir  mi«  «Imvftiift  nftfifjft).  MftrMlim 
larofiui  Ii-m  uvtmUtrrn  ifa  iUru%  \nmr*f% 
ou  tuhHÛH*  UtntUntm  fît  il'un  Aru^uû*, 
<|mi  «viMAiii  #t|/7  «firprM  fmr  Im  iummy 
lnirim.  Onjx^i  «vnirni  iièiuré  Urne**- 
'J«vr#m  <Ia«  lifunifiM  tu*»  flurift  U  m^ 
rAfitrA  t\ut  «vfiii  ou  Imvu,  miil*  «variant 

*î\t*rtfit*  Um  Miitf.it.  i'M  rfair  Mf  MfM» 
pn^n4  #l#i  M>rMiflft>jftlfririft»iir  lu»  flKSor» 
«lifiil'*|Miftf>,«  *!.«!>  Urtnni»u»  imt  flwtii» 
/i^t  *  U  fruéifMiiiii «!«  M«ra#lisrj  «n  |^m« 
r«  iJa  puniU**  iln  Im  fumiUft  iIm  Ap»> 
«.ytN^ii  il  f4mipr«rfiil  ilim  «rbrl*MMMtft 
«lit  l«  %um  Nirriil^  fkrni  ^MNlipwMtfHi 
mi»  riin»  U^r •  |ji  iinpuntM  ;  «lu  nMUUrm 
t\*  U'U%~tt  mi  I**  Mutuimulm  îinmumm 
(ï'ututn  Alim  #U»*  Mninutriiniili;,  <fMr 
vlurMl^fi  fit  */»fffifcttrr  «m  Kurufi»  «n 
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1780,  et  des  feuilles  duquel  on  ex-    Trieu  ;  nouvelle  édition,  augmentée 
trait  une  belle  couleur  bleue.    E— t.    du  texte  grée  d'Aristote  et  du  traité 


MARSH   (  Nabobsb  )  ,  archevé-    de  Gassendi  De  demonstrmiione,  Ox- 
que  irlandais  ,    issu   d'une  famille    ford ,  1678  ;  et  InstitutUtnes  logicm 


saxonne  établie  dans  le  pays  de  Kent,  in  usum  juwentutis  mcmdemicm  ;  Dn- 

était  né  en  1638  a  Hannington  dans  blin,  1681.  On  s'est  étonné,  avec  rai- 

le  comté  de  Wilt ,  et  se  fit  rece-  son,  en  Angleterre ,  du  portrait  sati- 

voir,  en  1654,  docteur  en  théologie  riquc  que  S wu^,clajw  ses  oeuvres,  a  tra- 


à  l'Umversité  d'Oxford.  Après  avoir  ce  oTun  prélat  qui  n'est,  connu  que 
exercé  quelque  temps  les  fonctions  sous  des  rapports  estimables.  D— c. 
de  chapelain  dans  la  maison  du  chan-  MARSHALL  (  W&uam  Hlh- 
celier  Hyde,  comte  de  Clarendon ,  û  pbxbt) ,  laborieux  agronome  anglais, 
fut  nommé  principal  du  collège  d'Al-  avait  passé  sa  première  enfonce  chex 
ban-hall  àOiford,et  en  1678,  prévôt  ses  parents  à  la  campagne,  quand 
du  collège  de  Dublin.  Des  dignités  ceux-ci  le  placèrent  dans  une  maison 
plus  élevées  furent  la  récompense  de  de  commerce.  Hais,  ne  montrant  au- 
sa  conduite  exemplaire  dans  les  pla-  cun  goût  pour  cette  carrière,  il  pro- 
cès qui  lui  étaient  confiées.  En  1683  fita  de  tout  ce  qu'il  avait  de  loisirs 
il  fut  appelé  au  siège  épiscopal  de  pour  se  livrer  à  l'étude  de  la  botani- 
Leightin  et  Ferns,  en  1690,  à  l'arche-  que ,  de  l'horticulture;  et  il  se  hâta, 
vêché  de  Cashell,  en  1699,  à  celui  de  sitôt  qu'il  le  put,  de  revenir  à  la  vie 
Dublin,  et  enfin ,  quatre  ans  après,  de  campagne.  Les  propriétés  qu'il  avait 
à  celui  d'Armagh  qu'il  conserva  jus-  à  foire  valoir,  tant  pour  son  compte 
qu'à  la  fin  de  sa  vie  en  1713.  que  pour  celui  d*autrui,  le  mirent  à 
Profondément  instruit ,  et  xélé  pour  même  de  foire  nombre  d'observations 
les  lettres,  il  ouvrit  au  public  dans  et  d'expériences  dont  beaucoup  de- 
son  palais  sa  belle  ^ildoithèque,  et  fit  valent  être  concluantes.  On  sait  com 
présent  à  celle  d'Oxford  des  manus-  bien  de  fois  l'agriculture  a  eu  raison 
crits  orientaux  qu'il  avait  acquis  de  de  se  plaindre  des  théories  chùnéri- 
Ia  succession  de  Golius.  Sa  piété  ne  que»  qui,  après  avoir  promis  les  plus 
fut  pas  moins  profonde  que  son  ina-  riches  résultats  ,  viennent  échouer 
traction.  A  l' hospice  de  Drogheda,  il  coutre  l'expérience;  mais  on  sait  aussi 
fonda  12  places  pour  des  pauvres  combien,  dans  les  campagnes,  l'esprit 
veuves  d'ecclésiastiques,  et  il  rétablit»  de  routine  s'obstine  d'ordinaire  à  coin- 
à  ses  frais,  un  grand  nombre  d'égli-  battre  les  innovations  les  plus  heureu- 
ses de  son  diocèse.  Grand  amateur  de  ses.  Si  l'agriculture  anglaise  fut  une 
musique,  il  écrivit  Y  Essai  dune  in»  des  premières  à  s'améliorer ,  elle  le 
traduction  à  la  théorie  de»  *ont\  con-  doit  à  des  hommes  qui ,  assez  éle- 
tenant  des  avis  pour  le  perfectionne-  vés  par  l'esprit  et  par  les  habitu- 
ment  de  l'Acoustique.  La  Société  des  de  l'éducation,  pour  ne  point 
Royale  de  Londres  a  fait  insérer  ce  haïr  à  l'avance  la  méthode,  la  science 
traité  dans  le  recueil  de  ses  Transac-  et  les  théories,  se  sont  trouves  placés 
tions  philosophiques.  On  a  encore  de  de  manière  à  combiner  les  principes 
Marsh  une  Lettre  pastorale  au  clergé  de  celles-ci  avec  les  indications  de  la 
du  diocèse  de  Dublin,  1694,  in-4°,  et  pratique,  en  sorte  que  les  deux  par- 
deux  ouvrages  d'instruction  :  Manu-  des  essentielles  de  l'agronomie  s*t:- 
ductio  ad  logicam  de  Philippe  de  clairassent  et  se  servissent  mutuelle- 
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iiii'lif      «I    ii.it  mi   ces    Iiuiuiui'h     M.h 
hIi.iII  rsl  (frlaine  tuent  iinilt*  rriix  i|in 
uni  irtulii  lf  plus  df  serviccn  ilfri.sil.s. 
f.Yst  ilunonl  ipi'il  appliqua  i*l   expr 
imiftita,  r'i'sf  ensuite  t|n'il  publia  le 
ii'siiltul  de  ses  cxpêrifiircH  ,  eotuplf 
lu  ni  |i;ii  sri»  écrits  ce  «  1 1  l'il  avait  i  oui 
luriirépai  ses  labeurs  nialei  mIh,  enfin 
t'rnl  qu'il    se    mhi.i  siulniil   .1   demie 
ri  à  util  isii  le  sol  anglais,  les  lih  ■(■:•  seul* 
de    si'H    production:.    |r    piniiM'iaicul 
au    besoin.    Sentant  ('(miiIih'ii  ,    même 
dans    un    pax.s    cnuiuieirial    tel   qui' 
rAti|;lelcnr,  les  pinfjic-.  «!■•  I'.ijji  nul 
lui''   .huiiI    dcsiraldcs ,    il    éleva    .iiihmi 
la    V(ii\    .1  dcMhciu  ilr   lane  cicci    uiir 
eculc  Npccialc  d'a(;iniii>mic.      \      m.h 
dire,  la  (Grande  llrcta(';iic  deu.nl  .imui 
mie   école    M'iulilahlf    dans    Ions    le» 
ruiiih'h     1  cl,il>lri-.eiiicnl  <  cuti  .il   ->n,nl 
urir  école  iiniinalr  de sliuée  .i  fiuuiri 
1rs   niulrs Win .,    fl'.i^i  i>ri<iiiii«*      loulci 

|Hllsai(lll''N   ||||f'  pllISM'Ill   Sl'lllltlf  i  ri    l.l 

vif  cl  Ir*.   ffiiMf-.   île    Marshall  ,  il  itr 
uiiiriquait   |i.i>.  (If  cet  laine  puc»ic  dan* 
la  If  If,  cl  il  voulut  eu  doiuici  la  |  »i  l'ii 
vf  au  pulilii  ,  i|in  jiisqu'iilni»  iif  cou 
naissait  «Jiif  de  sa  pi  ose  ru  iuijii  iin.iiil 

«OU     pOflllf    (lîll.K  llljllf     <lll     l'il\\ttljr    . 

f 7îl«».  Maisliall  umuiul  eu  \H\\.  l'en 
d'ïi/;ronomfH  oui  ni n  .uil.iul  ijur  lui. 
Voici  l.i  lislr  ilf  •><•■■  |iioilii(  lion  ».  Si\ 
niivrafjfs  «le  iuciih  litre  lui  lue ul  une 
i  -.iirff  i\' .ti/nnionur  mujlnisr  ,  non 
i  muplflc ,  'liHti  ilmêr  lanlol  jiai  roiiilc* 
iioliïfc,  tantôt  par  {{laudf.t  icfjinm.  sa 
VOU  I.  /'•»  mminir  tl  ii  iniirh'  tir  iV«#/ 
/"/A,    1787,2  vol.  .11   H".  II.    Pu  romtv 

i/'IWA.  1788,k2vol.iu  8\lll.  fhtmwié 
,lr  C.lnrrjrr,  I7KÏ>.  2  vol.  Ul  K".  IV. 
/V<  cumtt'%  tir  l'intrut  m  ,  17*J0,  2  Mil. 
m  K".  V.  Dr  limita-  i  tnnlt's  il*  /'.In 
i/lrtem  m  i  ntfii  lalr,  Dri"mt  Sntiirr.rt. 
Pn,\rl ,  rt  Cm  miiini/lr\,  17ÎMÎ  ,  "2  Mil. 
m  H"  \l  Itrs  i  ntnh's  lin  Suit  ,  r'i',1- 
u  i/nr  i/v  mm  tir  hrnl  ,  ilr  Sliiiry, 
J*  .Ski  ,  y     «/.■   liant    tir  l'Unir  tt'it/hl. 


iL\    ntllitirs     tir   rrnir     ihi    intnti1   tir 

/Ml,  2  vol.  in  K".  (2-  édilioti ,  1709. 

niiffinrnt/r    tl'itnr    tlrs-v  ri  pliait     tir     lm 
l'itlttr    tir    Ijintlrrs     et    tfunr~  «Mi/uinr 
it'rrimnmtr  ntutlr.}  La   plupart  (If  ce». 
iiiivr;i|;fs  ont  i{|é  ifiiuift  par  l'Ariti  don» 
•ou   ./iftit  it/turr  jtriitiifitr  tirs  tlifl'itrn 
tr\  ptulin  tir  I'  Inifh  triir  f  traduite  l\r 
lau/jlais;,   l'an*,   |K(H    .'i  Mil.   in -H" 
allas  in  1".  tafraidiie  hoiin  |f  lilif  fie 
lu      Mnitiin      injiifiir     .lu^ln't^r  f    v\t 
I  nus  oui  i:li:  viaiuiful  ulilfh  ft  l'fiis 

'■l'Ut      fli»       flIfOlf      (l.lVUlltlIfJf  ,      HVf« 

un     jiiix     iiiiiiii-»     ilIf Vf.    Tiiiih    cou- 
iifuiifiil  uoiiihif  «riniluahouH  l'afile 
tuent  tfalisalili"..  tin  pfiilfh  jiifjft-  i>ai 
•<  ilfinifi  ili'iilif  fus,  lf(pif]prf:M*filf 
.ipirs    l.t  ilfhiiiptioii   de   In  vallff  «Ir 
I  .oimIi  f  s,  uni'  c Hipiishf  dr k  pi  iiiripf  k  t\r 
I  i:i  oiioitiif  ruralf  ,  le  joui  nal  t  rom- 
|ii)  f  (If  '27ii  petits  .u  Iule,,  puis  flumi 
ii  ilfs  leiuaiipifs  (M'iifialfh  laitf»  fu 
1 777  j  (If  •  f\|ieiifii(fs  el  ilfHdliHTiVa 
lioifi .  f I  eni'oi'f  des  ir uiartuifH  jp:iie 
ulrs  il.ilaiil  île  177*1  .  pliiH  iific  cape 
i  r  «le  faille  *v  .lémaM(|iie  <|iii  prdiuriilf 

VII.  /Vft/t  rv,/ih  fi.njiii  uttiur  (Mllltllr^ 
ol  a[j.;  faits  \m  unr  frriiinlr  trtiixrrnt^ 
m  §i'<  ,     à    ->i>l    viiiu' ,    inrs  tir  Cmytltm 
.'Siiiicy,,  177K,  in-1".  VIII.  K.%pitien 
i  r\  t'A  nh\rn>iitiim\    Mit  I  itijiitultinr  ri 
In  IfiHjiriittiiir ,     1778  ,   ill-l*.    IX.   l.t 
IhiKiiitrl    a  mit  i cm n  ,  ou  l'ftiitlnijiir  ul 
fihnliiliij'tr    tle\    nthtr\  ri    mhri%%rau\ 
tjui  rtiiis\rnl  tin  us  1rs  ftirMs  ilvt  Etat* 
Unis  tir    I'  hnr'iiiiur ,  178.1  t  ili-8".   Il 
un  exihteiiuc  tradiirlioii  Irauçainr  put 
l.ezeimei,  Paris,  1788,  in -8".  f/niilriu 
y  huit  la  iiiflliode  et  la   iimiM'iirlntlirf 
df  l.iimé  ,  mais  ne  lioiiipc  (pi('|(|iirfoi*i. 
I.f  liadiKiftii  re Ifvc  ipii'|(pit'M  iMTeuifc 

Mil  If  llir  vril  et  If  //»/'  htir  ,  MUT  |«a 
hiijiumi,!  imht'ini.  et  %rmjirr  virrns. 
fie.  X.  'l'initr fit tilitj unir tjiutlitntl nt' 
minrnts  ru  tjrniiiil^  ill-8";  Vf  (((litioil 
lifH-aiifpiifuIff,  moiih  li*  lih'iï  Ihtptan- 
f'ffifj'it  ri  tir  l'utl  iVmnvr  Ici  mations 
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de  campagne,  1796,  2  voL  in-8°;  3* 
édition,  1803.  XL  Proposition  dun 
Institut  Royal  ou  collège  d'agriculture 
et  des  autres  branches  d économie  ru- 
rale, 1799,  in-8°.  XH.  De  [appropria- 
tion et  de  tenclosement  des  terres  va» 
gués  et  communales,  1801,  in-8*.  XHl* 
De  la  propriété  rurale  eu  Angleterre, 
1804,  in-4°.  XIV.  De  [aménagement 
des  propriétés  rurales,  1804,  in-8°.XV. 
i°Examen  des  rapports  du  bureau  eTa» 
giieulture  au  département  des  comtés, 
nord  de  C Angleterre,  1808,  in-8*;  8* 
Examen  des  rapports  du  bureau  da~ 
griculture  du  département  des  comtés 
de  ïouest,  1810 ,  in-8°;  3°  Examen 
du  rapport  du  bureau  d'agriculture  au 
département  des  comtés  de  Vest,  1812, 
in-8°.  XVI.  Enfin  le  poème  didactique 
dont  il  a  été  question  plus  haut ,  du 
Paysage  (Review  of  the  Landscape) , 
suivi  d'un  Essai  sur  le  pittoresque  et 
de  Remarques  pratiques  sur  les  orne- 
ments des  maisons  de  campagne,  1795. 
Les  vers  de  Marshall  ne  sont  pas 
plus  mauvais  que  ceux  de  tant  d'au- 
tres qui  ont  plus  ou  moins  pénible- 
ment labouré  le  sillon  poétique.  Tou- 
tefois ii  crut  que  le  mieux  pour  lui 
était  d'en  revenir  à  la  prose,  et  on  ne 
peut  que  l'en  féliciter.  P— or. 

MARSHALL  (Jobh),  homme 
d'État  américain,  avait  d'abord  suivi 
la  carrière  militaire.  Officier  pen- 
dant la  guerre  de  l'indépendance  , 
il  devint  successivement  membre  de 
l'Assemblée  législative  de  l'État  de 
Virginie,  du  Conseil  exécutif  du  Con- 
grès, et  secrétaire  d'État.  Washington 
voulut  l'envoyer  ministre  plénipoten- 
tiaire en  France ,  à  la  place  de  Mon* 
roë,  mais  il  ne  put  lui  faire  accepter 
ces  fonctions.  Nommé  ministre  de  la 
justice  en  180!,  Marshall  conserva 
cette  place,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à 
Philadelphie,  au  mois  de  juillet  183S. 
On  a  de  lui  une  Fie  de  Wahsing'ton, 
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précédée  d'un  précis  de  l'histoire  des 
colonies  fondées  par  tes  Anglais,  sur 
le  continent  de  t  Amérique  septentrio- 
nale. Elle  a  été  traduite  en  français 
par  P.-F.  Henry,  notre  colUbëraénir, 
Paris,  1807,  S  vol.  in-8*,  avec  atlas 
de  16  pi.  C'est  un  ouvrage  estimé  (voy. 
Hmi,  LXVI1,  68).  Marshall  était 
membre  correspondant-  de  l'Institut 
historique  de  France.         M— o  j. 

MARSIS  (AsnmoisK),  né  en  1733 
à  Gourdon,  dans  le  Quercy,  embras- 
sa l'état  ecclésiastique,  et  devint  curé 
de  cette  ville,  où  îl  mourut  en  181S. 
On  a  de  lui  :  I.  Exercices  de  dix 
jours  de  retraite,  pour  toute  sorts  de 
personnes  ,  et  en  particulier  pour 
celles  qui  sont  consacrées  à  Dieu  dans 
tétat  religieux,  Paris,  1775,  2  vol. 
in- 12.  II.  Discours  pour  convaincre 
r incrédulité,  ramener  les  protestants, 
convertir  les  pécheurs,  1777,  in»12. 
HI.  Portrait  du  saint  prêtre  (dans 
Y  Histoire  de  M.  Baudus,  vicaire-gé- 
néral, ouvrage  indiqué  par  M.  Vi- 
daillet,  qui  n'en  donne  pas  la  date, 
comme  étant  imprimé  à  Villefranche, 
in-12).  M.  VidaiUet,  dans  la  secôrfde 
livraison  de  sa  Biographie  des  hom~ 
mes  célèbres  du  département  du  lof, 
dit  que  Marsis  avait  entrepris  une 
traduction  française  d'Homère.  ■  Dans 

•  cet  ouvrage,  manuscrit  et  mcoua- 

•  plet,  il  se  proposait  de  démontrer 

•  que  les  principales  beautés  de  11- 

•  bade  et  de  l'Odyssée  ont  été  pui- 

•  sées  dans  les  livres  saints.  •  — 
François  Mabsis,  lieutenant-général  au 
présidial  de  Gourdon,  dans  le  XVII* 
siècle,  était  probablement  de  la  mène 
famille.  Savant  jurisconsulte,  il  publia 
un  ouvrage  estimé  sous  ce  titre  :  Pre?» 
termissorum  juris  eivilis,  in  quikms 
legum ,  antiqua  et  reeepta  lectio , 
contra  omnium  interpretum  emando- 
tiones  defenditur,  diflteillimarum  que* 
omiserunt,  eut  perperam  intsrpretati 
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«Mut,  /moi  adhuc  perce  plu  uxpiuzaUu 
irmditur,  Pari»,  1629,  iii4".  H»  famille 
ooneerve  'I'  lui  un  mi  ht?  ouvrage 
maiiiucrit  /. 

MAHftO  (l*4ii  PmutttM ,  »umoiii- 
mé),  savant  philologue  fin  XVI*  »ie- 
«le,  sur  lequel  on  n'a  qui:  de»  reii«ci~ 
gnameuta  incomplet*.  .Suivant  le  Top- 
pi  et  «on  continuateur,  il  était  de  Pu- 
rina dan*  r.tbrtixiw  (uoy,  la  Bihlinth. 
Napoliuna).  <  ^[tendant  Mario  lui 
ménie  ludique  Home,  comme  le  lieu 
fit  M  uaistaiice  (1).  Tiraboachi  dit 
qw*il  était  frêne  du  l'iene  Mai  «ci  (*><>)'- 
«a  non»,  XXVII,  261);  mai*  il  est  plu* 
probable  qu'iU  étaient  aciileineiit  com- 
patriote*, l'aul,  entré  jeune  a  l'acude- 
mie  de  ftMiipouins-fjelu*,  (Miia^ca  la 
dîsmace  lie  xou  maure  qu'il  mi j vil 
dan»  ta  retrain:  ît  Veni»c.  il  demeura 
div  ans  daim  celte  ville,  ou  mm  talent» 
lui  procurèrent  de»  ami*  pui**anl», 
entre  autre*  (feor/je»  lioruaro  (Corne- 
//tu),  auquel  il  dédiu  depuis  ton  f.V#ro- 
minUtire  »ur  le*  Fa  kits  d'Ovide.  De 
retour  à  Home,  il  reprit  mi  plan;  a  l'a* 
cadéroii»  de  Pompon  in»,  îdt  20  avril 
14113,  il  y  prononça  le  ditteour»  an- 
nuel sur  la  fondation  du  Home  (»oy. 
FfiMNifliis,  XX  XV,  331  ).  i\  yraldi  f»rlc 
de  ««  discours  (2) dan»  de*  terme* qui 
peuvent  faire  présumer  qu'il  avait  été 
11001*11111$  ;  niait  les  ratalofpic»  le»  plin» 
exact*  n'en  ri  tout  aucune  édition. 
Mario,  celte  même  année,  expliqua 
les  Odch  d'Horace  et  le*  7W»tei  d'Ovide 
*  ses  auditeur-»,  L'aimée  suivante,  il 
te  chargea  do  leur  interpréter  le*  ïatie* 
qu'il  nomme  un  |M#cmc  divin.  O  tra- 
vail, auquel  un  bomrne  moin*  versé 
dana  le*  antiquité*  aurait  dû  cotisa - 
rrer  plusieurs  année*,  ne  lui  coula 
que  quelque*  mois  d'application  ;  et 
reat   ime  chose  vraiment  étonnante 

(I)   Prèftue  4e  mmi  MMuiaentair'  fui  fat 
Fastes. 
(1)  f/rtte  IkiMMB  vtmlMtëcOtt. 


qu  il  ait  pu  l'achever  dam  un  *i  coui  i 
espace  de  temps.  Mai*,  comme  Marso 
le  dit  lui» même,  il  faut  avoir  habité 
long-temps  Hoirie,  |iour  pouvoir  ex- 
pliquer le*  coutume»  et  le*  usage» 
i\tê  ancien*  Homain*.  Hou  tîommen- 
taire  «ur  le*  balte*  d'Ovide  hit  impri- 
mé pour  la  première  foi*  u  Venise, 
en  1486,  in-ïbl.  On  apprend  par  la 
•u  script  ion  que  Mai'ao  reiiipliaaiiit , 
i-etUî  aimée,  avec  A  «lieu»  le*  fonction» 
de  «u'iiaeui  de  l'académie.  Ce  coni- 
menlaire  a  été  reproduit  a  Venise  en 
1492,  eu  1520;  a  Tusculano ,  en 
1629;  et  il  »e  ti- trouve  liait*  la  plu- 
part de*  édition»  du  poème  d'Ovide, 
publiée*  dan*  le  XVIe  siècle.  On  voit 
par  um  pièce  de  l'aignaiû  dont  un 
I ravinent  e»t  rapporté  |iar  Tiraboacbi 
tÏBfiH  la  Sùtria  dv.Ua  lelteral.  ita/.,  VI, 
964,  que  Marito  fit  le  voyage  de  Mo- 
dène  |M)ur  eu  vint  m  le*  unfiquités.  A 
beaucoup  d'érudition  il  joignait,  dit  Gv- 
i-aldi  (Dialog.  de  ftwïi»^  tum  admira  ♦ 
ble  lacilité  pour  la  poé*ie9  et  îl  avait 
«ouipoiai  plii«ieuifl  poème*.  Open- 
datit  ou  ne  roniiali  de  lui  qu'un  aeul 
opuac'ule  eu  ver*  ;  c'e»t  une  élégie  in* 
titillée  :  Dr.  vrudeli  EurupontinM  uréi» 
0xridiu  *ur.riHant:l0  religionii  iamtm- 
latîu,  in  •H";  elle  e*t  dédiée  au  pape 
l'aul  II,  et  le*  bibliographe*  <-Ofijei!tu- 
lenl  qu'elle  lut  imprimée  à  Home,  an 
1471.  Ou  «ait  que  Mar*o  avait  com- 
|io«é  un  traita  de  Hhétoriffue  et  on 
tvmmeutuire  *ur  la  PhargaU;  mail  II 
parait  que  ce*  deux  ouvrage*  aoai 
|ierdu*.  —  Mamuo  (Jean  Armenio), 
poète  dramatique,  était  de  Veniae.  O» 
ne  connaît  de  lui  qu'une  teule  pièce 
intitulée  :  Commdia  Stephanium  wéit 
Vtnmlœyenw  public*  reeitata,  Venife, 
•an*  date,  în-4*  de  22  f.  C'eat  une  al- 
légorie a  l'honneur  de  la  ville  de  Ve- 
nise. Klle  Fut  représentée  dans  quel- 
quai  létiî*  au  commencement  du  XVI* 
•iecle.  Mai-ao  joua,  ditan,  un  rok 
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dans  m  pièce  et  recueillit  des  applau- 
dissements comme  auteur  et  comme 
acteur.  L'édition  qu'on  vient  de  citer 
est  tresrare.  On  en  connaît  une  se- 
conde, Vienne,  151&»  in~4*,  qui  n'est 
pas  pros  commune.  Voy,  Denis,  Sup- 
plément aux  Annale*  typographiques 
de  Maittaire  et  Pâmer.  W— s. 

MARTAINYILLE  (Aiworsk- 
lx>ci*4)iBODo*H),ron  des  écrivains  de 
la  restauration  les  plus  spirituels  et  les 
puis  courageux,  naquit  à  Cadix,  en 
1776,  de  parents  français.  Il  vint  fort 
jeune  en  Provence,  où  il  demeura  plu- 
sieurs années,  puis  à  Paris,  où  il  fit  ses 
études  au  collège  Louis-le-Crand.  La 
révolution  commença  avant  qu'il  les 
eût  terminées.  Lancé  dans  le  moode, 
a  peine  âgé  de  seize  ans,  il  s'y  fit  des 
lors  remarquer  par  l'énergie  de  son 
caractère  et  la  causticité  de  sou  es- 
prit. Sa  naissance  et  sa  position  ne 
devaient  pas  lui  inspirer  cTéloigne- 
ment  pour  les  innovations;  mais,  na- 
turellement porté  à  la  satire  et  à  la 
controverse,  il  ne  ménagea  point  les 
ridicules  et  l'hypocrisie  des  tartufes 
i«volutionnaires  ;  ce  qui  lui  attira  dès 
lors  beaucoup  d'ennemis,  et  le  con- 
duisit bientôt  devant  l'affreux  tribu- 
nal de  Fouquier-TainviDe,  sous  pré- 
texte de  coopération,  avec  un  nommé 
Monborgne ,  à  un  tableau  du  maxi- 
mum inexact.  Par  une  exception  rare 
tous  les  deux  furent  acquittés.  Une 
circonstance  remarquable  de  ce  pro- 
cès, c'est  que,  lorsque  Martainville 
déclina  son  nom,  le  président,  pen- 
sant qu'il  voulait  déguiser  quelque 
titre  die  noblesse,  lui  dit  :  «  de  Mar- 

•  tainville,  sans  doute.  —  Citoyen 
«  président,  répliqua  vivement  le 
"  jeune  accusé ,  je  suis  ici  pour  être 

•  raccourci  (1),  et  non  pour  être  ai- 

(1)  Parmi  horrible  Jeu  de  mots,  les  bour- 
reaux de  cette  époque  appelaient  le  suppute 
de  la  guillotine  m  raceoursUsement. 


»  longé...  "  Cette  répartie,  de  la  part 
d'un  homme  si  jeune,  dans  une  si- 
tuation pareille ,  est  bien  étonnante, 
et  quelques  personnes  ont  refusé  éy 
croire.  Cependant  le  fait  est  consigné 
dans  plusieurs  écrits  du  temps ,  et 
n'a  pas  été  démenti.  Quoi  qu'il  en 
soit  ,  MartainviDe  fut  du  petit  nom- 
bre des  victimes  que  le  féroce  tri- 
bunal épargna;  mais  on  croit  qu'il 
dut  cette  faveur,  beaucoup  moins 
a  son  audacieux  jeu  de  mots ,  qu'a 
la  protection  d'Antonelle,  son  com- 
patriote ,  qui  était  un  des  jurés. 
Échappé  ainsi  au  règne  de  la  terreur, 
il  se  jeta,  avec  tonte  l'énergie  de  son 
caractère,  dans  le  parti  de  la  réaction 
qui  suivit  la  chute  de  Robespierre. 
On  le  vit  aux  premiers  rangs  de  ce 
qu'on  appelait  alors  la  jeunesse  dorée 
de  Fréron ,  et  il  composa  ,  dans  cet 
esprit  réactionnaire,  deux  pièces  de 
théâtre,  qui  eurent  un  grand  succès. 
Dans  Tune,  intitulée  les  Assemblées 
primaires,  il  déversa  le  ridicule  à 
pleines  mains  sur  le  système  électoral 
du  temps;  dans  l'autre,  intitulée  le 
Concert  de  la  rue  FeydeaUy  il  expri- 
ma avec  plus  de  force  encore  sa 
haine  pour  le  parti  jacobin,  alors 
vivement  poursuivi  par  l'aversion 
publique,  et  que  l'on  croyait  pour 
toujours  renversé.  Tout  le  parterre 
applaudit  avec  transport ,  et  fit  répé- 
ter plusieurs  fois,  à  chaque  représen- 
tation, le  couplet  suivant  : 

Lorsque  l'on  vondra,  dans  la  France , 
Peindre  des  monstres  anuruestars, 
Il  ne  tant  nias  de  l'éloquence 
Emprunter  les  vires  couleurs. 
On  peut  analyser  le  crime  : 
Car,  tyran,  voleur,  tttmfw  ; 
Par  un  seul  mot  cela  s'exprime , 
Et  ce  mot-là,  c'est...  Jacobin. 

Mais  quand  ce  parti  eut  recouvré  le 
pouvoir,  par  la  journée  du  13  ven- 
démiaire (octobre  1795),  il  s'opéra  une 
réaction  bien  autrement  redoutable 
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rjuo  celle  du»  thermidorien*.  Martain- 
villc  ayant  alors  besoin  de  se  faire 
oublier,  alla  passer  quelque*  mois  en 
Provence,  et  y  fut  poursuivi  comme 
reqiiisitioiioairc ,  puis  contraint  de 
n'enrôler  dan»  uu  bataillon  de  volon- 
taire» qu'il  suivit  en  Italie,  où  il 
un  routa  que  peu  de  temps.  Re- 
venu bientôt  a  Pari» ,  il  t'y  livra  en- 
core à  lu  composition  de  plusieurs 
ouvrages  dramatiques ,  et  s'asso  - 
«ia  ,  eu  1802 ,  à  M.  Etienne,  pour 
une  liutoit*  du  ïliéAtra-Françaii, 
qu'ils  publièrent  en  commun.  Mar- 
tainvillc traversa  le  règne  de  Napo- 
léon assez  |>aiaiblcmeiit ,  bien  qu'il 
laissât  percer  encore ,  du  temps  en 
temps,  son  (joui  pour  l'opposition  et 
la  satire,  notamment  ù  l'occasion 
du  mariage  de  Marie -Louise ,  où  il 
composa  une  chanson  poissarde , 
pleine  de  sel,  d'esprit,  et  qui  courut 
toute  la  France.  Napoléon  et  sa  po- 
lice n'en  ignorèrent  certainement 
point  l'auteur;  mais  quoique  très- 
liardie,  et  peu  respectueuse  pour  le 
maître,  cette  ebanson  avait  tant  d'es- 
prit, de  galle,  que  Napoléon  lui-même 
dut  en  rire ,  et  que  Martainvillc  n'es- 
suya pus,  de  sa  part,  la  moindre  per- 
sécution. Il  avait  conservé  toute  son 
indépendance  et  toute  la  franchise 
de  ses  opinions  wnlru-révoliitiou- 
naires  »  quand  la  restauration  sur- 
vint en  1814.  Ht  s'en  déclara,  dès  le 
«ximmciiccmcnt,  un  des  plus  dévoués 
(tartisans,  saus  que  l'on  voie  que  ces 
manifestations  lui  aient  dté  d'aucun 
avantage  |»ersonnel.  Au  mois  de  mars 
1815,  lorsque  Kouaparte,  échappé  de 
l'île  d'Klbe,  se  dirigea  sur  Paris,  Mar- 
tainvillc se  fit  remarquer  parmi  h;» 
royaliste*  qui  s'enrôlèrent  pour  la 
défense  de  la  royauté  ,  et  il  leur 
adressa  une  lettre  très  -  énergique , 
qu'il  lit  imprimer  cl  afficher  dans 
tout  Paris.  Napoléon  étant  devenu 
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maître  de  la  capitale ,  Martaiu- 
ville  se  réfugia  dans  une  modeste 
maison  de  campagne,  qu'il  possédait 
au  Pecq,  sur  la  Seine;  et  il  s'y  trou- 
vait encore,  lorsque  le  général  prus- 
sien UlMchcr  passa  le  fleuve,  dans  le 
mois  de  juin  suivant,  pour  se  porter 
sur  Versailles.  Cette  circonstance  a 
donné  lieu  à  Tune  des  plus  absurdes 
calomnies  que  l'esprit  do  parti  ait  ja- 
mais pu  imaginer.  On  a  dit,  et  mémo 
on  a  imprimé  dans  de  ridicules  pam- 
phlets et  do  plates  épigrammes,  que 
Martainvillc  ,  dont  la  maison  fut 
pillée,  dévastée  par  ces  mêmes  Prus- 
siens ,  et  dans  laquelle  il  était  seul 
nvec  sa  femme  ,  n'ayant  pas  une 
épée  ni  un  pistolet  pour  se  défendre, 
leur  avait  livré  le  passage  de  la  Mae , 
que  certes  il  n'était  pas  en  sou 
pouvoir  d'empêcher,  ni  do  permet- 
tre    Ht  jiendant  qu'on  l'accusait 

ai  ridiculement,  Martainvillc  se  hàV 
tait  d'accourir  à  Paris  ,  pour  faire 
imprimer  et  distribuer  aux  Cl 
une  adresse,  par  laquelle  il  les 
jurait  d'aller  se  jeter  aux  pieds  du 
roi  Louis  X  VJU,  leur  déclarant  qu'elles 
n'avaient  pus  d'autre  parti  à  prendre. 
(  >n  sait  combien  de  haiues  et  d'inimi- 
tiés ces  manifestations  suscitèrent  à 
Martaiuville.  La  première  circons- 
tance où  elles  éclatèrent ,  fut  la  re- 
présentation de  Oermunicut ,  tragédie 
d'Arnauit,  dont  il  rendit  un  compte 
sévère  dans  le  Journal  d*  Paria*  Le 
BU  de  l'auteur  crut  devoir  venger 
la  gloire  de  sou  père  par  des  injures 
et  des  voies  de  fait  sur  la  personne 
de  Martainvillc,  qui,  à  son  tour*  lui 
intenta  un  procès,  et  le  fit  con- 
damner à  un  jour  de  prison  et  80 
franc*  d'amende  \  ee  qui  ne  rcm- 
l>èclia  pas  do  lui  en  demander  encore 
raison,  dès  le  lendemain,  d'une  autre 
mai  liens.  Us  se  battirent  au  pistolet 
et  échangèrent  plusieurs  balles,  dont 


l'uni»  effleura  Ugerement  Martain- 
ville.  On  pente  Mm  que  la  politique 
*ut  plu»  fie  part  a  cette  affaira  que 
la  qoeatîon  littéraire  (9)  ;  et  ce  n'était 
pat  le  teul  procet  qoe  dut  attirer  à 
ttartafrivifle  rardcur  ©>  tet  opinion». 
Il  quitta  alort,  eomim  il  Ta  dit,  par 
Incompatibilité,  le  Journal  de  Paris, 
fetifflc  tant  couleur  et  lieaucoup 
irop  intqmifiante,  pour  t'aatocier  a  la 
réaction  de  la  Quotidienne,  pui» 
à  celle  de  la  Gazette  de  France, 
Opoique  cet  journaux  futtent  bien 
pbt  conforme»  à  «on  caractère,  et 
4  est  opinion*  ,  il  ne  pouvait  pat 
foujofira  t  y  exprimer  avec  autant 
de  chatetir  qu'il  rent  dettre  ,  et 
ffailleiiFt  let  honorairet  de  aa  ré- 
daction étaient  loin  de  tufftrc  a  *** 
lietoint  et  à  te»  goût»  qui  forent 
ronjourt  fort  <\ten.  Cm  fnt  donc 
ponr  avoir  pli»  de  liberté,  et  tan* 
doute  autni  pour  gagner  plut  d'ar- 
gent, qu'il  fonda,  en  1818,  le  jour- 
nal !<e  Drapeau  blanc,  en  tocîété  avec 
l'imprimeur  Dentu.  Pcrauadé  qu'une 
telle  entreprite  ne  pouvait  réuatir 
qu'en  te  faitant  remarquer  par  ta 
hardie***  et  non  indépendance,  Mar- 
tainvflle  y  donna  un  libre  court  à 
ne»  pentéet.  Toojour*  cTailleurt  fort 
attaché  à  la  monarchie  det  Hour- 
bont,  qu'il  voyait  te  perdre  par  de* 
actet  de  faiblette  et  de  hmettet  con- 
cettiont,  il  redoubla  de  xele  et  d'é- 
nergie pour  combattre  tout  ceux  qu'il 
pontifierait  comme  lea  ennemit  du 
irAne  #*  de  la  religion.  Et  ce  n'était 

(2)  On  a  aurJlxaé  a  Arnautt  réatgraaune 
suivante  : 

Pour  m  conquête  d'Afrique, 
A  fldpfcm  roa  apaUqae 
\jt  Mirnom  de  r Africain, 
l'our  une  action  pervene 
>h  pmt-cm  en  «en»  inrerte 
tiendra  célébra  on  faquin , 
Et  nommar  cette  âne  rlle 
(jui  du  Pecq  livra  la  rltte , 
tartaJarine  IcPtequta  f 
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pat  aaulement  dam  ton  journal  qu'il 
manifestait  amai  tet  ophûon»;  cbaejuf. 
•oér,  établi  dans  le  calé  Valoit,  oà  te 
réunittait  tout  ce  que  le  parti  roya- 
liste avait  de  plua  exalté,  il  t'y  livrait 
à  de  violentai  invectivât  contre  let 
minittret  et  quelquefoit  même  contre 
le  roi  Lort  de  la  nomiiaition  de  60 
pair»,  et  de  celle  du  minittre  de  la 
police  Decaxe»,  qui  lurent  publiéea  un 
jour  de  carnaval,  H  compote  ttne  taure 
pleine  de  fiel  et  d'énergie,  que  le  cy- 
nisme det  expression*  ne  nom  permet 
pat  de  reproduire,  et  il  la  lut  haute- 
ment a  jrfuaieur»  repritet  au  milieu 
du  café.  A  la  même  époque,  il  pré- 
senta, dant  ton  journal!  tout  letcou- 
leure  let  plut  odieutea ,  le  maréchal 
Brime,  qui  avait  été  égorgé  par  la  po- 
pulace d'Avignon  (»»y*  Dama,  UX, 
377).  \m  veuve  de  ce  maréchal  l'ayant 
jioursuivi  devant  let  tribunaux,  com- 
me calomniateur,  il  te  défendit  hri- 
merne  avec  beaucoup  de  courage;  et, 
pour  juttifier  tet  attaqnea  contre  le 
maréchal ,  il  dévoila  det  circonstan- 
ces de  aa  vie ,  encore  plut  odieuses 
que  celle»  qu'il  avait  d'abord  si- 
gnalée». «  Oui  qui  ont  conservé 
quelque»  souvenirs,  dit-il,  det  pre- 
miert  tempa  de  la  révolution,  ae 
rappellent  l'infâme  journal  intitulé 
la  Bouche  de  Fer;  il»  voient  encore, 
dant  la  nie  du  Théâtre- Françait, 
cette  porte  devant  laquelle  le  nat- 
tant reculait  enrayé  par  une  tète 
de  furie,  de  Gorpone  revohttiou- 
naire,  dont  la  bouche  hideuse, 
tant  cette  béante,  dévorait  toutet 
le»  immondicet  qu'y  jetaient  let 
founritseurs  qui  l'alimentaient 
lontairement  lie  lendemain, 
horreur»  te  reproduitaiem  dant  let 
feuillet  crinunefle»,  où  l'injure  n'é- 
tait point  déversée  tur  un  tujet  re- 
belle, sur  un  clubkte  forcené,  sur 
un  agent  de   la  plut  atroce  ty- 
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<*  i-annie,  sur  un  général  concussîon- 

-  naire,  mais  aux  tout  ci!  qu'il  y  a 
"  de  plus  sacré  parmi  le»  hommes, 
••  sur  les  personnages  augustes ,  dont 

*  l'image  ne  «offre  plus,  à  nos  yeux, 
"  que    rayonnante  de    l'auréole  dn 

-  martyre.  M.  le  maréchal  Brune,  qui 

*  n'était  alors  que  Brune  l'imprimeur, 
«  eut  t imprudence f  la  fitibletne  de 
«  prêter  à  l'exécrable  entreprise  de  la 
<  Bouche  de  Fer,    sa   maison,  ses 

-  presses,  et  quelquefois  sa  plume... 
'  Ce  que  tout  le  monde  sait,  c'est 

-  que  Brune  avait  pour  ami  et  pour 

*  collalioratcur  dans  son  journal , 
«  un  personnage  trop  fameux  dans 

*  notre  histoire,  l'horrible  Marat, 
«  qu'il  accompagnait  la  nuit,  lorsque 
«  cet  étrange  ami  du  peuple,  frappé 
«  d'un  mandat    d'arrêt,    sortait  du 

-  aouteirain  des  Cordcliers  pour  for- 

-  mer  de  nouveaux  complots....  « 
(les  nouvelles  révélations  du  journa- 
liste retentirent  alors  dans  toute  la 
France ,  et  M""  Brune  ,  qui  avait 
voulu  blanchir  la  mémoire  de  son 
mari,  éprouva  sous  ce  rapport  un  bien 
cruel  mécompte.  (>  qu'il  y  eut  en- 
core de  plus  fâcheux  pour  elle ,  c'est 
que  le  jury  acquitta  Ma  rtnin  ville  à 
l'unanimité.  Enhardi  par  ce  suc- 
res 9  et  par  le  débit  de  son  jour- 
nal qui  augmentait  beaucoup,  il  ne 
garda  plus  aucun  ménagement.  <)e 
fut  surtout  à  l'époque  de  la  mort 
du  duc  de  Berri,  où  l'indignation 
publique  donna  un  peu  de  vigueur 
et  d'influence  à  l'opinion  royaliste, 
qu'il  accusa  avec  le  plus  fie  force  tous 
ceux  que  l'on  put  considérer  comme 
ayant  contribué  a  ce  malheurem  évé- 
nement Le  ministre  Dccszcs  fut  par- 
ticulièrement l'objet  de  ses  attaques  ; 
♦  t  elles  furent  si  violentes,  que  le  fa- 
vori de  I/Ouih  XVIII  ne  crut  pas  pou- 
voir se  dispenser  d'y  répondre.  Di:s 
'«•  lendemain,  il  formula  contre  Mar- 
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tainville  une  plainte  au  procureur  du 
roi,  et  il  raccompagna  des  réflexions 
suivantes,  qu'il  publia  dans  les  jour- 
naux officiels  seulement,  car  les  jour- 
naux royalistes  ne  les  eussent  pas  re- 
çues :  «  J'ai  méprisé  jusqu'ici,  comme 
«  je  le  devais,  les  outrages  dont  quel* 
«  ques  libelles  mont  rendu  l'objet,  et 
«  dont  la  cause  et  le  principe  m'hone- 
«  raient  trop  pour  que  je  songeasse 
«  a  m'en  plaindre.  L'intérêt  de  la  ao- 
«  ciété  me  commande  aujourd'hui  de 
*  ue  pas  laisser  impunie  l'infâme  ca> 
«  lomnie  dont  le  sieur  Martainvillc 
-  vient  de  se  rendre  coupable  dans 
«  le  numéro  de  ce  jour  (15  février 
«  1830)  du  journal  qu'il  ose  intituler 
«  le  Drapeau  blanc,  nés  lâches  accu» 
«  sations   insultent   bien  plus  à    la 
«  douleur  publique  qu'elles  ne  m'in- 
«  snltont  moMnêroe,  et  c'est  au  nom 
«  de  la   société,    bien  plus  encore 
h  qu'au  mien,  que  je  vous  les  dé» 
«  nonce  et  que  j'en  demande  à  la 
«  justice  l'éclatante  réparation.*  Cette 
plainte,  déposée  au  parquet  du  pro- 
cureur du  roi ,  n'y  fut  sans  doute  pas 
accueillie,  car  elle  n'eut   point  de 
suite,  et  ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux 
pour  le  ministre,  c'est  que  lui  même 
perdit  sa  place   peu  de  jours  après: 
«on    pied  glitsa  dam  le  sang  du  duc 
de  Berri,  comme  l'a  dit  le  plus  élo- 
quent de  nos  écrivains;  et  toute  lafa- 
veur  de  Louis  XVIII  ne  put  le  ganta- 
tir  de  cette  chute.  I*s  royalistes  eu- 
rent alors  un  peu  de  crédit,  et  Mar- 
tainvîlle en  profita  autant  qu'il  était 
en  lui.  Mais  ce  triomphe  ne  dura  pas; 
les  lois  sur  la  presse  devinrent  bientôt 
plus  sévères,  et  ce  fut  principalement 
niir   les  feuilles   royalistes  que  pesa 
cette  sévérité.  Martainville,  plus  que 
tout  autre,  se  vit  en  butte  à  une  foule 
d'attaques   personnelles,  à    Paris  et 
t\an*  les  départements.  Obligé  d'aller 
se  défendre  lui-mômc,  loin  de  son  do- 
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i,  il   courut  souvent  de  très- 
grands  dangers,  noùunmeutà  ChA- 
Kons,  où  il  fut  assailli  par  une  bande 
de  révolutionnaire»,  qui  voulurent  le 
jeter  dans  la  Saône,   parée  qu'il  les 
avait  représentes  comme  ayant  insulté, 
dans  une  mascarade  infâme,  la  reli- 
gkmet  ta  royauté.  Il  leur  résista,  quoi- 
que ami,  et  parvint  à  les  mettre  en 
faite*  sans  autre  arme  que  sa  canne. 
Martainville  se  rendait  alors  à  Bourg, 
où  la  susceptibilité  du  général  Chas- 
tel  lui  fit  subir  une  légère  condam- 
nation par  la  Cour  d'assises  de  l'Ain 
(ver.  Csusrsx,  LX,  539).  Plus  heu- 
reux devant  les  tribunaux  de  Hiom, 
de  Seint-Omer  et  de  Toulouse  où  il 
fut  successivement  traduit  par  des 
susceptibilités  du  même  genre,  Mar- 
tainville se  défendit  toujours  lui-mê- 
me, sinon  avec  une  grande  éloquence, 
au  moins  avec  autant  de  courage  que 
de  présence  d'esprit.  Dans  toutes  ces 
villes,  il  fut  accueilli  par  les  acclama- 
tions et  les  vivat  des  royalistes.  Hais 
tous  ces  déplacements  lui  coûtaient 
fort  cher,  et  il  n'était  pas  toujours  sou* 
tenu  par  son  parti ,  comme  il  l'avait 
espéré  ;    il    éprouva  quelques   dé- 
goûts dans  une  carrière  aussi  diffi- 
cile, et  dans  laquelle  il  était  souvent 
poursuivi  et  combattu  par  ceui-là 
même  qui  auraient  dû  le  défendre. 
Son  rôle  ressemblait  ainsi  à  .une  es- 
pèce de  don-quiebottisme,  et  il  avait 
trop  d'esprit  pour  ne  pas  s'en  aperce- 
voir. Il  jwirut  alors  y  renoncer,  et,  de- 
puis l'année  1820,  on  ne  le  vit  plus  sou- 
tenir de  procès  dans  les  départements; 
mais  il  essuya  encore  de  rudes  assauts 
dans   la  capitale,  notamment  le  31 
juillet  1822,  au  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  où  les  libéraux  s'étaient 
donné  rendez-vous  pour  faire  émeute 
contre  une  troupe  de  comédiens  an- 
glais, auxquels  le  ministre  Corbière 
avait    permis   de    s'établir    à    Paris. 
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Martainville  y  ayant  para  dans  une 
loge,  se  vit  tout  à  coup  assailli  par  les 
menaces  et  les  insultes  du  parterre, 
qui  demandait  à  grands  cris  son 
expulsion»  et  qui  fut  tout  près  d'es- 
calader la  loge  où  il  se  trouvait.  Fer- 
me et  impassible,  il  brava  pendant 
plusieurs  heures  un  péril  évident,  et 
ne  voulut  pas  se  retirer,  malgré  les 
prières  du  commisssire  de  police  et 
du  commandant  de  la  force  armée 
qui  l'en  conjuraient  «  Je  sois  sous  la 

•  sauve-garde  de  l'autorité,  leurdi- 
«  sait-il,  si  je  suis  assassiné,  j'aurai 

•  mit  mon  devoir.  Vous  n'aurei  pas 

•  fait  le  votre  «.  Il  ne  céda  que  vers 
la  fin  du  spectacle  aux  «m n^  fan 
de  ses  amis,  et  sortit  par  une  porte 
de  derrière.  Cette  circonstance  fut 
la  dernière  où  Martainville  courut 
d'aussi  grands  dangers.  Toujours 
en  butte  aux  attaques  des  journaux 
de  l'opposition  révolutionnaire,  il 
leur  repondait  dans  le  sien  avec 
autant  d'esprit  que  d'a-propos.  Maia 
comme  il  arrive  en  pareil  cas,  le  pu- 
blic se  lassa  de  cette  polémique,  et 
le  Drapeau  Blanc  ne  conserva-  pas 
asses  d'abonnés  pour  se  soutenir 
sans  appui  L'imprimeur  Dentu  ven- 
dit sa  portion,  et  Martainville  fut 
obligé  de  mettre  l'entreprise  en  ne» 
tions;  ce  qui  eut  peu  de  succès. 
Ainsi  le  Drapeau  blanc  ne  se  soute- 
nait plus  qu'avec  peine,  et  Martain- 
ville mi-même,  atteint  par  la  goutte 
depuis  long-temps,  était  dans  un  état 
de  santé  fâcheux,  lorsque  survint  la 
Révolution  de  juillet  1830,  qui  mit  le 
comble  à  ses  souffrances.  Il  se  re- 
tira à  Sablonville,  près  Paris,  et  y 
mourut  le  27  août  de  la  même 
année.  —  Sa  femme ,  madame  Caro- 
line MAtTAixviixic,  fort  distinguée  par 
ses  talents  en  musique  et  en  pein- 
ture, l'une  des  cantatrices  de  la  cha- 
|>ellc    du  roi,   ne  lui  survécut  que 
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peu  de  jours.  Elle  avait  composé  la 
musique  de  plusieurs  romances  et 
nocturnes.  Martainville  a  publié  :  I. 
Les  Suspects  et  les  Fédéralistes,  vau- 
deville en  1  acte  et  en  prose,  Paris,  an 
III  (  1795),  in-8°.  II.  Le  Concert  de  la 
rue  Feydeau,  vaudeville,  1795,  in-8°. 
m.  La  nouvelle  Henriotade,  ou  Récit 
de  ce  qui  s'est  passé  relativement!  à 
la  pièce  intitulée  •  Concert  de  la  rue 
Feydeau  • ,  Paris ,  sans  date ,  in-8°. 
IV.  La  Nouvelle  Montagne  en  vaude- 
villes,   ou   Robespierre   en   plusieurs 
volumes,  sans  date,  in-8°.V.  Lesassem- 
hlées  primaireSyOu  les  élections,  vaude- 
ville, Paris,  1797,  in-8'.  VI.  Le  Den- 
tiste, vaudeville ,  Paris,  an  V  (  1797) , 
in-80.  VII.  Noé,  ou  le  Monde  repeuplé, 
vaudeville,  Paris,  an  VI  (1798),  in-8*. 
VIII.  Lu  Banqueroute  du  savetier,  à- 
propos  de  bottes,    vaudcfille,   Paris, 
1801, 1806,  in-8°.  IX.  Grwoisiana,  ou 
Recueil  facétieux,  Paris,  an  IX  (1801), 
in- 18.  X.   L'Intrigue    de    carrefour, 
vaudeville,  ibid.,  1801,  in-8».  XI.  His- 
toire du  T1iéatre~Français ,   depuis  le 
commencement  de  la  Révolution  jus- 
qu'à la  réunion  générale,  Paris,  an  X 
(1802),  4  vol.  in-12,  en  société  avec 
M.  C.-G.    Etienne.   XII.  Arlequin  en 
qage,  ou  Gille  usurier,  comédie-vau- 
deville, ibid. ,  1803,  in-8-.  XIII.  Un , 
deux,  trois,  quatre,  ou  la  cassette  pré- 
cieuse, vaudeville,    Bordeaux,    an  X 
(  1802),  in-8».  XIV.  Vie  de  Chrétien- 
Guillaume    Jximoignon-Malesherbes , 
Paris,  an  X  (  1802),   in-12.  XV.   Le 
Duel    impossible,     comédie,   Paris, 
1803,    in-8".   XVI.  Pataquès,   ou    le 
Barbouilleur  d'enseignes,  bluette   en 
un  acte,  ibid.  XVII.  Georges  le  taquin, 
«m    le  Brasseur  de    file  des    Cygnes, 
divertissement  allégorique,  Paris,  an 
XII  (1804),  in-8».  XVIII.  Une  demi- 
heure  de  cabaret,  scènes  épisodiques, 
ibicL,  in-8A.  XIX.  U Suicide  de  Falaise, 
mmédu».  ibid.,  iii-8°:  «pcoiide   «Mit.: 
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1828,  in-8*.  XX.  Le  Tare  de  U  rue 
Saint-Denis,  ou  la  fausse  veuve,  comé- 
die, Paris,  1805,  in-8».  XXI.  Roderic 
et  Cunegonde,  ou  fHermite  de  Mont- 
martre, ou  la  Forteresse  de  Moulinas, 
ou  le  Revenant  de  la  galerie  de  f  ouest, 
galimatias    burlesco-mélo-patho-dre- 
matique  ,  etc.  ,   ibid.,  m*&°.   XXJI. 
La   Tête  du  diable   et  le  flambeau 
de    f amour  y  mélodrame  féerie -co- 
mique, Paris,  1807,  in-8».  XXJII. 
Le    Pied    de  -mouton ,    mélodrame 
féerie-comique ,  ibid. ,  in-8*.  Cette 
pièce  et  la  précédente  ont  été  com- 
posées en  société  avec  Ribié.  XXIV. 
Le  Mariage  du  mélodrame  et  de  le 
gaîté,  scènes   d'inauguration,   Paris, 
1808,  in-8».  XXV.  La  Queue  du  dia- 
ble, mélodrame  féerie-comique, ibid, 
in-8°.  XXVI.  lapin,  ou  le  Tambouri- 
neur de  Gonesse,  folie-vaudeville,  Pa- 
ris, 1809,  in-8».  XX VU.  Quelle  mau- 
vaise tête,  ou  M.  Saint'Foim.  bracon- 
nier, comédie,  ibid.,  in-8a.  XXVIII. 
Le  Marin  provençal,  prologue  de  La- 
peyrouse,  Paris,  1810,  in-8°.  XXIX. 
Les  Rentes  viagètes,  ou  la  Maison  de 
santé,  comédie,  ibid.,  in-8°.  XXX.  J* 
Résurrection  de  Brioché,  prologue  À ï- 
nauguration,  ibid. ,  in-8».  XXXL  Ta- 
connet,  comédie,  Paris,  1816,  in-8». 
XXXI 1.  Jean  de  Passy,  imitation  bur- 
lesque de   Jean  de  Paris,   comédie, 
Paris,  1812,  in-8».,  en  société  aver 
Dumersan.    XXXIII.    Monsieur  €rt\ 
<1ule,  ou  II  faut  se   méfier  du  ven- 
dredi, Paris,   1812  et  1818,   in-8». 
XXXIV.  L'Intrigue  à  contre -tempe* 
ou  Moitié  faux,  moitié  vrai,  comédie», 
ibid.,  in-8».  XXXV.  Bonaparte,  ou  fJ~ 
bus  de  l'abdication,  pièce  kerowo^a^- 
mantico-bouffonne,  Paris,  181  Kjill-S*. 
XXXVI.   Le  Drapeau   Blanc, 
1819,  2  vol.  in-8».  XXXVII.  La 
be  royaliste  lancée,  Paris,  1820,  in-8». 
XXXVHI.  Étrennes  aux  censeurs,  Pa- 
ri», 1822,  in-8°.  M— »  j. 


MARTEL  (Éranus-ÀsOT),  arehJ- 
nommé  conmmoénaïC  Frère 
Miani.,  mqint  à  Lyon  en  1699.  I* 
goût  sset  vu  nu  m.  euuepieiiuie  le 
foyngB  de  Route  avec  le  père  do  célè- 
bre peintre  Glande  Stella.  A  SI  ans, 
il  entra  dam  Tordre  des  Jésuites,  on, 
pssHmmilité,  il  refusa  constamment 
la  prêtrise,  que  ses  supérieurs  vou- 
laient kn  conférer.  Un  des  premiers 
essais  de  son  talent  en  architecture  rat 
la  construction  de  l'église  da  collège 
de  la  Trinité,  à  Lyon  ;  il  donna  en- 
suite les  plans  de  plusieurs  maisons 
pour  sa  compagnie.  Il  fournit,  en 
concurrence  arec  le  P.  Derrand,  des 
ihnian  pour  Féglise  des  Jésuites  de  la 
rue  tiaim- Antoine,  à  Paris;  mais  les 
plans  de  ce  dernier  furent  préférés. 
En  1630,  il  fut  chargé  de  bâtir,  dans 
la  rue  du  Pot-de-Fer,  l'église  aujour- 
d'hui détruite  du  Noviciat  des  Jé- 
suites de  Paris,  parle  secrétaire-d'état 
Des  Noyers,  qui  voulait  en  faire  le 
lieu  de  sa  sépulture.  Cet  édifice  ob- 
tint tous  les  suffrages  :  le  portail,  en 
particulier,  était  très-estime  ;  il  était 
orné  d'un  ordre  dorique  en  pilastre 
snnnonté  d'un  ordre  ionique  dont 
les  proportions  étaient  fort  justes. 
Cependant ,  on  aurait  désiré  plus  de 
saillie  et  moins  de  subdivisions  dans 
les  parties  de  la  décoration  ;  on  trou- 
vait aussi  que  les  pilastres  doriques 
plies  rendaient  irrégulière  la  distri- 
bution du  plafond  de  la  corniche. 
Martel,  attaqué  de  la  pierre,  ré- 
solut de  se  faire  tailler.  Les  suites 
de  cette  opération  qui ,  à  cette  épo- 
que ,  était  dangereuse  et  demandait 
un  grand  courage,  lui  causèrent  de 
telles  douleurs ,  que ,  devenu  inca- 
pable de  se  livrer  à  aucun  travail  qui 
exigeât  de  la  fatigue,  il  dut  se  bor- 
ner à  exécuter  de  petits  ouvrages  en 
peinture,  recherchés  des  amateurs. 
On   a   long  -  temps   conservé ,    dans 


la  maison  du  Noviciat,  des  des- 
sins *dè  sa  composition ,  générale- 
ment estimés.  Il  mourut  à  Pans,  en 
1644. — Mabtel(1cP.  Gabriel),  né  au 
Puy-en-Velay,  le  1 4  avril  1689,  et 
mort  en  1756,  entra  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus  et  se  fit  connaître  par 
les  ouvrages  suivants  :  I.  Exercice  de 
la  préparation-  à  la  mort,  1725,in-12. 
11.  Caractère  du  chrétien,  1743,  6  vol. 
irt-12.  m.  Lettres  a  M.  tabbé  *+*, 
17401,  m-lfc  IV.  Le  chrétien  dirigé 
dans  ies  exercices  étnne  retraite  spiri- 
tuelle, 1707, 9  voL  in-1*.      P— s. 

MARTEL  (Pocaciift),  conven- 
tionnel ,  né-en  1748,  était  notaire  à 
Saint-Pourcain ,  dans  le  lkrarbctinais, 
à  l'époque  où  commença  la  révolu- 
tion, et  fut  élu  en  1792  député  de 
l'Allier  a  la  Convention  nationale.  Il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  et  son 
eiécutkm  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res ,  accompagnant  son  vote  de  cette 
petite  allocation  .-  «  Je  consulte  la 
«  raison,  la  justice  et  l'humanité; 
«  je  réponds  que  je  ne  crois  pas  de- 

•  voir  renvoyer  au  peuple  la  mjs- 
«  «ion  qu'il  m'a  donnée,  parce  que 
«  la  désobéissance  est  attentatoire  à 
«  la  souveraineté  du  peuple  ;  cTail- 
«  leurs  j'ai   pensé   que    l'appel   au 

•  peuple  n'était  qu'une  mesure  pusil- 

•  {anime.  Je  dis  non.  »  Devenu 
membre  du  Conseil  des  Anciens,  il  en 
sortit  en  1798,  entra  à  la  compta- 
bilité intermédiaire  en  qualité  de 
commissaire  et  conserva  cette  place 
jusqu'à  la  suppression  de  la  commis- 
sion. Il  fut  ensuite  employé  dans  un 
bureau  de  la  capitale,  y  vécut  obscu- 
rément et  quitta  la  France  en  1816, 
comme  régicide.  Après  la  révolution 
de  1899 ,  il  revint  dans  sa  patrie  et 
mourut  à  la  fin  d'avril  1836.  M — d  j. 

MARTEILY  (Hoso*é-Fha*çoiS 
RiCfuuB-),  poète  dramatique,  naquit 
en  1751,  à  Aix,  en  Provence,  d'une 
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famille  honorable.  Son  aïeul,  méde- 
cin distingué,  fat  anobli  pour  le 
courageux  dévouement  qu'il  avait 
montré  pendant  la  peste  de  Marseille. 
Après  avoir  achevé  teê  études  sous 
les  Jésuites  qui  tentèrent  de  se  l'atta- 
cher, il  fréquenta  l'école  de  droit  et 
se  fit  recevoir  avocat  an  Parlement  de 
Provence.  Ayant  eu  l'occasion  de  voir 
jouer  Lekain ,  il  conçut  une  passion 
si  vive  pour  le  théâtre  qu'il  résolut 
de  suivre  cette  carrière.  On  dit  qne 
le  jour  même  où  il  plaida  sa  première 
cause  devant  la  Cour  d'Aix,  il  fit  ses 
débuts  dans  la  tragédie  sur  le  théâtre 
de  cette  ville  ;  mais  cette  «anecdote  est 
plus  que  suspecte.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Martelly  ne  tarda  pas  a  abandonner 
le  barreau.  Après  avoir  débuté  par  le 
rôle  deTancrède,  dans  sa  ville  natale, 
il  parut  successivement  sur  les  prin- 
cipaux théâtres  de  province,  où  il 
se  fit  également  applaudir  dans  la 
tragédie  et  dans  la  comédie.  Il  vint 
ensuite  à  Paris  et  fut  pendant  quel- 
ques années  attaché  au  théâtre  Mo- 
lière, mais  avec  inoins  de  succès. 
(1  avait  pris  pour  modèle  le  comé- 
dien Mole,  ce  qui  le  fit  surnommci 
le  Mole  de  la  province,  et  donna  sujet 
au  quatrain  suivant  : 

Mole,  dans  ses  succès,  sublime  et  sois  envir, 
Ne  peut  en  Martelly  reconnaître  un  rivai; 
A,  Juste  titre  on  doit  applaudir  la  copie, 
Mais  11  nuit  respecter  toujours  l'original. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se  retira  dapn 
une  jolie  maison  de  campagne  près 
de  Marseille,  où  il  mourut  le  8  juil- 
let 1817.  On  a  de  lui  :  1.  Fables  nou- 
velles, Bordeaux,  1788,  in- 12.  II. 
Le*  deux  Figaro,  ou  le  sujet  de  comé- 
die,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
prose,  représentée  en  1790  au  théâ- 
tre du  Palais-Royal;  Pans,  1794, 
in-8°.  Cette  pièce,  réimprimée  plu- 
sieurs fuis ,  fait  partie  de  la  Suite  du 
Rcpertoiir  du    ThétUir-Fmnrais,   pn- 


par  M.  Lepeintre,  éd.  4n48, 
tom.  XUX.  L'intention,  dit  La  Harpe, 
en  est  maligne  et  sau>ique;plnsieuH 
traits  sont  dirigés  contre  Beaumar- 
chais, en  paraissant  tomber  sur  «m 
principal  personnage;   et    cela  est 
d'autant  plus  mal  qu'il  n'a  fait  que 
travailler  sur  le  canevas  qui  appar- 
tient à  l'auteur  qu'il  désigne.  L'intri- 
gue des  Deux  Figaro  est  calquée^  sur 
celle  de  la  Mère  coupable  ;  ce  sont  les 
mêmes  personnages  et  à  pen  pré»  le 
même  genre  de  comique.  Quoique 
l'imitation  soit  très-inférieure  à  Fori- 
ginal,  il  y  ta  néanmoins  de  l'esprit , 
de  la  gafté  et  des  incidents  bira  iinav- 
ginés;  le  dialogue  a  moins  de  quoli- 
bets, mais  il  est  aussi  moins  piquent 
(Correspond,  littér^  lettre  288).  Ce* 
par  erreur    qne-  M.  Lepeintre  '  dit 
que  cette  comédie  «  est  évidemment 
«  dirigée  contre  la  fameuse  pièce da* 
«  Mariage  de  Figaro,  •  (Notice' MOT 
Martelly  dans  le  tom.  XLFV  de  kV 
Suite  du  Répertoire,)  III.  L'Intrigant 
dupé  par  lui-même,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  prose,  Paris,  1889,  fet-§>. 
IV.  Une  heure  de  Jocrisse,  comédie 
en  un  acte  et  en  prose,  représentée 
en  1801  sur  le  Tkéatre-MOTtansier, 
Paris,  1804,  in-8°.  V.'  Le  Maladmit, 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers.  VI; 
I**  Amour*  supposé*,  comédie.  Cest 
deux  pièces  furent  représentée*-  Sun 
le  théâtre  de  Bordeaux.  VIL  Canari* 
d'un  homme  de  lettres,  ou   l§Sx4rm*i 
Rimeurs;  cette  comédie   n'a  été  laV 
jouée  ni  imprimée.  Martelly  avait***!!' 
outre,  publié  un  conte,  intitulée* 
Bonheur,  dans    le  tome   XI  (1814)\ 
des  Mémoires  de  l'Académie  désuet*. 
seille.  W-»»s«  »  «  *  i 

MAKTEi\8(Gcu^L^K-FaiDSkic- 
de),  diplomate  allemand,  fut  d'abord 
piofesseur  de  droit  public  àl'UnâYtrr 
Mité  de  Gœttingue.  Les  ouvragée  «tav 
|K)rtantK  qu'il  publia  successivement, 
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lui  acquirent  une  grande  réputation 
coauna  pobiiciatcat  lui  valurent,  an 
180H,  une  place  demie  conaeil  d'État 
do  royaume  de  Wettphalie,  et,  pan 
aprèa,  la  présidence  de  la  section 
de*  finances.  Appelé  au  Congrès  de 
Vienne,  en  1814,  il  fut  chargé  de 
rédiger  les  procès-verbaux  des  con- 
férences   diplomatiques.  La    même 
année  il  fut  envoyé  par  les  puissan- 
ces alliée*  auprès  de  Christian-Fré- 
déric, cousin  du  roi  de  Danemark, 
qui  siëtait  fait  proclamer  roi  de  Nor- 
vège et  se  préparait  à  défendre  ses 
prétentions  par  les  armes.  Martens  fut 
assez  heureux  pour  décider  ce  prince 
à  se  soumettre   aux    décisions  des 
monarques  alliés,  qui  avaient  donné 
la  Norvège  au  roi  de  Suède,  afin  de 
le  récompenser  des  services  qu'il  ve- 
nait de  leur  rendre.  Il  devint,  en 
1816,  ministre  du  roi  de  Hanovre 
auprès  de  la  Diète  germanique,  et 
mourut  à  Francfort,  dans  l'exercice 
de  ces  fonctions,  le  20  février  1821. 
On  a  de  lui  :  I.  Essai  sur  la  légitima- 
tion des  envoyés  de  la  part  des  comtes 
de  V empire  a  la  Diète  de  Ratisbonne , 
Gœttingue,  1782,  in-8°.  II.   Précis 
du    droit  des  gens  de  r Europe  mo- 
derne, fondé  sur  les  traités  et  [usage, 
pour  servir  d'introduction  a  un  cours 
politique  et  diplomatique ,  Gœttingue, 
1789 ,   2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  a 
obtenu    plusieurs   éditions,  et  a  été 
traduit  en  français  avec  des  notes  de 
M.  Pinheiro-Ferreira,  Paris  ,  1831 , 
2  vol.  in-8°.  III.  Recueil  des  princi- 
paux traités  d'alliance,  etc.,   conclu* 
par  les  puissances  de  l'Europe  jusqu'à 
présent,  précédé  de  traités  faits  dans 
le  Xnil*  siècle,  qui  ne  se   trouvent 
pas  dans  le   «  Corps  diplomatique  » 
de  Dumont  et  Rousset,   Gœttingue, 
1791-1800,  7  vol.    in-8°.  IV.  Sup- 
plément à  (ouvrage  précédent , Gœt- 
tingue, 1802-18,  7  vol.  in-8°.  Ce 
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Supplément  a  été  fondu  avec  le  Re- 
cueil dans  une  nouvelle  édition.  V. 
Estai  concernant  les  armateurs ,  les 
prises,  et  surfout  les  reprises  ,  m  après 
les  lois ,  les  traités  et  les  usages  des 
puissances  maritimes  de  t Europe  , 
Gœttingue,  1795,  in-8*.  VI.  Cours 
diplomatique,  ou  Tableau  des  re- 
lations des  puissances  de  rBuro- 
pe  ^  tant  entre  elles  quavec  et  au- 
tres Etats,  dans  les  diverses  parties 
du  globe,  Berlin,  1801,  3  volumes 
in-8».  M— n  j. 

MARTHE  (An»  Bioet,  connue 
sous  le  nom  de  sortir),  naquit  à  Besan- 
çon en  1749.  Avant  la  révolution, 
elle  était  tourière  dans  un  couvent.  A 
la  suppression  des  ordres  religieux,  on 
la  vit,  aidée  dune  compagne  qu'elle 
avait  associée  à  son  zèle,  et  avec  sa 
modique  pension  de  133  fr.,  jointe  à 
la  propriété  d'une  petite  maison ,  se 
dévouer  au  secours  des  indigents  et 
surtout    des  prisonniers.  En  1809, 
600  Espagnols  arrivèrent  a  Besançon; 
la  sœur  Marthe  s'empressa  de  leur 
prodiguer  des  soins  dont  son  acti- 
vité et  sa  charité  multipliaient  sans 
cesse  les   ressources.   Non  contente 
de  pourvoir  à  leurs  besoins  les  plus 
pressants ,  elle  les  assistait  dans  leurs 
maladies.  Souvent  chargée  de  porter 
au  commandant  de  la  place  les  de- 
mandes des  prisonniers,  ce  général 
lui  dit  un  jour  :  «  Sœur  Marthe ,  vous 
«  allez  être  bien  affligée,  vos  bons 
•  amis  les  Espagnols  quittent  Besan- 
«  çon.  —  Oui,  répondit-elle,  mais 
«  les  Anglais  arrivent,  et   tous   les 
»  malheureux  sont  mes  amis.  »  Pen- 
dant la  campagne  de  1814,  quand  les 
blessés,  ennemis   et  Français,  rece- 
vaient de  toutes  parts  une  généreuse 
hospitalité,  la  sœur  Marthe  redoubla 
pour  eux  ses  soins  touchants ,  et  re- 
cueillit cet  éloge  de  la  bouche  du  duc 
de  Reggio  :  «  C'est  sur  le  champ  de 
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•  bataille  que  j'ai  appris  à  vous  eon- 

•  naître  i  nos  soldat»,  blessés  loin  de 

•  leur  patrie  i   s'écriaient  ;  Où  ait 

•  MMir  Marthe?  si  elle  était  ici ,  nous 
«  serions  moins  malheureux.  »  Eii 
1814  9  cette  ferame  tî  justement  cé- 
lèbre s'était  rendue  dans  la  capitale , 
toujours  conduite  par  des  intentions 
de  chérit*' ,  et  pour  y  réussir  elle  ne 
crut  pouvoir  mieu*  faire  que  de  s'a- 
dresser aip  souverains  allies.  Ils  la 
reçurent  avec  beaucoup  de  bonté  : 
r empereur  de  Hussie  U  décora  d'une 
médaille  d'or  du  plus  grand  modèle , 
frappée  à  sou  effigie,  honneur  qu'il 
accompagna  d'une  somme  considéra- 
ble.  L'empereur  d'Autriche  lui  donna 
la  croix  du  Mérite-Civil,  avec  une  gra- 
tification de  2,000  fr.  Elle  reçut  aussi 
des  bienfaits  des  rois  d'Angleterre, 
de  Prusse  et  d'Espagne.  En  1817,  au 
moment  de  la  disette,  sosur  Marthe 
vint  à  Farts  solliciter  des  secours  pour 
Us  indigents.  Louis  XVlll  et  toute  lu 
famille  royale  lui  en  donnèrent  de 
très-abondant».  Cette  fournie  admira- 
ble mourut  à  Besançon  Us  99  tuant 
1894.  Toutes  les  autorité»  assistèrent 
à  ses  funérailles  et  le  peuple  suivit  le 
convoi  en  répandant  des  Urine»,  Ou 
a  gravé  son  portrait  où  elle  est 
représentée  décorée  de  plusieurs  or- 
dres français  et  étranges».  Mon  ne- 
veu, M.  Biget,  peintre  distingué, 
obtint  la  survivance  «le»  décorations 
accordées  è  la  *o*ur  Marthe,  qu'il 
avait  souvent  aidée  dans  ses  bonne» 
onivres.  il  n'en  recueillit  pas  d'autre 
béritage;  car,  bien  qu'elle  eut  it<;u 
des  gomme»  considérable» ,  elle  avait 
tout  employé  k  soulager  le»  malhcu- 
reuft,  k  qui  elle  tachait  en  même 
temps  d'ittkpirer  de»  «enumeut»  reli- 
gieux* M~~o  j, 

MAttTIANO  ou  MARZIANf 
(Pe<*frk*j ,  célèbre  médecin ,  naquit 
en  15^7  a  lleggio.  Apre»  woir  achevé 
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ses  premières  études,  il  suivit  las  «ours 
de  U  Faculté  de  médecine  à  l'Univer- 
sité de  Bologne,  ai  y  reçut,  en  1118, 
le  laurier  doctoral.  Il  se  rendit ,  la 
même  année,  à  Home  où  U  acquit 
bientôt  la  réputation  d'un  praticien 
distingué.  Malgré  l'auaiblissemeut  de 
sa  santé,  il  ne  voulut  point  modérer 
son  ardeur  pour  l'étude,  et  en  mou- 
rut victime,  le  90  nov.  1699.  Quoi-* 
que  fort  instruit,  il  ne  fut  pas  exempt 
des  préjugés  de  son  temps  sur  l'astro- 
logie. On  a  de  lui  i  Magnu»  Uippo- 
emte»  Cou»  explicatut,  tiv*  op§mm 
Jtippocmtis  inttrpntatio  latin*  eum 
annotaiionthm.  Home,  1696,  in-fol.; 
première  édition  rare  et  recherchée; 
ibid.t  1698,  in-ibl.i  Venise,  16*9,  in- 
fol.;  Fadoue,  1718,  in-fol.  Ce  com- 
mentaire est  très-estimé.Baglivi,  bon 
médecin  au  XVIU*  siècle,  en  frisait 
le  plus  grand  cas.  Voyez,  pour  plus 
de  détails ,  la  notice  »ur  Martiaoo , 
par  Baggi ,  dans  le  Giornah  moétn^u 
Xiil;  et  la  Bibliauwa  mad*n*u  de 
Tiraboschi ,  III.  W— #, 

UAHTUMAC  (le  vicomte  Je*a- 
lUriun-fc-MiLvèitK  Auuv  de),  ministre 
du  roi  Charle»  X ,  fut  un  de  ces  hom- 
me» d'État  qui,  par  la  générosité  même 
de  leur»  intentions,  et  un  «aie  mal 
entendu,  poussèrent  la  restauration 
dans  l'abîme  où  elle  devait  périr. 
Né  a  Bordeaux,  *n  1776,  Martignac 
portait  un  nom  déjà  connu  dans 
le»  lettre»  et  la  magistrature.  On  de 
se»  ancêtre» ,  Etienne  de  Mertignac , 
avait  publié,  au  XVII"  siècle,  plu- 
nieur»  traduction»  de  poètes  latins 
(voy.  M^ioa*;,  XXVII,  989 );  et 
son  père,  mort  en  1890,  était  con* 
•eiller  à  le  Cour  royale  de  Bordeaux* 
l*  jeune  Mertignac,  destiné  à  In  car- 
rière du  barreau,  se  fît  remarquer  de 
bonne  heure  par  l'activité  et  la  fines 
se  de  »oti  esprit  (1).  Il  se  dérobait 

(i)  «  roa  sa  croit  Heataaflara  iHmém 
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souvent  à  l'étude  de  la  jurisprudence 
pour  se  livrer  à  ses  goûts  littéraires. 
Quelques  vaudevilles ,  qu'il  composa 
dans  sa  jeunesse,  ne  manquaient  pas 
d'une  certaine  verve  spirituelle,  aigui- 
sée encore  par  des  allusions  piquantes 
à  la  politique  du  jour.  C'est  ainsi  qu'en 
1814»  il  fit  jouer  à  Bordeaux  une 
petite  pièce ,  composée  en  société 
avec  M.  de  Laville  de  Mirmont ,  in- 
titulée la  Saint -Georges,  en  l'hon- 
neur du  roi  d'Angleterre  qui  pro- 
tégeait de  ses  armes  la  rentrée  des 
Bourbons.  H  protesta  pendant  les  Ont- 
Jours  contre  le  retour  de  Bonaparte , 
en  cessant  ses  fonctions  d'avocat,  et  il 
prit  une  part  très-active  au  mouve- 
ment dont  sa  ville  natale  fut  le  théâ- 
tre. Capitaine  des  volontaires  borde- 
lais, il  seconda  de  tout  son  pouvoir  le 
maire  Lynch  (v.  Lynch,  LXXI1, 5242), 
en  usant  de  son  influence  sur  ses  con- 
citoyens pour  les  rallier  autour  de  la 
duchesse  d'Angoulême.  Quand  le  gé- 
néral Clauzel,  nommé  au  comman- 
ment  de  la  Gironde,  s'avança  à  la 
tête  des  troupes  impériales  pour  ré- 
primer l'insurrection,  Martignac, 
prudent  et  sincère  ami  de  son  pays, 
donna  lui-mf;me  à  la  duchesse  le  sa- 
ge conseil  de  renoncer  à  une  résis- 
tance inutile. Chargé  par  la  municipa- 
lité d'une  mission  délicate  près  du 
général ,  il  s'en  acquitta  avec  habile- 
té, et  obtint  qu'il  attendrait,  pour  en- 
trer dans  la  ville,  le  départ  de  la  prin- 
cesse. Plus  tard,  appelé  comme  té- 
moin dans  le  procès  du  général  Clau- 
zel ,  il  fit  connaître  par  sa  déposition 
une  particularité  curieuse.  Ce  lieute- 
nant de  l'empereur  désespérait  lui- 
même  de  la  fortune  de  son  maître,  et 
laissait  entrevoir,  dans  ses  discours, 
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de  France),  Martignac  lut,  en  1799, 
taire  de  Sieyès,  nommé  ambassadeur  à  Bertin. 
Le  même  écrivain  lui  attribue  une  Ode  ntr  (a 
naissance  du  roi  de  Borne  (1811). 


que  la  soumission  des  Bordelais  et  la 
retraite  des  Bourbons  n'étaient  qu'une 
concession  passagère,  dont  les  événe- 
ments sauraient  bientôt  les  affranchir. 
Après  la  seconde  restauration,  Marti- 
gnac fut  nommé  avocat-général  a  la 
Cour  royale  de  Bordeaux,  et  reçut  la 
décoration  de  la  Légion-d'Honneur, 
qu'il  avait  refusée  des  mains  de  Napo- 
léon. Ces  nouvelles  fonctions  lui  per- 
mirent de  mettre  en  relief  son  talent 
d'orateur  et  son  dévouement  aux  prin- 
cipes monarchiques.  Quelques  jours 
après  l'assassinat  du  duc  de  Berri  (SI 
février  1820),  Martignac,  chargé  de 
faire  entériner  des  lettres  de  grâce , 
s'abandonna,  au  milieu  d'un  éloge  de 
la  clémence  du  roi,  à  une  sortie  vio- 
lente contre  la  presse,  sur  laquelle  il 
rejetait  la  responsabilité  de  cet  hor- 
rible crime.  Devenu  bientôt  procu- 
reur-général à  Limoges,  dans  son' 
discours  d'installation ,  il  s'adressa 
encore  aux  factieux  qui  se  déclaraient 
ennemis  de  la  monarchie  par  amour 
de  la  liberté  et  de  la  gloire  natio- 
nale.  «  Où  se  réunira  donc,  leur 
«  dit-il ,  une  plus  longue  suite  de  plus 
«  glorieux  souvenirs  que  sur  la  tête  * 
«  des  successeurs  de  François  I*r,  de 
«  l'héritier  de  Louis  IX ,  du  pètit<|fils 
»  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV  ?  Est-il 
«  bien  Français ,  celui  à  qui  ces  noms 
«  ne  parlent  plus,  et  qui  ne  tressaille 
«  pas  d'un  juste  orgueil  en  les  enten- 
«  dant  prononcer?...  *  Dans  ces  fonc- 
tions modestes  de  la  magistrature, 
Martignac  révélait  déjà  cette  facilité 
délocution,  cette  éloquence  insinuan- 
te et  persuasive ,  cet  organe  enchan- 
teur qui  lui  acquirent  plus  tard  dans 
une  autre  tribune  la  réputation  de 
grand  orateur.  Par  les  grâces  de  son 
esprit  et  l'éclat  de  son  talent,  par 
son  caractère  aimable  et  conciliant, 
il  rappelait  cette  brillante  école  des 
Girondins ,   formés   comme  lui   au 
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JrtirrftftM  4*  HhnU****,  h  rvwimn 
lu)  vtatime»  »W»  leur  tm4&*tUm, 
Imqu'nbtt*  i  le  jprfit  4m  p\*Mn,  Um 
pmktm  4*  pwmm*  r»t*J*ttf  m*iim 
4  l'4r*f  t  lin  lu  tki  |*#lif  ttpi" ,  mnk 
T%r  <l*  ïmfoHUm  M*H  ntttvA  <  *ft- 
v*yii  *  I*  fftftmlrrp  ff»r  I*  wltyj* 
*l*fUjr*l  4*  M*rm*rMk,  un  f  Ml,  il  y 
fut  *#v  Mrill)  «vw  fatair  par  M.  il* 
VillM",  qui  l'trtripfftif  #nr  mm  ftfipff)  H 
«j##i  m?  i*t*\*  p**  h  *m  fWf  wr  *  Min  fit  «- 

ftl  llrffM  M**Jll#*M#  4'4lllf|»llfW:*  f«t    4W 

fortn**  mMùmuiM*,  i|u*JM44  jiri*  i*»MM«* 
\*mf  I*  titftttm  4'tm*  \m\tlUptfi  i  l*«  #^m». 
i:«Mjtow#  et  'nnwfMif«Jp«,  H«jrfK«  twir 
4*W#  km  f|W'*ftfffi«  tUfUt\\t**i  Mmit- 
fittiêt  Mtv*M  lf»lril*<m*Mt  4fififi»r  h 
M  partil*  l'i*f)jrrf*if»t<»  il'iinn  ttmvU- 
ttorfi  irtttftrtuU,  Il  lut  jiwii  U  j>rp- 
Mlér?  (*fi*  tVutt  ptt\***tti  *t>nmt*  H 
*»•  «fini*  f*rlH)'iM*4  «l«r*ftff«  4ifN-iiMkm 
ilft  |vf  ff)*t  *U»  tri  «tir  Ifl  ptt\U*  t\t»  U 
jrfMM»  ftftrtofllfjMP,  Hn|ir4«^nti>r  «*tiii 
tftprf-'PMriiJri  ^tflfNO  ftA+Hith*  ttu  t-pjitt* 
dp  l'Kuttip*,  jff«t)rVf  Win  jwuilif*}  *#•- 
Vtt*  <|M)  «'jltt«tf|JfJÙt  )<|«|f|'ft  t»yni$,  è 
U  tttttlnHtf  ifdftdfttlm  t  nftniW  '|fl*  !#*• 
ttfifi'Mii'm*  Mifit  lii*»  r*ftfM>4  ,  l»M»u 
ifMOTirri"*,  uiftii  i|u*  r«r*yut*  lu'wufi 
«M  fait  Um\*  lm  Uw*  *t  \n  tt^nmtiié 
4*I*I")T  l*IJ"«  to*l#tti  l*«  ifortrlnix 
<|»il  prwl*m»il  t\nm  *m*  9Up\Htrt,  t* 
unt\\  4»  \'nppnm\Um  •■«fiijrtnll  A  Un 
Ml**  ttt*tmti*)  mnt*,  4*fi*  f*ft  4£fiAt*, 
«ftf'Wfi  r##  1  Vf n (M»r»«  tin  Mftrlifjiitfi- , 
i|H)  J-jmwWji  |4fiM»iir«  fui»*  lu  t-tiftifp», 
M  Unfytilt*  *****  4e*  ittriit***  fntïte*  , 
rlftlr***  **i  |»ii*Hm»*,  \*>*  ttrftuwptri* 
#|ff"ll  **mi  9Î*lh  inli  vttUm.  t*  Uit 
tui  mUf\r^*ii  »f  U*  mliù*tf>tf*  tvttm 
ttnfantil  ttwtmm  *tm  MtHpt^ttl  'U- 
ftmtntr  P4m*m\\m  il'^nt  *u  *wtii+ 
wUfuttïtWium  iWd).  Attmte  m* 
wttttïtê  «lu  HtttUHriUnt*,  Il  *'y  lit  i»tn*t 
tftm.  tfMttu*  k  |«  I  Jisinlrr«>f  jmt  *»M^ 
f»f|liM  li#«  i«U  »v^#  l*jM0l!f>  il  fMifuîl 
U<  «|fiM»)im«  !«>«  |iIim  ffrflwNi  «l#i  ||m9«v- 
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tk  iMlminM^Mllf ««  HfM*  tNiirvirlkr té^h* 
\*tertj  $Mito  nmit*  t\m  *HmUm  4& 
UM!  1  M.  *U  VllM*  H'fttttH  rii*  p«Nl« 
«l«  mi  tmjmiM,  #t  MflHlfMiMif  qui 
vfryjrit  ifo  ^riir  «M  Jour  IflNWMrffw  Mm 
Hiww-w^f  fui  41m  *  I*  vfr#*pHM4Ml*«r 
fwiMk/w»  fUmi  i'Iwwttto'ftti  mm  &Mè* 
tltm)m*it*m  \HW.  \*umwmimmim 
*f*H  tèwitt  lu  tpmtis  atopëfitm,  &  M 
•«•if  tUm*nAt  nu*  l'éh*tn\#*nuH  nté* 
#l)l  t\$»  «mit  tnlWUm*.  O»  iwfifpfwifii 
umt  in  i|u'il  MUit  irimMluM  pm* 
whïmiwt*  t»fil  il>»|M-iti  fk»1f«ifl*  9 
|ntiii    MMHMr   mii    rurni^fMff  «I  Um 

rémUtti*  (|#s  i^ttl>  tflf Mflf iMf  *   «|!MtNl 

«m  lit  Ip»  tllwmr*  tUt  Fiiy4  4«  OU 
tnttUtti  t\$*  M*mw\ ,  tpti  l«  r#pté- 
**ntaUtttt  *i4t*mm  un*  $%!****  lin  fn- 
milli»^  Iihm'Mi'  |nmr  Iti  Fmnm  «t  |Mrur 
U  fiMrtiflr l'Iiiii*  fknnn  tnftttet  à  Ahm* 
i*t  U**  thnw***  ik>  mmt-M*  t&m*  Um 
lummw*  il  m  HuMert  il  Mi«ïi  m!t«H»« 
»n#fH  lu  i-Afl  «Ia  1»  i|iMMili«nf  iltfi  ptt^* 
i»it  !•  |*l*i*  *  *mt  tUupmiH'tt  mMmHë 
fi  |mfl»4t)/|Hi*  •  )f  mtU  du  jmltaëi 
*\\nntttmn  mtUmm,  tU>  tUtimmitHUi 
iH  tl'utiumt  \ttmr  U*  tn\\  il  ffttrffta*  il 
Ifinjirrit4  i|ii)  Mtmfa  mhi#  m*»  «j^lnft« 
HiM)MMi«rit»  I«mi  tmttmmp*  $U*  fttppv» 
*m*m<  li»r«i|M)l  'lit  mt  m*  ttntrtmtt 
tm*  U  ffniir-lfti  •  »  Ml  rW  un  dnril 
»  i|fii  nppm  f i^iif  «im  «itiiyMM  if èdâ\- 

•  ri>r  lu  iriori«N|tM  mt  Um  UVIêMM* 
t  ^  «I*  l«  |*»}iit  1  itiifl  i|iil  rinwfiMyH 
«  inrivii^nilfMnt  #ff#«*  i'>»t  imu  MfiCkm 

»  tnrift#<i|iii>  H  Mvfi'UmtlAlrfo  M|f«  Jff 
-  rlM<rrhii|  *  i^jwr^i  rn|iini#m  NM  fMMt' 
«  |*lf  mu  I^a  il»fff}i«rii  et  lu  t4rMitU« 
t  nMirt  tUint*  fitmifi  $pm  I0  pàm  à§ 
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le  dncd'Angouléme.  Set  manières  •*- 
mables,  séduisantes,  calmèrent  les 
haines  et  ramenèrent  les  esprits  les 
pins  indociles  ;  aussi  reçut-il  une  vé- 
ritable ovation,  quand  il  vint  remet* 
tre  à  la  régence ,  au  nom  du  roi ,  les 
drapeaux  en  le?  es  par  l'année  françai- 
se. Avant  son  départ  (3  juillet  1839), 
il  reçut  du  (gouvernement  espagnol  la 
grand'eroix  de  Tordre  royal  de  Char* 
les  10 ,  et  une  lettre  flatteuse  qui  ren- 
dait hommage  à  sa  conduite.  •  Que 
«  V.  Exe-,  rai  écrivait  le  duc  dé  Tln- 
«  fantado,  parte  avec  la  certitude 
•  qu'elle  emporte  la  bienveillance  de 
«8.  M.  C ,  la  reconnaissance  des 
-  membres  de  la  régence,  et  l'amour 
«  de  la  nation  entière.  •  De  retour  a 
la  Chambre ,  Bfartignac  se  sépara  un 
instant  de  La  droite  pour  défendre  l'é- 
lection d'un  de  ses  adversaires  les  plus 
redoutables,  de  Benjamin  Constant, 
à  qui  Ton  refusait  la  qualité  de  Fran- 
çais; il  discuta  La  question  de  droit,  et 
prouva  que  l'ordonnance  du  14  juin 
contre  les  étrangers  n'était  pas  appli- 
cable aux  religionnaires  qui,  exilés 
par  fédit  de  Nantes,  avaient  profité 
de  la  loi  de  révocation  de  1790.  Mais 
nous  le  retrouvons  bientôt  à  la  tête  du 
parti  ministériel,  prêtant  son  appui 
à  la  loi  de  la  septennalité,  par  laquelle 
M.  de  Villêle  voulait!  assurer  sept  ans 
de  règne ,  et  à  la  demande  de  crédits 
supplémentaire*  pour  suffire  aux 
marchés  onéreux  conclus  par  le  gou- 
vernement dans  la  guerre  d'Espagne. 
C'était  pour  les  ministres  un  sujet 
difficile  et  embarrassant,  propre  à  ré» 
veiller  toutes  les  colères  de  la  gau- 
che contre  une  expédition  qu'elle 
condamnait  encore,  même  après  le 
succès.  Dans  un  rapport  facile  et  $pi- 
rituel,  comme  le  qualifiait  Casimir 
Périer,  Bfartignac  jeta  le  manteau 
de  la  glaire  sur  des  infractions  a  la 
loi  du  budget ,  sur  des  transactions 
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auxquelles  venait  se  mêler  le  nom 
mal  famé  du  banquier  Ouvrant. 
Après  chaque  triomphe,  le  roi  et  H. 
de  Villèse  se  rattachaient  par  de  nou- 
velle* faveurs;  cette  année  (4  août 
1834  )  il  remplaça  le  comte  Chabrol 
deCrousol  comme  directeur-général 
de  l'enregistrement  et  des  domaines. 
Dès  le  début  de  la  session  de  18*1, 
la  défense  du  projet  de  loi  concer- 
nant l'indemnité  pour  les  émigrés  lai 
fournit  une  occasion  de  développer 
toutes  les  ressources  de  son*  esprit 
conciliant  et  modelé.  Long-temps  te 
ministère  avait  reculé  devant  une  me- 
sure qui  devait  soulever  une  double 
opposition.  Il  fallait  répondre  a  ces 
questions  du  général  Foy  :  «  L'émi- 

•  gration  fut-elle  volontaire  ou  for- 

•  cee?  Qu'allaient  demander  les  énû- 
«  grés  aux  étrangers  ?  •  Au  nom  de  la 
droite  monarchique,  Labourdonnaye 
protestait  énergiquement.  C'était,  di- 
sait-il, sacrifier  les  loyalistes  à  la  ré- 
volution; c'était  donner  aux  posses- 
seurs des  biens  des  émigrés  une  sanc- 
tion légale  de  leur  usurpation  sacri- 
lège. Martignac  fit  comprendre  â  la 
Chambre  que  ces  objections  diverses 
venaient  mutuellement  se  détruire  9 
et-  prouva  facilement  que  le  moyen 
terme  proposé  pet  le  ministère  était 
le  seul  légitime  pour  guérir  le*  plaies 
de  la  révolution,  le  seul  possible  dans 
Tétât  de  nos  finances.  Le  milliard  fut 
voté.  Biais,  dès  cette  époque,  IL  de 
Villèle  vit  son  parti  s'affaiblir  de  jour 
en  jour  et  perdre  son  assurance.  Les 
dernières  concessions  qu'il  fit  aux 
royalistes  par  les  lois  du  sacrilège  et 
du  droit  d'aînesse,  par  le  rétablisse- 
ment de  la  censure  an  journaux , 
soulevèrent  contre  lui  de  nombreuse! 
réclamations.  Il  trouvait  encore  dans 
la  Chambre  une  majorité  des  deux 
tiers,  mais  exigeante,  inébranlable 
dans  ses  principes  monarchiques ,  et 
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ilon»  la  direction  <?Uui  pour  lui  plu* 
tnqiorluue,  plu*  difficile  que  m  lutte 
même  contre  J'oppoaition  hberale. 
Pour  é<'.bep|ier  ii  celle  tutelle,  il  pro 
nom/a  la  dévolution ,  faute  irrépara- 
ble qu'il  bus  tarda  pa*  lui-même  a  re- 
connaître. .Sur  uria  Cbauibie  compo- 
•ee  «le  428  membre»  ,  le»  électeur» 
n'en  renvoyèrent  que  125  de  I  an- 
cienne majorité.  A  U  têtu  dit  (elle 
mincis  phalange  »  ou  ne  vît  plu*  Mai  - 
Ufpiac,  qui,  depui*  un  au,  «uuiblair 
abandonner  *e*  aneieri*  ami*.  l*ori» 
de  U  dîacuetion  de*  dernier*  pro- 
jeta de  loi,  il  avait  fpude  le  «alenee, 
voyant  I  oppoaîliou  prête  a  di»|io*ci 
du  pouvoir;  il  voulait  tmn%  doute  *e 
lapproeber  d'elle  et  lui  faire  oublie! 
que,  depui»  1821 ,  il  l'avait  combattue. 
M.  oUs  Villele  et  »e*  collègue*  lai»»e- 
relit  bientôt  le  ebamp  libre  a  *ou  am- 
bition, ot,  par  nu  nouvel  acte  de  d«; 
vouement  au  roi  cl  u  la  fiance,  il* 
%  efu»ér<sul  do  de'poaer  leui  bérita<;;e 
entre  le*  main»  de  .M.  de  l'oli/pia* 
andiaftiia/liîur  a  I  oindre*,  (pu  êïait  ac 
couru  a  l'an»  pour  1/:  re/.uejlJit.  (>i 
boniiue  d'IiUt  avait  lonf;-tcmp»  vécu 
dam  l'intimité  de  fiiaile*  X;  depuifl 
lofuj-teuq»*  une  plari:  lui  était  reeei 
vee  ilaua  le*  rotnasd»  de  la  couronne , 
ce»t  ataoz  tint:  qu'il  appartenait  au 
pat  U  royab»le  le  plu*  a  va  ne/* ,  qui 
* vait  |mju  d«*  ebauce»  île  »wi:e*  apr*<» 
les  deruiurc*  élection».  Il  fallait  ou  dm 
tondre  cette  (Jiambic  avant  «ta  ré- 
union,  ou  tubir  la  loi  <lc  l'aucienu'- 
uiinoiite.  Oqteudaut  il  lut  que»timi 
•in  inMaiit  d'un  iiiiniaUuc  ihixU:,  dont 
le»  inciubie*  auraient  en*  cboi*j*  dan* 
1*»  opinion*  différente»  et  même  dan ■» 
le*  |iatti*  conliaiie*,  O:  projet  m- 
pouvait  f-c*i»ter  a  un  loi»/;  examen. 
\m  loi  connentit  a  un  *acrihYc  mo- 
mentané aux  iild«?»  libérale* ,  «I  le  \ 
jauviei  1828,  le  Moniteur  fit  ronuai- 
tie  le*  membre»  du  nouveau  cabinet 
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dont  la  chef  toit  Martignac,  miaimr* 
de  riiitéVMHir,  ist9  par  mt«nm,  a^aod- 
umlti'a  de.  I  uni var*iui,  Mai»  avoir  le  ti- 
tra du  pri-aklcrit  du  conseil,  A  ioipri- 
ma  a  raduiiuiatratiou  ia  direction  po- 
litique, et,  la  peraonnifiaiit  par  ae* 
acte*  rt  par  «on  taUrnt,  U  lui  laîaaaaofi 
oorn.  (Jjarbr»X  iuj  put  dixinudergir 
!/•*  i^ic<Mi*Uinoe*  naule*  lui  avaient  ar- 
raidur  tjtttUi  ofineeaaion.  Toua  aat  ra* 
f{ret«  «taii:nt  pour  aaa  andaria  nuoia- 
tre* ,  H  voici  mi  quel*  terana*  il 
accueillit  vmu%  qu'il  avait  appuie*  a 
k'ur  *wu'4der  :  •  Voua  *avex9  Me** 

•  »ieui  *,  qu«  je  ne  nia  wtû$  \m*  voton* 
«  taireun:nt  ftepuri:  tUs  M.  de  VilWe, 
-  *on  »y*teific  «*t  le  mien ,  et  j  e*pérc 
«  que  vou*  voua  y  <:ofjioriacrex  ât. 

*  votre  mieux.  »  Ile*  le*  première* 
Nuance*  du  ujuaeil,  Cbarle»  X  re- 
pou**a  Uiut  projet  de  re^umie,  et 
lortque  Martignae,  dont  il  priaail  peu 
las  talent,  lui  expoaait  quelque  tbeWie 
nouvelle ,  ja  n*  r.ompr«nd*  pait  diaait 
il  avec  tin  »ouiin:  ironique*  tf agi—ait 
il  île  deatituer  ou  même  «le  rjiafigei 
quelque  pr/ilet  *u*fieet  dfintria;ua  aHar- 
totale,  il  op|Ki*ait  de*  délia»,  il  avait 
île*  note*  a  cou*ulter.  KnUavé  pat 
eene  te»i*uifi(^,  le  uiifiiatèrc  dut  a  ai - 
i/itei  a  de*  meaure*  |iartieUea  /|tiî  w 
puient  ni  lui  donner  de  la  forcef  ni 
aatialaiie  I  op|Mi*ition,  tks  la  un  li- 
radbnuent  iutn.ktv  dan*  le*  rutiage* 
tlt:  radiniui*tiatiou;  de  la,  pour  Mar- 
tiffiiae,  utu:  |N>*iûou  (au**e,  au*bar- 
ra*»ée,  qui  mit  a  nu  Mm  iiiatiffigaiM», 
et  dont  il  e**aya  vai nenient  de  ae 
tirer  pai  de  va^ue*  pbraaea  et  àr 
daiifjereuxe*  coui^mmoii*  a  loua  le*» 
parti*,  uuii*  |iartir.idieremeiit  â i'u|i- 
pfMÎtiun  libéralf:,  qui,  \Au»  paatioti- 
née,  plut  aiidaeieuae,  lmlimidail  et 
le  dominait  dan*  le*  diacuatioiM  le* 
plu*  irnporiaute*.  Iji  retraite  du  pré- 
fet fie  police,  M.  Ikilavau,  la  desti- 
tution de  quelque*  prclet*  de  dépar- 
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tentants,  «ne  teinte  de  libertbime 
donnée  imprudemment  an  discours 
du  trône,  le  choix  de  Bf .  Royer-Col- 
lard  pour  le  présidence  de  la  Cham- 
bre, tels  furent  les  premiers  symp- 
tômes de  la  faiblesse  ininistérieue* 
Une  loi  destinée  à  prévenir  les  frau- 
des électorales,  dont  la  presse  libé- 
rale se  plaignait  amèrement,  fut 
présentée  au  commencement  de  la 
session,  et  accueillie  par  la  Cham- 
bre, avec  d'autant  plus  d'empressé* 
ment  que  son  vote  semblait  condam- 
ner la  précédente  administration.  Tou- 
tefois le  projet  ne  fut  pas  adopté 
sans  soulever  de  la  part  de  la  droite, 
des  cris  d'effroi  contre  de  nouvelles 
mesures,  qui,  livrant  aux  tribunaux 
et  à  la  publicité  les  actes  de  l'autorité 
et  de  ses  mandataires,  avilissaient  la 
royauté  et  ouvraient  toutes  les  portes 
à  l'anarchie.  A  la  Chambre  haute, 
Martignac  se  trouva  en  face  de  M.  de 
Villèle  lui-même,  appuyé  des  soixante- 
seize  pairs  qu'il  avait  créés  avant  de 
quitter  le  pouvoir.  Par  son  adresse  et 
sa  facilité  à  déplacer,  à  généraliser  les 
questions ,  il  sortit  vainqueur  d'une 
lutte  au  milieu  de  laquelle  il  n'avait 
pas  craint  de  déclarer  qu'il  n'y 
avait  de  salut  pour  lui  qu'en  se  sépa- 
rant à  jamais  de  l'ancien  système. 
L'opposition  royaliste,  réduite  à  dé- 
fendre des  amendements  ,  fut  encore 
battue  sur  ce  terrain.  Les  libéraux 
triomphèrent  avec  le  ministère;  mais, 
après  le  succès,  ils  ne  lui  laissèrent  pas 
même  un  instant  de  repos  :  qu'il  ne 
*  abuse  pas ,  disaient-ils  ,  s'il  a  déjà 
fait  quelque  chose ,  il  lui  reste  da- 
vantage à  faire.  Benjamin  Constant 
l'accusait  hautement  à  la  tribune  d'in- 
décision et  de  faiblesse,  et  le  garde- 
des-sceaux,  M.  Portai  iâ,  se  crut  obli- 
gé d'y  répondre  par  une  nouvelle  lé- 
gislation sur  la  presse  périodique,  qui 
supprima  le  monopole  des  journaux 
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et  les  procès  de    tendance,  ceux-là 
même  dont  Martignac  avait  fait,  en 
1832,  une  complète   apologie.   Cet 
adoucissement  apporté  à  la   sot  de 
justice  tft<f«m0urparatsatUiairepour 
quelque  temps  Fopioion  publique ,  et 
quand,  auprès  la  session,  le  Diamètre 
de  l'intérieur  accompagna  le  roi  dent 
sa  visite  des  provinces  de  l'Est,  il  eut 
sa  part  dans  les  témoignages  de  la 
reconnaissance  populaire.  Biais  dans 
l'esprit  du  prince,  ce  voyage  ne  fut 
pas  favorable  au  ministère;  l'affsctieii 
dont  il  s'était  vu  entouré  au  milieu 
•des  villes  fes  plus  libérales,  l'enthou- 
siasme   qu'excitait  partout  sa   pré- 
sence lui  donnèrent   un  seninùeut 
exagéré  de  sa  force  et  du  dévouement 
de  la  nation  à  sa  dynastie.  Tous  tes 
efforts  tendirent  dès  ce  moment  à  se 
débarrasser  de  conseillers  importuns 
qui  n'étaient  à  ses  yeux  que  les  satnis- 
tres  dociles  et  aveugles  des  ennemis 
de  sa  couronne.  Pour   mettre  fin  à 
cette  lutte   intestine  envenimée  par 
des  confidents  intimes,  membres  de  la 
famille  royale  ou  familiers  du  palais , 
plusieurs  fois   déjà  les  ministres  a- 
vaient  offert  leur  démission,  et  c'est 
à  ce  moyen  extrême  qu'il  leur  fallut 
recourir,  pour  écarter  du  conseil,  le 
prince  de  Polignac.  Le  roi  l'avait  rap- 
pelé de  Londres  pour  remplacer  aux 
affaires  étrangères  le  comte  de  la  Fer- 
ronnays  dont  la  santé  était  teorteue- 
ment  atteinte.  Mats    la   session   de 
1829  venait  de  s'ouvrir,  le  ministère 
pouvait  encore  être  utile  dans  la  dis- 
cussion du  budget;  cette  considéra- 
tion arrêta  Charles  X ,  et  M.  de  Poli- 
gnac retourna  en  Angleterre,  d'où 
l'on  peut  croire  qu'il  n'épargna  pas 
les  conseils  contre  ses  rivaux.  Leur 
retraite  était  imminente.  Aux  yeus  de 
la  Chambre  et  de  tous  les  partis ,  ils 
étaient  sans  force,  sans  autorité,  dou- 
blement compromis  par  leurs  dis- 
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sentiments  avec  lu  roi.  L'opposition 
le»  avait  acceptés  comme  de*  instru- 
ment* de  transition  ;  et  alors  qu'elle; 
connaissait  leur  impuissance,  elle  leur 
relirait  «a  protection.  Martignac  arra- 
cha au  roi  un  dernier  sacrifice  pour 
rallier  son    ancienuc   majorité,  et, 
avant  la  demande  du  budget,  il  vint 
présenter,  sur  l'organisation  dé|iarte- 
laeulale,  un  projet  de  lui  qne  l'Iûs- 
totre  lui  roprocliera  toujours  eu  le 
comparant  à  se*  antécédents  poliu- 
que*,  et  qui  ne  tendait  à  rien  moins 
que  dépouiller  la  royauté  de   toute 
influence  locale.  Il  s'agissait  d'intro- 
duire le  principe  do   l'élection  dans 
l'administration  communale,  dans  la 
nomination  des  conseils  d'arroudissc- 
i nenl  et  de  département.  Dan*  l'ex- 
posé des  motifs ,  le  ministre  donna 
usa?  nouvelle  preuve  de  ta  douter j te 
habituelle  :   «en   dernières   paroles, 
s'adressa  ut  a  la  foin  aux  deux  oji- 
IMMÎuofif»  flattaient  le»  priuoi|»es  de 
la  gauche,  et  rassuraient  les  royalistes 
sur  la  |iortée  politique  et  libérale  d'une 
loi  qui  touchait  aux  liane»  mêmes  de 
la  constitution  |»our  les  élurgir,  qui 
désarmait  et   affaiblirait  le  |Hiuvoir 
au  moment  oit   plus  que  jamais  il 
a^ait  besoin  de  mire  et  d'énergie. 
<*  Il  existe ,  dit-il ,  daua  le»  rangs  de 
»  la  société  un  vil'  intérêt  |KHir  les 
«  a/taire*  du  pays,  et  uue  aorte  de 
«  besoin  d'y  prendre  part...  N'étes- 
4  voua  |ws  occujiés  de  cette   foule 
«  d'hommeH  instruits,  laborieux,  ar- 

•  util ,  que  la  publicité  avertit  et  re- 
«  veille,  que  leur  position  sociale, 
«  que  le  sentiment  de  leur  rapacité  et 
«  l'exemple  de  tant  d'élévations  tout 
»  aussi    imprévues  que   le   serait  la 

•  leur,  poussent  vers  les  affaires  pu- 
«  bliques  par  tant  de  ehemins  dillé- 

-  rem».  Ouvrea-leur  près  d'eux  uue 

•  r arrière  nouvelle.  Iâhiv  comruuuc , 

-  I«ui  département,  oui  aussi  dea  in- 


*  térets  A  surveiller  et  a  délandrPM... 

*  lia  sont  jaloux  d'obtenir  d'beno- 

*  rablet  suffrages,   ils  veulent  être 
■  chargés  du  aoln  de  veiller  au  bon- 

*  heur  de  leurs  concitoyens,  lionnes-' 

*  leur  le  moyen  de  satisfaire  diec  eux 
»  cette  noble  ambition ,  etc..  •  Mal- 
gré les  éloges  accordés  au  projet  mi- 
nistériel  par  les  deux  rapporteur*, 
M.  Dupin  afné  et  le  général  Hébestia- 
ni ,  il  avait  été  amendé  dans  ses  dis- 
positions les  plus  importantes  par  une 
commission  sortie  de  la  majorité  de 
la  Chambre.  I*s  cliamjements  por- 
taient  principalement  snr  hi  loi  dé- 
partementale, et  le  ministère  ne  dé- 
sirant pas  engager  d'abord  la  lutte 
sur  ce  terrain ,  voulait  en  remettre  la 
discussion  après  le  vote  de  la  loi  com- 
munale. Otto  priorité  était  logique , 
rationnelle  ;  c'était  commencer  par  la 
base.  Mais  les  libéraux  craignaient 
qu'après  oe   sucées,  le  ministère  ne 
retirât  le  premier  projet,  et  l'opposi- 
tion de  droite ,  également  hostile  aux 
deux  lois,  s'unit  à  eux  pour  l'attaque. 
On  vit  alors  se  renouveler  cette  coa- 
lition de  deux  partis  qui  ne  mettaient 
en  commun  que  leur  haine,  leur  am- 
bition, et  devant  laquelle  avait  suc- 
combé M.  de  Villéle.  Elle  ne  hit  pas 
moins  funeste  à  Martignae ,  dont  l'in- 
sistance semblait  confirmer  les  soup- 
çons de  la  gauche.  Il  dut  se  résigufii 
a  combattre  pied  à  pied  les  amende» 
inents  sur  la  loi  (lépaitementale  $  «m 
habileté  impuissante  fut  obligée  de 
se  retrancher  derrière  la  volonté  du 
roi,  décidé  à  ue  pas  faire  un  pas  de 
plus.  C'était  révéler  sa  faiblesse  en 
découvrant  la  couronne  ;  et  cm  paro- 
les qui  lui  échappèrent  dans  la  dis- 
cussion  :  Nom,   minittrei  pms§mg*n 
tf  une  royauté  permanente ,  laissaient 
percer  le  pressentiment  d'une  chute 
prochaine.  \*  combat  fut  décisif  sur 
un  amendement  de   la  commission 


qm  supprimait  lof  ■  conseils  cYarron- 
danufihiiii;  de  là  dérjendai*  tout  I» 
sert  de  la  loi;  malgré  la»  eforts  de 
MertigBae,  tf  fa  adopté  à  me  secon- 
de épreuve*  On  vit  alertée  ministre 
et  M»  tartans  te  consulter  un  instant 
et  se  diriger  vert  le»  Tuileries  pour 
ptcndre  les  ordres  un. -roi,  qui,  cotn- 
pnenant  combieo  ce  vêle  servait  «et 
eepéranees,  iieputleo»  cacher  sa  *i- 
ue  esfesuftction.  •  Eh  bien!  leurdit*i, 
«  voilà  comme  on  reçoit  mes  hien- 
«  4aHs  !  tous  voyez  c*i  Fon  vent  m'en- 
■  tramer,  où  voua  avez*  été  aatfnittés 

•  ¥oravinéme§  par  m  tyutèaae  *de 

•  concessions.'  J'ai  vingt  fois  souri  de 
»  votre  confiance  dans  cetteC3iembre. 

•  On'  n'en  obtiendra  rien  que  par  la 
«  rigueur.  Retournes  lui  anaoneer 

•  -que  je  retire  mes  lois.  »  Et  an  bout 
d'une  demi-heure  Bfartignac  donna 
lectnre  d'une  ordonnance  royale, en 
vertn  de  laquelle  les  des*  projeta 
de  lois  étaient  retiré».  Ce  coup  fré- 
tât, cet  outrage  lait  an  parlentent 
par -le  ministère,  fut  son  arrêt' ne 
mort  Le  budget  passa  à?  une  faible 
majorité.  C'était  là,  noue  1  avoue  »dit, 
le  dernier  service  que  le  roi  attendait 
de  ses  conseillers.  Basante  pour  un/an 
sur  les  besoins  du  trésor,  et  certain 
du  succès,  il  reprit  envers  an  cette 
franchise  de  manières ,  ces  habitudes 
de  bonté  qui  lui  étaient  naturel  les,  et 
qui  trompèrent  quelque  temps  Bfar- 
tignac. Ce  ministre  espérait  encore 
ramener  l'esprit  du  monarque,  et  re- 
conquérir sa  confiance,  quand,  le  27 
juillet  4829 ,  M.  de  Polignae  arriva  à 
Paris.  Plus  de  doutes  alors,  plus  d'il- 
lusions; le  roi  n  avait  pas  reculé  de- 
vant l'opinion  publique,  qui  désap- 
prouvait hautement  un  pareil  choix, 
et,  le  8  août,  parurent  dans  lelfau- 
teur  les  ordonnances  qui  nommaient 
M.  de  Polignac  aux  affaires  étran- 
gères, et  Labourdonnaye  à 
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4  celai,  dé* 
Il  prenait  mr 
faibli  -ajotenv  luV-  pat1  ■ 
de^xmeesaiotts.  Peetr  lui  Tenure*) 
force,  il  muait  aatiaiœ  ferme  et; 
bitryet  les  <  deux 
de-la  restauration  né  se*  sisjnaaèatant 
que  parleur  ftiMettu  osurae 
iiiswiipwsttfUi  Guat'  a?' 


piémition'  de  eea  «este  et  de  as>* 
ororo,e«nont  aecepvaut! 
tien  le  Jugement  qanVa  puilé  suuln 
cabinet  dont  tt était  hxenef,  luiianuy 
le  »  septembre  1880 ,  deux  usait 
aprèt  ■*6ve4ntion,  nVviut,  devant  4a 
(Aatnbre  dea  Dépoté* ,  défadve.  k 
kna  dea  comptes  de*  1888.  •  Nef» 
«  étions,  dit-il,  dea  hommes  de-  bonne 

•  mi',mait^aj^àd^ec4ivertômmaaie 

•  voie  honorable,  et  à  qui,  -si-*» 

•  peut  disputer  le  titre-  de 

•  habitas»  oa>  ne  peut,  tan»  ^■■Jwip. , 
« tefaser' -celui  d^annumi 
Cestde  ce  ton  .nia 
dette  qu'it  repoussait  Itt 
qu'on  M  adtvûtek  jalon  sur  l'emejoi 
des  fonde,  couaaerm.  aux  gea»de>  let- 
tres ■aalheureux.  Tout  absorbé  exi'fl 
était  par'fcet  plus  hautes  guettions  de 
k<  politique,  couvrant  am  collèmtes 
de  sa  reape4isahih«é,  il  t'occupait 
avec  activité  d'une  des  plut  belkaat- 
u  foutions  de  ton  départements  tou- 
tes lesinJbrtuneshaaVairo» 

auprès  de  lui  dm  secourt,  distribués 
avec  une  tsnee:  et  un  empressement 
qui  ménageaient  ramoor-propre.  Un 
jour,  dent  un  talon,  onpsadait  en  ta 
présence  de  la  misère  d'un  homme 
de  lettres  dent  nous  devons  taire  le 
nom;  le  lendemain  le  ministre  lin 
écrivit,  dans  les  terme»  hnflutbien- 
veiUaots,  qu'il  venait  de  f  inscrire 
sur  le  livre  des  pensions,  et  qu'en  at- 
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la  mort  de  Martignac  (3  avril  1832  ). 
Ce  fut  une  douleur  profonde  dans 
toute  la  Chambre,  pour  tous  ceux  qui 
l'avaient  connu,  soit  comme  nomme 
d'État,  soit  comme  simple  particulier. 
Il  ne  lui  restait  plus  d'ennemis  poli- 
tiques; jamais  il  n  avait  soulevé  contre 
lui  de  haines  privées.  On  vit  à  ses 
obsèques  les  représentants  les  plus 
distingues  de  tous  les  partis,  et  son 
éloge  fut  prononcé  sur  sa  tombe  par 
un  ministre  du  nouveau  gouverne- 
ment, M.  de  Salvandy.  Un  monu- 
ment lui  fut  élevé  par  souscription, 
sur  une  place  de  la  commune  de  lfi- 
ramont  (  arrondissement  de  Mar- 
mande).  Martiguac  était  mort  sans 
enfants  ;  il  laissait  à  son  neveu  son 
nom  et  le  titre  de  vicomte,  qu'A  avait 
reçu  du  roi  Charles  X,  en  1826.  Dans 
les  dernier*  jours  de  sa  vie,  il  tra- 
vaillait à  un  Essai  historique  sur  ta 
révolution  d'Espagne ,  et  sur  l'inter- 
vention de  1823.  La  mort  le  surprit, 
avant  quil  eût  pu  y  mettre  la  der- 
nière main.  Cet  ouvrage  parut  en 
1832 ,  3  vol.  iu-8°.  Il  eut  peu  de  suc- 
cès. On  a  encore  de  Martignac  :  I. 
Ésope  chez  Xanllms,  comédie-vaude- 
ville  en  un  acte,  Paris,  1801,  in-8°. 
II.  Bordeaux  au  mois  de  mars  1815, 
ou  Notice  sur  les  événements  qui  ont 
précédé  le  défiait  de  8.  A.  R.  Madame 
la  duchesse  d'Angoulémc,  avec  des 
notes  du  général  Clauzel,  Paris,  1830, 
in-8°.  III.  Défense  et  réplique  pour 
M.  le  prince  Jules  de  Polignac,  ancien 
président  du  conseil  des  ministres , 
prononcées  devant  la  ikmv  des  Pairs, 
1830,  1831,  in -8°.  IV.  Le  Couvent  de 
Sainte- Marie -aux-Bois,  épisode  ;  pré- 
cédé d'une  Notice  sur  la  guerre  d'Es- 
pagne  en  1823,  Paris,  1831,  1832, 
în-12.  U—k. 

MARTIGUES  (  S*.bastje*  ni; 
LiXEMBorAG,  vicomte  de),  surnommé 
le   chevalier  sans  peur^    se  distingua 
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par  ta  bravoure  sous  les  règnes  de 
Henri  II,  François  II,  et  Charles  IX. 
En  1552,  il  se  jeta,  avec  l'élite  de  la 
noblesse ,  dans  Metz ,  assiégé  par 
Charles-Quint  en  personne  à  la  tête 
de  cent  mille  hommes.  L'année  sui- 
vante il  se  trouva  au  siège  de  Té- 
rouanne,  et,  à  peine  échappé  au  désas- 
tre de  cette  ville,  il  courut -s'enfermer 
dans  Hesdin,  place  qui,  prise  et  re- 
prise l'année  précédente ,  n'avait  été 
que  faiblement  réparée.  Il  survécut 
à  la  prise  de  cette  ville,  et,  en  1558, 
il  aida  le  duc  de  Guise  à  reprendre 
Calais  et  à  assiéger  Guines.  En  1560, 
il  était  en  Ecosse  et  y  commandait 
mille  hommes  d'armes  conduits  au 
secours.de  la  reine  Marie  Stuart  par 
Jacques  de  Labrousse  (voy.  ce  nom, 
LXIX ,  244).  Les  Français,  hors  d'état 
de  tenir  tête  aux  forces  bien  supérieu- 
res des  Anglais,  se  replièrent  sur  Leith, 
à  une  lieue  d'fthmbxmrg  ;  ils  y  furent 
assiégés  par  terre  et  par  mer  par  les 
Anglais  et  les  Écossais  du  parti  d'Eli- 
sabeth. Lorsque  toutes  les  munitions 
furent  épuisées ,  les  vivres  consom- 
més et  qu'il  n'y  eut  plus  aucun  espoir 
d'être  secouru,  on  capitula.  A  son 
retour  en  France  et  en  récompense 
de  sa  bravoure  au  siège  de  Rouen , 
en  1562,  Martigues  fut  nommé  co- 
lonel-général de  l'infanterie,  charge 
dans  laquelle  il  remplaça  le  comte  de 
Rendon.  Il  contribua  beaucoup,  dans 
la  même  année ,  au  succès  de  la  ba- 
taille de  Dreux.  Ce  fut  lui  qui ,  à  la 
tête  d'un  corps  formé  de  vieux  sol- 
dats, contraignit  l'amiral  de  Coligny  à 
se  retirer  après  avoir  essuyé  degrandes 
pertes.  En  1565,  il  succéda  à  sou  on- 
cle, le  duc  d'Étampes,  dans  la  charge 
de  gouverneur  de  Bretagne.  Zélé  ca- 
tholique et  soldat  plutôt  qu'homme 
d'état,  Martigues  était  peu  propre  à 
îemplacer  le  duc  qui,  par  sa  modé- 
ration, son  esprit  conciliant,  avait 
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ciitrbiiNM'iH,  pinça  «ni  r.ivulrrie  fin  rrn- 
U'e,  l'infanterie  pur  derrière ,  cl  fin- 
ipiante  Ifinrrn  mit'  hi*n  flsincN.  l!r*  cliM- 
|H)NÎli()riH  pmcn,  il  liaruiifpia  iiirim  nt*n 
noldnl*  ■  «  Mrs  f-f>tii|iii|*iifiiiH^  lenlfii- 
»  (pienut*  noiiI  Mir  notre  fliriiiifi.  Il 

•  Moi  in  I  iiltt  leur  piiaMT  hiir  lr  wutre, 
•>  on  entre  perdun;  nu  noim  m*  pou 
h  votlK  lu  M  in   retirer;  <|iir  dune  rliun- 
«•  nui  ne  prépare  fit'  criiiiliiillff-  avec 

•  le*  lira*,  H  iiiarrhi-r  (;atllurdruirul 

•  livre  le*  jambe*  pimr  fpiifpirr  S;m  - 
-  unir  il  n'y  a  <pir  finît  petite*  lieue*, 
■  t'A  ne  pouvant  trouver  nciurti1  ipie 
m  noiiH  n'y  noyoïm  un  ïvi'n.  "  "l'iiiin  lui 
promirent  de  luiic  Uni  drvou  ,  et 
il  h  tiiirml  parole,  il  rliaijpM  uvci:  luul 
<lf?  finir,  qu'il  rcnveriM  Imil  ce  qu'il 
reliront  m  ù  lu  l)a(jueriicrc  ri  n  NiiiiiI- 
.Vlfitliuriii.  licite  première  rliui|;r  Cul 
ni  vive  que  Paudclol  f.iillll  rlirpiin. 
A  la  nouvelle  ilr  ce  coiiilial  ,  I  .;nif »iifa 
(teTui'liu  2(H)  iiripirliumiTi  pour  .illn 
au  «emum  flrn  hirut ,  VI:irli/;iii*H  ri'ii 
rouira  rr  renfort  aux  Itohiriit,  lui  p;u, 
Ml  nui  lr  rorpn,  ri  rorililiua  nu  im.'ii  rh<- 
vrm  •S;iiiiiiiii-  ou  il  irjoiffuil  lr  «Im  flr 
Moiltprimicr,  dont  l.i  Irutriir  iriitlil  ;*«■•* 
Mirreii  JrifïiK  tnriu  ri  donna  ;iux  i  :il 
viuifilcn  le  leuipi»  tir  punir  i  la  l.oirr. 
Itf  dur  m-deVida  uloiii;i  prurtrri  daiin 
lr  Poitou  pour  y  aiirln  |ru  pio(;na 
du  pliure  de  Condr.  Main  rr  pi  inrr, 
Hiipniriii  ru  forent,  l«-  poiunuivil  a 
<)}|Utrllri;iii|t.  |/jmivrr  du  dur  d'An 
|OII(  nvrr  fouir*  '»r*  fmeen  r|  un  Iraiu 
il'urlilleric  cotinidi'ialdr  ,  rendit  l;i 
partir  plllu  éijale.  (le  |riilir  priurr,  ipii 
cuiuiiiuudait  pour  la  prrminr  Iuim  f 
lilïliflit  il'i'iivir  dr  i,r  hijpialrr  ri  t\i' 
eumliultrr  avrr  lr  pi  imr  dr  Omidr, 
lequel,  iiiiiiur  t\r  |,i  même  ;u  drui  , 
itliiir|i;i  tir  non  rolr  vrrn  lr  dur  d'Ail 
pill.  Le*  ;u  nirVi  lir  lardrirul  pu*  a  ht* 
lillf'oiiliri  :i  l'iiiupioil,  liolil|pidr  .1 
t'iiii |  lirur;v  i|c  Poiliei  h.  Apri'*  quelque* 
i-nnii iiiuudici    cuire  lr*  deux   uvuiil- 


(pirdrn,  lr  rliniup  de  huluille  irata  aux 
«ulvininte*.  Murllfpie*,  qui  roiiiniafi- 
finit  l'iivanl  (;urde  catholique,  rrnifpiiiii 
pour  le  Iriidrinaiii  uni*  attaqua  oïl  il 
m*  pouvait  manquer  d'Atrr  défait. 
iMicrrliuui  ù  nr  tirer  d'un  ni  trtauvvU 
pus ,  il  fît  Imltrr  In  irinrrhe  niiinfti*f  n* 
(pu  prinuada  ix  rriiuriiii  «pin  lr«  miI- 
daU  dr  <  rttr  nation  «ftuirnt  dnrift  ton 
<iiui|i;  il  fît  iilluuirr  mi  |;innd  immbrr 
i\f  (nu  et  diM'iiiupii  nu  milieu  de  |« 
nuit  afin  d'aller  joindre  In  duc  d'An- 
jou,  ipii  eluit  a  Jiuu'iieiiil  a  Ver  lr  rr«iî# 
de  l'uinirr  i  allioliipie.  U*  pl'inca  dr 
(loudé  Hiiperrui  à  lu  poil  île  du  jour 
de  lu  irlniilu  de  MllI'tifpjffH  ;  il  lr  Ht 
niiivrr  iiiiHhitAt,  iiiiuh  ou  rie  put  lv«t- 

Iriiidre.  Ce  nlnititefèliie  MillVH  d'illir 
perle  iiiliiillilde  htvmil -j;ardr  dr  l'Br- 
mer  «  itlliolitpir  <pii  iMiiuait  JHtfiaiii  pu 
irninler  auv  loi  rm  n-iiuir»  dm  mlvi 
iiÎhIc*h  ii'élrvaul  »i  «lis -nriil  «railler  llom- 
mh'm.  \a*  toi  ,  pour  réi'oiiiprfiiM*r  ce 
nri\irr  ri  loun  ceiu  ipie  Mui'tiiJUeN 
avail  aiilriieiu  l'iiieiil  rendim  ,  «'rifjea 
en  aia  faveui  ,  pur  letlreH  flfilf'-Kn  du 
Plrhhin  Irn  Toiirn,  nu  uioîa  de  ■rpt, 
15<»î>,  le  coiiilr  de  Prillllirvie  en  du- 
<  lir  jiainr.  (  '.v  «Ollitr,  tpii  lui  appai'tv 
uail  du  rlirlde  nu  nirre,  rtiiil  le  pli  m 
ancien  du  durhr  de  lli'ctlifjue  r|  nrt  - 
vail  aiitirlom  «l'apiiMni;»'  aux  liU  pui* 
lM{n  den  dllrh.  Vlurlifpieii  iltiiil  Ù  la  l»h- 
laille  de  !M  ni  il  roi  i  tour,  livrée  le  3  liov. 
1f)W>.  Il  ri||ou«4i  ,  .t  lieux  reprî»nit 
l'avant  (;unle  den  nilvillinleii  et  coh- 
IiiIiiiii  niiiii  nu  mier  -n  de  rrtle  joill- 
urr.  I,c  ï20<lu  uiéiiie  inoin,nr  trouvniil 
au  nir|M>  de  ,S|-Ji*ari  d'All|jely ,  nt'l  il 
n'élail  «Irjii  ditliiifpié  fluiiM  pliminirh 
atluipien  ;i  l,i  teli*  de  l'infuiilene  fmn- 
ruitr  qu'il  fciiiiflilif iflitîl,  il  leçllt  A  la 
irir  un  roup  d'aiipieliiiM?  dont  il 
iiioiirul  le  meule  jour.  Sou  corpH  fut 
uiliiinir  daim  l'i^line  den  Cordrljei'» 
de  (fiuiiefauip.  Muilifpieii  deneffiidiiil 
de  Oui  de  l)relu|;nr,   neroiid  Hll  du 
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duc  Arthur  H,  par  Jeanne  de  Blois, 
fille  de  ce  prince,  et  femme  de  Char- 
les de  Blois.  Û  avait  épousé  Marie  de 
Beaacaire,  fille  de  Jean  de  Puygmllon, 
sénéchal  de  Poitou,  morte  en  1613, 
qui  fat  enterrée  auprès  de  ko.  P.  L— *. 
MARTHE  <fc  fer*»  (Hànrr),  en 
latin  Martinus  FerUatensisy  ainsi  nom- 
mé dn  monastère  de  Vertou,  dont  il 
rat  le  premier  abbé  et  le  fondateur, 
coonn  aussi  sous  le  nom  de  Saimt 
Martin  te  Seul ,  naquit  en  527 , 
d'une  des  premières  famines  de  Man- 
te*. Il  alla  terminer  srsétndrt  à  Tours, 
et  se  trouvait  dans  cette  ville,  âgé  de 
32  ans,  lors  d'an  voyage  qu'y  fit  saint 
Félix,  évéque  de  Kantes.  Ce  prélat, 
«étant  assuré  de  la  vocation  refi- 
gieuse  de  Martin,  accéda  â  sa  de- 
mande d'embrasser  l'état  ecclésiasti- 
que. Il  lui  conféra  les  ordres,  le  fit 
chanoine  et  archidiacre  de  son  église; 
et,  connaissant  son  talent  pour  la  pré- 
dication, le  chargea  de  travailler  à  la 
conversion  des  peuples  qui  habitaient 
les  environ*  de  Nantes.  Les  obstacles 
que  sa  mission  évangélique  dut  éprou- 
ver, fournirent  aux  légendaires  l'his- 
toire de  la  submersion  d'une  pré- 
tendue ville  dUerbange,  résidence 
d'idolâtres.  Le  récit  de  cette  catas- 
trophe est  calqué  sur  celui  de  la  des- 
truction de  Sodome,  an  point  que  le 
nom  de  la  cité  de  Sicbor  ou  de  Ségor, 
voisine  de  Gomorrhe  et  de  Sodome, 
se  trouve  appliqué,  dans  la  légende, 
à  un  lieu  situé  près  d'Herbauge,  et 
qui  est  actuellement  le  bourg  de 
Raisé.  Mais  nous  laissons  ces  détails 
fabuleux  ,  reproduits  par  Aflbert-Ie- 
Grand,  et  victorieusement  réfutés, 
par  D.  Lobineau,  dans  sa  Notice  mr 
uitnt  JHartin^SeUm  quelques  légen- 
daires. Martin  de  Vertou  fit  ensuite 
un  pèlerinage  à  Rome,  mais  peut-être 
Fa-t-on  confondu  avec  de  saints  per- 
sonnages du  même  nom. — L'un  d'eux, 


grand  voyageur,  fonda  le 

de  Dames,  près  de  Brague, 

g*L — Un  autre  habita  le  Nont-Css- 

sm,  avant  saint  Benoit,  le  lui 

et  ae  retira  dans  une  grotte  du 


pie  de  saint  Martin  de  Tours,  et  dent 
Grégoire  de  Tours  parle  dans  su 
Glaire  des  Comfeaemn,  fonda  un  mo- 
nastère è  Saintes.  Il  est  vi  limiihsahli 
que  les  auteurs  des  actes  île  saint 
Martin  de  Vertou,  qui  n'ont  écrit  qu'a- 
près l'invasion  des  Kormands,  et  qui 
n'indiquent  pas  des  source*  aittéiicures 
a  cette  invasion,  ont  pris 
temont  dans  les  actes  des  divers 
dn  même  nom,  et 
de  Martin  de  Dûmes,  ce  qu'ils  ont 
jugé  de  plus  propre  à  glorifiai  leur 
sainL  Une  certaine  conformité  entre 
le  nom  du  heu  où  Martin,  le  voya- 
geur, fonda  son  monastère,  et  celui 
que  choisit  Martin  de  Vertou,  n'a  put 
peu  contribué  à  cette  confusion;  nui 
doute  en  effet,  que  le  Dûmes  de  Poj- 
tugal  aura  semblé  le  même  heu  came 
la  fbrét  de  Dumen,  qui,  du  tenant 

™  •  a» 

de  saint  Martin ,  se  trouvait  près  de 
Nantes,  et  dont  Vertou  faisait  partie. 
Après  avoir  travaillé  à  déraciner  les 
restes  de  ftdolatrie,  Martin,  considé- 
rant sa  mission  comme  accomplie,  se 
retira  dans  cette  forêt  de  Dumen,  oà 
il  se  construisit  une  petite  hutte,  faite 
de  branches  d'arbres  entrelacées  d'o- 
sier, ne  vivant  que  d'herbes,  de  ra- 
cines et  d'eau.  Il  se  proposait  de  ter- 
miner ses  jours  dans  cette  solitude, 
où  la  prière  et  la  contemplation  l'ab- 
sorbaient, quand  Dieu  lui  inspira  le 
désir  de  s'établir  à  Vertou ,  pour  j 
travailler  de  nouveau  au  salut  du 
prochain.  D'abondantes  aumônes  le 
mirent  â  même  d'élever  une  église  et 
un  monastère,  qu'A  dédia  â  saint 
Jean-Baptiste.  Selon    le    propre  de 

se  borna  put  é 
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la  eouaUiMiîon  dr  cri  te»  nmirmu,  «t 
rafflueticc1  de»  moine»  «|tii  vinrent  »r 
rai%0l  MIU*  *OII  oUiUHUUICtl,  l'uliliijuu 

de  fonder  pluaieur»  uiilrra  uiouaatei  ea. 
Huiler  lui  eu  attribue  deux,  l'un  |miiii- 
Im  uoiiiiikm,  l'uutrtt  |mjiii'  \*n  Intime». 
Ton»  deu»  duiieiit  cMlruiu  du  ttuiip» 
«lu  cel  buff  iouraplu* ,  ri  il  n'en  reatuit 
4|un  li*  prieure*  (lit  Muin  Miroite»  de 
Moiiluigu,  (l((|KfiiiUiil  de  l'ubbuye  de 
Suint -Jouin-Mii  -Munie,  Quiiiil  u  celui 
du  Vnrtuu,  hiii|{-lMfii|in  cidèbrc  pur  lu 
rtyuluritd  qui  n'y  ob»crvuit,  et  qui  de- 
vint  plu»  lurd  un  «impie  priciinf,  dr 
pendant  uinmi  du  Suint -Jouiii,  AlUeit 
lti-Urund  nu  But  lu  fnudulinn  û  l'un 
57tti  mai»  criititit^M  la  reculent  û  l'un 
595*  ou  môme  eurorc  plu»  lurd,  pur 
lu  ruiaou  que.  (iié|»oire  do  Tour»  n'eu 
m  pu*  dit  un  mol,  et  que,  bitm  rci  nu- 
llement, il  un  aiiruil  purlé,  uiu»i  que 
de  futittl  Martin,  ni  eu  dernier  eût  i*lé, 
di*  son  tciup»,  ubbc.  de  Vcrlou,  cl  »u 
parieur,  comment)  I'uniiiic,  tUi  IMM)  re 
limuiu.  Suint  Mm  lin  (Muni  luudiu  iiiu- 
lude,  «lima  le  cour»  d'une  dr  ■<•«  mi*- 
«ion»,  uu  iiionu»te.rc  de  Dm  m,  qu'il 
uvuil  minai  fond*',  y  nimirul  lciHor- 
lobrou'Ol.  ludepeiidumiiiciil  di'ii  noli 
«'Ci»  ciiiiNurriic»  ù  muni  Murliii  de  Vcr- 
lou pur  Ailicrl-le-tirund,  l>.  I.obineuii, 
lluillct  el  llullor,  il  cil  ciinlc  deux, 
que  |).  Mulullnn  u  pluc.uu»  mi  picnuci 
«indu  de»  ■uiiilN  de  mm  ordre,  l'une 
dau»  lu  coi'pn  du  volume  qui  rnulicnt 
le»  acte*  de»  Mainte  «'I  l'uulre  diiua  l'up- 
|Killdii'(i  qui  le  termine.  De  ce»  deux 
IrifyuuduN,  lu  première,  rildiipic  pur  un 
uiiniiymc  du  IX"  nicelc,  moine  du 
Vurtou,  e»l  lunii  l'irilc.  (juuul  u  J'au- 
Ire  (lu  première  duim  l'ordre  de  lé 
«lit ion),  l'unlcur,  qui  vivml  duim  le 
Xp  aiÀclc,  u  erril  mi  »crmun  plutôt 
qu'uni*  liihloiie,  I'.  I,      i, 

MAHTIIM  (.Iham),  Hei(;neiu  de 
(lliimty,  poêle,  mi  iIuiih  le  XVI*  »i«clc, 
à  Dijon,  mi  iiiiU'ui  d'un  petit  ouvrage 
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ullityorique,  intitulé  :  U  Papillon  *V 
Cu9H,lt>%  Lyon,  15*3,  in-tf»  ;  Ptrie, 
IlldlllO  UllUfitt  et  munie  l'onnaU  Cee 
dnui  ddiiiunft,  an  MippoMnt  qu«  w 
ni*  nuit  |mm  U  ui^nui,  «voo  dot  frott- 
ti«pici*M  dilCârant»,  mjiiI  i%idmiMnt  r»- 
vt%.  i/aiiunu*  iduuujd  |uir  l'Amour  eu 
Papillon,  m  iihu*|k>i1i}  à  l*arii,  où  II 
viniti!  l'IJiiivitrriiiit,  k»  l'arloinont»  h 
(ùnlunlrule,  etc.,  décrivunt  iw  qu'il  y 
voit,  «un*  imp  n'itM|uii(t(!r  d«  «m  a*> 
pnmNiniiH.  Ikt  ik%  dirifpmnt  mmi  vol 
vkih  l'It «lie,  il  Hun'éui  A  lluitict,  ro> 
tenu  pur  lim  cliNinum  d'utio  nièus  du 
pu|N*  l'uni  III  i  il  m>  rmid  eruuito  è 
Pmliiui*!  l'iuii'iicif,  VitiiîiNi,  cm:.,  uoi- 
(pmnt  û  ((I'jumIm  iruiu  la»  inatura  de 
i-ott  dilliiieule»  villiw.  Ïmu  de  vuyutyar, 
d  levieut  en  l^i'unre,  prie  J(i«uMIurUt 
d.-*  lui  rendit*  »u  piituiiArn  forme,  H 
m  demande  eut  itimui*ne.  Il  y  u  délie 
col  li*  pie»?  de  riumfpuutiuii  et  do» 
lulilcuiu  uhm>x  curii4ii(i ,  ineia  «utiii* 
que»  et  ohu'èuet*.  I«u  Hihlioth^uw  de 
lluufytnjnri\\ui\)Ui)  à  Jouit  Martin \lh 
iiim  uiimltiliii.  Purin,  1554,  iu-8#{ 
uiuin  ci*  truite,  dnui  il  rxinto  une  édi- 
tion de  1527,  rut  du  Jeun  Muitiuea 
l'oldueiuu,  iiiiitliihimlicirii  t*Mpfujiud9 
qui*  rruueoiN  I"1  (il  venii  ù  Puna,  |NHll 
euiei^uei1  un  (*nll(i|p*  di*  France,  où  il 
pmJennu  de  1530  A  1554.        W— ». 

MAItiiN  (CnhNKiu.K),  hoialdûlr, 
(ituil  ■■«*>  duim  lu  /eluudif,  vers  le 
milieu  du  XVI"  niiVlit;  ou  a  de  lui  : 
l,r\  yt<infultHiii*M  *t  anritutnr»  dnuwnt** 
ttti  yiuiWie;»  ri  rumlpn  il  a  AïurW/trf, 
Mi'tw  hvirvr*  tlrwriptitm*  dp  hun  vit** 
et  yrutr-%,   Auvei'S   157K  i)t  1018,  îtl- 

loi.,  fiji.  t^i  ouvi'ii|{(*  mi  l'iKuire  r§> 
rlierrlié,  priucipidniueiil  |niui*  lea  ea- 
luiupi*Ht  qui  Mont  dn  l'ieim  IlaltliNMr, 
Imbile  (jniveiir.  Puquol,  n'en  ayant 
connu  qui!  dm  exemplaire»  uvefi  lu 
Mfcimde  duti*,  ronjeeliu  e  que  l'auteur 
vivait  nnrorr  en  lOlSi  (liiitoim  lit- 
iiimiro.U  l\yu-VUi,  II,  4*3,  odil. 


in- fol.),  mais  il  n'en  donne  moine 
preuve.  Dès  1583,  Martin  annonçait, 
comme  devant  paraître  son»  peu  : 
Les  généalogies  des  nobles  famille*  ad" 
mises  dans  tordre  de  la  ToUon-aVOr^ 
depuis  von  institution.  Pontus  Heute- 
rus,  qui  sans  doute  avait  eu  le  ma- 
nuscrit en  communication,  dit  que 
Mt  ouvrage  est  le  fruit  d'une  im- 
mense lecture,  et  que  le  public  en 
retirerait  une  grande  utilité  (Dur. 
Rurgund.  hist.  lib.  VT)  ;  il  n'a  cepen- 
dant jamais  vu  le  jour.        W— -*. 

MARTIN  (Jftâ*),  né  à  Paris,  vers 
h;  milieu  du  XVI"  siècle,  embrassa 
J'étudc  de  la  médecine,  et  devint  pro-' 
Icsseur  à  la  Faculté,  puis  médecin  de 
Marguerite  de  Valois,  que  Henri  TV 
avait  répudiée.  Il  mourut,  à  Paris,  en 
1609,  laissant  des  commentaires  sur 
Hippocrate,  qui  furent  recueillis  et 
publiés,  par  René  Moreau,  sous  ces 
litres:  I.  Prœhxtiones  in  librum  Hip- 
pocratis  Coi  de  morbis  interni. i,  Paris, 
1637,   in-l°.   IT.    Prœlectiones   in  li> 
hrum  Ifippor.ratis  Coi  de  aeiey  affût* 
et  locis,  Paris,  1646,  in-V.—  Mabtis 
f  Pierre),  né  à  Chinon,  ver»  la  Rn  du 
XVI*  siècle,  se  livra  à  l'étude  de  Va 
médecine,  et  se  fha  à  Sanrntir.  Il  v 
fil   imprimer  en  1619,  nn   ouvrage 
sous   ce   titre  :  OstMogie    Mstoriate*' 
on     Description     du     trorps    humain,' 
in-4n. — Mautis  (Bermmlin)%  né  a 
1»aris,   le  8  janvier  1629,  était  ftls  de 
Samuel,  apothicaire  de  la  reine  Ma- 
rie de  Médicis.  H  embrassa  la  pro- 
fession de  son  père,  et  entra,  à  l'âge 
de   quarante  ans,   au  service  de  la 
maison  de.  f!ondé,  en  qualité  de  ehi^ 
ii liste,  place  qu'il    conserva  jusqu'à 
<.;*  mort.  On  a  de    lui  :  1.    Helation 
d'un   voyaqe  en  Espagne ,   en    Porlit~ 
tffif,  en  Allemagne  et  aux  Pays-Bas.  II. 
Dissertation  sur  le.*  dents,  Paris,  1679. 
i n-1 2.  III.    Traité  sur  l'usage  du  fait. 
Pari».  1681*  1706,  îihIS.  —  Maiitb. 
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dit  de  Poitiers,  moine  du  monastère 
de  Moutièrneof,  de  cette  ville;  écri- 
vit ITristoire  de  cet  établissement  re- 
ligieux. On  n'en  en  a  conservé  qu'un 
fragment,  imprimé'  dans  la  collection 
de  Dom  Martène,  sotls  ce  titrfe "?  Frag- 
mentent historiée  monasterli  novi  Pu- 
taviensis,  anctore  Marûnô  monàcho. 
rjusdem  loci.  pi^Lfi— -g. 

MARTIN  (le  P.  ftuaçois) ,  né  a 
Caen  en  1640,  entra  de  bonne  heure 
dans  le  couvent  des  COrdebers  de  cette 
ville,  et  fut  envoyé  à  Paris  pour  faire 
ton  cours  de  théologie.  Beiçu' doc- 
teur k  la  SorbonneV  iF  revint  à  Caes? 
et  frit  nommé  gardien  de  son  couvent, 
on  il  forma  une  bibliothèque  nom- 
breuse et  bien  choisie,  qui,  lors  de  Va 
suppression  des  ordres  religieux  ,  a 
été  réunie  à  la  bibliothèque  de  la  ville. 
Tous  les  livres  qui  la  composaient 
portent  cette  inscription  :  Franciscùs 
Martin  ,  doctor  theotogm  Parisiens! i 
mmpantvit.  Oreturpro  eo;  Son  amour 
des  Hvrcs  donna  lieu  à  cette  accusa- 
tion, qui  sansdoute  est  une  calomnié':' 
«  Quand  le  père  Martin  ne 'pouvait 

-  acheter  les  livres  ou*  les,'  obtenir 

-  de  bon  gré,  illes  dérobait  et   les 
'  emportait  dans  les  manches  de  sa* 
•  soutane.  «  ( Voyage  bibliographique 
en  Normandie,  par  le"  rifvéréiid  IMb- 
din,  ministre  ongbcafl,  t.  TI,  p.  81). 
f.e jière  Martin  s'occupa  fSrésqné  toute 
sa  vie  de  recherche*  sur  Va  bibliogra- 
phie nonnandc,ctniôîtàft"eh  1721  \ 
après  une  longue  et  douloureuse  ma- 
ladie.- Voici*  la  *  liste  do  ses  travaux  $ 
I.  Une  pièce  dV  vers  latins1  stii-  la  morf  ' 
de  Huet.  fi.  (Me  latine  adressée  à  M. 
de  Montholon,  Caen,i699,jh-4».  ITT. 
Rejlexiones  ud  nnperrimam  déclara- 
tionem  dortoris   Heniiebel,  1/fltvain , 
1701,  iil-V*.  IV.  Virorum  aliquot  jf«- 
damensium  doc  tri  un  i  II  us  tri  uni  sylla- 
bus  caimine  recensitus^  (laen ,  1717, 
in-8*.  V.  Notes  manuscrites  pour  une 
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mencemciit  de  septembre  1837,  avant 
■senti  1c»  pnrmicres  atteinte»  d'une  gas- 
tritc, il  pensa  qnc  le  changement  d'air 
fui  serait  bon-,  en  conséquence,  il  fit 
mi  vovagc  à  la  belle  terre  de  la  Ron- 
ciêre,  cpic  son  ami  et  camarade  Elle- 
vinu  posséilail  clans  le*  environs  de 
Lyon.  f?cst  là  qu'il    mourut,    le   18 
net.  suivant.    .Sa  dépouille    mon  elle 
fnf  apportée  à  Paris;  et,   le13nov., 
nu  célébra   un   *crvice  funèbre  pour 
le  repos  de  son  âme.  Tous  les  artistes 
de  là   capitale  v  assistèrent.  Martin 
avait  été  marié  quatre  fois.  Sa  pre- 
mière femme  fut  la  charmante  Sinw- 
uctte,  sa   camarade  au  théâtre  Key- 
deau,  vers  1789.  La  «ei-onde  «H ait  une 
des  filles  de  Paulin,  acteur  médiocre. 
Il   Mit   pour  troisième  femme  la  cé- 
lèbre  M11*   (fosseliri   aînée,  première 
danseuse  de   l 'Opéra  ,   qui    mourut 
de  la  poitrine,  à  l'Age  de  21  ans;  et 
enfin  pour  la  quatrième,  une  fille  du 
*  oinpositeur    et   marchand    de    mu- 
sique   Paccini ,    laquelle   vit    encore. 
Martin  était  entré  comme  ténor  solo 
il  fa  chapelle  impériale  lors  de  sa  ton- 
dation,  et  il  faisait  partie  de  la  musi- 
que particulière  de  Napoléon.  Il  con- 
serva ces  places  sous  Louis   XVT1I  ei 
(  'harles  X .  et  les  perdit  après  fa  ré- 
volution de  juillet  1830.  M.  Adrien 
de  la  Fago  a  inséré .  dans  la   Revue 
rt  liatetle  musicale,  une  notice  bio- 
graphique sur  Martin,  à  laquelle  nous 
avons  emprunté  la   plupart  de  très 
détails.  F — t.n. 

.UAIITIN  Willu  u),  naturalise 
.irisais  ,  né  eu  1767,  à  Marstield  , 
rointé  de  Notrîugliaiii  ,  était  fils  d'an 
iiiarcband  de  bas  qui  avait  abandon- 
na sa  famille  et  son  commerce  pour 
>e  faire  comédien  nous  le  nom  de 
Kooîh,  exemple  qui  fut  bientôt  suivi 
par  sa  femme.  Le  jeune  Martin  était 
th'stiné  à  la  même  carrière;  mais  son 
maître,  .lames  lloltnn,  qnî  avait  écrit 
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quelques  ouvrages  sur  l'histoire  na- 
turelle, lui  inspira  du  goût  pour  cette 
science.  Après  s'être  marié  en  1796, 
Martin  renonça  au  théâtre  et  fut  suc- 
cessivement maître  de  dessin  à  Bar- 
ton  sur  Trent ,  à  Burton  et  à  Mars- 
field.  Il  s'établît  ensuite  à  Manchester, 
où  il  mourut  le  31  mai  1810.  Martin 
était  membre  de  la  société  géologique 
de  Londres.  On  a  de  Vni  ■  1.  Figures 
et    descriptions  des  pétrifications  idu 
comté  de  Derby,  1793,  inJ§°;  ce  vo- 
lume devait  être  suivi  de  plusieurs  au- 
tres qui  n'ont  point  paru.  If.  Compte- 
rendu  de  quelques  espèces  de  fossile* 
trouvés-  dans  le  comté  de  Derby%  1796. 
m  8*.    III.  Riquissc  d'un  essai  qui  <t 
pour  but  de  baser  la  connaissance  dei 
fossiles  étrangers  sur  des  principes  scien- 
tifiques ,  1809,  in-8».  IV.   Petridcatu 
Derbiensia,  ou  figures  et  description  s  de* 
pétrifications  recueillies  dans  te  comté  de 
Derby*  1809,  in-8*.  V.  Courtes  remar- 
quei   sur  la  substance  minérale^  dite 
Pierre  pourrie  dans  le  comté  de  Derby. 
ouvrage  imprimé  après  la  mort  de 
fauteur  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété de  Manchester,  1812.       7. 

MARTlîf  (Thomas-Ignace),  vi- 
sionnaire, était  laboureur  du  bourg 
de  Gallardon,  à  4  lieues  de  Chartres. 
Il  fut,  sous  le  règne  de  Louis  XVIII, 
le  héros  d'une  aventure  mystérieuse 
dont  les  causes  ne  sont  pas  encore 
bien  connues.  Nous  la  rapporterons 
comme  elle  se  trouve'  textuellement 
dans  les  écrits  du  temps   qui  n'ont 
pas  été  démentis.  Martin  était,  le  15 
janvier   1816,    occupé   à   travailler 
dans  son  champ,  quand  il   se  pré- 
senta devant  lui  un  Jeune  homme  d'une 
rare  beauté,  qui  loi  dit  d'un  son  de  voix 
fort  doux  :  *  Il  faut  que  vous  alliez 
«  trouver  le  roi,  qoe  vous  lui  disiez 
•  que  sa  personne  est  en  danger,  ainsi 
«  que  celle  des  princes  ;  que  de  mau  - 
«  valses  gens  tentent  encore  de  ren- 
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«  verger  le  gouvernement,  que  plu* 
•  sieurs  écrits  ou  lettres  ont  déjà  or* 

-  calé  dans  quelques  provinces  de 

-  ses  États  à  ce  sujet;  qu'il  finit  qu'il 
«  fesse  faire  une  police  exacte,  sur- 
«  tout   dans  la  -capitale;  qu'il  iaut 
«  aussi  qu'il  relève  Le  jour  du  8ei- 
«  gneur,  «fin  qu'on  le  sanctifie...... 

«  Sinon  toutes  ces  choses,  la  France 

-  tombera  dans  de  nouveaux  mal* 

-  leurs.  »  —  «  Mais ,  répondit  Mar- 
»  tin,  un  peu  surpris,  puisque  vous 
«  en  savez  ai  long,  vous  pouvez  bien 
->  aller  trouver  vous-même  le  roi,  et 
«  lui  dire  tout  cela;  pourquoi  vous 
«  adressez- vous  à  un  pauvre  homme 
«  comme  moi,  qui  ne  sait  fies  s'ex* 
«  pliquer  ?— Ce  n'est  pas  moi  qui  irai, 
■<  reprit  l'inconnu,  ce  sera  vous; 
«  faites  attention  à  ce  que  je  vous  dis, 

-  et  vous  fierez  tout  ce  que  je  vous 
t  commande.  •  A  ces  mots,  L'inconnu 
s'abaissa  insensiblement  vert  la  terre 
et  disparut  entièrement  aux  yeux  île 
Martin  effraye.  De  retour  à  Gallar- 
dou>  celui-ci  fit  part  à  son  frère  de 
ce  qui  venait  de  se  passer,  et  tous 
deux  vinrent  chez  M.  Laperruque, 
curé  du  bourg,  pour  savoir  ce  que 
signifiait  un  événement  si  singu- 
lier. Le  curé  rejeta  d'abord  sur  l'ima- 
gination de  Martin  tout  ce  qu'il  ve- 
nait de  lui  raconter.  Les  apparitions 
se  multiplièrent,  et  l'inconnu  annon- 
ça au  laboureur  qu'il  ne  le  laisserait 
paa  tranquille  que  sa  commission  au- 
près du  roi  ne  fût  exécutée.  Le  curé, 
convaincu  de  la  bonne  foi  de  sou  pa- 
roittsien,  et  voyant  qu'il  ne  cessait 
d'être  agité  par  ces  scènes  surna- 
turelles, lui  déclara  qu'il  ne  pouvait 
être  juge  en  cette  matière,  et  l'en- 
voya a  M.  l'évéque  de  Versailles,  qui, 
après  avoir  interrogé  Martin,  le  char- 
gea de  demander  à  l'inconnu,  de  sa 
part,  son  nom,  qui  il  était  et  par  qui 
il  était  envoyé.  Le  mardi  30  janvier, 
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rinconnn  apparut  de  nouveau  à  Mar- 
tin, et  lui  dit  :  «  Mon  nom  restera 

•  ignoré;  je  viens  de  le  part  de  celui 
«  qvâ  m'a  envoyé,  et  celui  qui  m'a 
»  envoyé  est  au-dessus  de  moi  •  (eu 
montrant  le  ciel).  Durant  le  mois  de 
février,  il  apparut  encore  diverses  fois 
au  paysan  et  l'avertit    «  qu'il  serait 

•  conduit  devant  le  roi,  qu'il  lai  dé- 

-  couvrirait  des  choses  secrètes  de 
«  son  exë  ;  mais  que  la 
«  ne  lui  eu  serait  donnée  qu'au 

•  ment  ou  il  aérait  admis  en  sa  pré" 
«  sence.  *  L'évéque  de  VertailleeavBit 
éerû.au  ministre  de  la  police. toutes 
ces  choses,  dont  le  curé  de  GsJlardon 
lui  avait  rendu  compte  jour  par  jour. 
Le  ministre  chargea  le  comte  de  Mre- 
teuil,  préfet  d'Eure-et-Loir»  d'exa- 
miner Martin.  O  villageois,  conduit 
par  son  curé  chez  M.  de  Bceteujl, 
étonna  ce  fonctionnaire  par  sa^naïveté 
el  sa  modeste  assurance,  autant  que 
par  le  fonds  merveilleux  .de  ses  ré- 
ponses. Ce  préfet  se  détermina  à  l'en- 
voyer au  ministre  de  la  petite,  sens 
la  conduite  de  M*  André,  lieutenant 
de  gendarmerie.  Le  8  mars,  à  sou 
arrivée  à  Paris  y  Martin^  amené  .  * 
l'hôtel  de  la  police  générale,  fut  in- 
terrogé successivement  par  les  se- 
crétaires du  ministre  et  par  M. .  De- 
case  lui-même,  il  répondit  avec  le 
même  calme  et  la  même  naïveté.  Le 
ministre.,  après  l'avoir  long- temps 
examiné,  prit  le  ton  de  l'autorité;  le 
paysan  n'en  fut  pas  plus  déconcerté. 
M.  Decaze  voulut  le  souder  pour 
savoir  si  l'intérêt  n'était  pas  le  prin- 
cipe de  ses  démarches.    •  Monsei- 

-  gneur,  reprit  Martin,  ce  n'est  pas 
«  l'argent  que  je  veux  :  il  faut  que 

-  j'aille  parier  au  roi,  et  que  je  lui 
«  dise  ce  qui  m'est  annoncé;  ça  ma 

•  toujours  été  recommandé ,  et  je  ne 
«  serai  pas  tranquille  tant  que  ma 
«  commission   ne  aéra  pat   laite.  * 
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Après  cet  inten-o^toire,  Martin,  de 
retour  à  Thôtet  où  iriéjpsrit,  fut  exa- 
miné de  la  part  du  tninisfjre,  par  Pi- 
•al,  roédedin  très-renommé  tpoer  le* 
maladies  mentales:  *  Waué  vener  voir. 
«  Ini  dit»  lé'  paysan  .  si  }jai  perdu 
«  la  "téte-'-vnalall  m'a-éjé  dit  que 
«  ceux  :  qui  vo**  ewreiem  *  sent  plus 
««fat*  fjuf  moi/  'iipreViKttte  vi- 
ske, ;  et  4e»(jourtf 'suivants,  Martin  em 
4e -nou^les  "apparition*.  Dans  mut 
oVees  entrevue»,  l'inconm»  fui  dit  : 
«•Je  sut*  frrehartgtt  Raphittfr  ail^c 
l*  trèa  cclèbV-e'  auprès  dcIMeu,  j'ai 
*  reçu  le  pouvoir  de  'frapper  la  rVan- 
^  èc  de  toute*  aorte»  de  plaie».  *  Une 
untreMs  il' lai  dit  positivement  «'que 

-  la  paix  ne  seràir>  rendue  à  la  France 

-  qu'après  1840:  *  On  doit '- observer 
quèy  pendant  tout  son  séjoin1  «Tari*, 
I  officier  de  ftendartnei-ic  'André  ne 
quitta  pas  Martin.  Enfin,  le  ftHhar* 
lemmistfe  de  1s/ spoliée,  sur  le  rapport 
de  Wntrf/  le*  fit  conduire  à  Cllarenton 
comme  atteint  d'ùnehaNuetnatiott  Vfe 
fHw:  Martin  ne  partit  nullement  étim 
de-cette  espèce  de  détention.  Il  fut 
etturiiné  et  suivi  a  ver  soin  par  Royer- 
OoHaroV  médecin  de  là  maison  ;  et  la 
docilité,  te  calme,  la  douceur  qu'il 
montra  |>endant  non  séjour  à  Cha- 
renton,  convainquirent  le  docteur  et 
fous  les  gens'  dé  l'hospice  qtfil  n'était 
pas  fou.  Cependant  le  ministre  rivait 
fait  prendre  sur  la  famille  de  Mar- 
tin et  sur  sa  moralité,  des' renseigne- 
ments, qui  furent  tellement  avanta- 
geux, qu'il  envoya  à  la  femme  de 
ce  paysan  un  bon  de  400  fr.  sur  la 
cassette  du  roi.  Fendant  son  séjour 
a  Charenton  ,  fange  apparat  en- 
rore  plusieurs  lots  à  Martin  ;  et  se 
fit  voir  un  jour  dans  ton?  f  éclat  de 
la  gloire  céleste.  1 /archevêque-  de 
Reims  avait  informé  de  tout  ce 
qui  se  'passait ,  Ixnii*  XVIII ,  qui . 
frappé  d'une    «ni le  de  faits   *i    ex- 
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tfaerdmauês,  donna  -enfin  ordre  de 
hfi-aln>éner  ce  paysan.  Le '9  avril  . 
Martin  rut  tiré  de  Cfeareftten  et  «on- 
doit  à  M.  Décales.  «Vous  voulez  donc 
■  parier  an  roi,  dit  le  ministre;  mais 

*  qu'àVef  -  vous  À  dire  à  8;  'Ht  ? —  .le 
«  ne  sais  pat  pour  le  moment  ee  que 
h  j'ai  à  lui  dire,  les  eboses  me  seront 
«  annoncées  quand  je  serai  devant  le 
•'roi.  ^^Bt  toïénï  puisque  Vous  vou- 
«  1er.  y  aller,  je  vais  vous  conduit*.  » 
Kflecdvement  le  ministre  fit  Conduire 
Martin,  par  un  officier  de  k  maison 
du  roi,  jusque  dans  l'ap|!tartément  de 
Louis  XWII  avec  lequel  il  resta -seul. 
Martin  à  donné  ainsi'  à -M.  te^ouré 
ne  GattaHon  le  récit  de  cette  aaitre- 
viie'  :  «  lie  roi  était  assis*  cÉté  liV  la 
.<  table;  je  l'ai  sablé  et  je  tarai  sut* 
«  mon  chapeau  -à  la  'trains  •'&'#«,  j> 
«  ?*oit*  sa/âv.  Le  roi  m'a  &t  tAôfc/ottr, 
«  Afartûtjet-fai  dit  en  mut  tttlsniii  ;  Il 
-  s«t'bieïrihe^w*mvtW&jou^ 

«  taifêx,  Sfre-y  mûrement'  /kMUafalsft  je 
«  fet'éii*.  — "  Ottt-,  je  •***#  ifué*  i*ëu* 
«  avïz  'Quelque  ohosè-  »  tri* -dire^  et 
a  fou  m'a  dit  ïjuevééàit  quelqm'eho- 

*  ■*■  <fn*  t*6u$   m?  pdttinsV  «uVf  >ytrt 

*  m oi- même.  AtoefeZ  - 9oUs.i «^—  Jîai 
■•*'  pris  un  fauteuil  et  je  «me  suiauais 
•<  vis-à-vis  du  roi)  etqaaajd  fâk  été 
«  assis,  je  lui  ai  dit  ':  iCommmt  anm 
f  portez-vout?  Lé  roi»  m'a  réplftiéu  : 
«  Je  me  porte  un  fteu  mimmlfum  cet 
«  jourftpossét  ;  et  vota;  coanÉa%tt**oifs 
«  port*z~w>up?  —  Moi,  Je  pr» -<**** 
u  bien.  — Que/  ^t  U  mjétM  aefte 
••■  voyage?  »  (Ici  Martin  est  eMnÉdsvis 
le  récit  des  premières  appsiilauua  de 
Fange).  "Après  ces  nratnient .  dëtajfts. 
Martin  ajouta  :  •<  Il  m^a  été  dit  arasai: 
•<  On  a  traJrf  le  roi  et  on  le  trahira 
«  encore  '  :  il'  s'est  sauvé  un  ho—ne 
»  des  prisons  ;  on  a  fait  accreirrau 
«  roi  que  c'était  par  suëûlité^  par 
>-  finesse  ou  par  l'effet  du  hasard  i 
h  mais  la  chose  n'était  pas  telle,  elle 
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..  a  été  préméditée.  »  (Voir  la  répon- 
se du  rai  et  la  mite  de  l'entretien 
dans  U  Helmùam  Qjmccmant  l*$  é»é- 
^emenU  arrivés  à  un  Uboureurde  la 
jkauc*,  imp.  .en  1817,  par  Égron,  à 
Paris)., Martin  ajoute,  dam  «on  récit , 

-  que  pendant  cet  entretien  le  roi  a 
«  plusieurs  fois    levé  les   maint  au 

-  ciel»  et  qu'il  voyait  des  larmes  cou- 
«  .1er  sur  ses  joues.  »  Il  rfcpptb  aussi 
a  &.  '  U*  des  particularités  de  son 
ex£l,  que  lui,  avait  annoncées  l'incon- 
nu.,p  Gardez-en  le  seerefc  reprit  le 
»  roi,  il  n'y  aura  que  Dieu ,  vous  et 

-  moi  .qui  saurons  jamais  cela*  <» 
Après  cet  entretien,  Martin  retourna 
à  (Jharenlon,  y  passa  la  nuit,  fit,  le 
lendemaûr  matin,  se*  adieux  au  di- 
recteur, à  M.  Royer-Gollard,  se  ren- 
dit chez  le  ministre,  qui  le  força  d  ac- 
cepter une  gratification  .de  Ja  part  du 
roi,  partit  pour  Chartres,  ou  il  vit  le 
préfet,  et  retourna  à  (jal)ardo|i  re- 
prendre sa  vie  champêtre.,  évitant  de 
parler  indiscrètement  de  ce  qui  lui 
était  arrivé.  Il  est  dit  dans  la  Btlaùon 
précitée,  page  64,  que  le  roi  était 
convenu  que  Martin  lui  avait  com- 
muniqué des  choses  qui  n'étaient 
connues  que  de  lui,  et  qu'il  a. témoi- 
gné que  cet  homme  n'était  ai  fou,  ni 
aliéné.  Apres  la  tiévolniion  de  A83Q, 
Martin  qui,  depuis  plusieurs  années 
n'avait  plus  parlé  de  ses  visions,  se 
jeta  tout-à  coup  dans  d'autres  idées  ; 
il  annonça  l'existence  de  Louis  XVII, 
et  se  donna  comme  l'une  d^ë  trois 
personnes  chargées  de  le  remettre 
sur  le  trône  de  France*  Mais  cette 
nouvelle  aberration  dura  peu;  il  mou- 
rut presque  subitement  au  commen- 
cement de  mai  1834.  &je*  révéla- 
tions recueillies  par  M.  Louis  Silvy , 
furent  réimprimées  en  1830  et  32, 
in-8%  sons  le  utre  de  :  Relation  con- 
tenant les  événements  qui  sont  arrivés 
un  sieur  Martin y  laboureur  à  Gal!ar~ 
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doj% «a  Beauce,  dans  Ut, premiers  Émois 
de  tttvVDepuis,  on. en  a  fait  pm- 
que,  chaque  année  une  nouvelle  ésti- 
tion  «pu  a  trouvé  des  acheteurs.  Z. 
MAATIOi.  Foy.  Mautti,  cyprès. 
.  MAET1NEAU  (le  P.  lasso),  né 
à  Angers,  le  2s?  mai  1640,  dune  n- 
inille  distinguée ,  entra  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus  en  1665,  et  fit  pro- 
fession ii  Paris  huit  ans  plus  tard. 
Depmspmsiears  années,  il  enseignait 
dans  une  ville  de  province,  loraau'il 
futuppe»,  au  1688,  à  la  chaire  de  phi- 
losophie du  collège  Louja4e-Grand , 
oit  était  le  fila  du  prince  de.  Gradé. 
Avant*  de  mire  venir  Masuneau  à  Pa- 
ris, les.  supérieurs-  annoncèreot  à  ce 
prince  qu'ils  avaient  un.  excellent  ré- 
gent de  philosophie,  mais  qu'ils  n'-o- 
saient  le  donner  à  M.  le  duc,  parée 
qu'il  était  extrêmement  laid  (la  pente 
vende  lavait. défiguré).  «  tist-il  pbs 
«  laid  que  le  démon  ?  »  demanda  le 
prince,  qui,  après  l'avoir  vu  f  dit  :  «  Il 
-  ne  doit  pas  faire  peur  à  qui  a  vu 
»  Kbsaoniens'aoooutumeraiikHjiir 
«  et  on  le  trouvera  beau.  »:Bn  efla% 
-la.  cour  s'habitua  si  bien  au  P.  Meiv 
tineau>4|u!il  devint  confesseur  du  duc 
de  Bourgogne»  Il  suivit  ce  prince  au 
siège  de  Lille  et  eut  la  curiosité  de 
l'accompagner  pendant  uacreconneisr 
sanec  des  j-etranchements  de  Majri- 
borough,  qui  furent  examinés ,  .ah» 
de  savoir  si  et  par  où  ils  pouvaient 
être  entamés.  L'attaque  n'ayant  .pas 
eu  lieu,  les  .ennemis  du  daupfaraflêr 
pandirent  lebruit  que  Martmau,  4mm 
une  lettre  écrite  au  P.  Lâchais*,  .Me- 
surait qu'il  avait  conseillé  d'attaque*' 
les  refrauchemenui,  mais  que  le  dm 
de  Bourgogne  a  y  était  opposé.  Celait 
mettra  *  en  lait  de  bravoure,  ce  prin- 
ce fort  Au-dessous  de  son  conteasur. 
Pour  dissiper  tous  les  bruits,,  le  P. 
Lachaiae  fut  obligé  ue  montrer  à 
Louis  XlY.b  (lettre  qui  notait  qu'un 
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simplr  récit  da  la  visita  au*  ratran» 

«bamamt.  Après  lu  mort  du  -duc  dir 

flooiffofnia,   Martmaau   fa  Uffutné 

confotaaur  du  prit  daapbin.il  da* 

rim  provincial  do  ion  ordrsvtn  1713t 

«t  mourut  un  1730.  On  «  dé  hd  i  h 

Ormi&an  /mtéar*  d*  Xau»,  urina*  </<r 

r*»#7f  Pari»,   1487,  in-**.  II.  (*» 

Pmum*9  de  JauVotonas  «iw  #>•«  ré* 

fiemiam,  farta,  1710,  m-13,  Ul.  Vir- 

%%$  du  due  de  MmtPyojnw,  Puifs,  1719, 

ft»«é^«  IV.  Mdditmtign  sur  U  plue  mu* 

porttnm  vérité  du  ôkriiUmnUrfd^)^ur 

tf*#  miaula,  Paris,  1714,  ln«l&  A  lu 

mort  du  P.  IknjfdaJono,  «n  1704,  U 

P.  Jwartimouvqoi  était  aupériaurde 

la  maison  profana,  écrivit  ton  élnua, 

rrni  fut  imprimé  dTabonl  arfparéinant, 

anstrilo  dana  la  troisiènia  tomt  daj  Ga- 

rémê  da  «a  prédkatattr  célébra*      7» 

MABTINKAU   (Kmua;,  né  a 

CuAtollaraiilt  t*ts  17M ,  fat  dépoté 

da  la  Vianna  à  l'Assambléa  lifpala- 

tira ,  puis  o  la  ftmvanftmn,  nationale* 

vota  la  mort  da  Lotiia  XVI  v  sans 

appai  et  aana  aurais   à  Faaéttrtiofi. 

Dorant!  membre  du  Consail  das  Cinq- 

Gants  ,  après  la  »ntsion  aonvantion- 

nA*  f  il  an  sortit  an  179§.  Martanaati 

ataroatt,  m  1H14,  las  fonction*  àti 

proauraur  impérial  près  la  tribunal 

aHril  da  Cbatallaranlt*  Forcé  da  sortir 

t\*ttniH*i ,  tftnrnm  réukido,  en  IfrM  6, 

il  partie  poor  ftorna  ou  il  affita  IrlO 

Mariar  1M§)  maia  n'ayant  pas  ob- 

tanu  la  parmiasfem  d'y  séfoornar,  il 

i.widajua  sa  moto  pour  Znrifib,  p»  il 

damaoru  Joua^taajtpSf  Après  w  raVo» 

lajtion  do  iH30,  il  ratînt  à  CMtalla- 

raajt*  at  y  mourut  la  33  mai  18#W. 

QuaMpim  jour*  auparavant ,  n  avait 

ramis  an  anré  ûm  «a  paroisss  la  déda» 

ration  autant*  j  •  «fa,  I*  Mattfajoaii, 

*  sonsai^fié ,  confassa  davaut   JWau 

*  ajua  la  part  o,na  j'ai   prisa  dans  la 

*  proriV»  du  roi  fjuia  XVI  a  été  Fanât 
«  de  l'amratnamant  du  snotoeut ,  que 


asnati 

je  m'en  sui*  toujours  Npenty«fjiir 
fan  domanda  pardon  *  Dieuiai  ou* 
homme*  Je  pria  Dieu  da  ma  pae- 
donntr  aussi  las  mauvais  eisuiulas 
at  saandeJe*  que  Jtauuje  pu  em- 
nar  en  na  pnHkpsmt1  paé  la  tutt- 
fflon  aattatkpje,  epJetewuo  ac  *e- 
malne,  dans  la^ualla  Je  désira  émir 
mas  jours.  •  a1-*a>|# 

JMftTINEL  (taeju-lte***- 
Miaia  da),  Sffrafirttun  uu^ln^uaf^flnv 

Juit  A  Am9  an  Havoia,  lu  W  titulwu 
798.  Il  autra  au  sarvwasja  m  lldpav 
hlkjiwr  française  f  aussitôt  apras  llfirv 
•Ion  da  sa  patrîa,  an  17M|  as  dlaun* 
mm  dans  plualauff  oecaslorts  at  mè- 
vint  au  ffrada  da  <*\m*l  ftii>lfla>, 
il  quitta  la  rarrtara  ém  «mM*  éf"d» 
retira  à  1/jfon,  ou  soi 
<ffl  botafftyua  lafiimt 

oa  ta  papimara 

applisjua  aurtuut  a^pr^pUfaa  la 
ndtura  du  uinriar  at  # 
1  art  àTéMraf  Ia0  vws  a  sotaf 
sarrHiions  ar  sas  ossajs  sosh  vos^hbhsjp 
flans  las  aatas  na  m  ooa«svF  smusouipr 
tfa  f/^aof  doft|ll  affJlt  Mfjn*é\n>4Mk 
dafctirSi  Martinal  p#tS8wait,isiMaVt,aa' 

pfMtpj  fw  nu  FfWfuawa  ajs/'panp^sujM 

ou*il  f omvait  mt*aaétita  >  w  •/  wVMNaT 
las  pommas  mi  tarra,  ua 
aupartaitoas  «ont  il  rémUt 
dans  lai'  MutfoHM  aat  iê  avajalura^w* 
fturtijmênt  A  latfulMo  H  éf^ajlMtil> 
ainsi  rttia  uans  Mo  isjs^uowup  -aja^  9 
Société  d  ojpiOHitnfa  du  • 
du  Bnofii*»  CTét  ua^rouoUM' 
Lyrm  la  10  atril  IIWv  Ou»  wmmmmn 
fifiOrta  un  Ptéflionl,  ilnriaasl  ow^SnlwP* 
pa^tamauts,  Tunit^  17PV/  H.  tJHPw'u* 
la  VlépuBiHpta  rtaalpfuai  fis» 
MiwmT  sur  la  aumira  da  la 
porntPfiHara  rponima  uo  tarn^y  vpPjsj^ 
lUgii  tu  atmuaa  soir*,  smsw  asVamffu* 
fousy  notra^  fwlanofalauT ,  u  pulmaTouY 
Marupat  ima  mtérasaaut#*  W^hêê^  ^a* 
ria,  tta»,ii»-ft»,  al— #^ 
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MARTINBL  de  Vis*n  (Josoa- 
M*«iE-PnurK) ,  conventionnel,  né  à 
Rousset  en  1763,  fat  député  de  la 
DrAme  à  la  Convention  nationale,  et 
doit  sans  nul  doute  être  oonsiderécom- 
me  un  des  votants  les  plus  courageux 
dans  le  procès  de  Louis  XVI.  Il  opina 
d'abord,  ainsi  que  la  presque  totalité 
des  membres ,  pour  la  culpabilité; 
mais  sur  la  seconde  question,  s'il  y 
aurait  appel  au  peuple,  il  s'exprima 
ainsi  :  •  Je  réclame  contre  un  décret 
■  monstrueux,  extorqué  plutôt  par 
«  la  vengeance  que  rendu  par  h  sa*- 
•  cesse.  La  République  ne  peut  exis- 
-  ter  que  quand  le  peuple  l'aura 'fou* 
»  dée.  Je  fais  appel  au  peuple  de  ces 
"  décrets  et  je  dis  oui.  •  Il  vota  en- 
suite pour  la  détention,  le  bannis- 
sement à  la  paix ,  le  sursis  ;  enfin  il 
se  montra  sur  toutes  les  questions 
aussi  juste  que  courageux.  Réélu  au 
Conseil  des  Cinq  -  Cents ,  après  la 
session  conventionnelle*,  il  entra,  en 
1799,  au  Corps  législatif.  En  1814, 
il  se  retira  à  Avignon,  sa  patrie,  ou 
fl  mourut  paisiblement  le  21  lévrier 
1833.  M— dj. 

MARTIPJEMGO  (Dom  Tm> 
Paosrai),  savant  philologue,  et  bon 
poète  grec  et  latin ,  était  né  dans  le 
XVIe  siècle,  à  Rrescia,  de  l'ancienne 
et  illustre  famille  des  comtes  de 
Barco.  En  1542 ,  il  embrassa  b  règle 
de  saint  Benoit  dans  la  congrégation 
du  Mont-Cassin;  et,  partageant  ses 
loisirs  entre  les  pieux  exercices  de 
sou  état  et  la  culture  des  lettres ,  il  se 
rendit  très-habile  dans  les  langues. 
Son  mente,  joint  à  sa  naissance,  de- 
vait l'élever  aux  premières  dignités 
de  son  ordre  ;  mais,  content  du  sim- 
ple titre  de  prieur,  il  se  retira  dans 
un  monastère  pré»  Bologne,  afin  de 
pouvoir  se  livrer  plus  tranquillement 
à  la  prière  et  à  l'étude.  La  solitude 
lui  révéla  son  talent  naturel  pour  la 
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poésie;  et  il  composait  des  vers  grecs 
avec  une  telle  facilité  qu'il  obtint  de 
ses  eontemporains  les  glorieux  sur- 
noms de  Pindare  et  d'Homère  (voyex 
Quirini  tpedm.lhmrrmt  Brixianœ).  Sa 
réputation  étant  parvenue  à  Rome, 
il  rat  y  appelé  par  le  collège  des  car- 
dinaux pour  travaJUer  à  la  révision 
des  «mm»  de  saint  Jérôme,   dont 
Paul  Manne*  préparait  une  nouvelle 
édition,  qui  parut  à  Rome  en  1665. 
Depuis  M  s'occupa,  de  concert  avec 
quelques  antres  savants,  à   revoir, 
d'après  le*  meilleurs  manuscrite,  les 
testes  des  «waves  on  saint  Jean-Chry- 
sottome  et  de  Théophytacte;  et  l'on 
sait  qu'A  eut  part  à  la  belle  édition 
grecque  de  la  Bible  qui  rat  publiée 
en  1509  par   le   cardinal   Carana  ; 
cette  édition  est  généi'alemeut  connue 
sous  le  nom  de  Bible  sixtine ,  parce 
qu'elle  fut  imprimée  avec  le  privi- 
lège de  Sixte  V.  La  cour  de  Rome 
voulut  récompenser  les  services  de 
Martinengo  par  un  évéché;  mais, 
averti  des  intentions' du  pape,  il  pré- 
texta le  mauvais  état  desa  santé  pour 
revenir  à  Brescsm.  Ce  bon  et  respec- 
table vieillard  y'  termina  ses  jours , 
dans  des  exercices  de  piété,  le  6 
octobre  1595.  On  a  de  hri  :  I.  Le  Bel- 
lente  deit   Auomo,    conoicitor  di  se 
stetso.  Ce  sont  des  discours  philoso- 
phiques, d'après  les  principes  de  Pla- 
ton dont  il  faisait  une  lecture  assidue. 
11    Un  Pmnéjyrique ,  grec  et  latin  , 
du  pape  Sixte  F,  Rome,  1587,  in-4*. 
fil.  Un  recueil  de  vers  (Poemata  di- 
versmjy  Rome,  1589;  2e  édition,  revue 
et  augmentée,  ibid.,  1589  ou  1590, 
3  parties,  in-4*.  Les  deux  premières 
contiennent  les  vers  latins,  et  la  troi- 
sième les  vers  grecs,  tous  sur  des 
sujets   pieux.  Ce    volume,    devenu 
rare,  est  assez  recherché.  Des  diffé- 
rentes notices  publiées  sur  ce  docte 
religieux,  la  plus  étendue  comme  la 
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MAATINKZ  nu  Martin*  (llu- 
mimuo),  eue!  de  riiiHUirucUoii  bréit* 
lieime,  dite  de  rwimuiboui.',  étjpt  lié 
m  Portugal}  avait  tait  I*  t*mmotee, 
a  Londee*  et  à  Pari»,  petidai|l  piu- 
aiour»  aimée».  Apre»  une  lîtilliUi  dan» 
le  première  cl»  ce»  deux  vUle*,  il  elk 
HVtabJir  nu  Bre»il,  où  «ou  caractère 
«mtrepreutnt  le  jeu  deu»  la  politique 
ri  le  mit  bientôt  a  I»  léte  «J'iflie  Èn> 
HiiiTUtitioiii  qui  éclata  à  rerneuibouc, 
le  7  mer»  1817.  Manille  prit  eJbr» 
le  titre  de  Patrujie  -  gouuerneurt  fll 
il  •'oocup*  d'oi-Hauuer  lu  nouvel i« 
république*  Il  »e  »outcuail  <ltf|Mjin 
deu*  moi»,  et  le  nombre  du  rje»  par- 
lUeu»  ujujuu'uuut  cliaque  joui',  lors- 
que, le  1M  mai,  »a  peliuî  ariiuto  fut 
attaqua  |W*r  K»  lr«Mi|MS»  royale»  eu 
nombre  Hiq>érieiu'.  Le  coudait  lut 
aclierné,  «l  m  (niuloiifjea  juaqu'au  len- 
demain. Kufiu  1*»  t  mu  |  Mit  royale»  l'eni- 
l»ortèreiitf  ut  Martine*  ht*.  i<?(uf;ia  avei; 
quelque»  of  fi.  lier*  dan»  l<:»  wrAt»  <ic 
l'intérieur.  Ne  tou'iul  iui»e  m  |h*ïil  par 
lu  ||«iiifériil  ukpJUjiiol  ;  ri,  |kiu  de  jour* 
aprè»,  ou  li?  coudiiûit  à  IJalua ,  ou 
ayant  élé  coiMidérf*  connut?  non  mi- 
litaire, il  fui  pendu  avec:  viufp-quatif 
de  m»  complice».  M  — »  j. 

MAUTINI  (Jm^Huisamii;,  nu-- 
dcM'iii  allemand,  ue.  a  Wuuntoii,  ou 
\TÀi  t  devint  i'OiMttillnr  tin  duc,  ni 
mourut  doyen  de»  média-iiie  de  «h 
ville  liai  air.  (Juin?  plu*ieuiH  mémoi- 
re» ifi«/;rô#  dan»  la  Omette  littémiie 
de  lù'UiMfwiek,  il  a  lai»*^  :  J.  Uimei- 
lutiu  de  SfiMHi !,  ttaltinuuf,  1747, 
m-4".  II.  Oièsttftiitw  npiètulaii»  de  uUo 
IfittwIiiuiHi  vuLjn  dicta  htijttftul  rf- 
uotiulp  in  termî  Uruiwu trente»,  m/m- 
bprriiêèi*  mfj'tttùbus  filftto,  Jtiim»wick , 
I7«v!fili-i".  IJff  JtièftHitèulorium HrUHë- 
mu'HHtr  ,     lil'||ll»wicl ,       1777,     111-4*. 

■  .VUtm»i  riil  aiifefti  U1  nom  d'un 
luoiuo  Uiuliquo,  qui,  If  plumier,  oh» 
|iiY*ilifi  U*y  fiM'iiit  de  LiiUier.  clan» 
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la  ville  du  Hurlât*,  pvè»,  de  tkatra*  • 
Arrêté,  liviié  au  ftwae  «*v«lie»,<  fil  hit 
ruiidaïuné  4  être  brûlé  vi^  et  e»oetité«. 
a  Castre*,  la  5i5  avril  1654»  ■•  -4fe 
•*  Jacobin,   dit  Uacbee,  étant  ajejajay 
«  »uj  i'écludaud,  »e  donnait  lui-«olme 
»  coimolatiou,    iuvoquaut   la    a^ina  • 
«  et  la  uiiaériuirdu  de  Dieu,  «riant 
u  Jusqu'au  dernier  loupir  t  W»  e^- 
«  /«*te,  ores  /9i£<^  de  moi.  IJu  autre 

-  jacobin,  qui  lui  avait  été  baillé  i 
«  pour  le  coûMoler,  lui  dUait  «  Vmê&rr 
«  ertdtt  viifim  œUtrnmmi  ce.qui  oaaa* 

>•  tiouritt  à  un  buurffoot»,  nommé  OU» 
«  vier  Trémouille,  do  a  avaiasar  pour 
»  lui  donner  iu>ui  ajye,  en  ci'iaitt  faut» 

-  baul  :  Martini,  leva  Un  y*ux  au 
«  <:î«r/,  et  tu  fia  en  ia  ijrâae  et  m  itéré - 
«  cm'tfTr  du  JJittu,  qui  te  reeevr*  mu- 
•  juurd'hui  d#nt  ton  jtarudiê,  O* 
<•  pavoli!»  luu'diea  furent  entendue» 
>•  de  toute  raaaeiublee,  qui  était  lait 
»  (fraude,  «au»  touujfoi»  être  relevée», 

-  d'aucun  pour  le»  i-afiportei'  a  fil»*, 
»  quiaitiou.  »  l^a   |Htié  leriua  toutaa 
li»»  ÏHMihw,  et    ou   tut  voulut   paa  • 
joindre  au  nupplice  d'un  in»euaé9  k  | 
mon  d'un  boniuie  plu»  iu»eu»é  en* 

t:on>.  /. 

MAHl'INI  (tiiuihoicHuiRr),  nu- 
iiiibiuali!  allemand,  uai|ult  eu  Maanfia) 
a  Tiiiiuelierf)   en    173W,  commença 
hfif  ciudc»  a   IVmoIi;  d'Auuaberg,  el 
Hiiivii    deh   com  h    à    Tiuirvarailé  '  de 
li'ipfcîj;.    Apre»  avoii*  été  inautnlaur 
daiih    nue    maiaoïi    )MUtiimlièr» ,    et 
avoir  donné  de»  lecou»  couima  nio*' 
lî'HMtur  juive  |ieiulaiii  un  lump*  asat* 
<  ou«i<b'iabut,  il  devint  eu  1770  «>■ 
«iir  de  1'ifnile  d'Auualier(;f  d'gàtroé* 
an»  pbw  lérd  il  pasua,  ixiuune  prélat* 
M'iir  iféloipieticut  rt  rerteur,  au  (p/m** 
uaMî  |K^iûpie  de  Hatiiibouue  et  enfin 
a  UUuAf  «lu  Nù'olu»  de  l^ipiûa;tl|04H* 
jour*»  eu  cette  lunine  qualité  de  rjN> 
tour.  Ma  vie  du  rtrale  ne  pU'Miiienedb*, 
pailicularit/ï  l'cnutiipiable  :  eu  revan* 
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che  son  caractère  en  offrait  beau- 
coup. Il  ne  se  maria  jamais.  Son  or- 
dre ,  sa  ponctualité ,  sa  méthode  à 
force  d'être  imperturbables,  prêtaient 
à  I  etonnement  et  à  la  satire.  A  l'église 
et  devant  ses  élèves  ou  auditeurs,  on 
ne  l'eût  pas  vu  paraître  une  fois  au- 
trement vêtu  qu'en  noir  :  hors  de  là, 
il  eût  été  impossible  de  l'apercevoir 
autrement  qu'en  habit  de  couleur.  En 
latin,  pour  chatouiller  sa  fibre  classi- 
que, il  fallait  employer  certaines  for- 
mules ,  certaines  expressions  qu'il  af- 
fectionnait et  qui  ne  valaient  pas  mieux 
que  mille  antres.  Heureux  ceux  qui , 
clans  une  composition ,  dans  un  exa- 
men, appliquaient  souvent  la  phra- 
séologie voulue!  Tout  en  se  regardant 
comme  un  très-habile  antiquaire,  il 
s'était  borné  à  lire  les  vieux  traités,  à 
feuilleter  les  vieux  recueils,  publiés 
jadis  sur  l'art  des  anciens ,  et  à  étu- 
dier un  certain  nombre  de  copies  en 
plâtre.  Dresde  possédait  et  possède 
encore  une  magnifique  galerie  d'an- 
tiques, laquelle  était  alors  au  nom- 
bre des  plus  riches  de  l'Europe  :  le 
croira -t-on  de  la  part  d'un  antiquaire 
saxon  ?  Martini  ne  les  avait  pas  vus! 
Très-savant  en  numismatique,  il  fai- 
sait grand  mystère  de  ses  connais- 
sances, était  avare  de  renseigne- 
ments, de  communications,  ne  fai- 
sait voir  qu'avec  parcimonie,  et  com- 
me une  insigne  faveur,  les  médailles 
un  peu  rares  de  sa  collection,  et  ne 
lisait  de  leçons  d'archéologie  que  de- 
vant un  auditoire  d'élus  et  d'intimes, 
In  prîvatiwimis  comme  il  le  disait.  Son 
enseignement  était  méthodique,  sage, 
positif,  mais  tout  mécanique,  dépourvu 
d'inspiration  et  quelquefois  suranné. 
C'était  vraiment  chose  plaisante  que 
«le  l'entendre  raisonner  sur  l'éloquen- 
ce, ce  qu'il  lui  fallait  faire  cependant, 
puisqu'on  lui  avait  donné  une  chaire 
d'éloquence;  et  quant   à  l'art,  outre 
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qu'il  n'en  avait  jamais  conçu  la  par- 
tie idéale  et  transcendante,  celle  qui 
est  fart  à  proprement  parler,  en  fait 
de  statues,  de  peintures ,  il  s'en  rap- 
porta trop  exclusivement  à  Winckel- 
mann,  aux  sources  françaises,  et  à 
quelques  touristes  anglais,  dont,  qui 
veut  juger  de  Fart  doit  commencer 
par  répudier  les  opinions  toutes  ré- 
pandues qu'elles  peuvent  être  (lui- 
même  eut  le  tort  de  contribuer  à  po- 
pulariser ces  erreurs),  et  en  fait  de 
médailles,  son  exposition  ne  va  guère 
au  delà  d'une  iconographie  sèche.  En 
revanche ,  on  doit  avouer  qu'il  con- 
naissait bien  le  technique  de  la  nu- 
mismatique et  principalement  de  celle 
des  cuivres  et  bronzes.  Sachant  d'ail- 
leurs très-bien  le  français,  l'anglais, 
l'italien,  écrivant  ces  deux  dernières 
langues  au  point  d'étonner  ceux  avec 
lesquels  il  correspondait,  il  en  tirait 
de  grandes  ressources  pour  l'explica- 
tion facile  et  lucide  des  médailles  du 
moyen  âge  et  des  pièces  modernes; 
et  un  moment  après  la  mort  d'Er- 
nest!, il  fut  le  seul,  à  Leipzig,  qui  fut 
nommé  comme  possédant  à  un  de- 
gré remarquable  cette  branche  de  la 
science  archéologique.  C'est  dans 
cette  phase  de  sa  vie  que,  plus  que 
jamais,  il  se  drapa  dans  sa  numisma- 
tique, et  prit  des  airs  de  mandarin,  le 
tout  sans  rire,  car  il  ne  riait  jamais. 
Il  rit  encore  moins  quand  Beckse  mit 
à  faire,  sur  le  sujet  que  Martini  enve- 
loppait de  tant  de  mystères,  des  lec- 
tuies  qui  bientôt  furent  proclamées 
égales  aux  anciennes  en  érudition,  et 
supérieures  aux  siennes  en  inspira- 
tion, en  sentiment  de  l'art;  et  mille 
fois  moins  encore  quand  le  célèbre 
antiquaire  Sestini,  qui  le  connaissait 
personnellement ,  porta  sur  lui,  dans 
un  nouvel  ouvrage,  un  jugement  sé- 
vère mais  juste,  et  auquel  se  rapporte 
le  nôtre  de  tous  points.  Martini  mou* 
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M  ATTIREZ  ou  Martin*  (  II», 
waoo),  chef  4»  i  msnmctsMi  mrem- 
lie*n*  dit»  dt  FcRMudbouc,  était  né 
en  Portagel*  avait  fait  le  cswnssree, 
a  Londacs  et  à  Paris,  pendant  plu- 
«ieurs  année».  Apre*  une  faillite  dam 
la  prrmere  de  ce»  deux  ville»,  il  alla 
*  établir  an  Brésil,  on  «on  caractère 
riitrsptciMWn  le  jeta  dan»  la  politique, 
et  le  nût  bientôt  à  la  tête  d'une  hv 
unTcction,  qui  éclata  à  Fernernbouc, 
le  7  mer»  1817.  Martinez  prit  alors 
le  titre  de  Patriote  -  gouverneur,  et 
il  s'occupa  d'oqpumer  la  nouvelle 
république.  Il  ne  soutenait  depuis 
deux  moi»,  et  Je  nombre  de  «ce  par- 
tisans augmentait  chaque  jour,  lors- 
que, le  18  mai,  «a  petite  «innée  fut 
»l laquée  par  le»  troupe»  royale»  en 
nombre  supérieur.  Le  comiiat  fut 
acharné,  et  se  pndongea  joequ  an  len- 
demain. Knftn  le»  tronpe*  royale»  rem- 
fvortèrent,  et  Marti  nez  m  réfugia  avec 
quelques  officier»  dan»  le»  for  Au  de 
l'intérieur*  Ha  letcfitf  mue  a  faix  par 
le  général  espagnol;  et,  peu  de  jour» 
après,  on  le  conduisit  à  liait  m ,  ou 
»yant  été  con»idén?  comme  non  mi- 
litaire, il  fut  pendu  avec:  virait  -quatre 
•le  »e»  complices»  M— &  j, 

HAHTEVI  (JK4.i-ftaa*»anj,  mc~ 
docin  allemand,  ne*  s  Wunfttoiï,  en 
1721 ,  devint  conseiller  tin  duc,  et 
mourut  doyen  de»  médecin*  de  m 
ville  natale.  Outre  plusieurs  inémoi-» 
re»  inséré»  dan»  la  Oaxetle  littéraire 
de  Brunswick,  il  a  laissé  :  \.  himer» 
uttio  de  Tumij  ftottingue,  1747, 
in~l*.  II.  Dinertatio  iipi%toiari%  de  ttleo 
ff'iiughiana  vubjo  dicta  Kajmpui  rr- 
vocato  in  terrai  Brun*w'ucn%e*>  ialu- 
IterrimiU  effectiUut  pleno,  lirunswirk , 
1751«  ifi-i".  Uf«  J>i*pen$atotium  Brun*- 
mirent? ,  Bruu»wick,  1777,  in-4*. 
•  •  Muifi»!  cml  aussi  le  nom  d'nn 
moine  Urstiiquc,  qui,  le  premier,  ona 
|>i/tIkt  l/s   eimiiH  f\i'  LuùVf',  (fan* 
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la  ville  de  Meta,  pré*  sfe 
Arrêté,  bvsu  an  fane  séensau 
condamné  à  être  farilé  via;  et 
a  Castre»,  le  tt  avril  tiM*  «€»> 
«  jacobin,  dit  Gâchas,  étant 

•  sur  l'échatano^  et  donnait 

-  cxnajolatiou,    invoquant  In 
»  et  la  mieéikorde  de  Dieu, 

-  jusqu'au  dernier  soupir  &  Mrv 
»  lette,  ayez  pitié  de  meu  Un 

-  jacobin,  qui  mi  avait  été  baillé* 
«  pour  le  consoler,  hn  disait  »  JWssry 
«  crede  vttea»  mUmem  f  ct.sjni  ejasaW- 

-  sionna  à  un  Dos^gcois,  noaaméOsv  - 

•  vier  Trémonihe,  de  s'avancer  posjr  - 

•  lui  donner  courage,  en  criant  tant* 

-  baut  :  Martini,  lève  le»  yeux  em 
•»  ciel,  et  le  fie  en  la  gréée  et  miêên~ 

«  corde  de  Dieu,  qui  te  recevra  mm-  . 

•  jounfhui   dent   son  peradiê,    Çea 

»  parole»  hardies  forent  'entendue*  • 

-  de  tonte  rassemblée,  qui  était  fart 

•  grande,  »an»  toutefois  être  relevées, . 

•  d'aucun  pour  les  rapporter  à  fis**, 
«  qnisition.  «  La  pitié  ferma  toatea 
les  bouches,  et    on   ne  voulut   pan  • 
joindre  au  supplice  d'un  irtseosé,  In  , 
mort  <fmi  homme  plu»  insensé  en- 
core. 7h      i 

MARTIXI  (Gaovoa-Haaav),  m- 
i  ni  s  mate  allemand,  naquit  en 

•  Tarinelierg  en  1722, 
»<*  cuidc*  iâ  l'crole  dAnnaberg ,  et 
Hiiivit  de»  cour*  à  runivtralal  *  de 
taipzig.  Après  avoir  été 
rien»  une  maison  particulière:, 
avoir  donné  des  leçons  c 
ienurur  |irivé  pendant  un  temps  ■ 
conftklérable,  il  devint  en  177# 
\tnir  de  l'école  dAnnaberg,  doèunj*' 
»n»  plus  tard  il  passa,  comme  prusasv 
M*ur  d'éloquence  et  rertenr,  au  gya»< 
na»e  poétif|ne  de  Katisbonne  et  enfin 
s»  I  école  fie  Mirolas  de  LeipEJa^taas>i 
jour»  en  cette  même  qualité  de  im> 
tcur.  Ha  vie  du  reste  ne  présente  nulle», 
particularité  remarquable  :  en  revatH» 
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chc  son  caractère  en  offrait  beau- 
coup. Il  ne  se  maria  jamais.  Son  or- 
dre ,  sa  ponctualité,  sa  méthode  a 
force  d'être  imperturbables,  prêtaient 
à  l'étonnement  et  à  la  satire.  A  l'église 
et  devant  ses  élèves  ou  auditeurs,  on 
ne  l'eût  pas  vu  paraître  une  fois  au- 
trement vêtu  qu'en  noir  :  hors  de  là, 
il  eût  été  impossible  de  l'apercevoir 
autrement  qu'en  habit  de  couleur.  En 
latin,  pour  chatouiller  sa  fibre  classi- 
que, il  fallait  employer  certaines  for- 
mules ,  certaines  expressions  qu'il  af- 
fectionnait et  qui  ne  valaient  pas  mieux 
que  mille  autres.  Heureux  ceux  qui, 
dans  une  composition ,  dans  un  exa- 
men, appliquaient  souvent  la  phra- 
séologie voulue!  Tout  en  se  regardant 
comme  un  très-habile  antiquaire,  il 
s'était  borné  à  lire  les  vieux  traités,  à 
feuilleter  les  vieux  recueils,  publiés 
jadis  sur  l'art  des  anciens ,  et  à  étu- 
dier un  certain  nombre  de  copies  en 
plâtre.  Dresde  possédait  et  possède 
encore  une  magnifique  galerie  d'an- 
tiques, laquelle  était  alors  au  nom- 
bre des  plus  riches  de  l'Kurope  :  le 
croira  -t-on  de  la  part  d'un  antiquaire 
saxon?  Martini  ne  les  avait  pas  vus! 
Très-savant  en  numismatique,  il  fai- 
sait grand  mystère  de  ses  connais- 
sances, était  avare  de  renseigne- 
ments, de  communications,  ne  fai- 
sait voir  qu'avec  parcimonie,  et  com- 
me une  insigne  faveur,  les  médailles 
un  peu  rares  de  sa  collection,  et  ne 
lisait  de  levons  d'archéologie  que  de- 
vant un  auditoire  d'élus  et  d'intimes, 
in  prit'utissîm i$  comme  il  le  disait.  Son 
enseignement  était  méthodique,  sage, 
positif,  mais  tout  mécanique,  dépourvu 
d'inspiration  et  quelquefois  suranné. 
C'était  vraiment  chose  plaisante  que 
de"  l'entendre  raisonner  sur  l'éloquen- 
ce, ce  qu'il  lui  fallait  faire  cependant, 
puisqu'on  lui  avait  donné  une  chaire 
d éloquence;  et  quant  à  Part,  outre 
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qu'il  n'en  avait  jamais  conçu  la  par- 
tie idéale  et  transcendante,  celle  qui 
est  l'art  à  proprement  parler,  en  fait 
de  statues,  de  peintures,  il  s'en  rap- 
porta trop  exclusivement  à  Winckel- 
mann,  aux  sources  françaises,  et  à 
quelques  touristes  anglais,  dont,  qui 
veut  juger  de  Fart  doit  commencer 
par  répudier  les  opinions  toutes  ré- 
pandues qu'elles  peuvent  être  (lui- 
même  eut  le  tort  de  contribuer  à  po- 
pulariser ces  erreurs),  et  en  fait  de 
médailles,  son  exposition  ne  va  guère 
au  delà  d'une  iconographie  sèche.  En 
revanche ,  on  doit  avouer  qu'il  con- 
naissait bien  le  techiuquc  de  la  nu- 
mismatique et  principalement  de  celle 
des  cuivres  et  bronzes.  Sachant  d'ail- 
leurs très-bien  le  français,  l'anglais, 
l'italien,  écrivant  ces  deux  dernières 
langues  au  point  d'étonner  ceux  avec 
lesquels  il  correspondait,  il  en  tirait 
de  grandes  ressources  pour  l'explica- 
tion facile  et  lucide  des  médailles  du 
moyen  âge  et  des  pièces  modernes; 
et  un  moment  après  la  mort  «TEr- 
nesti,  il  fut  le  seul,  à  Leipzig,  qui  fut 
nommé  comme  possédant  à  un  de- 
gré remarquable  cette  branche  de  la 
science  archéologique.  C'est  dans 
cette  phase  de  sa  vie  que ,  plus  que 
jamais,  il  se  drapa  dans  sa  numisma- 
tique, et  prit  des  airs  de  mandarin,  le 
tout  sans  rire,  car  il  ne  riait  jamais. 
Il  rit  encore  moins  quand  Recksemit 
à  faire,  sur  le  sujet  que  Martini  enve- 
loppait  de  tint  de  mystères ,  des  lec- 
tures qui  bientôt  furent  proclamées 
égales  aux  anciennes  en  érudition,  et 
supérieures  aux  siennes  en  inspira* 
lion,  en  sentiment  de  Part;  et  mille 
fois  moins  encore  quand  le  célèbre 
antiquaire  Sestini,  qui  le  connaissait 
personnellement ,  porta  sur  lui,  dans 
un  nouvel  ouvrage,  un  jugement  sé- 
vère mais  juste,  et  auquel  se  rapporte 
le  notre  de  fous  points.  Martini  mou* 
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rut  le  20  décembre  1794.  On  a  de 
lui  :  t.  Antiquttrum  monimenlorum 
sy  liage,  v.olletjit ,  parlitn  interjtretatu* 

est  et  edidit,  I*ipzig,  1783  et  1787, 
2parties(ou,  si  Ion  veut,  deux  recueil*  : 
le  second  est  intitula  en  effet  Sylloge 
altéra),  C'est  la  description   de    hou 
propre  cabinet  et  un  de*  ouvrage*  qui 
fondèrent  sa  réputation.  Kfïccti  veinent, 
outre  le»   indication*   positives  qu'il 
contient,  îl  s'y   trouve  beaucoup  de 
remarques  ingénieuses,  de  conjectu- 
res «a vante»  et  qui  méritèrent  l'ap- 
probation d'Eck!iel  lui-même.  II.  Pom- 
peii ressuscité  (dan  gleichsam  auslc- 
bendc  Pompeii),  ou  Essai  sur  l'histoire, 
t origine ,   les  révolutions  rt  la  eu  lus- 
tra p  fur  de  culte  ville,  sur  les  recherches 
faites  pour  en  retrouver  l emplacement, 
sur  les  ouvrages  a*  art  et  les  monuments 
qu'on  y  a  déterrés,  licjpzig,  1779.  (Je- 
tait sans  doute  une  tentative  louable 
que  de  présenter  ainsi ,  réuni  en  un 
volume»  le  recapitulé  de  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  la  cité  grecque  hi  mi  - 
raculeuscmcut   enfouie   pendant    17 
siècles,  hi   miraculeusement    retrou- 
vée   au   bout  de  ci:  laps   de    temps. 
Mai*  nulle  part    peut-être ,  l'insuffi- 
sance de»  sources  auxquelles  Martini 
puisait,  ia  fausseté  de  l'esthétique  qui 
dominait  ses  jugements,  la  sécheresse 
de    hou  esprit  ,   n'éclatent    plus   que 
dans  un  ouvrage  ,  qui,  sérieusement 
parlant,  ne  devait  être  écrit  qu'eu  ayant 
Fompeii  ëous  les  yeux  ou  sous  l'im- 
pression de  ce  grand  spectacle  :  il  Huit, 
il  transcrit  Ilamilton  ;  il  eût  mieux  fait 
d'allci  passer  un  mois  dans  les  rues 
a  demi  déblayées  delà  ville  souterraine 
et  au  m  usée  de  Porfici.  Aussi  son  Pom- 
peii ressuscité  est-il  au  vrai  Pompeii 
ce  qu'une  momie  est  au  corps  vivant. 
III.  La  seconde  partie  de  la  Descriptio 
Musei  l'runcÀani,  l,cipzig,  1780,  grand 
m-8"  (\n  ir  est  de  Ituyj.  IV.  Cours aca- 
démique  un     l'ut  rhéologie     littéraire 
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d'après   le  manuel   tfEmesti,  Allen* 
bourg,  1796, grand  in -8°, posthume, 
rédigé  par  un  auditeur  et  revu  par 
OA'r.  Harles.  V.  Deux  petits  ouvra- 
ges purement  scolastiques  :   1*  J<e* 
Eléments  de  la  langue  grecque,  Leip- 
zig, 1789 ,  in-8«  ;  2°  Manuel  de  lec- 
ture (I^esebucb)  pour  les  élève»  qui 
commencent  le  latin  et  le  grec,  Leip- 
zig, 1783,  in-8",  plus  les  tome*  IV  et 
V  des  Extraits  de    thittoire  ancienne 
à  Fusaytt  de  lajeunegse  sur  le  plan  de 
madame     Leprince    de     lieaumont , 
1779  et  1781,  in-8*  (le*  trois  volu- 
mes  précédents  sont  de  Jean-Adolplie 
•Sddegel).  Vf.  Den  Mémoires  ou  notices 
philologiques ,  au   moins   eu  grande 
partie,  savoir  :  1"  Conjecturarum  in 
aliquot  Livii  loca  periculum,  Anna- 
berg,  in -4";  2°  Conjecturât.  Liviana- 
rum  periculum  /,  //,  ///,  Hatiabonne, 
1707  et  1768,  ifj-4-  (le  précédent 
travail   y  est  conquis);  ÎÈ°  Conjecturai 
in  aliquem  Xenophontis  locutn,  Anna- 
berg,  17M,  in-4";  4U  et  fr>  Commen- 
ta tio  cri  lira  super  loco  Cic.  off.  II,  2, 
Leipzig,    1771,    in-4";    et  Vindiciœ 
ejusdem,  Leipzig,  1772,  in-4p.    VIT. 
Des  Mémoires  ou  Notices  historiques 
au    nombre   de   sept  :  1°  De  fœdere 
primo  Carlhnginiensium  cum  pop.  ro- 
mano,  Aunaberg,  1761,  in-8d;2°  De 
fœdere  secundo  Carthaginiensium  cum 
pop.  romano,  Aunaberg,  1761,  in-8*  ; 
:j"  Défaut.  :\  w 4,  etc.,  Aunaberg  1762; 
4°  Vrog.  de  Sparliatarum  mora,  Leip- 
zig,  1771,  in -4"  (on  «ail  que  la  Mora 
était  la  principale  division  de  l'ar- 
mée lacédéiuoiiienne ,    celle  qui    se 
subdivisait  en  lokhos,  etc.;  mais  que 
cependant  il  resterait  à  déterminer  si 
elle  se  composait  de  400  ,    de  500, 
de  700  ou  de  900  hommes,  incerti- 
tude qui  tient  probablement  à  la  diver- 
sité des  époques);  ty'Prog.  de  Securitate 
quasi  Dea  cultu,  Leipzig,  1774,  in-4p; 
6"  De*   Odéuns  des  anciens  (en  tll.), 
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Leipzig,  1767,  in-8°;  7°  De  Grœcorum 
ceriaminibus  poeticis  prolusio,  Leipzig, 
1769,  in-4°.  VIE.   Des  mémoires  et 
notices  archéologiques  :    1°   Prog»   in 
inscriptionem  romanam,  etc.,  Leipzig, 
1773,  in-4°  ;  2°  Propempticon  quo  de 
pompeianis  intcriptionibus  unam  in- 
terpretatur,  Leipzig,  1779,  grand  in- 
8°;  3*  Sur  les  cadrans  solaires  des  an- 
ciens (en  ail.) 9  Leipzig,  1777,  in-8° 
(c'est  de  tous  les  morceaux  celui  qui 
contient  le  plus  de  vues  propres  à 
l'auteur  et  qui  fait  le  plus  d'honneur 
à  son  sens  archéologique);  4°,  5°,  6* 
(bien  qu'il  ne  s'agisse  plus  ici  d'anti- 
quités dans  le  sens  strict)  :  Dits,  de 
thuris  in  veter.  Christianorum  saeris 
usu,  Leipzig,  1752,  in-4°;  Prog.  de 
Ozia,  adores  sacros  incendente ,  Anna- 
herg,  1761,  in-8°;  Prolusio  qua  Salo- 
mon  et  Ozias  odores  sacros  incendentes 
in  ter  se  comparantur,  Annaberg,1762* 
in-4°;  7°.  Les  jugements  des  moder- 
nes sur  fart  musical  des  anciens,  peu- 
vent-ils jamais  être  irréfragables? Non! 
(Beweis   dass  der  Keuen  Crth...  nie 
eutscbeidcnd  seyn  kœnnen),  Ratis- 
bonne,  1764,  in-8°.  IX.  Des  Dissertai. 
ou  Discours  sur  des  points  d'éduca- 
tion, de  littérature,  etc.,  qu'il  est  inu- 
tile d'énumérer  ici.  X.  Des  Arts  dans 
la   Nouv.    Biblioth.    des    sciences    et 
arts  (en  allern.)  ;  une  Lettre  au  défen- 
deur d'un   distique  chronologique  de 
ville    impériale    contenant    beaucoup 
de    remarques    appuyées    d'exemples 
grecs  sur  cette  espèce  de  jeu  d'esprit  (V , 
IJ,  201-241)  et  un  Essai  sur  les  joutes 
musicales  des  anciens  (VII,  I,  1-37,  et 
II,  205-231)  auquel  il  faut  comparer 
la  De  Grœcor.  certaminib.  poeticis  proL 
XI.  Dés  traductions  en  allem.  de  trois 
ouvrages  anglais  (les   Considérations 
de  Dtincan   Forbes  sur  les  sources  de 
t incrédulité  ,  sur  la  deuxième  édition 
avec  des  remarques,  Leipzig,  1752, 
in-4°  ;  le  Jour  du  jugement  et  autres 
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poésies  d'Olgivie,  Leipzig,  1776,  in-8% 
et  la  Vie  de  Gustave-Adolphe  par  Har- 
te,  Leipzig,  2  vol.  in-4°,  1760  et  61, 
avec  préface  et  remarques  de  Bœh- 
mer),  et  des  ouvrages  français  qui  sui- 
vent: 1°  Les  Sermons  de  Dan.  deSunévfl- 
le,  Leipzig,1755,  in-8°;2»  tlntroducL  a 
la  peinture  de  Roger  de  Piles  ,  Leip- 
zig, 1760,  in-8°;  3*  Les  costumes  dans 
C antiquité  par  Lens,  Dresde ,  1784, 
grand  in-8#  (cet  écrit  ne  méritait  point 
les  honneurs  de  la  traduction  :  Mar- 
tini du  reste  le  fit  précéder  d'une  sa- 
vante préface  ,  mais  qui  justement 
prouve  qu'il  n'avait  pas  vu  cette  ga- 
lerie de  Dresde  dont  à  a  été  question 
plus  haut).  XIL  Des  éditions  ou  plutôt 
réimpressions  à  l'usage  de  son  cours  : 
1°  de  XHippolyte  d'Euripide,  texte  et 
notes  de  Rrunck,  Leipzig,  1788,  in-8»; 
des  Phéniciennes  du  même  poète,  texte 
et  notes  du  même  savant,  Leip.,  1793, 
in-8°;3°  des  DiaL  choisis  de  Lucien(snr- 
tout  Dialogues  des  Dieux)  avec  double 
index,  Leipzig,  1794, grand  in-8°;  4# 
du  de  Beg hardis  et  Beguinabus  con**> 
mentarius  de  Mosheim,  Leipsig,  1790V 
in-$°.  (Martini  a  enrichi  ce  fragment, 
édité  à  neuf  sur  le  manuscrit  de  l'au- 
teur, d'un  double  appendix,  de  va- 
riantes ,  de  notes  et  de  tables);  6*  de 
l'Archœologia  litteraria  (fErnesn'  , 
Leipzig,  1790,  in-8°  (avec  des  Excur- 
>'<*  où  se  reconnaissent  à  la  Ibis  l'é- 
rudition et  la  sécheresse  toutes  méca- 
niques de  Martini.  P — or. 

MARTINI  (FrioBUc-Henu-GciL- 
lacme),  médecin  naturaliste,  fonda- 
teur de  la  Société  des  Curieux  de 
la  Nature  de  Berlin,  naquit  le  31 
août  1729,  à  Ohsdruf,  dans  l'État  de 
Saxe-Gotha.  Son  père,  qui  apparte- 
nait à  l'église  protestante,  et  qui 
mourut  en  1739  surintendant,  vou- 
lait en  faire  un  théologien,  et  il 
l'envoya  dans  cette  vue  à  l'Université 
d'Iéna;  mais  bientôt  la  faibjesse  de 
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sa  poitrine  le  fit  renoncer  à  une  car- 
rière qui  nécessite  un  fréquent  déploie- 
ment de  la  parole  devant  le  public  , 
et  il  se  retourna  du  côté  de  la  mé- 
decine. Il  alla  donc  suivre  des  cours 
relatifs  à  cette  nouvelle  profession, 
d'abord  à  Berlin  (1753),  puis  à 
Francfort-sur-l'Oder,  et  c'est  la  qu'il 
prit  le  grade  de  docteur,  en  1757. 
Il  alla  ensuite  s'établir  comme  mé- 
decin, dans  la  petite  ville  d'Artern, 
où  il  exerça  quatre  ans.  Mais  ce  sé- 
jour  ne  lui  convenait  pas,  non-seu- 
lement parce  que  la  pratique  très- 
limitée  était  très-peu  lucrative,  mais 
aussi  parce  qu'il  'éprouvait  le  besoin 
de  puiser  de  prés  aux  grands  foyers 
d'instruction,  et  d'être  en  contact 
avec  les  savants,  les  promoteurs  de 
la  science.  Gleditsch,  un  fie  ses  pro- 
fesseurs, comprit  ce  besoin,  et  s'em- 
ploya Jtour  qu'il  eût  une  clientclle  à 
Berlin.  Martini  revint  donc  dans  cette 
capitale  de  la  Prusse  (1761),  et  s'y 
établit.  Sa  position  n'y  fut  jamai* 
brillante,  mais  du  moins,  il  vécut 
sans  être  aux  prises  aven;  de  dures 
nécessités,  et  il  aurait  été  sans  doute 
fort  à  l'aise,  s'il  n'eût  eu  quelques 
charges  de  famille,  et  s'il  eût  exclu- 
sivement consacré  à  la  pratique  la 
force  desprit  et  le  temps  qu'il  con- 
nacrait  aux  études,  et  aux  travaux 
de  son  choix.  Os  travaux,  même 
lorsqu'ils  se  résolvaient  en  écrits , 
n'étaient  que  peu  productifs,  et  sou- 
vent ne  l'étaient  point  ;  et  si ,  pour 
les  uns,  le  libraire  risquait  l'avance 
d'une  faible  rétribution ,  les  autres 
devaient  être  imprimés  aux  dépens  de 
l'auteur,  ou  bien  c'est  lui  qui  en  fai- 
sait la  spéculation.  Il  en  résulte  que 
nécessairement  c'était  |>our  lui  des 
travaux  de  surcroît,  pour  lesquels  il 
prenait  sur  les  nuits,  ou  sur  les  heu- 
re» de  loisir*;  et,  (Kiur  une  consti- 
tution plus  que  délicate,  ce  régime 
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était  loin  d'être  hygiénique.  Aussi 
{leut-on,  en  n'exagérant  pat  ce  mot, 
considérer  Martini  comme  un  des 
martyrs  de  la  science,  et  puisque 
t'est  à  la  zoologie  qu'il  s'appliqua  de 
préférence,  comme  un  des  martyrs 
de  l'histoire  naturelle.  Cette  étude , 
une  des  sciences  subsidiaires  do  mé- 
decin, avait  déjà  pour  lui  un  attrait 
particulier  au  temps  ou  il  n'était 
qu'élève,  et  il  y  avait  fait  des  progrès, 
grâce  à  la  conversation  de  Gleditscb, 
de  Mekel,  du  célèbre  Cartbeueer, 
grâce  aussi  à  ce  qu'il  avait  un  libre 
accès  au  cabinet  d'histoire  naturelle 
de  Kaltschmidt.  Pendant  son  exil 
d'Artern,  il  mit  à  profit  les  excur- 
sions qnil  faisait  a  la  campagne, 
pour  commencer  un  cabinet  de  co- 
quillages. Une  fois  fie  retour  à  Ber- 
lin, c'est  surtout  de  ce  coté  que 
se  tourna  toute  son  ardeur,  lion 
content  de  connaître  et  les  livres  et 
les  objets,  il  voulait  aussi  se  mettre 
en  rapport  avec  les  hommes  qui  s'oc- 
cupaient des  mêmes  études,  et  qui 
avaient  les  mêmes  prédilections  que 
lui.  l)e  là  une  correspondance  fort 
active  avec  un  grand  nombre  de  sa- 
vant» étrangers  à  Berlin.  Aspirant 
non-seulement  à  savoir,  mais  à  faire 
savoir,  et  à  faire  découvrir,  en  un 
mot,  à  enrichir  l'histoire  naturelle,  et 
d'autre  part,  sentant  que  si  un  jeur 
devait  venir  où  les  princes  et  les 
États  encourageraient  cette  science 
par  leur  munificence,  c'était  pourtant 
par  (a  science  même  que  devaient 
être  faits  les  premiers  pas,  et  que 
l'aide  lui  serait  d'autant  plus  sûre- 
ment acquise  qu'elle  n'aurait  pas 
besoin  d'aide,  il  conçut  le  plan  dune 
association  scientifique,  qui,  tans 
autre  appui  que  les  propres  ressour- 
ces de  ses  membres,  se  vouerait  aux 
progrès  fie  l'histoire  naturelle,  aurait 
des  séances  périodiques,  produirait 
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provoquerait  des  mémoires,  publierait 
un  recueil,  formerait  une  bibliothèque 
et  des  collectons,  etc.  Il  comprit  aussi 
que  Berlin ,  centre  naturel  de  l'Alle- 
magne du  nord,  depuis  que  le  grand 
Frédéric    avait    mis    la    Prusse    si 
haut,  était  admirablement  placé  pour 
être  le  siège  d'un  semblable  établis- 
sement.  Son   influence  personnelle, 
tant  par  lettres  que  de  vive  voix,  dé- 
termina la  création  qu'il  souhaitait; 
et,  le  9  juin  1773,  la  Société  des  Cu- 
rieux de   la    Nature  se  constituait, 
composée  d'un  noyau  de  sept  mem- 
bres, qui  à  l'unanimité  firent  choix 
de  Martini  comme  secrétaire  :  quatre 
mois  après,  elle  comptait  des  corres- 
pondant» renommés,  dans  dix  villes 
principales  de  l'Allemagne,  de  Prague 
a   Hambourg,    et  aussi  à  Copenha- 
gue, Stockholm,  à  La  Haye,  à  Dant- 
zig,   à  Venise,  à  Vicence.  Ce  rapide 
succès,    cette   extension   qui   devait 
faire  converger  tant  de  découvertes 
à  Berlin,  et  dès-lors  le  haut  rang  que 
prit  la  nouvelle  associatiou  dans  l'o- 
pinion des  hommes  spéciaux,  furent 
une  des  plus  douces  récompenses  que 
put  recevoir  Martini.  La  Société  mé- 
dicale de  Cunéo,  celle  de  Drontheim, 
avaient  contribué  à  lui  donner  l'idée 
de  la  sienne;  mais  celles-ci,  malgré 
leur  mérite  réel,    se  trouvaient  bien 
éclipsées  par  la  sienne.  Le  centre  de 
Martini  était  mieux  choisi,  sa  sphère 
d'action  devait  être  plus  considérable: 
la  maintenir  ou  l'agrandir  était  facile, 
pour  peu  qu'elle  eût  toujours  un  se- 
crétaire doué  des  qualités  de  Martini, 
fut-ce  à  un  degré  moins  haut.  Cet 
homme  à  qui  la  science  doit  tant,  et 
dont  le  nom,  comme  homme  influent, 
est  digne  d'être  mis  à  côté  de  ceux 
de  ButFon  et  de  Liuné,   ne  survécut 
que  peu  d'aunées  à  la  création  de  sa 
société.  Revenant  d'une  promenade  à 
cheval,  le  27  juin  1778,  il  fut  saisi 
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de  paroxismes  si  violents  à  la  poi- 
trine, qu'à  peine  put-il  mettre  pied  à 
terre,  et  qu'emporté  plus  mort  que 
vif  dans  sa  maison,  il  expira  peu 
d'heures  après.  Il  ne  laissait  en  quel- 
que sorte  point  de  fortune.  Son  ca- 
binet d'histoire  naturelle,  fort  riche 
pour  un  particulier,  et  pour  le  temps, 
fut   "vendu    assez    avantageusement, 
mais  fut  dispersé,  par  le  fait  même 
de  la  vente.  La  conchyliologie  sur* 
tout  y  était  représentée  par  un  grand 
nombre    d'espèces,    dont  beaucoup 
n'avaient  été  décrites,  ni  par  Linné, 
ni  par  d'autres,  si  ce  n'est  lui  :  il  s'y 
trouvait  aussi  des  objets  précieux  dans 
la. partie  minéralogique,  et  dans  celle 
qui  se  rapportait  aux  coraux  et  aux 
autres  soophytes.  Toutefois  cette  col- 
lection était  bien  loin  de  celles  qui, 
depuis,  ont  été  formées  par  tant  de 
particuliers,    les  mis  très-riches,  les 
autres  venus  en    un   temps    où  le 
grand  nombre  des  voyages  scienti- 
fiques, et  la  multiplicité  des  commu- 
nications, avaient  rendu  infiniment 
plus  facile  ce  genre  de  thésaurisa- 
tion. Martini,   malgré  la  courte  du- 
rée de   sa  carrière   littéraire  (  qua- 
torze ans),  a  laissé  un  grand  nombre 
tant  d'écrits  originaux  que  de  tra- 
ductions. Les  voici  :  I.  Nouveau  ca- 
binet de  conchyliologie,  dans  un  ordre 
systéniati(jue,  etc.  (  Ncues  systematis- 
ches  Conchyliencabiuet....  )  ,   1768- 
88,  10  vol.  grand    in-4°,  avec  de 
nombreuses  gravures  en  taille-douce, 
et  viguettea  imprimées.  Cet  ouvrage 
long-temps  classique,  et  qui  n'a  été 
dépassé  que  dans  ces  vingt  dernières 
années,  sans  même  avoir  été  encore 
complètement  remplacé  sous  tous  les 
rapports,  était  exécuté  avec  un  soin 
et  un  luxe  que  rarement  on  appor- 
tait à   cette   époque    aux  planches 
d'histoire  naturelle,  et  qui  ont  con- 
trijnrë  à  donner  aux  dessinateurs  na- 
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iuralfete*  l'impulaimi  et  lélan  qui 
ont  produit  tant  de  elieiWowvre 
dfftft*  eelte  parfis  t\n  l'art  appliqua  à 
à  U  %rm%M.  Martini  ne  put  le  eon 
duire  que  ju*qu  au  quatrième  volume 
«  partir  fie  la,  re  fut  Ujeumi!/,,  de 
topeulia^ue,  qui  «m  «oniiuua  la  r#-- 
daetio»  H  rex/ieulimi,  Une  excellente 
talde  f;erif?rale  du  <»nr  intendant  faUm- 
1er,  de  tUiiittwU,  t#rrr*fjri#;  la  diu- 
rne volume  (/hennit/,  en  donna  un 
onzième  en  17196,  el  mArne  en  jn-o- 
mît  un  douxieme,  mai*  qui  n'a  jaunit* 

|Mirili  IL  Oifitionnairt!  d'hiilmrr  nain 
«//#,d'*pre*  le  plan  <b:  Val  mont  fie  lw#- 
mare  (m*  a  ni,  llntoir*  nolurrllti  un»- 
varwll*)  par  ordrr  u Iph n hHit\ nr...t  A  II/; - 
(tateliielite  il,  Natur ,  in  alpli.  Ord 
nimf;),  1774-1703,  10  val.  fp.  w-8*. 
tsm  quatre  premier»  *eulefuent  *oni 
de  Martini,  le*  deux   *uivant*  eurent 
pour  auteur  Ollo,    I*-»  einq  dernier* 
furent  publié*  par   Krunit/,.  f>*  on/e 
volume*  |K>urfant   ne  menaient  f|iir 
pjaqu'a    l'a  rire  le    Co/juillo,     el    a    *  <• 
twmpte,  il  eut  fallu  an  rnoiu*  quahr 
vinfjto  volume  \**mi  eornpléter  l<?  die- 
liminaire.  ( /filai'    l#ii*n  la   proportion 
de  Martini,  qui,   dan*  *on  quatneru*: 
refutne,  entamait  à  peine  U  lettre  I; 

{ Hui.h%U.inhrfjU  Ml  e*t  le  oVirii/l  Ht - 
tîirl'^  ;  #:t  le  /jrand  Ifuj'umuaittr  df 
l<evrault  e*l  a  peu  pris»  *UI  eelle 
eVlrelle,  mix  que  le*  homme*  qui,  *oi» 
accidentellement ,  *oit  par  prnfeaftion 
ont  l»e*oiu  d'avoir  recoin*  a  ce  réper- 
toire, *e  noient  plaint*  de  la  lr»*e 
dfit  laquelle  ont  opéi/:  le*  autour*. 
Mai»,  en  1770,  il  en  était  autrement 
renlrepri*e  *ewbla  fpf;aute*quc;  *e 
qui  la  Mm/lait  iffoi-rlifhfTfM*  «ktirfnur, 
<:>*t  qu/;  Martini  kc  (hax^fMW  à  i^ni 
pr*:*  t\tz  t'iiit  n'Aiftw  :  rnai4  p#!iff-Ati#7 
i:\z\i-n-  |,i  r#>  dont  on  t»o<  rup^it  !/• 
moiri4  ;  *\  rjr.  qui  r^rdait  viairn^mt  la 
-.p^iiUfion  ^rrllTifv;t  « VHail  la  #ran 
♦i^ni  tufoiw  #1/74  clirnfnJMon*,  qui  #rf- 
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imyait  *t  éUrtfintêU  \t*  knhfftenn*  \+% 
ami*  <i/:  Martini  fava^mt  wmû  m»%- 
mbn\fi%  ;  H  il  n«  uianv|Ua  |mm  <k  r^fi- 
*mllrri*^  rpii  iVn^eaittit  k  mùnàn* 
t\rp  ann  plan,  *t  qui  #m  fWXnvkfit 
IVa&iifiofi  irn(H)**tbl/;,  Martini  p«r^ 
véra  ;  H  *  il  #rut  vfrai ,  p«ut^Hr«  «fn 
fut' il  ir«?nu  a  f  khi  voir  ilir»  ^Jt^î  mo- 
namtivium  *  f/r*  quatre  pr^niWrr*  iro- 
Jurn<«  *«r  din^^i^rmit  «ma/  r»p«4^ 
nvmt,  m  1774,  7*,  77  al  7H  ;  il  «at  a 
tronc,  qu'il  Ant  vu*  plu*  vît«  ftiauM«  ; 
K»f;au#:#Hip  d'artii:lfM  poat^rimir»  A^ 
tronvairmt  rfatyfa  tm  mènw  Utm^ 
qiift  U.%  prfrrniirr*,  H  pmit*étf#r  Mwil 
arrive  a  I  wl^  *i  cirnpl#!  rir  •'adjomdfi- 
flf!<i  r^llalKfratonr*  r^;ulw?rii*  Vtnygt- 
#:iriq  an*  atirai«rnt  *ufB  k  terminer  k» 
qualrothu;;!*  volnni^**  Tfll  /JW*il  «»f  f  b: 
fl)irhnrinair«:  mm  termina  iùt  Martini , 
iri'Jj'?i»'m'Jauirrifm!  fa  ht  vttlmir  téiMf 
qu'il  a,  par  Ini-rn/ni^  tft  par  le»  rimn- 
hreuM*  plandi^*  qui  ra/tfempagnftfft, 
aff/^tirla  laff';#Ttir  «t  la  ritfnmir  à'**- 
prit  <l#:  CanuTur,  qurr/mçfit  un  rép«r- 
lonft  alpriarxrtfquA  <î\mUÂre  tmîi$- 
trMr  *ur  uV  *î  vaate*  bawr*  ;  m  mmi 
le*  pnrrnî^r<7«  M  forTnwlaM**  umm** 
tVun  Mm  in«M:liA«r^  niai*  tturtHi- 
mental  tm  l'a  nVlaiWi  mai*  #/«*  Mir 
rv-  plan,  on  mr  *atirait  l<;  nfor,  qw'nn 
a  fl«q>iif*  <fl<;v«:  !<•*  diliJM^*  de  tmrfne 
nom  ;  et  *i  riuirnenae  |mpiibrm1  <M- 
Virtnai*  arrpn*#;  ^  l'hi*M»ire  naturelle, 
*i  la  faeilifi*  r^nltant  d'un*  p«rt  oV 
lal^mlanee  de*  matériau*,  de»  aqJ- 
leetion*',  il/;*  rerueiMj  *p<ifibi«,  de 
Tautre  fie  la  i\ï*\Mt*t\'ttm  a^tuellir  de* 
liomme*  de  lettre»  et  *avanta  à  la 
eollahorafion,  ont  rendu  tr*a-prtti' 
ealile  ee  qui  *f:rnblait  ehbtieViqtie  a 
Te^f/^pie  de  Martim,  ee  elwn^enMfft 
(Ut  m  (OftMlMur*  n'ajoute  et  n'àte  rien 
a  l'ivre  tyt'iitt  rloit  *e  faire  du  plan 
en  Ini-mefne,  e»  de  ilwHmne  qui  le 
eint  réali*ahl*',  parée  qu'il  «ent«t  en 
lui    «rit    eotrifoe    tntvMileor9    §oit 
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comme  homme  d'action,  ce  qu'il  fal- 
lait pour  le  réaliser.  M.  Le  Magasin 
de  Berlin  (Berliniscbcr  Magasin),  on 
Recueil  de  mémoire*  et  de  nuitées 
pour  les  amis  de  tari  médical 9  de 
(histoire  naturelle  et  des  sciences, 
etc.,  1765-1769,  in-8*,  4  voL,  chacun 
de  six  livraisons,  (arec  des  planches). 
Ce  recueil  semi-périodique,  exclusi- 
vement sous  la  direction  de  Martini, 
contient  de  lui  un  très-grand  nombre 
de  morceaux.  IV.  Recueil  de  Berlin 
'Berlinische  Sammlungen),  pour  ta- 
vancement  de  la  médecine,  de  (his- 
toire naturelle,  de  (économie  domes- 
tique, det  sciences  administratives  et 
de  la  bibliographie  relative  à  ces  di- 
verses blanches  du  savoir  humain, 
1769-79,  in-8*,  chacun  aussi  de  six 
livraisons,  et  avec  gravures.  Chaque 
tome  est  accompagné  d'une  table 
très-commode.  De  même  que  pour  le 
recueil  précédent,  Martini  fut  seul 
directeur  et  principal  rédacteur  âes 
Sammlungen.  Ce»  dix  volumes  pré- 
sentent en  général  à  rhomme  du 
monde,  à  l'amateur,  Quelque  chose 
de  plus  agréable  que  les  précédents  : 
par  cela  même,  pris  en  masse,  ils 
sembleraient  de  nos  jours  former  on 
tout  moins  scientifique  par  l'austérité, 
la  dignité  qui  sont  les  premières  con- 
ditions d'un  recueil  spécial  et  sé- 
rieux. Cependant  la  multitude  des 
bons  travaux  qu'ils  contiennent,  leur 
ont  conservé  un  rang.  La  plupart  se 
réfèrent  â  l'histoire  naturelle  et  à  la 
médecine.  Parmi  les  premières,  se 
trouvent  d'excellentes  descriptions  et 
de  bonnes  figures.  La  bibliographie 
sans  être  exquise  ou  complète,  con- 
tient beaucoup  d'indications  utiles, 
parmi  lesquels  il  faut  placer  an  pre- 
mier rang,  et  celle  des  articles  parti- 
culier*  donnés  dans  des  recueils  scien- 
tifique*, et  l'analyse  plus  ou  moins 
détaillée  des  ouvrages  rares  ou  inédits* 
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Beaucoup  de  morceaux  des  Sdmml 
lungen  sont  de  simples  traductions 
(parfois  avec  notes)  :  Téditeur  indique 
toujours  cette  circonstance  et  b 
source.  IV.  Mélanges  (Mannjgfalwî- 
ten),  16  voL  gr.  in-8*,  recueil  hebdo- 
madaire dont  il  faut  distinguer  quatre 
séries  (deux  entières  du  vivant  de 
Martini  et  sous  sa  direction)^  1*  Les 
Mélanges ,  1770-1773;  2*  les  Nou- 
veaux Mélanges,  1774-1777;  3*  les 
Derniers  Mélanges  (neueste  Mannigf.), 
1778-1780  (ceux-ci  contiennent  en- 
core  divers  morceaux  de  Martini, 
qui  en  dirigea  presque  tout  le-  pre- 
mier volume  :  la  haute-main  fut  en- 
suite transférée,  selon  toute  appa- 
rence, â  Otto);  4#  les  derniers  Der- 
niers Mélanges  (  Allerneueste  Man- 
nîgfO)  1781-1784.  Bien  que  ce  re- 
cueil n'ait  pas  toute  l'importance 
du  précédent  ,  il  contient  encore 
de  très-bonnes  choses,  surtout  en 
fait  d'histoire  naturelle.  V.  Diverses 
traductions,  savoir  :  !•  un  commen- 
cement considérable  de  la  tradactiao 
complète  de  Buffon.  Ce  commence- 
ment comprend  (Histoire  naturelle 
générale ,  1771-1774 ,  gr.  in-8»,  B  > 
(Histoire  des  quadrupèdes,  iTJ&iTTI, 

5  vol.  gr.  in-8*,  avec  beaucoup  de 
planches  noires  ou  enluminées,  con- 
tinuée, après  la  mort  de  Martini,  par 
Forster,  et  â  partir  du  tome  VU,  par 
Otto,  qui  toutefois  ne  termina  pas» 
C;  (Histoire   naturelle  des  oiseaux, 

6  vol.,  1772-17^,  continuée  de 
même  par  Otto,  qui  alla  au-delà 
du  XXXe  volume.  La  traduction  de 
Martini  n'est  point  une  servne  repro- 
duction de  l'original  .*  il  a  changé, 
ajouté,  annoté,  et  sous  tous  ces  points 
de  vue,  (Histoire  naturelle  allemande 
a  une  valeur  intrinsèque,  qui  lui  as- 
signe un  rang  dans  toutes  les  biblio- 
thèques <f  histoire  naturelle,  â  celé 
de  1  original  et  mdépenaajaBMnt  de 
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lorifjiiial.  X"  l..i  liadurhuii  du  Jimir 
dr\  rtnimllr\  ifUt  sr  h  nu  ur n  t  ttit.%  m- 
niions  dr  /'//>/.,   |mi   ticoHiuy,  171»7, 

111-8",    .IVIT    (1«H  ICIIiaMplCJl,  |Nlltl     I  <' 

rlaimiiitciJiciil  du  lc\tc,  .'!"  lu  H'iiiliu  - 
hou  du  t'i*yH!lv  ,m  tytK'J"!  d'Adau- 
non,  |}i.irwlr)joMi(j,  1774,  |;i'-  iu-H*\ 
avec  <lf!H  fcmanpicn  Inujoiu.'i  ditiiit  le 
IIH'IUO  HyMcnic  ,  4"  une  liadlicliuu  île 
\'/fi*tnht:  MitVH-Ui'  dr%  uutujlifrs  (le 
J  jfllri , Qii<.'<lIinljoiil(;<:l  lîlaiikc» dioui  {; , 

1778,  ({I.  ill-8",  .'i  |)1.  (  pohtliljliic/. 
Toililc*  aiiiic*  ouviaf;cft,><iiit  tiaduilh 
fin  II  ;i  uni  in  ;  celui-  ri  l'clail  du  laliu. 
.Mailiuj,  Miivaitl  »n  roiiluuic,  y  avait 
l.ilt  di;i  addition*  iuijM)i lanhh  ,  iijjfo, 
■ùi  fin  |u l'fiialin t-f  ,  iUv/j: ,  <pu  lui 
<)|HJ{;<'  (le  l.i  piildiealmu  du  manu» 
il  il,  y  ajouta  «iiimmi  plunicuri  moi 
iCilUX  ipi'il  nijjiiii.  V.  Jtmivil  dr\  lut- 
"aux  dr\  i'utiru\  dr.  lu  intturr  (lien- 
(  lwf'(li|';iiii^rii  (I.  (fi'M-lli  liafl  iNaliu- 
iorir.ti.  I  hi-iinrlri;,  177;)  1777,11  vol.. 
I':  (piallièiuc  volume  fie  parut   (pieu 

1779,  apic»  l.i    moi I  de  Mailiui.  VI. 

ttuirrliriis  tir  lu jruitrv.r  (|llfp:Uill.  I  H 
l''l  rrdliu/;eii;  fintu   lr.  rnjuiih  tfttt  ont 
r unir  d'ajifur ndi rt  lie|  lin,  1770  177*J, 
2     Vol.      Vlll.      I)i  VIT*      ITlilu     (l'impO! 

I.HU'f!  DCCoiidaur,  l<*lh  (pic  1"  Dis,. 
i h  i  mi*  et  -m  ttilirn  (|»i.i"i.  Oai  iIiciihi  m) 
i/r  ('ltrititjit)tlitt  ainhnmonlr,  |'l  aiH'f  Oit 

-nu-  l'Odii ,  17M7,  iii-V',  2"  /•'«  iw#/  » 

/i/r»  ////m  //i-«.  //r/ii  \r\t'k  (EtIVits  /. 
nirinr  i'irundr  iinilr  l'iruudtnufii  )y 
-Nlin-nlM'l-f;,  17(Mi,  in-8";  l\"  i'tnfr, 
juiiulniinr  rutrr  mai,  (  Il  riindftdiaft.* 
lirlic  lllicle^  fini  iliuris  uutrurs,  etc., 
Niimihci,';,  17(î7,  in  K" ,   4"  lr  l'un- 

Iriitfr.    dun\    l„    l'aUrt')     .\la|jdrl»OIII  {;, 

\7\Ut,  iii-K",   po:illi.    pulili<-   pal  'lic- 

l»el  ;  ,'>'»  illVi'f'M  .llllrlct  (liitih  de»  |C- 
«  UJ'ilh  ijiili c-»  «pie  |c-,  'lifTIl»,  liol.lin- 
inCllI  «llifr-.  lr  A/ru  un-  n/lriimiitl  tir 
H'irliiHil .  li"  tir  iimpri  frrtum  tir 
jiif.tim'  Ittti'.  1rs  'Mmtitrl'.  jiït/lttnirk  tir 
main  m,:  t  oiiiiik'  i|iho<lin:ho;i  en  Irlc 
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de  IkIiIuui  nV  'I  is?im|  9  |lanilH)Ui/;, 
1767,  ili-8"  ;  7"  /w/Mitir  d'unr  uwiéir 
tir  journaux  d'uùhlr  tjtinthtitv)  ni  m- 
tttltitjuv  dr.  lu  hihtiiitliètiuri  tfit't'/U  au- 
rait, lin  lui,  1774,  in-4";  ït  (jeliu, 
1775,  (;r.  in-M",  8"  Cutttlutjutt  d'unt 
l'tiUrrium  d'uhjtrt*  naturel*  fit  d'ohjrts 
d'ttiis  (rr.Ur.  do  Mal  il;,  <?lc,  Idsrlin, 
177*1,  in-8";  il"  |dimîi:lil  h  liKircCHUX 
laliijH  ircfilh  pour  dm  iiiui»;  1(1"  une* 
jiiUl  au  S/n:rttitlr  tir  lu  nuturr  ci  ftV.t 
tu ii  (iilluniaiid)  ri.  a  la  Df%riifjtion  dr 
Itriltn  rt  dr  l'ttfiilutn,  |IHI'  Miiudui.  I* 
l'tr.  du  M  ut  l'i  ni  jj  M.  étritv  pur  (Jw/c 
^oii  ami  H^iliii,  1770,  în-4"),  Hiiqucl 

oïl   |K'lll    ic|i|(i(.lilr|     de  l'«Voir  llll  |Hft| 

ll'op  di'laytfc,  cl  on  trouve  uiihm  «m 
lui  dm  irlihi'i|;ticiut!liU  du  II»  Ici  Tra- 
vaux dr\  Cuiirux  dr.   la  Ntt tarif,  loiftf: 

IV  (Hmlîu,  1770,  ih-8"j.  On  voit  le 
jiortiait  dif  Miiiliui   eu   Irti;  du  tutne 

V  dir  la   traduction   t\t:  {Histoire  nu* 

lutr.llr  tjritrittlr  vt  flll  tOUlfî  |"  de* 
Mélaïujt'  s .  I'-— «ri . 

MÂIITINICS  a'ifchi.i..>,    iiuvutit 

uaviiiToÏH^  lui  lippcli:,  cil  l/>72,  |M>III' 
rciiiplii  une  jcliiiirc  daim  le  colline 
<jiir  U:n  |il'olcnlHlith  vcilliicnl  d'c(Ul>lîl 
.t  la  Korhcllc.  I.c  dinrouiH  lu  lin  qu'il 
p  rot  tout  a,  da  lu  ri:tl(!  otraftinu,  fut 
iiupiiinr  ru  relie  ville,  1I>7^,  il  1-8". 
Mai  liiiiiiH  (riileudaîl  juirffiiLciutfit  riui- 
Imcu,  cl  il  publia  une  (frummuiri:  d» 
((ri le  langue,  (pu  lut  adopteir  |mr  1(î* 
écoles  piolcHlaulen  dAllerilu^NC,  M 
iiudtiile  pai  la  nuilc  eu  nu/jUti*.  Il  lu 
l\i  idimpiiiucr  avec  une  ^t'HIIiiiiairi! 
c|iid(laiipie,eulicaukrai-j|Cterc!»(151N);, 
Cet  aiJlciii  moiiiiil  eu  11Î04.  Il  HVMtl 
nui!  Icmtue  dont  len  rlifiiini-ii  n*fW:liA|i* 
prient  pah  a  ralleulioii  du  jeune  pliu- 
re de  Na varie,  depuiHlIeiii'i  IV.  T— i». 

MAinojttxM    r.u<4iiK4i), 

;; i Htniiiitii i'-Ji  el  atitupiaiie,  fmipJÎt  â 
.Naplen,  le  *1\)  dêceliilil-e  1ftî>9.  Illtlif' 
de  Imuiiic  lieiue  â  la  rotinaiiuaricc 
tU'n  lurifpici  MîMieiine»^   il  y  fil  de  m 
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grand*  progrès,  qu'en  terminant  se* 
rouis,   it  fut  choisi  pour  en  donner 
rie»   leçons  au    séminaire  archiépis- 
copal, où  il  enseignait  aussi  la  géo- 
métrie. Kn  1747,  il  se  présenta  pour 
concourir  à  la  chaire  de  grec  à  l'Uni- 
versité ;  mais  il  ne  dut  qu'à  son  élo- 
cution    facile   et  brillante    la  préfé- 
rence  sur    son    rival    Jean  Speiia, 
qui,  moins  disert,  lui   était  supérieur 
sous  d'autres  rapports.  Néanmoins  le 
nouveau  professeur  sut  attirer  a  ses 
leçons   un   grand    nombre  d'élèves. 
Pour  faciliter  leurs  progrès,   il  tra- 
duisit en  italien  la  Méthode  grecque 
de    Port-Royal  (voy.   Cl.   Lajcelot, 
XXIII,  317);   il  recueillit   les  meil- 
leurs  opuscule*  sur   les  divers  dia- 
lectes grecs,  qu'il  accompagna  d'une 
version  littérale.   Un  traité  que  Mar- 
torelli  publia   sur   un  vase  antique, 
conservé   au    Musée   royal,    et   dont 
J  usage  était  contesté  par  les  savants, 
le  fit  connaître  comme  archéologue  ; 
il  fut,  lors  de  sa  fondation,  pourvu 
de  la   chaire  d  antiquités  grecques  ; 
mais,  déjà  vieux  et  infirme,  il  ne  put 
eu    prendre    possession,    il   mourut 
d'une   hydropisie,  le '90   novembre 
1777,    et   fut  inhumé    dans  l'église 
Sainte-Anne,  près  du  savant  juriscon- 
sulte Pasq.  Cirillo,   l'un  de  ses  meil- 
leurs amis.  Martorelli  passe  pour  un 
écrivain  élégant:  il  avait  fait  une  étude 
approfondie  des  poètes  grecs,   et  en 
particulier  d  Homère;   il  était  d'ail- 
l'iirs  trés-versé  dans  l'histoire.  Mais 
IVspiït   de    système   l'a    quelquefois 
égaré,  et  il  s'est  servi  de  son  immense 
érudition   pour    soutenir   de*  para- 
i  adoxes  moins  solides  qu'ingénieux. 
Outre    les  deux  ouvrages  de  gram- 
maire déjà  cités,  on  a  de  lui  :  I.  De 
regia  theca  calumaria,  ftaples,  1756, 
1  vol.  in-i°.  fig.  C'est  la  description 
du    vase    antique  du    Musée   royal. 
Quelques  savants  conjecturaient  que 
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le  vase  avait  dû  servir  à  renfermer 
des  parfums  ;  Martoretli  soutient  que 
c'est  un  écritoire,  mais,  pour  établir 
son  opinion,  qui  d'ailleurs  est  assez 
probable,  0  a  cru  devoir  remonter  à 
l'origine  de  récriture,  et  passer  en 
revue  les  divers  procédés  dont  on 
s'est  servi  pour  écrire  chez  toutes 
les  nations.  Examinant  ensuite  les  6- 
gures  en  argent  incrustées  sur  ce 
vase,  il  cherche  à  prouver  qu'elles 
représentent  les  sept  planètes  ;  enfin 
il  étend  ses  recherches  jusqu'au  pre- 
mier possesseur  de  ce  meuble,  quH 
croit  avoir  deviné.  Toutes  ces  di- 
gressions rendent  fatigante  la  lec- 
ture, de  ce  livre  assez  rare  et  cu- 
rieux. II.  DelT  antiche  colonie  venute 
in  Xapoli,  ibid.,  1764-73,  2  vol 
in-V\  Quoique  publié  sous  le  nom  de 
Mich.  Maccineca,  son  disciple,  cet 
ouvrage  est  incontestablement  de 
Martoretli  {voy.  la  Bibliot.  Napolitana 
de  Giiistîniani,  7).  Le  premier  volume 
traite  Aa  colonies  envoyées  par  les 
Pnéniciens;  le  second  de  celles  qui  sont 
venues  de  l'Arabie.  Un  troisième  con- 
sacré aux  colonies  arrivées  d'Afrique, 
et  qui,  suivant  Giustiniani,  ne  pouvait 
manquer  de  faire  le  plus  grand  hon- 
neur à  Martorelli,  était  sous  presse, 
lorsqu'il  mourut.  L'impression  sus- 
pendue par  cet  événement,  n'a  point 
été  reprise,  parce  que  l'auteur  pré- 
tendu n'ira  jamais  y  mettre  la  main. 
Cet  ouvrage  est  savant,  mais  para- 
doxal, et  l'opinion  de  Martorelli  sur 
l'origine  de  ISaples,  quoique  présentée 
avec  beaucoup  de  talent,  et  appuyée 
de  toutes  les  ressources  d'une  éru- 
dition peu  commune,  n'a  point  été 
adoptée  par  ses  compatriotes.  W — s. 
MARTOS  (  IWA5  -  Petrowich  ), 
sculpteur  russe  ,  naquit  vers  1735  à 
Itchnia,  flans  la  Petite-Russie.  S'étant 
rendu  à  Saint-Pétersbourg,  il  exécuta 
pour  diverses  familles  quelques  petits 
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travaux,  qui  furent  montrés  à  l'impé- 
ratrice réodorowna.  <!ctte  princesse, 
charmai  des  (litiponiliotiH  du  jeune 
sculpteur,  le  prit  Houâ  sa  protection 
rf  le  fil  envoyer  a  Home  en  qualité  de 
pensionnaire  du  {jnuvernemrnl.  Mar- 
tns  y  passa  trois  aunécH,  cl  se  lin  sur- 
tout avec  le»  peintres  llaphaél  Mmri 
et  Pompée  Itattnni.  A  son  retour,  h? 
ftouveriioinent  lui  roiiliu  l'exécution 
de  plusieurs  niotitiiiiciitH  qui  valu- 
rent à  leur  auteur  mu*  prompte  cé- 
lébrité. Martos  a  doté  de  ses  cliofs- 
d'enuvre  les  principales  villes  de  l'em- 
pire; russe;  oit  trouve  de  lui  mi  r/w»t- 
pe  colossal  en  bivnze  de  Afin  in  et  l'ut- 
knnthi ,  h  Moscou;  len  monuments  de 
l'empereur  Alexandre  a  Taftaiirok;  du 
fine  de  Hirticlieii  à  Odessa;  de  Lomo- 
nosow  a  Archaii|;cl;  de  Poleuikin,  à 
Cltcrsou,  etc.  Le  chAtenu  de  Pétorhnfr 
possède  un  Aetéon^  etré(;liHe (letînmi- 
no  plusieurs  saints.  Tontes  ces  statues 
*o  distinguent  pur  la  simplicité  et  le 
naturel.  MartOM  exeellait  surtout  dans 
leH  draperieri.  Il  (Mail  conseiller  d'Ktat 
et  directeur  de  l'Académie  deH  llcaux- 
Arts  de  Naitit-Pétcrshourf;,  où  il  mou- 
rut le  17  avril  1833,  à  l'Afjc  de  qiiatre- 
villftlft  iillH.  X. 

MAIl  TV  IV  (le  révérend  Thomas), 
de  la  société  royale  de  Londres  pro- 
fesseur de  botanique  à  l'université  de 
<!amhrid|;c,  elc,  f  il  h  d'un  médecin  de 
t'Jtclsca  (voy.  John  M.mityn,  XXVII, 
334),  professeur  de  botanique  a  Cam- 
bridge, naquit  en  173fi.  Apre»  avoir 
lait  d'excelbrufes  éludes,  il  fut  profes- 
seur de  botanique,  tuteur  du  collège  de 
Siduey-MiiMMex,  el  n'y  distingua  daiiH 
leM  cour»  qu'il  hunait  eu  aii(*luis,  con- 
tre l'niuien  UMH(;e  qui  était  de  les  faire 
eu  laliu.  P.u  1701,  il  fui  nommé  dé* 
pulé  ou  pmeureur  de  l'université,  l'en 
après,  il  entreprit  la  tache  lahorictiHc 
de  traduiie  le»  AuliqtûtéH  d'Ilcrcula- 
miui ,  conjointement  avec  le  docteur 
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Initiée.  Ver»  1779,  il  fut  nommé  rec- 
teur de  IiU|;(;ertthalletde  Utle  Marlow. 
Pendant  une  partie  de  cette  période 
do  temps,  il  fut  gouverneur  de  quatre 
ou  cinq  jeunes  i;cns  riches,  parmi  les- 
quels était  l'amiral  actuel,  air  John 
Itorlasc  Warren,  a\  ce  lesquels  il  voya- 
gea eu  Vrai i ce,  en  Suisse  ni  en  Italie. 
A  non  retour,   il  conserva   quelques 
années   la    cure   de    Mtle   Marlow  ; 
mais  il  la  (piitta  afin  daller  exercer  a 
Londres  l'emploi  de  soerdtaira  hono- 
raire de  la  société  pour  l'encouraflo- 
ment  et  l'amélioration  do  l'architec- 
ture navale.  Vers  re  temps,  Il  entre- 
prit, d'après  les  instance»  do  quelques 
libraires,  de  compléter  le  Dictionnaire 
tlit  jtmliiiivt,  de  Miller.  Il  avait  aupa- 
ravant rempli  tous  son  devoirs  à  Cam- 
bridge, en  faisant  des  cour»  lur  le* 
reines  animal  et  minéral,  en  tout  ro 
qui  a  quelque  rapport  à  la  botani- 
que. Sa  conduite  et  ses  talents  don- 
nèrent tant  du  nat ii* fa <tt ion  au  gou- 
vernement qu'il   fut   nommé,  sou* 
l'administration  de  Pitt,    professeur 
royal,  avec  de»  appointements  consi- 
dérables. Martyn  avait  été,  eu  outra, 
nommé  curé  d'Kfjdware,  village  situa 
à  quelques  lieues  de  Londres;  il  sut 
toujoui'H  concilier  le»  devoirs  do  SOU 
ministère  avec  ses  travaux  scientifi- 
ques et   littéraireH.  Il  mourut  lo  3 
juin  1N25  à  Patcnhnll-Nectory,  dana 
le  comté   de   Hedford  ,  A(jd    do   90 
an*.  On  a  de  lui  :  I.  Plttntm  uttntabri- 
r/iVnwv,  17fi.%  in-8°.  II.  Notice tur  une 
donation  fit  itr  nu  Jnrtlin  dv  botanique  t 
par  le  dovtrur  (fn/Acr,   1763,  În4". 
III.  hc  Connaisseur  ontflaiit  kJ  vol.  in- 
12  ,   1763.    IV.   Sermon  au  bénéfice 
dv    ïhAjiitul   d\lddenbrookc ,    in«4°. 
17b'8.    V.    Dissertation  et   remarques 
cri  tin  lies  \nr  /'Enéide  de  Pirtjilâi   par 
J.  Martyn ,  mOii  père ,  avec,  la  vie  de 
rameur,  in-lsi,  1770.  Il  y  défend  Vir- 
l»ile  du  reproche  d'anachroiïisme  rc- 
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lativeraentà  la  fondation  de  Cartilage. 
VI.  Catalogus  horti  botanici  cantabri- 
giensis,  in-8%  1771.  VII.  Antiquités 
tCHerculanum ,  traduites  de  l'italien , 
iu-4°,  1773.  VIL  Éléments  f  histoire 
naturelle,  in-8°  ,  1775.  IX.  Le  conchy- 
liologiste  universel,  dessiné  et  peint  d'à- 
près  nature  et  arrangé  selon  le  système 
de  fauteur  (en  anglais  et  en  français), 
Ix>ndres,  1782,  2  vol.  in-folio,  max. 
oblong.  X.  Lettres  de  Rousseau  sur  les 
éléments  de  C histoire  naturelle;  trad. 
du  français,  2  vol.  in-8%  1786;  2*  édi- 
tion, 1787. 1 S  aimée  suivante,  Nodder, 
peintre  en  botanique  de  S.  M.  B.,  gra- 
va 38  dessin»  pour  les  Éléments  d his- 
toire naturelle ;  il  y  ajouta  des  expli- 
cations pour  éclaircir  le  système  de 
Linné,  etc.  XL  Notice  sur  un  voyage 
en  Suisse  ,  in-8%  1787.  XII.  Le  Guide 
du  voyageur  en  France,  in-8",  1787. 
XIIL  Exposé  succinct  de  la  nature,  de 
f  origine  et  des  progrès  d'un  établisse' 
ment  particulier  formé  pour  instruire 
la  jeunesse  dans  fart  d'expliquer  et  de 
peindre  des  sujets  d'histoire  naturelle 
(en  anglais  et  en  français),  Londres, 
1789,  in -4°.  XIV.  Le  Guide  du  voya- 
geur en  Italie,  traduit  de  l'anglais,  in- 
8*,  1791.  XV,  L'entomologiste  anglais, 
représentant  tous  les  insectes  coléo- 
ptères qui  se  trouvent  en  Angleterre  ; 
et  comprenant  plus  de  500  différentes 
espèces,  pour  lesquelles  on  a  adopté  la 
wtmenclatnre  et  la  classification  de 
Linné  (en  anglais  et  en  français),  Lon- 
dres ,  1792,  grand  in-i°,  avec  des 
fyj.  color.  XVI.  La  langue  de  la  bo- 
tanique ,  ou  Dictionnaire  des  termes 
de  cette  science,  in-8*,  1793;  une  2e 
édition  en  a  été  faite  en  1796,  et  une 
3<  en  1807.  XVII.  Flora  rustica,  % 
vol.  in-8°,  1791-1794.  XVIII.  Des- 
cription de  Chœmanthus  multijlorus, 
avec  une  gravure,  in-8*.  XIX.  Le  Dic- 
tionnaire du  jardinier  et  du  botaniste 
de  Miller,  corrigé  et  arrangé  dans  an 
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nouvel  ordre,  4  vol.  in-fol.  1803- 
1807.  '  Z. 

MARTYN  (Hejiii),  orientaliste 
et  ecclésiastique  anglican ,  élève  de 
F  Université  de  Cambridge  ,  habitait 
dans  le  Benga  le  comme  chapelain  de  la 
compagnie  des  Indes-Orientales,  lors- 
que, stimulé  par  le  vœu  de  plusieurs 
sociétés  bibliques,  il  songea  à  terminer 
ou  plutôt  à  refaire  la  traduction  per- 
sane du  Nouveau  -  Testament  com- 
mencée par  Nathanaél  Sabat ,  Arabe 
converti,  et  continuée  par  un  ecclésWE- 
tique  italien,  L.  Sébastiani,  qui  avait 
résidé  plusieurs  années  à  la  cour  de 
Perse.  Martyn,  ayant  déjà  traduit  le 
Kou  veau  -Testament  en  hindoustaui , 
depuis  1808  (1),  et  «'occupant  k  le 
traduire  en  arabe,  se  rendit,  en  1811, 
à  Chiraz,  pour  se  livrer  à  son  nou- 
veau travail.  Il  y  demeura  environ  un 
an  ;  et,  sous  la  protection  de  l'ambas- 
sadeur anglais  à  la  cour  de  Perse,  il 
y  termina  la  révision  de  sa  traduction 
|>ersane,  avec  faide  d*un  Persan  ins- 
truit, nommé  Mir  Seid-AIL  II  reve- 
nait en  Angleterre  par  la  voie  de 
Constantinoplc  ,  lorsqu'il  mourut  à 
Tocat,  dans  l'Asie-Mincure,  le  16  oc- 
tobre 1812 ,  par  suite  de  l'excès  du 
travail  et  de  l'influence  du  climat  de 
Chiraz.  Avant  son  départ,  il  avait  re- 
mis à  Sir  Gore  Ouseley,  ambassadeur 
extraordinaire  de  la  Grande-Bretagne 
à  la  cour  de  Perse,  une  copie  manu- 
scrite et  soigneusement  revue  de  sa 
traduction,  avec  prière  de  la  présenter 
au  roi  de  Perse  Feth-Ali-Chah  (voy. 
ce  nom,  LXIV,  123).  L'ambassadeur 


(1)  Cette  tradocuon  a  reparu  sot»  ce  titre  : 
The  Xew  Testament  ofJesus-Ctoist,  tram- 
lated  UUo  the  Undoostanec  language  from 
tke  original  greek,  and  nom  printed  in  the 
nagrea  char  acier  t  6y  II.  Martyn  and  after- 
wards  carcfuUy  révisée  wltk  the  assistance 
ofMirza  Fitriet,  and  ather  tearned  natte», 
for  the  briiescM  and  forttgn  Bible,  sodfltv 
Calcutta,  lM*,io-0*. 
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s  acquitta  de  la  commission ,  après 
avoir  fait  tirer  plusieurs  copies  de 
l'ouvrage,  qu'il  distribua  aux  person- 
nages les  plus  lettrés  et  les  plus  con- 
sidérables de  la  cour,  et  avoir  obtenu 
du  roi  la  promesse  qu'il  lui  en  dirait 
son  opinion.  Une  lettre  de  Fcth- Ali- 
Chah  ,  datée  de  Rabi  11%  1229  (avril 
1814),  et  adressée  à  Sir  Gore  Ouseley, 
fait  connaître  le  jugement  que  ce  mo- 
narque a  porté  du  travail  de  H.  Mai  - 
tyn.  Il  le  trouve  complet ,  en  ce  que 
Ton  ne  connaissait,  en  Verse,  que  les 
quatre  évangélistes ,  d'après  deux  tra- 
ductions persanes  publiées  à  Londres 
vers  le  milieu  du  XVIIIe  siècle.  Le 
style  lui  en  paraît  convenable ,  c'est- 
à-dire  simple  et  facile,  et  il  ordonne 
qu  on  le  lui  lise  tout  entier.  Si  ce  ju- 
gement n'est  qu'un  acte  de  complai- 
sance, il  prouve  au  moins  combien  la 
tolérance  des  Persans  surpasse  celle 
des  Turcs.  L'ambassadeur,  à  son  re- 
tour de  Perse,  s'arrêta  à  Saint-Péters- 
bourg, et  y  remit  à  la  Société  Biblique, 
établie  en  1813,  le  manuscrit  deMar- 
tyn,  qui  fut  imprimé  sous  ce  titre  .  No- 
vum  Testamentum  Jesu-Christi  e  grœco 
in  persicam  linguam  in  urbe  Schiras, 
nunc  vero  cura  et  sumptibus  Soc.  Bill. 
RiUhcnicœ  typis  datum  ;  Petropoli, 
1815,  in  -4°.  Comme,  en  général,  les 
diverses  sociétés  bibliques  établies  en 
Europe,  depuis  1804,  époque  de  la 
fondation  de  celle  de  Londres,  em- 
brassant toutes  les  communions  de  la 
religion  chrétienne  ,  n'imposent  au- 
cune règle  aux  traducteurs,  pour  le 
choix  des  leçons  qu'ils  doivent  suivre, 
on  ne  sera  pas  surpris  que  Martyn 
ait  iuséré,  dans  sa  traduction,  quel- 
ques passages  qui  ne  sont  pas  admis 
dans  les  versions  catholiques.  Mais 
on  doit  s'étonner  qu'il  ait  adopté  les 
noms  musulmans  d'Isa  et  Yahia,  au  lieu 
de  Jésus  et  Jean-Baptiste.  Mous  repro- 
duisons cette  observation  de  Silvestre 
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de  Sac  y,  et  nous  renvoyons  à  la  cri- 
tique grammaticale  que  ce  savant  a 
faite  du  livre  de  Martyn,  dans  le  Jour- 
nal des  Savants  de  septembre  181jS. 
On  a  encore  de  l'orientaliste  anglais 
des  Mémoires  posthumes,  écrits  et 
publiés  dans  sa  langue,  Londres, 
1821 ,  in-12.  A— t. 

MARLCELLI  (Jeah-Étiknke), 
peintre  florentin,  élève  d'André  Bos- 
coli,  naquit  en  1586,  et  apprit  de  son 
maître  la  peinture  et  l'architecture. 
S  étant  rendu  à  Pise,  il  s'y  fit  con- 
naître par  la  facilité  de  sa  composi- 
tion et  l'agrément  de  sa  couleur,  par- 
tie dans  laquelle  il  fut  supérieur  à 
Boscoli  même.  Il  fut  bientôt  chargé 
d'un  nombre  considérable  d'ouvra- 
ges. Son  tableau  d'Abraham  donnant 
l'hospitalité  aux  trois  anges y  fut  placé 
dans  le  chœur  de  l'église  du  Dôme, 
parmi  les  productions  des  maîtres 
les  plus  renommés  de  ce  temps.  Il  pei- 
gnit ensuite,  pour  l'église  de  Sainte- 
Catherine,  le  mystère  du  Saint-Ro- 
saire, et  pour  celle  des  Minimes,  une 
vierge  et  deux  anges  accompagnés  des  v 
saints  apôtres  Jacques  et  Philippe9  et 
une  histoire  de  saint  Charles-Borro- 
mée.  On  cite  encore  comme  des  ou- 
vrages très-distingués  ses  tableaux  du 
Martyre  de  saint  Barthélemi  et.  de  Içl 
Cène.  Enfin,  il  fut  chargé  de  peindre  à 
fresque  la  façade  du  petit  palais  des 
chevaliers  de  St-Étienne  ,  lieu  célèbre 
par  la  mort  du  comte  Ugolin  (v. 
Ghkramiksca).  Ces  peintures  repré- 
sentent des  paysages  et  diverses  fi- 
gures allégoriques  de  vertus  et  d'arts 
libéraux.  Marucelli  était  sur  le  point 
de  se  placer  dans  la  peinture  au  rang 
des  premiers  artites ,  lorsqu'il  se  dé- 
cida, on  ignore  par  quel  motif,  à  dé- 
laisser entièrement  la  pratique  de  cet 
art  pour  se  livrer  à  l'architecture  et 
au  génie.  Il  donna  bientôt  des  preu- 
ves de  son  savoir  dans  ces  deux  arts, 
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et  le  grand-duc  lui  conféra  la  charge 
d'ingénieur  des  canaux  dam  l'exercice 
de  laquelle  il  exécuta  plusieurs  ma- 
chines extrêmement  ingénieuses.  Il 
établit  une  école  de  mécanique  et 
d'architecture,  où  la  noblesse  toscane 
venait  s'instruire  et  d'où  sortirent  des 
élèves  éclairés.  Marucelli  mourut  à 
Fisc  en  1646.  P— s. 

MAIUJLLUS   (Mamts\    mimo- 
graphe  célèbre,  florissait  à  Rome  sous 
le   règne  des   Antonins.    Capitolinus 
rapporte  (cap.  8),  que  ce  poète  ne 
craignit  pas  de  railler  an  thé&tre  L. 
Verus  et  Marc-Aurèlc,  et   que   les 
deux  jeunes  princes,  héritiers  de  la 
mansuétude  d'Aiitouin-Ic-Picux,  sup- 
portèrent  patiemment  ces   attaques. 
Servius ,   dans  son  commentaire  sur 
Virgile  (fy/.  VU,  v.  26,  et  iKtaiV. 
VIII,  v.  499),  a  conservé  un  fragment, 
où  Marullus  estropie  un  peu  la  gram- 
maire ,  pour  amener  un  assez  mau- 
vais jeu   de  mots.  Ce  poète  a  joui , 
néanmoins ,  jusque  dans  les  bas  siè- 
cles, de  la  téputation  d'un  très-habile 
auteur  de  mimes.  Saint  Jérôme,  entre 
autres,  loue  le  style  élégant  de  ses 
couplets,  stropham   eleganti  s+rmone 
vanfictiim    (  Ad    Patnmach.  Apotog. , 
lib.  Il  ) ,  et  il  associe  le  nom  de  Ma- 
rullus aux  noms  de  ses  prédécesseurs 
les  plus  illustres,  Philistion  et  Lentu- 
lus.  —  M.inri.i.i,s(7ficire),  poète  cala- 
brais du  V*  siècle ,  ayant ,  après  la 
prise  de   Padoue ,  présenté  à  Attila 
dos  vers  où  il  rapportait  l'origine  de 
ce   primo   aux  dieux ,   tut   très-mal 
accueilli   par  le  barbare  conquérant 
qui,    indigné   de    cette    flatterie,  fit 
brûler  le  poème  et  châtier  l'auteur. 
I /histoire  ne  dit  pas  jusqu'où  alla  ce 
châtiment  ;  mais  elle  doit  reconnaître 
que ,    dans    cette    occasion  ,    Attila 
montra  plus  de  raison  que  beaucoup 
de  rois   dont  on  a  vanté  lu  sagesse. 

M— -c. — m. 
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MARULLUS  (  Michel -Tuw»i- 
notk).  Voy,  Tarcaoxota,  XLtV,  529, 
not.  1. 

MARZARI-/Wâti  (le  comte 
Joseph),   un  des  premiers  géologues 
de  ce  siècle,  naquit  en  1777,  d'une 
illustre  famille  de  Vicence.  Son  édu- 
cation, commencée  dans  cette  ville  B 
fut  continuée  dans  un  collège  de  Pa- 
doue, où  régnait,  selon  l'habitude  de 
cette  époque,  la  fureur  de  faire  dés 
vers.   Le  jeune    Marzari   composait 
donc  force  sonnets  et  même  des  tra- 
gédies ,  lorsqu'il   se  sentit  naître  du 
goût  pour  la  botanique,  pendant  son 
séjour  dans  une  maison  de  campagne 
qu'il  avait  au  pied  du  Snmano,  mon- 
tagne célèbre  depuis  plusieurs  siècles, 
par  la  quantité  et  la  variété  de  ses 
plantes.  Il  se  mit  à  la  parcourir  en 
tous  sens,  et  étendit  ensuite  ses  ex- 
cursions dans   le  reste  du  Yieentin, 
étudiant  eu  même  temps  les  princi- 
pes de  la  science  et   se  liant  avec  le 
petit  nombre  de  savants  du  pays  qui 
la  cultivaient.  Kn  180%  il  publiait  le 
fruit  de  ses  recherches  dans  un  Cata- 
logue des  plantes  qui  croissent  spon- 
tanément sur  le  territoire  de  Vicence, 
et  peu  après  il  partait  pour  Paris.  Il 
allait  étudier  dans  le  Jardin-des-Plan- 
tes,  où  son  application  et  sa  perspica- 
cité le  firent  bientôt   distinguer  par 
les  principaux  savants.  Chacun  s'em- 
pressait de  faire  des  communications  à 
un  jeune  homme  qui  se  montrait  ai 
passionné  pour  la  science;  on  lui  ac- 
cordait toute  sorte  de  facilités  pour 
ses  travaux  et  la  liberté  d'entrer  dans 
tous  les  établissements  publics  et  pri- 
vés. Ce  fut  ainsi  qu'il  put  quelquefois 
passer  des  nuits  entières  dans  le  magni- 
fique jardin  de  la  Malmaison,  afin  d'é- 
tudier le  sommeil  de  ses  nombreuses 
plantes,  dont   il   fit  graver   plus  de 
quarante  espèces  dans  cet  état.  Il  ré- 
unit aussi  beaucoup  de  matériaux  sur 


?ro 


VMft 


lr»  r»lirrifff  H  l«  fj'''i{jrfi|i|ii*  r|M«  plan 
fr-n,  /»f  ntivt,yn    r»ri  IflO?»  if  ri    rriMnriiir» 
frirf  /^"ff^ln  n  In  SnrjiWfi  r|/>*  nnfrirnli* 
r^^  clr»  f  ïr>rtAw>.  Tnnr  mi  VrifMifirwr'  rlr» 
Iirif finir «.nr\  Vf.if/firî  ftvfiif   mi  nrrf»<ififi 
r|r«  rfinr».nr'ffr>  rlr»  jirAq  |i|fi«i/fff  ««  il|if<: 
frr»«  rninr;r.'ilri^i«sfr'«! .  fl.iiiy,  Vxti\n*  rlr» 
*îiîrtf  r'ornl  ,  f  ri   VfrfliM  ir»,  M   'tntntft 
lifnliMt    VfnfliifM  Trinrli ,  rmi  fn\iri\t  U 
l'nlÎH     un     rnnr!»   rlr»     rrrinr'-i  nfrif.fi/>      \ 
l/irr-r*  rlr»  /-oiivr-f  «;m    îivm    miv,  ri  .i«ni« 
fr»r  ,i  Imiis  Im/uiv  rlr»  vi«if»-i  Imu  •»  r-n 
liiflf'f*,  il  */•  itrmiririnn  jinuf   l.i   rninr* 
ritlnfjjr*  ,  M  .ili.irr/lfiririfi  friiir  h  f:iif  ♦v»*» 
firfffiirVf»"!    r^iirlr**.    Sf'«»    |»ifii;iM.  rlnris 
/  f'frY*  *r -vr-rir  r»  fur /-fit    *.i    i:i|»fflr'»<,  '|iir»  . 
|ilu*ir»ur i     nririM":    fi|ifi',f.  .     I'-    tt-V'ltto 
Miiiy    Mirtif    Mir-rur-     Vffii/rtii    Mirurur* 
!/•  pin*.  rlilifjMif  'lr-  «-.f-i  rlAvr-*.  M  r-r-luî 
'ilii  tv^it    ifinriri*'»    lf'«iii  il  I'-  plii*  |»/« 
ni-rfrinf  .  *t    lr*     |il'M    /l"?f|iff f «l'If  ;i  f|<* 
Im  iniriM     !'■':     rlill/'i'-n»»' .    r«.|i/-r-/'«  rrn 
riMfilr*;.    A    /Ml'*  /ii'ifnri-,  il  ■.#■  Iit  .'«Vf-r 
Vf.   f.nr'li-i   fin f    ïnf,uf  l'iir  ii'iifn*  il/-  l.*i 
' /infiuf**- mn  s/ ii«iilifiriii'- r-n  IV,  Vf'''",  '■' 
•■•/M-    Vf     /!/■    ffrurilml'lt    riif»     i  r-\'#'finil 
il  AlfiM  "|ii'*        A  j»f  '"■-.     tivtiti       'li-rrii-iii  i- 
ii|/"«  r|/«   flU.'illf*  n r »«.    '"r    l'ti».,    il    »./■    /|i'. 
ii'i<1  fl  frilrr-i   fl:m     •  i   |i  ift  n-  .    il    |M  il 
li  ffiiiîf'    ri"    I  liili"   rtvr-'       '«ri    jumIi-. 

•  l'ili   f-'nifj.f.  '!'■  >îr»ii»l    l-'nrirl.  I  li-^nril  i|r- 
riiifriln',ii«i',<.  Inlff'     pfiirr    il/-*  iili'.M  v  i 
>"ifi/in«ï  c;/>ri|'rf> rr |it/'4  (  /•  lut    »iri':i  / 1 r i  i|*î 
•  •«ifM/rff  i«n«.firrli|r-  I  Xm'Mijrif»,  |r>  \'i 
••ni  ni*  ,   In  l'f  'ivr-rif  r-  M   !#■■;  A  l|  •/■'.- rlr»  In 
•S'ivriir*.   A   pi'-in*-  n-uir/»  /In-/  If  fi.   Vfrn 
»im   «  mM  uiri  /!/•   iitflifi''!     !'■'■  rr-mtlfriK 
»!#•  ^/iri  vn\nyft  'l'in*  r«  /"»c<i  ii/V  /»/» 

' /ii/i   #/#■/     lltiil'tim  .  t-ft    .  | ■  » ■  ff --.   il    ri'iiiil 
ir<*  f'Vf  f  r  r  *-  ir*ri<î    :m    lr,(«    rri/ifil*iOf  i*«^  /lit 
\'ir'r*ritn!    r-r    /lu     fyml,  rn'i    il  /|/>i  r»n 
■' r  •  ff  lin  fjrrmil  rir»rril»ir-  /|/>  •.■•it  !/•!/'■«;  rui 

#  r.-r  'i  I/-<î  #  1 1  •  f  I  f /■fiifilli»  /-t  |»rr;«Mifi  •• 
1*1  fin  fi  I mu  '!'■  I  ii'«lr  mi  linri  puMirni/' 
i     Vfil'irt    *i  »/■/    iiif*  /1/-n' r  iitlmii   'li'liil 

I    f.     fl  f-rt't  rjif  if.     /-li     IROW.    pr»l      r»|/l|i" 

i^i  -'i<  "  i'«i,    un   e<:«niMi   ifiifi^i rtf^*f •  i 


tyif  rPf*  rnnnffft  Knfl»ner»n*,  M,  êrt 
1^10,  un  fmynil  ftr*mMnhlf»  fjroftr  \p 
f»r*rf}f»rfi«flr|nr».  Il  rlrVrrtiyrif  fllnm  In 
rrirniArr*  rlr»  rfinrlmn  frrgjiirV  niffM*t*  à 
Wfirj}n  'li  V.iUfifjfiA,  fr^4.|irr^n  <lr*fr>n- 
rli-nif  rn'f  In  ftrMirnrnrrirrwir'r*  r>  fFOTf^r 
rlr^  lfirrtirr*«.  i'.Ptlp  t\6tttmvt*rff%  Mit 
rl/nilnrir  pin*  irri|irfr-fnfifr*«  rinrifi  fru- 
v.TflIr*  nffj/ifirrritrii  nu  flrMriin  (lr>  frr 
rlr»  Milnri  n  Vr-nhir-,  i»f  rftrt»  pincent <t 
li.nf/«nii<  .i  vifiMir  ^illrifirir>nt  l'ArfrUti- 
'irjnr-.  Vfnr/nrî  .nvnif  r>nff?  i^  fiiîrf» 
*l/-«i  (i.Tfifirnrnn^;  rrrni*,  nni^rt^viinf 
rjir'îl  r'-inif  |irf^r|i^  im|»n«fil»lf»  r|V»|if<»- 
nir  un"  r-v:irfitnr|r»  jmr  fnifr»  finfiji  }rt!<- 
rrnrriMif,  il  mi  rnvMifn  utt  riri'il  n^rTfl- 
rrin  tttrlntfnt'nti-tit',  r  hnt  l-t]'ttt*fitttttlft( 
tnftviitt'tn  /fi'*  ntiffffK ,  M  lr»  yrfapt\tHi 
mi  |M|  I,  nu  Minr-rmiji  .ifiriffff  p/iilf-  If» 
|»iiv  rlr»  I  irirlriofrir*:  I  in«f rfimrn^  fiif 
l'ifK:  \ni  I  frioiirnr  rlr*  Vfilnir,  niti  /1f> - 
t  m  tin  h  l'iiivMifMti  In  rncrlnillr»  tYtrr. 
Iri  IKIv».  -Vf;u/nri  Tuf  rirmirrir  in^pr»f- 
f'iii  rln  r  'iimmI  r|r»«i  rrtiri#*«i .  ftrrwtktttn 
'(if  il    o*t>u:i     jrm^nM»     |RH.     fartai 

■  "<j  /•fnrlf^i  «m  |/.  VifMifin  M  l^'tvf-rtj, 

i 

"ii  r|/fif  ir-ririrrfiiM   irirfrurf  U**  nlf!M»r- 
•ili/ffi.,  f;c/<lrif;ir|ffr><«  r|u'rl   [iflliliff  flsn» 

i-.  Mhiinh-r.t  n>tihtnn  (f.  xrr.  n.  71;, 

■  m  |/.*.  /fi||îii/>it  f|iff.<j  fïr>rfirirf/r>4  jif-^n 
/•i'«i  Sr-|if  ' /■iiiirififir**  .  nn  il  nv.fff  fr>- 
'  Muni  ij'f/-  l/-*»  ffnif  Iir«*  rlr»  rnlMvif^ 
"'ifi.iiir-,  rlr»  fui  M  r\o  |>n«Jf?|ff,  fllffrt- 
•l'MMit  |fi«ir|n  j  vffi^jf  rlr»iiK  H  tnèttifi 
.iiff;f  r  inrj    l'n'n    f  ,r»   f'nf    ,i   l.i   ^ftrf»f»  /1<* 

*  r»  ri;iv:n|  rjii/.  lr>rn|fMMir  tTbiitrirhfi 
lui  .*ir -mu rln  nri/>  |ir*rmirin  rlf  rriiltf*  f*iffff 
r  miN  fl/irifi»:,  *i  In  r-ririrlifirni  fl'nHlC*- 
v/.|      *.t-i     ttt  ItMr-liMi     rriinr:rfflrifjrV(frrH 

•  ni  II»;  iif/ivifn  /•»»  vMitfiMfftr»t  ,  f»f  #lf»> 
'fjs'tt  ri  if ii|ir^*f/»»ir  tfffffr*»i  }o*  frtf*  ffrVif 
/■n  «sr'inff  f  m|iim  pnr  lr»  f;riii\*r»rnrtrYir>fif. 
l'mir  «f»  r  nfrlVff  rn/'f  à  m»|^  iriVffnfirrff. 
il  r  rirofff/.rir  n  ,  r-n  IRMl,  *>M<  t'fiHni 
(fi-itttttfifi  f  tititlftfifi  it'th*  finwlttrir 
'•rtiptr  rt  vttl  //«m/m.  itiii  rrrnffrMfTWf - 
-MnMif  i  nir^l/tMif  *  In  fifi'mifVrf»  li- 


vraison.  L'année  suivante,  il  publia, 
dans  un  supplément  du  Nuovo  osser- 
vatore  veneziano,  une  Notizia  sopra 
un  granito  in  massa  sovrapposto  sul 
fiume  Avisio  al  ca Icare  secondario. 
Les  faits  géologiques  qu'il  constatait 
firent  beaucoup  de  bruit  et  attirèrent 
sur  les  lieux  une  foule  de  savants  dis- 
tingués; ces  faits  contribuèrent  à  fixer 
les  idées  des  géologues  sur  la  nature 
et  l'origine  des  différentes  roches, 
ainsi  que  sur  la  formation  des  mon- 
tagnes ,  et  furent  ensuite  confirmés 
par  des  observations  analogues  en 
Suisse,  en  France,  en  Saxe  et  jusque 
dans  la  Mongolie  chinoise.  Les  der- 
nières années  de  la  vie  de  Marzari 
furent  tourmentée*,  non  moins  par 
l'irritation  de  l'amour-propre  blessé 
que  par  de  précoces  infirmités.  Voyant 
que  la  géologie  faisait  tous  les  jours 
de  nouveaux  progrès  sans  que  son 
nom  fut  souvent  prononcé,  il  s'aban- 
donna au  découragement  et  au  dé- 
goût, en  sorte  que,  depuis  1823,  ses 
écrits,  la  plupart  inachevés,  ne  furent 
plus  que  des  plaidoyers  en  faveur  de 
ses  travaux  précédents,  et  une  longue 
plainte  contre  l'injustice  des  contem- 
porains. Il  mourut  dans  sa  patrie  le 
30  juin  183G.  Bizarre  dans  son 
maintien  comme  dans  ses  vêtements, 
diffus  et  obscur  dans  ses  discours , 
Marzari  était  de  plus  fort  irasci- 
ble ,  et  souffrait  difficilement  qu'on 
ne  partageât  pas  ses  opinions  ;  de  là, 
des  inimitiés  qui  duraient  quelquefois 
plusieurs  années.  Malgré  ces  travers, 
il  comptait  de  nombreux  amis  qui  lui 
furent  constamment  dévoués.  Les 
principaux  ouvrages  qu'il  a  publiés 
sont  :  I.  Elenco  délie  piante  sponta- 
née Jino  ad  ora  osservate  nel  territorio 
di  Ficenza,  Milan,  1802,  in-8°.  IL 
Corsa  pel  bac'mo  del  Rodano  et  per  ta 
Liguria  ^occidente,  e  oriltografia  del 
monte    Coiron,   Vicence,  1806,  in-8°. 
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III.  Descrizione  del  tachigonimetro, 
nuovo  strumento  geodetico,  Milan , 
1811,  in-4°.  IV.  Memoria  sulC  intro- 
duzione  del  lichene  islandese  corne 
alimento  in  Italia ,  Venise,  181$,  in- 
4°.  V.  Cenni  geologici  e  litologici  sui- 
te provincie  venete  e  sul  Tirolo,  Vicen- 
ce, 1819,  in-8°.  VI.  Squarcio  di  una 
lettera  inedita  sulla  giacitur a  del  mon- 
te Cimadasta,  degli  altri  terreni  cris- 
tallizzati  terziarii postifra  il  Grignota 
il  Cismon,  Vicence,  1822,  in-8°.  VII. 
Lettera  geologica  al  signor  Giuseppe 
Damhsher  e  framenti  geologiciyS'xcea- 
ce,  1823-24,  in-8°.  Vm.  Quadro  dette 
formazioni  del  barone  di  Humboldtin 
diversa  maniera  disposto  e  comentatoy 
et  Idea  di  una  doppia  dimostrazione 
geognostica,  Vicence,  1825,  in-fol.  Le 
premier  de  ces  opuscules  sert  de  ta- 
ble à  l'Essai  géognostique  sur  le  gise- 
ment des  couches  dans  les  deux  hémis- 
phères du  baron  de  Humboldt.  Mais 
les  travaux  les  plus  importants  du 
comte  Marzari,  ceux  qiû  intéressent 
le  plus  la  science,  tels  que  sa  descrip- 
tion géologique  de  presque  tout  le 
Tyrol  méridional;  les  observations 
sur  les  montagnes  de  Recoaro,  les 
monts  Euganéens,  le  Vicentin,  le  Ber- 
gamasque,  etc.,  sont  encore  inédits. 
M.  Louis  Pasini  a  consacré  à  ce  géo- 
logue une  savante  notice  dans  la 
Biblioteca  italiana.  A — y. 

MASGAGNI  (Dosato),  peintre 
florentin,  né  en  1579,  fut  élève  de 
Ligozzi  et  regardé  comme  un  des 
plus  habiles  artistes  de  son  époque. 
Après  avoir  exercé  pendant  quelque 
temps  la  peinture,  ainsi  que  le  prou- 
vent deux  petits  tableaux  tirés  de 
l'Évangile  qu'il  fit  pour  l'abbé  Giocchi 
de  Volterre  et  qu'il  a  signés  du  nom 
de  Donato  Mascagn,  il  entra  dans 
l'ordre  des  Frères  Servîtes,  à  Tâge  de 
26  ans,  et  prit  le  nom  de  Frère  Ar- 
sène. Il  continua  d'exercer  son  art  et 
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inhii-,     .Yluoi  iifjtii     niilOiMiu     Julfn'til 
i|H  il  uvait  (jnjjM*.  «Iuiic  ohii   vuyufjn,   u 

lu    f  l'ftltffllulfflf»    lll     lu   |»lil  l«i  |i|itll  i|litlf 

•  In  «il iii  luiivwii,  iju'il  lil    iiii  iiiulniiii- 

.-.!««  *«  «  llllijrlua  llf  OCIHQ  II  CI.  llia|««« 
suit  il  «i  llflll  ll««l  Ù  fcilIl/llIlUIf},  llll  4 
«|ll«       lil     ||ldH    <f-     lllitlli|i:«lu     llwflO     II'» 

i  util  n;  |i  a  i|i  Vi'ilo  <l«'    «un    i  lui,    «lui 
iiflil   uV«i    ri  «  vi  hic,  l«    i«  Mm  <-nt  «lune 

OU       Ifllllll  II  »       tllfllllllt       II         10       IMUI 

l  fi.Mi  i*    o 

M AH4JII  ll|\0      /  (niiviri  ). 

fHlllIlf      «I     iil  «  lllllil  M:    IflillfllitlQ,    vint    •! 


MAI! 

Ilutiin  «mu*  lit  |HimU(m m  lin  Uiêfplr* 
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lu  |»liiin  «InMrtlnl  Mrtllilln||if{  In  |w|tf|« 
« 'fiiiiii    tifijiMM«riiiM   ommu  Im    MMMI  i|n 

/i/n««f  #/«  /•ii.'/i.-  ni  ïfii/hw   tlu  fénini 

Xmi'kiii    ilt-l  i. mu n.  riiMJu  In  IMHIlMll'Nl 

***■  f«ii'|{"ii''  HIM,  il  i^ln^n  lu  fwlrth 
i/i«  Sm m  ti'9fi,iii  «<i  ««fit*  ffibiî  lin 
;w-:in  v,  h*  iniinh  «In  M^llun  iln  i<n 

finiM,  «|Mi  uvuil  i-ltt  iMlMMinMI<ftn  Mil 
lu*  ilioeiiie  «I  AtHnlhu  fin  MflMHJllHff/ 
l/iol  lui  i|in  flnifjiiii  |n«  |»'nVNI|t>  fin 
l'i'i/luu  i  1   l,i  fui  mil-,  llll  t'MHVKfll  fin  (M 

yi  u<  d  «tin  u  «Inll.i  Ni  ni  h  m»  Ti'wMnvntn. 

A|M«:o    «|ii«-l«|i|«'e    nlflln»    littVftlM    |Hf 

lilhit  m  |«uii)i  iilinj-t,  i|M'll  «nrrtll  1fti\i 

Ii»l»(;    «iV.hiiiiini^i  ,    Mnai'linilfiii    f||fj|l|- 

«iii  {«{fit  «u  Hv4  rth«»,  ciiiiici  lu  |tj«rfliAfjil 

«lit  l'uni    V     II  mVh)I   0U\  |»lM4)nfin»  tfrt* 

«In  |ii)ii'i<  fl«<   t A* atU'iitUt  iln  Muirit- 

l.u«  .  «|n  i|  inoDllirt  ril«1i')lini:n  lin  Vd 
«li'fiftiMu  «<l    «l«    cio    |iif'M«;  H  i||||   WHI- 


M  A3 


MAS 


373 


nervait  avec  un  soin  religieux  le  por- 
trait de  cet  artiste.  P — s. 

MASERES  (Fasacois),  mathéma- 
ticien et  littérateur  anglais,  était  d'ori- 
gine française.  Son  grand-père,  chas- 
sé de  sa  patrie  par  la  révocation  de 
ledit  de  Mantes,  et,  quoique  militaire, 
moins  souple  de  conscience  que  deux 
des  quatre  frères  qu'il  avait,  alla  cher- 
cher ui:  asile  en  Angleterre,  près  de 
l'ennemi  de  Louis  XIV.  Il  y  reçut  fort 
bon  accueil,  fit  les  importantes  cam- 
pagnes d'Irlande  ,  fut  employé  en 
Portugal  pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Kspagne,  et  parvint  enfin  au 
grade  de  colonel.  Son  instinct  belli- 
queux ne  se  perpétua  point  dans  sa 
famille,  et  le  fil*  du  colonel  préféra  le 
scalpel  à  1  epée;  François  Maseres,  le 
petit-fils,  et  l'objet  de  cet  article, 
préféra  le  compas  au  scalpel.  Sa  nais- 
sance eut  lieu  à  Londres  le  15  dé- 
cembre 1731  ;  élevé  à  Kingston-sur- 
Tamisc,  sous  Woodeson;  il  prenait 
se»  degrés  à  Cambridge  en  1753  et 
1755,  et  dès  l'année  du  baccalauréat, 
il  recevait  du  duc  de  Ncwcastle  la 
première  médaille  classique (Porteous, 
le  futur  évéque  de  Jx)ndres,nc  rece- 
vait cpie  la  seconde).  Rien  qu'ayant 
du  goût  pour  la  littérature  et  pour  les 
langues,  sans  en  excepter  les  langues 
mortes,  dont  en  général  l'Anglais  est 
moins  épris  mie  ses  voisins  de  l'Est 
et  du  Sud,  c'est  surtout  de  mathéma- 
tiques qu'il  s'était  occupé.  Devenu 
membre  du  collège  de  Clarc-llall,  la 
plus  grande  partie  du  temps  qu'il  y 
resta  encore  fut  consacrée  à  des  étude» 
analytiques  très-profondes;  et  il  ne 
le  quitta,  en  1758,  qu'en  lançant 
r j ii  travail  qui  mit  hors  de  contesta- 
tion retendue  de  ses  connaissances  et 
l'indépendance  avec  laquelle  il  avait 
«>tudic.  Ce  n'est  du  moins  pas  la  har- 
diesse qui  lui  manquait;  et,  dès  cette 
première  publication,  il  s'inscrivit  en 
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faux  contre  la  manière  dont  Newton 
considérait  les  quantités  négatives, 
et  entama ,  de  prime  abord,  une  de 
ces  questions  qui  appartiennent  a  k 
métaphysique  de  l'analyse.  Il  est 
probable  que  Maseres  s'exagérait  à 
lui-même  l'opinion  légèrement  insuf- 
fisant© ou  erronée  de  Newton  ;  mais  il 
la  prenait  telle  que  l'avaient  faite,  dans 
l'usage,  les  mathématiciens  de  son 
temps;  et  Ion  ne  saurait  nier  que 
leur  métaphysique  et  leur  langage 
ne  dussent  se  trouver  bien  de  quel- 
ques modifications ,  quoique  en  fait 
la  doctrine  de  Maseres  n'ait  qu'une 
clarté  superficielle,  et  soit  plus  étroite, 
plus  étrangère  à  la  vraie  et  profonde 
nature  des  choses  que  celle  de  New- 
ton. En  attendant  que  l'on  jugeât 
à  propos  d'en  passer  par  son  opi- 
nion, Maseres  jura  U'ès-comique- 
ment  qu'il  ne  lirait  jamais  deux  pa- 
ges d'un  ouvrage  où  les  quantités  né- 
gatives seraient  envisagées  à  la  façon 
de  Newton,  où  l'on  aurait  foi  aux 
racines  négatives ,  etc. ,  etc. ,  et  plus 
comiquement  encore  il  tint  son  ser- 
ment. Cependant  Maseres  avait  quitté 
l'Université  pour  le  Temple;  et,  après 
avoir  fini  ses  cours  judiciaires,  il  eiv» 
trait  dans  la  carrière  du  barreau ,  mais 
avec  l'intention  d'appartenir  à  la  ma- 
gistrature. Il  commença  par  être  nom- 
mé un  des  douze  juges  de  circuit , 
et  il  eut  l'ouest  fthe  umtem  circuit) 
pour  département;  mais  il  ne  réussit 
pas  dans  ce  début  et  demanda  lui- 
même  un  autre  emploi.  Il  hit  albrs 
envoyé  à  Québec  en  qualité  de  pro- 
cureur-général ;  et  cette  espèce  d'esil 
colonial  fut  du  moins  très-utile  à  sa 
fortune  qui ,  du  reste ,  était  déjà  de 
quelque  importance,  son  père  ayant 
beaucoup  amassé  par  la  pratique ,  et 
ses  besoins  personnels  n'ayant  jamais 
été  considérables.  C'est  pendant  le 
séjour  de  Maseres  au  Canada  qu'écla* 
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leur  offre  la  conception  des  quantités 
négatives,  il  proclama  que  celles-ci 
étaient  toujours  des  quantités  moin- 
dres soustraites  ou  à  soustraire.  On  a 
vu  plus  haut  ce  qu'il  fallait  en  penser. 
III.  Éléments  de  trigonométrie  plane 
avec  une  dissertation  sur  la  nature  et 
l'usage  des  logarithmes,  1760,  in-8°.|Il 
y  a  beaucoup  de  clarté  dans  cet  ou- 
vrage, dont  le  but  est  de  simplifier 
les  opérations  uigonométriques,  en 
familiarisant  les  praticiens  avec  des 
principes,  que  trop  souvent  jadis  ils 
ignoraient,  ou  hésitaient  à  employer. 
Il  y  a  long-temps  aujourd'hui  que  cet 
état  de  choses  s'est  amélioré:  des  ou- 
vrages usuels,  courts;  clairs,  métho- 
diques comme  celui  de  Maseres,  y 
ont   contribué.    IV.    Appendice  aux 
principes  d'algèbre   de  Frend,  1799, 
m -8°.  Cet  appendice  était  devenu  né- 
cessaire, par  le  développement  tou- 
jours croissant  de  l'éducation  mathé- 
matique, par  la  rapidité  plus  grande, 
avec  laquelle  dès  élèves  apprenaient 
Ifs  principes  mieux  rédigés,  etc.  V. 
Doctrine  de   Bernoulli  sur  les  permu- 
ta tions  et  les  combinaisons,  avec  quel- 
ques  autres    aperçus    mathématiques, 
1795,  in-8°.    Maseres  y  donne  ses 
suffrages  à  la  méthode  et  aux  vues 
de  ce  grand  mathématicien.  VI.  Mé- 
thodes  d'approximation   de  Baphson 
et  de  Newton,  1800,  in-8°.  Dans  ces 
ouvrages,  au  contraire,  il  revient  à  la 
charge  contre  Newton,  qu'il  regarde 
comme  ayant  souvent  mis  des  mots 
à  la  place  des  choses,  ou  même  des 
erreurs  à  la  place  de   la  vérité,  et 
comme  ayant  fait  faire  fausse  route 
à  toute  l'école  française.  Il  préfère 
de  beaucoup  Huyghens  et  Galilée.  VII. 
Principes  de  la  doctrine  des  annuités 
viagères,   1783,  2  vol.  in-4°  (ici  se 
termine  la  série  de  6e$  travaux  ma- 
thématiques).   VIII.    Le    réformateur 
modéré,  ou  proposition  pour  corriger 
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quelques  abus  dans  rétablissement  ac- 
tuel de   légHse  a" Angleterre,   1791, 
in-8°.  Ce  titre  peut  donner  l'idée  àe 
la  manière  de  voir  de  Maseres,  in- 
tègre et  indépendante  :  sans  adopter 
en  aucune  façon  les  systèmes  radi- 
caux, il  blâmait  les  abus  si  criants  du 
régime  électoral  anglais,  et  ne  voyait» 
dans  tout  le  trafic  des  élections,  autre 
chose  que  le  profit  des  agents  élec- 
toraux, des  ^teneurs  de  tavernes"  C& 
des  buveurs,   sans  avantage  aucun 
pour  quelque  opinion  ou  quelque  parti 
que  ce  fut.    IX.  Le  papisme  et  U 
pénalité  que  lui  ont  faite  le.  goutter* 
nement  civil    et    [église  protestante 
a* Angleterre,  1807,  in-8°.  Maseres  y 
est  très-opposé  au  catholicisme,  et 
Ion  reconnaît  en  lui  les  vieilles  ran- 
cunes du  réfugié.    X.  Recherches  sur 
Fétendue  du  pouvoir  des  jurés,  dans 
les  procès  pour  délits   criminels  de  la 
presse,  1792,  in-8°.  XL  Le  franc-U- 
n a ncier  canadien,    ou  dialogue  entre 
un  Français  et  un  Anglais  établis  au 
Canada,  1779,  3  vol.  in-8°.  On  de- 
vine que  rex-procureur-général  de 
Québec. y  démontre,  à  sa  façon,  l'in- 
contestable supériorité  du  gouverne- 
ment britannique  sur  celui  de  la  mé- 
tropole primitive.  Sans  admettre  tout 
ce  qu'il  plaît  à  Maseres  de  penser  sur 
ce  point,    on   doit  reconnaître   que 
son  ouvrage  est  celui  d'un  homme 
pratique,  et  qu'il  offre  encore  à  pré- 
sent un  intérêt  historique  pour  cons- 
tater  l'état  du    Canada,  vingt  ans 
après  la  cession.  XII.  Une  traduction 
avec   notes  du  Tableau  de  la  Cons- 
titution  anglaise,    de   Montesquieu, 
1781,   in-8°.   XIII.    Historiœ  Angli- 
cane* monumenta,  in -4°.  XTV.  Essais 
sur  divers   sujets   historiques,  polit*» 
ques,  etc.,  1809,  in-8°.  XV.  Fidèle 
récit  (An  Account)  des  opérations  des 
Anglais,  et  des  autres  habitants  de  la 
province  de  Québec  pour  obtenir  une 
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Chambie.  XVI.  De  nouvelles  éditions . 
f  •  de  ÏHiitoire  parlementaire  d' An- 
gleterre, de  May  (  cette  histoire  com- 
mença le  3  novembre  1640),  1813, 
in-8*  ;  if  des  trois  Traitée  publiés 
par  Ludlow,  a  Amsterdam,  en  1091, 
4*1  de  se»  lettre*  a  Edm.  Seymtmr,  et 
à  quelque*  autre*  personnage*,  1813, 
in-4*  ;  3*  de  la  nVWte  d'Irlande, 
jiar  Temple,  1813,  in-4"  ;  4"  du 
Mémorial  de*  juin  principaux  de 
t  histoire  d' Angleterre,  de  1588  â  1688, 
pat  Welwood,  18iM,  in-8".  Il  n'a 
guère  fait  qu'ajouter  des  préface*  a 
et*»  ouvrage» ,  auxquels  nous  join- 
drons les  Morceaux  diuer*  relatif*  aux 
guerre*  civiles  Jl  Anijletene,  *ou*  Char- 
te* 1"  et  *out  V.ritmwell,  2  vol.  iri-81*. 
XVJII.  l'Iusieur»  article*  dans  les  Tran- 
saction* philosophique»  ;  et ,  dan*  le 

tome  II  de  ï'Arrhuolofjia,  un  Tableau 
de  funr.ienne  ron%litution  atiq  laite,  le- 
quel donna  lien  a  quelques  observa  - 
lion»  de  Mellish  (mfomt  volume;. 

I»— «oi. 
Al  A  SK  III  Mi:m.Vii^,  archi- 
tecte hydraulique,  naquit  en  1757,  a 
Hoverc  eu  Ijomhaidie.  Mon  père  était 
médecin  cl  alla  s'établit  a  Manions  t-.ti 
1772;  c'est  la  que  le  jeune  Mosciti 
fit  bon  cour»  de  mathématique*  «ou» 
l'ai)!/*'  Mari.  Il  étudia  ensuite  l'archi- 
tecture sou*  l'habile  l'o/.zi  et  s'appli- 
qua a  l'hydraulique.  Admis,  en  1777, 
dans  Ut  collège  de»  ingénieurs  de  la 
chambif  impériale,  il  se  signala  telle- 
ment qu'on  le  nommait,  **ri  1791, 
vice  -diiei-teur  des  eaux  du  .Mail- 
touan,  et  bik  an»  api'?*  din:<:lfui'  eu 
«bel,  à  la  place  de  mou  ancien  pro- 
fesseur l'abbé  Mari,  l.a  (/'publique 
Cisalpine  avant  établi,  a  Modem?,  au 
1800.  un<:  roifiiuibbiori  hvdrauliquc 
f  ompor/e  de»  mathématicien»  et  de» 
a  m  -Infect''»  le*  phi»  distingué»,  Ma- 
N-Mi  <  n  nf  partie  «'l  proposa  de  n;- 
paji-i      le»     dlglic*  tUt  l'Adïgc.    tUi  lui 
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aussi  lui  qui  dirigea,  en  1804,  Us  tra> 
vaux  pour  l'assainissement  deMantoue 
et  du  lias  Mantooan,  travaux  ini- 
que!* la  garnison  française,  com- 
mandée par  Miollis,  |iric  beaucoup 
de  part.  Nommé,  an  1811,  inspec- 
teur -  général  des  ponta^-cpaiiMÉi» 
a  Milan,  il  se  rendit  au  mois  d'octo- 
bre 1813,  a  Ferrera ,  avec  800  hom- 
mes, \wi\r  rejiarer  la  digue  du  Pq> 
qui  s'était  rompue  et  qui  lut  par  ees 
soins  solidement  rétablie,  Kn  liâO, 
\'tttn\HT(ttir  d'Autrirbe  appela  Masetti 
a  la  direction-générale  des  travaux 
publics  en  Uimbardie;  depuis  lors  il 
b'orrujw  ronstaimneut  d'améliorer  le 
cours  di*s  ri vièn*s,aHn  de  prévenir  les 
inondation*  qui  désolent  souvent 
certaines  parties  de  ce*  riebes  con- 
trées, et  il  obtint  d'immenses  résul- 
tat*. Apr/?s  ririquanle-sjx  ans  de  ser- 
vice actif,  Masetti  allait  recevoir  une 
bonorable  retraite,  lors^ju'il  mourut 
à  Milan  le  tti  septembre  1693,  Cet 
habile  arebitecte  a  publié  plusieurs 
mémoires  et  plans,  fort  appréciés 
par  les  homme*  de  l'art.        A— -f. 

M Attf.\l  iJKsai-IUrnsTif),  médecin 
et  mat  bématfcien,rié  à  Krescia  en  1677, 
ht  M?*  première*  études  dan*  cette 
ville,  et  le*  acheva  à  l'Université  de 
J'adoue,  sou»  Vallisnieri  et  Cusjfiel- 
iiiini.  liera  docteur  en  niéderine,  il 
rentra  dans  sa  patrie,  ejterca  sou  an, 
et  donna  eu  outre  des  leçons  de  ma- 
tbémaiiqiifnf.  A  la  mort  de  Cue^iauni- 
iii,  il  lut  appfflé  a  lui  succéder  à  IV- 
iijv<-rsité  de  l'adoue,  et  embrassa  la 
doctrine  iativméeaninue  de  tibrelli  et 
de  Heltiui.  Il  mourut  Amm  un  âge 
avancé  ,  et  laissa  |>lusicur*  ouvrages* 
Voici  le' principal  :  Vanqetture  fieieu- 
rneemniehe  intorno  alla  figurm  délie 
particelle  rompt  menti  il  ferro,  Hrvacia, 

1714,  in-8*.  Du  y  trouve,  sur  la  na- 
ture de  ce  métal ,  plusieurs  observa- 
tion*   l'on  esacte*,  que  des 
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français  publièrent  comme  nouvelles 
long-temps  après  la  mort  de  Maaini. 

A— v. 

MASLARD  (Jeasi),  né  à  Tours, 
au  commencement  du  XVIIe  siècle, 
exerça  dans  sa  patrie  la  modeste  pro- 
fession de  maître  d'écriture;  mais 
homme  instruit  et  ayant  i*ne  belle 
bibliothèque,  il  se  livra  à  la  littérature 
et  à  l'étude  des  sciences.  Néanmoins 
on  ne  connaît  de  lui  qu'un  seul  ou- 
vrage dans  le  genre  de  Barème.  Il  a 
pour  titre  :  Le  Trésor  parfait  a*a- 
rithmélique,  ta  Flèche,  1657,  in-8°. 
Ce  livre  a  été  réimprimé  à  Tours,  en 
1661.  F— t— e. 

MASOLINO  du  Panicale,  pein- 
tre florentin,  naquit,  en  1378,  à  Val- 
deUa.  Il  fut  un  des  premiers  artistes 
dé  son  temps  qui  cultivèrent  la  partie 
du  clair-obscur.  La  plastique  et  la 
sculpture,  qu'il  avait  exercées  pen- 
dant long-temps,  lui  rendirent  plus 
facile  cette  partie  de  l'art;  car  rien  ne 
sert  aui  peintres  comme  cette  prati- 
que, pour  donner  du  relief  à  leurs 
tableaux.  .Sou  maître  dans  la  sculp- 
ture avait  été  Ghiberti,  qui,  à  cette 
époque,  n'avait  d'égal  ni  pour  le  des- 
sin, ni  pour  la  composition,  ni  pour 
le  talent  de  donner  la  vie  à  ses  figu- 
res. Masolino  n'avait  plus  à  acquérir 
que  le  coloris  pour  être  peintre,  et  le 
•Starnina,  le  plus  habile  maître  en  ce 
tempN  lui  enseigna  cet  art.  Ayant 
ainsi  réuni  ce  que  les  deux  écoles 
avaient  de  plus  excellent,  Masolino 
montra  ce  nouveau  style  qui  n'est  pas 
encore  tout-à-fait  exempt  de  séche- 
resse, ni  assez  châtié ,  mais  grand,  é- 
gal  et  soigné  au-delà  de  ce  qu'on 
avait  vu  jusqu'à  ce  jour  de  plus  par- 
fait. La  chapelle  de  Saint-Pierre  des 
(Chartreux  est  un  monument  qui  attes- 
te son  talent.  Outre  les  Évang  élis  tes , 
il  y  a  peint  plusieurs  actions  de  la 
vif*  du  saint,  telles  que  ta  location  de. 


saint  Pierre*  la  Tempête,  la  Prédites 
tion,  etc.  Il  avait  commencé  à  pein- 
dre le  Tribut  rendu  à  César,  le  Bap- 
tême donné  au  peuple,  et  la  Guérisom 
des  infirmes;  mais  la  mort,  qui  le 
surprit  en  1415,  à  l'âge  de  trente- 
sept  ans  seulement,  l'empêcha  d'at- 
teindre au  sommet  de  son  art,  et  de 
mettre  la  dernière  main  à  ses  ouvra- 
ges qui  forent  terminés  par  le  célè- 
bre Masaccio,  son  élève.  P — a» 

MASOX  (James),  graveuranglak, 
naquit  vers  le  commencement  du 
XVIII*  siècle,  et  travailla  souvent  de 
concert  avec  Canot.  On  doit  à  ces  deux 
artistes  plusieurs  suites  de  paysages 
très-estimees  pour  la  beauté  et  la  dé- 
licatesse du  burin.  Les  pièces  que  Bla- 
son a  exécutées  seul  ne  jouissent  pas 
d'une  moindre  estime;  mais  c'est  sur- 
tout comme  graveur  de  paysages  que 
sa  réputation  est  le  plus  solidement 
établie.  Au  mérite  d'un  travail  dans 
lequel  la  science  n'exclut  pas  la  délica- 
tesse, il  a  joint  le  mérite  plus  rare  en- 
core de  rendre  dans  sa  gravure  l'effet 
et  la  couleur  des  originaux.  Les  ar- 
tistes d'après  lesquels  il  a  le  plus  gra- 
vé sont  Vander  Keer,  Van  den  Velde, 
Moucheron,  le  Guaspre,  Claude  Lor- 
rain, Georges- Lambert ,  etc.  Ses  es- 
tampes au  nombre  de  quarante-qua- 
tre, et  parmi  lesquelles  celles  qu'il  a 
gravées  d'après  tambert  tiennent  le 
premier  rang,  sont  très-recherchées  ; 
on  peut  en  voir  le  détail  dans  le  Ma- 
nuel des  Amateurs  de  Ilubcr  et  Bost. 

P— s. 

MA&SABIAU  (  Jeas  -  AsTonm  - 
Fra>çois),  conservateur  de  la  biblio- 
thèque Sainte-Geneviève ,  à  Paris ,  é- 
tait  né  à  Figeac ,  le  21  oct.  1765.  Il 
fit  de  brillantes  études  à  Troyes,  et 
d'écolier  devint  maître  dans  la  même 
institution.  Si,  entraîné  par  le  torrent, 
il  prit  quelque  part  à  la  révolution 
de  1789.  re  fut    pour  sauver  beau- 
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ttiel  et  fin  desCorhin  fît  de*  Aliamet 
avait  alors  mine*  à  la  mode,  inspira 
au  jeune  Massard  In  drësir  d'étudier  le* 
art*  du  dessin.  Ce  ne  fui  pa«  aotind'lia- 
bilod  maîtres  qu'il  apprit  a  manier  If? 
crayon  :  il  n'y  exerça,  de  lui-même, 
avee  une  arlinîrsililf?  p<r*£véram!ea  et, 
après  avoir  rfît;ii  quelque*  leçon»  d'un 
(p*avcur  médiocre,  nommé  Martinet, 
il  travailla  avec  sucres  aux  nombreu- 
ses vignette*  dont  iMni-rî  avait  l'en- 
treprise. Main  ce  jjeiire  d'occupation, 
quoique  aHSc/,  lucratif,  m*  pouvait  con- 
venir lorif»  -  tei npM  à  un  jeune  artiste 
qui  avait  le  Hciittiucnl  du  beau,  ri 
.1.  M&HHHi'd  eut  bientôt  l'heui  eux  rou- 
rajje  d'entreprendre,  pour  «on  propre* 
compte,  des  ha  vaux  plus  difjneH  de 
lui.  \s'.h  eittampes  de  la  famille  tir 
Charles  /"  et  de  la  plus  llcllr  dv% 
Mèr/m,  d'âpre*  Vau-I)yck,  le  placè- 
rent, des  non  début,  au  raiifj  de  *cn 
plus  célèbre*  émtilcM,  Iiîm  titrante,  le* 
Wille,  U:n  Pnrporati.  Il  (pava  ensuite 
avec  une  éfjale  habileté  pluMicui'H  ta- 
bleaux (1c(h'Cii/.c,  entre  autre» /m  /l/è»r 
fcf«fM  tiinifc,  In  Datnr  bic)ifaisatltrt  la 
Crtw.hr  fv/wV,  /rr  Vvria  vUttHcrlantr; 
et,  quelque»*  annéen  après,  il  mit  le 
sceau  à  Ha  réputation  par  la  Mort  tlv 
SonraU\  d'aprcH  \\\\  des  plus  beaux 
tableaux  de  David.  Ou  ignore  pour- 
ipioiun  artÎMtedout  le  burin  avaitpro- 
dtlit  den  ouvrages  ni  remarquable*,  et 
que  l'ancienne  Académie  de  peinture 
avait  admis  dam  hou  mcui  ,  «ous  le 
replie  de  I.oimh  XVI,  ne  fut  pa*  nom- 
mé membre  de  l'irintîtiil  en  17!M>, 
époque  ou  ce  corpH,  créé  par  la  (ion 
verition  nationale,  recul  Ha  première 
or^anination.  On  HUpponcquc  Ich  opi- 
nions relimeiiHCK  de  cet  homme  rno- 
deiilc  ri  satin  ambition,  lui  avaient  nui 
dann  l'opinion  den  {'ouvci  nanlM.  Il  ne 
lut  pah  dadleurn  le  seul  aradciuicirti 
en  réputation  fjni  éprouvât  relie  in- 
Hhl|«#«      1rs  rx-i  onventionrie|«    SiffyrH 
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et  lAkanal  entrèrent  dru  promit!*  a 
l'Institut,  et  ni  Del  il  le,  ni  Marnionld  n'y 
furent  alum  appelé*.  \*n  événement» 
de  1814  ayant  permis  à  J.  Massard 
de  reprendre  le  titre  de  gravent*  du 
roi,  qu'il  avait  eu  avant  la  Révolution, 
en  vieillard  crut  devoir  le  mériter  de 
nouveau  par  tien  marques  «le  «on 
attachement  à  la  famille  royale.  iU: 
fut  dan»  cette  intention  qu'il  fit  pa- 
i  allie  le»  poil  rai  (h  do  hmii  XFJ119 
de  HfanMiruê;  rtimte  a" Artois  et  de 
Yrmprrrnr  Alexandre^  qui  avilît  ni 
puissamment  cnntrilnie'  au  retour  de* 
lloiirbonscn  France.  CiraVc  û  une  santé 
robuste,  il  put  continuer  ne»  travaux 
jusqu'à  tut  fyje  ti  en-avance  ;  et,  sans 
une  chute  fjrave  qu'il  fit  un  jour,  an 
Horlir  de  la  mcuse,  il  aurait  proba- 
blement prolonge*  non  exf  «fonce  au- 
delà  de  l'amide  1822,  qui  fut  celle  de 
ha  mort.  Il  a  laiftHe*  pour  héritier*  de 
«on  nom,  plusieurs  enfanta»  qui, 
lorify-temjMi  avant  de  l'avoir  perdu, 
hÏjI aient  di«itirifpiéH  dans  Tort  de  la 
gravure,  tir>tamuient  M.  Raphaël-Ur- 
bain Maiward,  qui,  par  mm  belle* 
planchcH  ,  sent  plaerf^  au  premier 
rarif;  den  (jraveura  inoderne«.  Aux  ou- 
vra{;efi  de  Manmiid  |icre,  que  noua 
avoua  cilén,  il  faut  ajouter  Adam  et 
iivKs  d'aprèH  (;i(jnanî;  Agur  et  Abra- 
//«m,  d'apreii  () ira rd on;  ÀVi^on*, d'à- 
prCH  Miériii;  lv  Havi%*emc*t  detmint 
Paul,  d'aprèH  le  Doniiniquin;  la 
Vir.ryr  au  berceau,  d'après  ItaphaHL 
(?t,  enfin,  un  certain  nombre  de  por- 
traitH,  dont  Van-Dyek  et  Rembrandt 
lui  avaient  fourni  les  modèles.  Cet 
artiutct,  qui ,  daim  ne»  travaux,  employait 
hardiment  rcau-lorto,  sans  jamais  abu- 
Hcr  de  vr.  moyen  ex|Kfditif,  joignait  h 
la  rotrcctiori  du  dessin  une  riche  va- 
riété de  taille»,  toujours  appropriées 
à  la  nature  dru  objets,  et  il  jffiSsédaïf 
à  un  trcH-haut  di'jpé  le  sentiment  de 
In  rouleiii.  Cent  par    cette   dernier^ 
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qualité  qu'il  «e  distingue  de*  antre» 
gra*  eurs  de  «on  temps,  qui  attachaient 
plu»  de  prix  à  l'éclat  do  burin  qu'à 
la  vérité  de  l'imitation.         F.  P — t. 

MASSARI  'Lrao).  peintre  bo- 
lonais, né  en  1569.  tut  élevé  de  Pas- 
serotti  et  de»  Ganaches.  Doué  d'un 
esprit  agréable,  adonné  au  théâtre  et 
à  la  chasse  plu*  qu'aux  étude*  sérieu- 
ses de  la  peinture,  il  ne  se  livrait  au 
travail    que    par     inspiration.    C'est 
pourquoi  4*4  ouvrage*  «ont  peu  nom- 
breux: mais  îU  «ont  faite  de  Terre, 
Çrac'eox.  fini»,  et  d'une  couleur  plei- 
ne d  éclat  et  de  goût.  Sa  manière  se 
rapproche  davantage  de  celle  d*An- 
nibal  Carracbe.  que  de  Louis.  Il  co- 
pia .  avec  une  grande  supériorité,  les 
ouvrage*  du  premier.  A  l'exemple  de 
ce  maître,  il  *  était  rendu  a  Fiomeoû 
il  Hc-meura  .  pendant  quelque  tempe*, 
occupe  a  copier  les  plus  beaux  restes 
de  la  sculpture  grecque.  On  voit  par- 
foi*  briller  dam  se*  ouvrage»  Fimpt- 
ration  etJa  chaleur  de  Passer  ot  ri.  son 
premier  maître  :  mais  on  y  remarque 
le  plus  souvent  cette   amabilité  qull 
tenait  de  l'Albane.  son  intime  ami, 
avec  lequel  il   fut  uni  d'études,  de 
travaux,    et    habita   long-temps.  Le 
Saint  Gaétan  qu'il  a  peint  pour  les 
Thëatim  présente  une  gloire  d'anges 
d'une    grâce  exquise   et  qui  semble 
peinte    par  fAlbane,  Le*  beautés  que 
rai  semble  son  Ao/i   me  tangere.  que 
ion  voit  aux  Célestins,  placent  ce  ta- 
bleau parmi  les    plus  remarquables 
de  ce  maître.  .Son  Mariait  de  utinte 
Catherin*,  qui  existe  dans  l'église  de 
Saint-Benoit .  ne  lui  est  pas  inférieur. 
Les    divers    tableaux   qui!  a  peints 
dans  le   cloître  de  Saint-Michei-aux- 
Boj's  sont  remplis  de  parties  de  la  plus 
grande  élégance.  Lorsqu'il  eut  à  exé- 
cuter des  sujets  tragiques  ou  terribles. 
.»!  les  traita  sans  cette  grande  étude  du 
nu  *t  du  laicourci  dont   la    pfupait 


des  artistes  font  vanité; 
une  véritable  intelligence  de  Tan.  Il 
y  déplora  une  belle  compositîoo .  un 
coloris  plein  de  force,  un  esprit  grand 
et  fier,  et  il  sut  en  diminuer  l'hur- 
leur en  y  introduisant  des  figures  de 
femmes  sveltes  et  pleines  die  grâce. 
Tel  est  son  Jfasutcr*  des  ImmoceuU 
dans  le  palais  de  BoonfiglinolL,  et  Sa 
Venue  du  Christ,  aux  Chartreux, ta- 
bleau terrible  par  la  quantité,  la  va- 
riété et  rexpressioo  des  figures,  le  fou 
pittoresque  qui  règne  dans  tout  len- 
semble;  et  auquel  il  n'est  aucune  pro- 
duction de  TAlbane  qu'on  puisse 
préférer.  On  connaît  encore  de  Mas- 
sari  plusieurs  tableaux  de  chevalet, 
d'un  dessin  toujours  satisfaisant  et 
d'un  coloris  qui  n'est  pas  dépourvu 
d'agrément ,  bien  que  Ton 
parfois  une  dégradation  plus  g 
de  des  teintes  dans  le  fond  de 
tableaux.  Parmi  ses  nombreux  dêves, 
on  cite  >ébastieu  Krunetto.  qui  an- 
nonçait les  plu»  heureuses  disposi- 
tions, mai*  qui  mourut  à  la  fleur  de 
son  âge,  et  le  bolonais  Antoine  Rends. 
Massari  mourut  en  1633.       P — s. 

MASSE,  (I)  fPuaac.}.  démonogra- 
phe,  naquit,  dans  le  XVIe  tiède,  au 
Mans,  où  il  exerça  ît  la  profession  d'avo- 
cat. Il  s'était  retire,  durant  les  guerres 
dereiigkm.au  château  de  6oîs4)auphÎDT 
appartenant  a  M.  de  Laval  son  pro- 
tecteur, et,  comme  fl  le  dit  lui-même, 

•  pour  tromper  les  ennuis  et  éviter 
«■  la  molle  oisiveté.,  mère  de  tous  les 

*  vices  et  peste  des  bons  esprits,  il  se 

*  mit  a  lire  et  feuilleter  divers  auteurs 

•  dont  icelle  maison  était  fort  bien 
«  meublée  et  garnie.  *  Des  notes  qu'il 
avait  recueillies,  il  composa  l'ouvra- 
ge suivant  '.De  fimpature  et  tromperie 

!lî  Et  asm  lUct,  cousue  TéaU  lacraix  ém 

sinjuKn  urîl  avait  «m»  les  jeux  Fournée 
4es0u 
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des  diables  ,  devins^  enchanteurs  ,  *or- 
riers,  noueun d'aiijuillettes, rhevilteur*, 
nécromanciens ,  chiromanciens  et  au- 
tres qui,  pur  telle  invocation  diaboli- 
que, arts  magique*  et  superstitions  abu- 
sent lu  peuple,  l'aria,  1579,  in-8u.(>f 
ouvrage  rare  ci  curieux  cal  divise"  en 
deux  livres.  Pans  lu  premier,  Massé 
traite  des  diverses  sortes  de  divina- 
tion, de  leur  origine  «I  du*  moyens 
employé»  par  les  anciens  pour  decou- 
vrir  l'avenir;  darib  1»  second,  il  prou- 
ve que  ce*  pratiqua  botif  condamnées 
par  la  religion  et  pai  la  saine  philo- 
sophie. I /autrui-  montre  à  la  fois 
beaucoup  d'érudition  ci  du  crédulité. 
A  l'ouvrage  de  Massé,  l'imprimeur  a 
réuni  les  deux  opuscule*  suivant*  . 
Traité  des  maléfices,  sortiléqes  et  au- 
tres sciences  diaholiifues,  avec  les  Sen- 
ties sur  le  livre  de  Tobietdont  se  veulent 
aider  et  fonder  la  sorciers ,  pai  lient*  He- 
noft,  ri  la  Déclamation  contre  l'erreur 
desdits  maléjiciers  et  hunier*,  par  le  I', 
Nodé,  minime.  Mutité  promettait  une 
blute  à  bon  ouvrait?,  dans  laquelle  il 
t  miter  ai  i  du  la  Divination  légitime , 
c'est-à-dire  permise.  Il  as  ail,  en  ou- 
tre, composé  nu  livre  ronde  h;»  a- 
t  liées,  juifs  et  autres  sectes,  lequel , 
dit  J<acroix  du  Maine ,  il  avait  intitu- 
le* :  les  Cinq  points  d'erreur.  Masse  vi- 
vait en  158i;  uiaib  on  ignore  la  date 
de  ha  mort.  W—  b. 

MASSE  (  <'lUIW.hb-lsll>OHh)  fflH/JUÎl 

aux  Herbiers,  el  fit  ses  premières 
éludes  à  Poitiers.  Il  embrassa  ensuite 
la  «'arrière  du  barreau  et  se  fixa  à 
Nantes ,  où  il  partageait  bon  leinpb 
entre  les  devoirs  de  ha  profession  el 
des  recherches  littéraire*.  Il  écrivit 
dans  plusieurs  journaux,  tels  que  le 
Lycée,  armoricain,  ï Ami  de  la  Churte, 
l,i  Jii'vue  vendéen  net  et  mourut  il  a  Ils 
a  patrie,  le  ^décembre  1831.  On  a 
de  lui  :  f .  Discnui*  suc  t éducation,  des 
'nnifii/f/ nés  vendéennes.  Nantes.  18121, 
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if) -8°.  II.  La  Vendée  poétique  et  pit- 
toresque ,  ou  lettres  deteriptivet  el 
historiques  sur  le  lhnunje  île  lu  Vendée, 
depuis  Jules -César  jusqu'à  Vannée 
1791  exclusivement ,  Nantes,  1829,  tt 
vol.  in -8°  avec  pi.  —  Mas*£  (A,-J.), 
iifi  à  Maifpielay  (Oise),  le  30  avril 
1771 ,  fut  notaire  a  Paris,  où  il  inou- 
rui  le  la  janv.  1837.  Il  a  publie"  plu- 
sieurs ouvrages  de  jurisprudence , 
entre  autres  ,  le  Nouveau  parfait. 
notaire,  Paris  ,  1804  ou  1807,  2  vol. 
in-8".  Z, 

MASSE!  (lUKTHfcuvMi),  cardinal, 
naquit  à  Monlepiilriano,  le  3  janvier 
1663;  sou  père  était  trompette  de  la 
ville  de  l'joreure.  Il  entra  fort  jeune 
au  servii-e  du  prélat  Alhani  (depuis 
(Renient  XI);  vm  fut  l'origine  de  sa 
fortune.  Il  devint  successivement  çlia- 
noine  de  Sainte-  Marie-Majeure  »  puis 
de  .Saiul-Picrre-du- Vatican  t  et  fut 
chargé,  eu  1715,  de  porter  la  harette 
au  eardiual  de  Jiussy.  Il  avait  telle- 
ment plu  à  la  cour  de  Ix>ujs  XIV, 
que,  six  ans  plus  tard,  le  pape  le  nom- 
ma  nonce  eu  France.  Voici  comment 
il  a  «île  jufjé  par  Nain  1 -Simon,  dont 
les  portraits,  comme  on  le  sait,  n'ont 
pas  le  défaut  d  être  flatteurs  :  *  M«S- 
«  sei  avait  été  petit  garçon  parmi  les 
«  has  domestiques  du  pape,  alors  sjm- 
«  pie  prélat.  Non  esprit  et  ta  sagesse 
"  percèrent;  il  s'éleva  peu  à  peu  dan» 

-  la  maison ,  et ,  de  degré  en  degré 
»  devint  le  secrétaire  confident  de 
«  son  inailre,   et    enfin  son   maître 

-  de  chambre,  quand  il  fut  cardinal. 

-  Na  douceur  et  sa  modestie  le  firent 
«  aimer  dans  la  cour  romaine,  Jlper* 
«  dit  son  emploi  à  l'exaltation  du  car- 
«  dînai  Alhani  ;  il  était  de  trop  bas 
«  aloi  pour  être  maître  de  chambre 
»  du  pape  ;  mais  il  eu  conserva  toute 
»  la  faveur  et  la  confiance.  Le  pape  lui 

-  parlait  presque  de  tout,  le  consultait 
><  et  se  trouvait  bien  de  ses  avis.  Il  le 
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»  fit,  en  1726 ,  archevêque  d'Athènes 
«  in  partibus;  pour  le  mettre  à  portée 
«  d'une  grande  nonciature.  Massei  se 
«  conduisit,  durant  le  grand  reu  de 
«  la  constitution,  avec  beaucoup  de 
«  modération  ,  d'honneur ,  de  sa- 
«  gesse ,  et  se  fit  généralement  aimer 
«  et  estimer.  Il  languit  long-temps 
«  nonce,  parce  qu'il  n'y  eut  point  de 
«  promotion  pour  les  nonces  pendant 
>  le  reste  du  pontificat  de  Clément 
-  XI ,  et  que  Benoît  XIII,  qui  était 
«  si  fort  singulier,  ne  voulut  jamais 
«  faire  aucun  nonce  cardinal,  disant 
«  qu'ils  n'étaient  que  des  nouvellistes. 
«  Massei  ne  montra  pas  la  moindre 
«  impatience;  mais,  en  attendant,  il 
«  mourait  de  faim,  car  les  nonces  ont 
«  fort  peu,  et  à  ce  qu'était  celui-ci, 
■«  son  patrimoine  ni  les  bénéfices  n'y 
u  suppléaient  pas.  Il  ne  s'endetta  pas 
•<  le  moins  du  monde,  supporta  son 
«  indigence  avec  dignité ,  mais  il  l'a- 
«  vouait  pour  faire  excuser  la  fruga- 
«  lité  de  sa  vie,  et  s'en  alla  sans  rien 
«  devoir,  véritablement  regretté  de 
«  tout  le  monde.  Il  ne  quitta  la  Fran- 
«  ce  qu'avec  larmes,  et  aurait  désiré 
«  y  passer  le  reste  de  ses  jours.  Le 
«  nouveau  cérémonial  des  bâtards, 
«  dont  Gualtiero  s'était  si  mal  trouvé, 
»  car  ils  étaient  rétablis  alors,  empê- 
«  rha  que  la  calotte  lui  arrivât  à  Pa- 
«  ris.  Dès  que  la  promotion  fut  sur 
«  le  point  de  se  faire,  en  1730,  Massei 
«  reçut  ordre  de  prendre  congé,  de  par- 
«  tir  et  d'arriver  dans  un  temps  fort 
<  court  à  Forli.nll  fut  à  la  fin  nommé 
cardinal-prêtre,  sous  le  titre  de  Saint- 
Augustin  ,  et  légat  de  la  Romagne.  Le 
siège  d'Ancône  étant  devenu  vacant, 
par  la  translation  du  cardinal  Prosper 
Lamhertini  à  l'archevêché  de  Bologne, 
fut  donné  à  Massei  dans  le  consistoire 
secret  du  21  mai  1731.  Il  mourut  dans 
son  évêché,  le  20  novembre  1748. 
C'était  un  homme  droit,  modeste,  et 
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qui,  toute  sa  vie,  avait  eu  de  fort 
bonnes   mœurs.  Z. 

MÀSSEIVBACH(le  baron  Chré- 
tien de),  naquit,  en  1758,  àSmalkalde 
en  Hesse,  où  son  père  était  maître  des 
forêts  au  service  du  prince.  Son  bis- 
aïeul, né  à  Memel  en  1652,  s'était 
transporté  dans  cette  contrée  avec  sa 
famille  originaire  de  Souabe.  Une 
branche  resta  en  Prusse,  et  c'est  de 
celle-là  qu'était  issu  Chrétien  de 
Massenbach.  Il  fut  élevé,  sous  les  yeux 
d'une  tendre  mère,  à  Massenbach, 
terre  considérable  qui  appartenait  à 
sa  famille,  et  y  passa  les  premières 
années  de  sa  vie,  occupé  uniquement 
de  la  chasse ,  qu'il  aimait  avec  pas- 
sion. Ayant  eu  le  malheur  de  blesser 
grièvement,  par  imprudence,  un  de 
ses  oncles,  il  y  renonça  pour  toujours, 
et  se  tourna  vers  les  études  classi- 
ques qu'il  fit  à  Ludwisbourg,  sous  le 
professeur  Jahn.  De  là,  il  passa  à  l'A- 
cadémie militaire  de  la  Solitude,  et 
finit  par  l'École  Caroline  (karlschule) 
de  Stuttgard.  Dans  ce  dernier  établis- 
sement, dû  à  la  munificence  des  ducs 
de  Wurtemberg  dont  il  porte  le  nom, 
le  jeune  Massenbach  s'initia  aux  étu- 
des militaires,  c'est-à-dire  aux  mathé- 
matiques, au  tracé  des  plans,  à  la 
tactique,  en  même  temps  qu'à  toutes 
les  sciences  qui  élèvent  et  fortifient  l'in- 
telligence. Sorti  de  cette  Académie  à 
l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  entra,  com- 
me lieutenant,  dans  la  garde  du  duc 
de  Wurtemberg,  et  y  fut,  presque 
aussitôt,  chargé  de  l'instruction  des 
soldats.  Mais,  soit  ambition ,  soit  mé- 
contentement d  wtoir  été  traité  dure- 
ment par  le  duc  Charles  lui-même,  il 
voulut  changer  de  position,  et  de- 
manda un  congé  qui  lui  fut  refiistf. 
Mécontent  de  ce  refus,  et  ne  se  re- 
gardant point  comme  sujet  wurtem- 
bergeois ,  il  partit  furtivement ,  et  se 
rendit  en  Prusse,  où  il  arriva  dans  le 
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moi»  do  novembre  1782.  f.'imafje  de 
Frédéric  Il  maîtrisait  dcpui»Iorrf;tefnp» 
ara   |>eu»écê;  il  avait  d.dié  au  (jrarid 
roi   un  plan    du   camp  devant  Sou»- 
tbcitn,  et  une  traduction  du  train-  do 
BczOllt  mr  la  nature  tir  la  ligne  mut- 
he  nue  forment  dans    leur  matv.he  les 
boulets  de  canon,   il    m; ut,    à    cette 
oecanion  ,    du    inoriHrr|ii<r ,   fine    let- 
tre d'encouragement.  Il    a   liiwueine 
ron»if;né,  dan»  tin  petit  èViil  intitulé; 
Afon  entrée  an   service  de  V }  russe ,  le» 
plu*  iriiutjf iriiM?H    circouHtaurc»  d'un 
événement  qui  fui  »i  décisif  pour  non 
avenir.  On   lut    fit    d'abord  Mibii  un 
examen  devant  le  colonel  de  Sfau   et 
\r  lieutenant -colonel  d'Ilein/e.  Il  eut 
eriftuitc    du    roi  une  audience,  ou  ce 
prince  lui  fui  fiê»-fjracieux ,  mai»  ne 
lui  épargna  pan  le*  quc»iionH   *uv  les 
cau»c»    de   ion   départ   de  VVuricrn- 
berf;.  Ses    réponse»  m:  »ali»fiicrit  pa» 
eutiêicmcut   r'icdcric ,  et    il    cbai/;ca 
»a  légation    à    Stufl^aid    de  preudie 
de»  renseignement»   qui  furent  uw/. 
favorable»  pour  que  Massenbacb   lût 
admi»  dan»  le  roi  p»  du    jjénie    prus- 
sien, flctle  faveur  le  combla  de  jour , 
et    il   en    a  consci  vé  toute  sa  vie  une 
vive   reconnaissance.    Iles-loi»   il    ne 
»  occupa    plus  que  déîudici  et  d'ad- 
mirer   se»    bienfaiteurs.     Dans    ton, 
se»   écrit»  »e  ictrouve  l'clo,je  de  Fic- 
déric-|e-(îraiid  et  descafjénéiau*.  Ses 
Souvenirs  dr.  nratuls    homme*    f  Ams- 
terdam ,  1808^,  non  r.lojje  de  r'iirdé- 
rie  II  et  du  prince  Henri,   prononce 
le  24  janvier  1  W>'l  devant  mu;  nom  ■ 
bicuse    assemblée,  montrent   a   quel 
point  il  »'était  passionné  poui  eux.  On 
ne    doit   pas    s'étonner ,    api''»   cela  , 
que,    fies   que  )'*  faraud  roi  fut  moi  t. 
il  air  trouvé  tout  mauvais  dans  le  r 1 
vil  lomiii'!  dan  .  le  militaire.  D'un  ea- 
racfcie  fiondetir  el  tiaucbaut  ,  il   m- 
paida     plir.    aucun*-    me-.urc,    et    ou 
l'cnt'-ndii     ouvi'fif  --.  expiiiner  a  ver  |;i 
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plu»  grande  liberté1,  »an»  a  ère  pt  ion  de 
peiHonuen  ni  de  elioM?».  Si  un  pareil 
rôle,  a»ie/,  rare  et  difTirtle  ài^iiJUînii 
en  l'rtiftv,   lui  fit  rie»  eriuetni»,  d'un 
autre  roté  ,    il    lui    valut    don    p»r- 
tiManH,  et  mielmje*  puisant*  protw- 
teuih,  erjtre  autre»  le  prince  Henri  H 
Ii?   dm:    de  llriirtftwick ,    qui    avaient 
adopte   un   hyutAmc*   analogue.  Otfe 
rireorifttanre  força  le  fjouverncmifnt 
a  le  tuéria;;er;  et  comme  d'ailleiim  on 
ne  |»<:iit  nier  qu'il  ne  fût  un  Imn  of- 
ficier, Mm  opposition  ne  nuisit  point 
a  non    avaueerneiit.  Il  était  capitaine 
en    1787  ,    et  ht     en    cette  qualité, 
M>u»  le  due  de  Ifruuiwiek,  la  r^rnpa- 
(jne  d'invasion  de  la  Hollande^. où  il 
fut  lile»»e  eu  he  défendant  bravement 
eontre  de»  bus»aid»  pal  ri  ni/?*  qui  lui 
coupèrent    trois    doifjt»    de    la  nia  in 
^arielie.  il  recul,  |K*ur  cet  exploit,  la 
décoration  du   M  cri  le   de    ft-iitte,  ci 
bientôt  apte«i  le  (jrade  de  major,  (té- 
tait eepirurlaut  contre  Mon  avi*  et  ma 
opinion»   qu'il   avait   concouru  à  ré- 
duire le»  f/volntionnaii<f»  kiollariflai*. 
(>  fut  ern:ore  malgré  lui  qu'en  17ÎW, 
la  l'innée  w  mit  a  la  tête  de  la  c/>ali- 
tiou  confie  la    révolution  de  France. 
|{n   bon  militaire  et  eu  Mjjei  »oumi». 
il  accompagna  encore  wu:  foin  le  duc 
de  hrun»wirli  dan»  celte  mémorable 
ex|i/:diiiou.  Toujours  tre«-liaut  plaee 
dans  la  confiance  de  ce  prince,  il  rat 
probable  qu  d  ne  re»ta  pa»  étranger 
à  *ie*>  necret»  politique».  (Ut  qu'il  y  a 
de   »ûi ,  c'eM   que  le   due  lui   confia 
plusieurs  mi»»ious  occulte»  a upré* de 
Du  mon  rie/,  et  qu'a  non  retour,  Ma*- 
Mfiibacb  tendit  compte  au   roî  de  ce 
qu'il  avait  obwrvcdaut  lecarnp  fran- 
çais, de  telle  fa</ifi  que  ce  prince  v.- 
montia    foit   méconletit,  et  qu'il  or- 
donna   rien  dj*i[Kf»ition»   toute»  con- 
traire*   a     relli'H     du     fjéudralMtilIie. 
Api'-»    la    i  et  faite    de    Cbampagne , 
Ma^viibarli      iiî\il    eiKOlf   le  due  de 
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Brunswick  sur  les  bords  du  Rhin  ;  et, 
lorsque  ce  prince  fut  près  de  perdre 
le  commandement,  il  l'envoya  à  Berlin 
pour  conjurer  Forage.  Cette  mission 
n  eut  point  de  succès,  et  Môllendorff 
remplaça  le  duc  à  la  tête  de  l'armée  du 
Rhin.  Mais  Massenbach  réussit  à  se 
faire  donner  par  le  roi  la  terre  de 
Bialokosz  dans  la  Pologne  prussienne, 
et  il  vint  reprendre  ses  fonctions  au- 
près de  Mollendoiff,  où,  tout  en  ser- 
vant assez  bien,  il  recommença  son  rôle 
d  opposition  et  de  controverse.  Voici 
comment  il  raconte  lui-même  ce  qui 
se  passa  à  cette  époque  (1794).  D'a- 
bord, il  se  donna  beaucoup  de  mou- 
vement pour  s'opposer  à  la  paix  ;  mais 
on  ne  tint  compte  de  ses  représenta- 
tions, et  l'on  traita  à  Kreutznacb.  «  Je 
<•  puis  aujourd'hui,  dit-il,  proclamer 
*•   hautement   que   j'ai  toujours  tra- 

-  vaille  à  la  non-conclusion  de  cette 

-  paix,  et  que  mes  efforts  étaient  ap- 
«  puvés  par   le  duc  de  Brunswick. 

*  Tant  qu'il  a  été  possible  de  faire  à 
t  la  France  une  guerre  couronnée  de 

-  succès,  j'ai  été  pour  la  guerre  ;  mais 

*  une  fois  les  Pays-Bas  autrichiens 
«  perdus  et  la  Hollande,  le  Rhin, 
«.  M  aven  ce  enveloppés  dans  cette  per- 

-  te,  la  guerre  était  devenue  fort  dif- 

-  ficile.  Elle  n'eut  pas  non  plus,  je 
<>  crois,  donné  beaucoup  de  résultats, 
t-  si  nous  nous  étions  adjoints  à  la 
*.  grande  coalition  de  1799.  Enfin 
u  quand  Napoléon  se  fut  misa  la  tête 

*  de  l'armée  franc. >i-e,  la  seule  voie 
•■  de  salut  pour  la  Prusse  fut  de  sat- 
u  tacher  étroitement  à  la  France...  Il 
«  v  a  trois  points  sur  lesquels  je  n'ai 
u  cessé  ju&quici  de  prodiguer  des  re- 

*  pi  ésentations  depuis  1800  : 1°  con- 
«  j>olider  la  Prusse  dans  l'est  ;  2°  or- 

*  ganieer  f  état-major-général  (c'est 
u  l'objet  d  un  mémoire  que  j'envoyai 
t.  au   roi,    mais    qui    resta   plusieurs 

-  mois  dans  les  cartons  de  M.  Hol- 
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•  zendorf  sans  parvenir);  3° 

•  l'éducation  du  prince  héréditaire 

•  d'après  une  idée  que  j'ai  lue  dans 
«  la  biographie  d'Fpam inondas,  » 
Ainsi,  glosant  et  controversant  sur 
l'administration,  sur  la  politique  et 
sur  la  guerre,  Massenbach  était  ce- 
pendant parvenu  au  grade  de  colo- 
nel, et  le  gouvernement  qu'il  traitait 
si  mal  l'employait  encore  comme  quar- 
tier-maître-général  de  l'armée  dans  la 
terrible  guerre  de  1806  contre  Napo- 
léon, dont  il  n  avait  pas  plus  approu- 
vé le  but  que  les  préparatifs.  Dès  que 
la  campagne  fut  ouverte,  a-t-il  dît 
dans  ses  Mémoires,  voyant  l'armée 
prussienne  dans  une  si  mauvaise  po- 
sition ,  au  nord  de  la  foret  de  Thu- 
ringe,  et  craignant  qu'elle  ne  fût  pri- 
se en  flanc  par  sa  gauche,  son  avis  fut 
pour  une  offensive  vigoureuse,  par 
la  Franconie  ,  en  occupant  Wurtz- 
bourg  et  Bayreuth  ;  et  il  ajoute  :  «  Le 
«  7  octobre,  il  était  facile  et  avants- 

•  geux  de  passer  la  Saale  ;  le  9  c'était 
«  encore  possible  :  le  10  il  était  trop 
«  tard.  »  Après  le  combat  de  Saal- 
feld,  où  les  Prussiens  avaient  eu  le 
dessous,  Massenbach  opina  pour  l'oc- 
cupation de  la  ville  d'Ettersberg ,  si- 
tuée sur  la  route  de  Weimar  à  Erfurt 
et  dont  la  possession  assurait  le  pas- 
sage de  l'Unstrult  et  le  chemin  le  plus 
court  qui  conduisît  à  l'Elbe  et  à  Mag- 
debourg.  Déjà  une  colonne  filait  sur 
le  chemin  d'Eckartsberga  ;  le  mouve- 
ment allait  s'exécuter  suivant  sa  pro- 
position ,  lorsque  arriva  un  ordre  du 
duc  de  Brunswick  qui  enjoignit  au 
prince  de  Hohenlohe  de  ne  rien  faire 
de  son  chef,  et  de  ne  se  laisser,  en 
aucun  cas,  séparer  du  quartier-géné- 
ral ;  de  plus,  il  voulait  qu'on  lui  en- 
vovât  le  colonel  de  Massenbach  pour 
causer  avec  lui  des  dispositions  k 
prendre  d'après  les  vues  probables  de 
l'ennemi ,  qui  semblait  vouloir  se  con- 
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centrer  sur  la  rive  droite  de  la  Saale. 
On  sait  que  le  duc  chargea  Holzen- 
dorf,  Hohenlohe  et  Ruchel  d'attaquer 
le  premier  l'aile  gauche,  le  dernier 
l'aile  droite,  et  Hohenlohe  le  centre 
de  l'armée  de  Napoléon.  Les  seuls 
torts  que  se  reproche  Massenbach  en 
cette  occasion  ,  sont  de  ne  pas  s  être 
péremptoirement  opposé  à  ce  que 
l'on  assignât  à  Hohenlohe  la  position 
qui  lui  fut  donnée,  et  surtout  à  ce 
qu'on  se  reposât  si  pleinement,  la 
nuit  du  13  au  14,  sur  le  corps  qu'il 
commandait.  Dornbcrg  avait  été  éva- 
cué dans  la  nuit  du  12  au  13,  à  l'in- 
su  et  contre  le  vœu  du  prince ,  et,  ni 
les  quatorze  vedettes,  ni  les  recon- 
naissances envoyées  à  Prenzlau,  ne 
purent,  tant  était  grande  leur  fatigue, 
parvenir  à  leur  but,  d'où  il  résulta 
que  Napoléon  atteignit,  sans  qu'on 
l'aperçût,  la  vallée  de  la  Saale,  où, 
ontrairemenl  aux  prévisions  dcMas- 
enbach,  il  s'engagea  une  affaire  d'a- 
ant-postc  très-importante.  «  Au  mi- 
lieu de  ce  combat,  dit-il,  il  y  eut 
un  moment  où  une  attaque  intré- 
pide pouvait  seule  Être  de  quelque 
secours  :je  donnai  l'ordre  de  fon- 
dre sur  l'ennemi ,  la  baïonnette  en 
avant.  Mais  il  eût  fallu  être  soutenu 
par  le  général  Ruchel;  ce  secours 
nous  fit  défaut,  et  la  bataille  déci- 
sive fut  perdue.  On  donna  bien 
ordre  aux  troupes  dispersées  de  se 
réunir  à  Wcimar  et  à  Liesdstadt; 
mais  le  désordre  universel  empêcha 
de  suivre  cet  ordre.  »  Massenbach 
hc  rendit  alors  en  course  à  Magde- 
bourg,  où  il  espérait  recevoir  des 
ordres  du  roi  :  le  roi  était  parti!  La 
retraite  qui  suivit  et  les  événements 
de  Prenzlau,  ont  servi  de  texte  à  bien 
des  reproches  adressés  soit  à  Massen- 
bach ,  soit  à  son  chef ,  le  prince  de 
Hohenlohe.  Voici  ce  que  Massenbach 
a  allégué  pour  sa  défense:  «Lesmou- 
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vements  opérés  par  l'armée  fran- 
çaise du  9  au  13,  et  l'occupation 
de  la  route  de  Naumburg  avaient 
coupé  les  Prussiens  de  la  route  qui 
mène  directement  à  Berlin.  Cette 
route,  qui  passe  par  Leipzig  et  Wit- 
teraberg,  était  ouverte  aux  Fran- 
çais; les  faibles  restes  de  F  armée 
d'Auerstaedt  dirigèrent,  en  consé- 
quence, leur  retraite  sur  le  Hars, 
pour  gagner  l'Elbe  et  Magdebourg. 
Sur  toute  l'étendue  de  cette  route 
(laquelle  passe  par  Sommerda,  Son- 
dershauseu,  Nordhausen,  Stolberg, 
Quedlinbourg  ) ,  nous  eûmes  con- 
tinuellement l'ennemi  sur  le  dos. 
Comme  la  plus  grande  partie  de 
l'artillerie,  du  bagage,  des  voitures 
à  pain,  étaient  perdus  et  qu'on  ne 
payait  plus  la  solde,  on  peut  se 
figurer  dans  quel  état  se  trouvait 
l'année,  quand,  après  une  marche 
de  6  jours,  elle  atteignit  son  premier 
but,  Magdebourg.  Mais,  là  même, 
pas  de  magasins  ;  et  il  fallut  encore 
diriger  la  retraite  des  troupes  dé- 
moralisées, désorganisées,  vers  l'O- 
der, que  l'ennemi  victorieux  et  en 
bon  ordre  pouvait  atteindre  par  une 
route  plus  courte  de  quinze  milles: 
Dans  cet  état  de  choses,  l'isolement 
de  la  cavalerie,  à  Neustadt,  était 
particulièrement  funoste  au  corps 
du  prince  de  Hohenlohe.  Bientôt 
on  n'eut  plus  de  rapports  sur  cette 
cavalerie  que  commaudait  Bliicher, 
et  on  fut  encore  moins  instruit  des 
mouvements  de  l'ennemi.  Comme 
nous  mettions  toute  notre  con6ance 
dans  la  cavalerie,  et  que  l'espoir  de 
la  voir  se  joindre  à  nous  fut  anéan- 
ti par  la  résolution  que  Bliicher 
avait  prise  de  se  porter  sur  Lubeck; 
quand  ensuite  on  reçut  la  nouvelle 
décourageante  que  le  détachement 
de  Schimraclpeniiig  n'était  point 
resté  à  Prenzlau,  et  qu'on  dut  pré- 
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«  su  mer  que  les  environs  de  Prenzlau 
«  étaient  occupés  par  les  Français; 
«  quand  enfin  on  les  vit  des  hauteurs 
«  de  Boitzenbourg,  alors  il  ne  sem- 
•<  bla  plus  convenable  de  se  mettre 
«  en  marche,  ce  qui ,  à  1»  vérité,  au- 

-  rait  pu  sauver  le  corps  d'armée. 
«  Il    fallut  aussi  renoncer  à  l'idée  de 

-  prendre  la  route  la  plus  courte  qui 
«  menât  à  Stettin  (celle  de  Nieden, 
»  près  de  Lœcknitz),  et  la  sacrifier, 
«  quelque  convenable  qu'il  fût  de  la 
u  prendre,  à  la  nécessité  de  s'appro- 
«  visionner  à  Prenzlau.  En  arrivant 
u  à  Schœnemark,  on  rencontra  un 

*  régiment    de    cavalerie,    et    Ion 

*  envoya  sur  Prenzlau  des  reconnais- 
«  sances  qui  ne  revinrent  pas.  Ce 
«  mécompte  s'explique  par  F  extrême 
<«  lassitude  des  troupes.  Un  officier  du 
«  général  commandant,  lequel  s'était 
«  offert  à  conduire  la  reconnaissance, 
«  revint  et  dit  que  l'ennemi  n'avait 
«  point  encore  paru  à  Prenzlau.  Ce- 
<•  pendant  au  moment  même  où  le 
'•  corps  d'armée  décampait,  les  Fran- 
>•  çais  paraissaient  devant  cette  ville. 
«  Dès-lors,  si  Ton  voulait  gagner  la 
«  route  de  Stettin,  il  fallait  prendre 
«  possession   au  plus  vite  des  deux 

*  portes  dites  de  Stettin  etcTAnger- 
«  mùnde  ,  avant  que  l'ennemi  les 
«  occupât.  »  Dans  cet  instant  criti- 
que, Massenbach  fut  envoyé  au  camp 
français ,  accompagné  du  premier 
parlementaire  qu'avait  reçu  le  prince 
de  Hohenlolie.  Le  but  avoué  de  cette 
mission  était  de  s'entretenir  avec 
le  marquis  de  Lucchesini,  qui  était  à 
l'arricre-garde  et  qui  devait  se  trou- 
ver avec  l'empereur  en  personne. 
Massenbach  passa  sur  un  pont  qu'il 
crut  être  celui  de  l'Ucker.  Aux  pre- 
miers postes  français,  il  trouva  les 
maréchaux  Lannes  et  Victor,  qui  lui 
proposèrent  une  capitulation;  mais 
il  n'était  point  autorisé  à  l'accepter. 
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Sur  l'entrefaite,  il  aperçut,  dans  la 
campagne  de  Grunow,  un  corps  de 
cavalerie;  et,  par  suite  de  l'erreur  qui 
lui  faisait  penser  qu'il  était  sur  la 
droite  de  l'Ucker,  il  crut  que  c'était 
une  colonne  en  marche  sur  la  route 
de  Stettin.  En  revenant,  il  vit,  devant 
Prenzlau,  des  canons  et  des  fourgons 
de  munitions  abandonnés;  dans  le 
faubourg  même  des  morts  et  des  ar- 
mes ;  enfin,  dans  la  ville,  dont  les  por- 
tes auraient  dû  être  occupées  par  les 
Prussiens,  Murât  lui-même  à  la  tête 
de  ses  escadrons,  menaçant  de  sabrer 
tout  ce  qui  se  présenterait.  Alors  Mas- 
senbach demanda  qu'il  lui  fût  per- 
mis de  parler  à  son  général.  On  le  lui 
accorda;  mais  quel  fut  son  étonne- 
ment,  tandis  que  le  corps  prussien 
aurait  dû  être  à  la  porte  de  Stettin , 
de  le  trouver  à  cette  même  porte  de 
Pasewalk,  rangé  de  la  manière  la  plus 
désavantageuse  (  en  carrés  remplis  de 
fourgons  et  de  chevaux),  et  observé 
par  deux  officiers  français,  qui  étaient 
là  tout  prés  !  Dans  ce  moment,  le  co- 
lonel commandant  l'artillerie,  Heu- 
ser,  notifia  que  les  gibernes  étaient 
vides,  et  que  chaque  canon  n'a- 
vait que  cinq  coups  à  tirer.  Le  dé- 
couragement se  peignit  soudain  sur  . 
toutes  les  figures  ;  personne  ne  pou- 
vait songer,  en  de  telles  circonstan- 
ces, à  résister  ni  à  atteindre  Lœcknitz 
avec  des  troupes  épuisées;  on  eût 
couru  grand  risque  cTétre  jeté  dans  le 
lac  de  Blindow  ou  dans  les  marais  de 
l'Ucker.  C'est  alors  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  Massenbach  proposa  une 
capitulation  ;  il  la  rédigea  lui-même, 
et  le  corps  du  prince  de  Hohenlohe 
tout  entier  posa  les  armes.  Il  comptait 
dix-neuf  escadrons  et  la  plus  belle 
infanterie  de  Farinée  prussienne,  celle 
de  la  garde  royale,  en  tout,  dix-sept 
mille  hommes  (  voy.  HoeEsuraE-Lan- 
genboury,  LXVTI,262j.  Lesimportan- 
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tes  et  triste*  suites  de  cet  événement 
sont  assez  connues.  Une  commission 
fut  nommée  plus  tard  à  Kœnigsberg 
pour  informer  sur  la  capitulation  de 
Prenzlau  et  sur  d'autres  incidents  de 
la  campagne  de  1806.  Masscnbarh  fit 
parvenir  un  compte-rendu  des  opéra- 
tions ,  et  il  s'efforça  de  se  justifier,  ce 
qui  n'était  pas  facile.  Nous  en  avons 
extrait  la  substance.  Il  avoue,  du 
reste,  que  ni  lui  ni  son  chef  ne  se 
regardaient  comme  exempts  de  fautes. 
C'en  fut  une,  dit-il,  d'avoir  conféré 
d'une  manière  si  imprévoyante  avec 
des  officiers  français;  l'en  fut  un» 
autre,  bien  excusable  selon  lui,  d'a- 
voir cru  à  tort  l'ennemi  sur  la  rive 
droite  de  l'Ilcker.  Par  une  des  clau- 
ses de  la  capitulation,  Massenbacli 
était  prisonnier  de  guerre;  mais  la  re- 
connaissance d'un  officiel  français ,  a 
l'égard  duquel  il  avait  fait  observer 
les  prescriptions  du  droit  des  {{eus, 
lui  obtint  la  permission  rie  pusscr 
l'bivei  à  Merlin.  Diverses  brochure» 
qu'il  publia  vers  cette  époque  (  Fré- 
déric II  et  Napoléon  /"•  ,  ïtCtat  du 
inonde  et  de.  In  F  russe  vimjt  uns  api  et 
la  mort  dt  Frédéric  /fjy  indiquent  as- 
sez quelles  émotions  excita  eu  lui  la 
crise  qui  allait  décider  t\n  destin  de  lu 
Prusse.  Ver»  le  printemps  de  1807,  il 
ne  rendit  à  sa  terre  de  Hialoko^z ,  on 
lu  paix  de  Tilsitt  Ht  bientôt  de  lui  un 
sujet  du  grand-dm:  de  Varsovie.  C'est 
là  qu'il  écrivit  ses  Souvenirs  de  tjrunds 
hommes  et  se»  Mémoires.  \m  gonver- 
iiemeni  polono-saxoii ,  dont  il  rele- 
vait ,  lui  fit  savoir,  eu  1810,  san» 
doute  à  l'instigation  du  roi  de  Prusse, 
qu'il  ne  répondait  pas  de  sa  sûretr 
personnelle  s'il  persévérait  à  taire 
connaître  les  circonstances  de  sa  vit; 
publique,  lui  conséquence,  a-t-il  dit, 
l'édition  toute  imprimée  de  ses  Me- 
nt ni  nt  fut  achetée  par  lui  et  détruite. 
Ou  verra  plu»  tard  comment  le  gou- 
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veitiernent  prussien  a  lui-même  expli- 
qué ces  faits.  Le  prince  Poniatowtki  lai 
proposa  alors  de  le  faire  entrer  dans 
l'état-major-général  ;  mais  set  affec- 
tions étaient  pour  la  Prune.  Il  donna 
connaissance  de  la  proposition  à  Har» 
denberg,  qui  lui  répondit,  par  des 
assurances,  de  songer  à  lui  plus  tard; 
et  ou  ne  lui  envoya  point  son  congé, 
bien  qu'il  ne  reçût,  depuis  la  fin  de  la 
guerre,  ni  paie  ni  pension.  Pendant 
ce  temps  ,  ses  ennemis  le  représen- 
taient sous  des  couleurs  fâcheuses 
(notamment  les  Mémoires  de  Lombard 
pour  les  années  1806  et  1807,  et  une 
espèce  de  justifiera  lion  qui  parut  dans 
la  (talc rie  des  caractères  prussiens,  ou- 
vrage composé  sous  l'influencé  de  la 
France  ,  mais  qui  aggravait  ses  torts 
plus  qu'il  ne  le  justifiait).  Attaqué 
ainsi  dans  son  honneur  et  gêné  dans 
sa  fortune,  Masscnbach  prit  le  parti 
d'attendre  un  moment  plus  opportun 
pour  se  justifier  aux  yeux  du  monoe 
et  de  son  roi.  Vint  l'année  1813:  il  of- 
frit ses  services  à  sa  patrie,  mais  ne 
les  \it  point  accepter;  toutefois  son 
fils  combattit  dans  les  rang*  des  dé- 
fenseurs de  la  Prusse.  Vers  la  fin  de 
1810,  de*  circonstances  de  familiale 
déridèrent  à  luire  un  voyage  en  Wur» 
temhcrg,  et,  eu  1817,  il  parut  a  l'As- 
semblée  ries  l'A  ut  h  de  ce  pays,  comme 
représentant  sa  famille,  à  laquelle  le 
feu  roi  avait  donné  une  voix.  Déjà 
ses  principe*  publiquement  expri- 
més lavaient  fait  connaître  comme 
partisan  des  innovations  constitution- 
nelle»; il  ne  démentit  point  ses  pré- 
cédents, truand  la  ci-devant  no- 
blesse immédiate  d'empire  présenta 
au  roi  de  Wurtemberg  son  adresse 
de  reiiiercîmeut  pour  le  projet  de 
statuts  sur  la  noblesse,  nouvellement 
pro|M>sé  aux  États ,  il  refusa  de 
s'associer  a  cet  acte,  qu'il  regardait 
comme  un  manifeste   de  séparation 
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entre  les  nobles  et  le  reste  des  sujets 
(ce  qui  était  la  vérité ).  Deux  autres 
nobles  seulement  imitèrent  son  refus. 
Comme  membre  de  la  commission,  il 
combattit  sur  nombre  de  points  le 
projet  de  constitution  présenté  par  le 
gouvernement,  et  voulut,  par  exem- 
ple, que  la  représentation  nationale 
fût  une  et  non  par  ordre.  Il  voulut 
encore  une  convocation  périodique  et 
de  droit  des  États,  pour  voter  l'impôt 
et  les  dépenses;  l'obligation  pour  le 
gouvernement  de  rendre  compte  de 
la  gestion  des  finances  et  non  de  re- 
mettre un  compte  quelconque;  enfin 
la  libellé  de  la  presse,  et  la  sincérité 
des  franchises  électorales.  Ces  vues 
exprimées  en  un  style  passionné,  eu- 
ieiit  pour  résultat  la  proposition,  de 
la  part  du  gouvernement,  de  refondre 
totalement  le  projet  de  constitution 
dont  la  nouvelle  élaboration  dut  être 
confiée  ù  des  commissaires  choisis  les 
uns  par  le  cabinet,  les  autres  par 
1rs  États.  Mais  l'esprit  presque  répu- 
blicain, éveillé  par  Massenbacli,  ne 
lai^a  pas  «ubsister  long-temps  l'union 
riitie  le  cabinet  et  l'Assemblée.  Les 
iùat.s  furent  congédiés ,  et  il  fut  au 
nombre  de  ceux  que,  dès  la  dissolu- 
tion, on  bannit  de  la  capitale.  Les 
violences  de  la  police  le  suivirent 
jusqu'à  dix  lieues  de  Stuttgard.  Il  par- 
vint cependant  à  Iieidelberg,  où  un 
de  ses  fils  était  allé  achever  ses  études 
et  où  la  police  locale  lui  accorda  un 
permis  de  séjour.  Mais,  quelques  jours 
api  es,  un  ordre  supérieur  vint  le  lui 
j  étirer,  et  toutes  les  questions  qu'il 
adressa  sur  les  causes  de  ce  traite- 
ment demeurèrent  sans  réponse.  A 
Fïancfort-sur-le-Mein9  où  il  se  ren- 
dit, il  rédigea  une  réclamation  à  la 
Diète  fédérative,  contre  les  mesures 
prises  à  *on  égard.  Le  jour  même  où 
ce  document  paraissait,  arriva  un  of- 
ficier prussien  (le  capitaine  de  Kœl- 
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chen)  qui  demanda  son  arrestation  et 
son  extradition,  au  nom  du  roi  de 
Prusse.  Massenbach  fut  ainsi  conduit 
à  la  forteresse  de  Custrin,  et  l'on  don- 
na mission  d'instruire  sur  lui  aux  lieu- 
tenants-généraux de  Diericke  et  Boga- 
lowsky,  puis,  ce  dernier  étant  mort, 
au  général -major  de  Holzendorf  et  au 
conseiller  criminel  Grattuader.  Cette 
détention  inexplicable  et  l'extradition 
à  une  puissance  dont,  depuis  dix  ans, 
Massenbach  avait  cessé  d'être  le  su- 
jet, produisit  une  sensation  d'autant 
plus  vive,  que  le  rôle  tout  récent  de 
Massenbach  en  Wurtemberg  avait 
fixé  les  yeux  sur  lui  Divers  défen- 
seurs offrirent  de  plaider  sa  cause , 
entre  autres  Martin  et  Hornthal.  Le 
premier  était  conseiller  de  justice  à 
Iéna,  et  le  second  conseiller  supérieur 
de  justice  à  Bamberg,  en  Bavière. On 
blâma  la  conduite  du  gouvernement 
de  la  ville  libre  de  Francfort  à  l'égard 
d'un  homme  qui  était  venu  deman- 
der la  protection  de  la  confédération 
germanique  ;  qui ,  comme  membre 
des  États  de  Wurtemberg ,  était  sujet 
wurtembourgeois ,  et  qu'on  livrait  à 
un  état  étranger,  dont  les  prétentions 
à  le  compter  comme  citoyen,  et  les 
droits  sur  sa  personne  étaient  péri- 
més depuis  dix  ans.  Quant  à  la  cause 
de  sa  captivité,  on  ne  pouvait  que 
soupçonner,  et  les  soupçons  variaient. 
Suivant  les  uns,  la  manière  libre  dont 
Massenbach  s'était  exprimé  aux  États 
de  Wurtemberg  avait  donné  lieu  a 
ces  rigueurs  ;  selon  d'autres,  on  allait 
recommencer  l'enquête  relative  à  la 
capitulation  de  Prenzlau  ;  enfin  d'an- 
tres (qui  ne  pouvaient  concilier  cette 
célérité  inusitée  avec  un  lait  de  si 
ancienne  date,  quand  il  s'agissait  d'un 
sexagénaire  qui  n'avait  jamais  pensé 
à  fuir)  croyaient  au  bruit  répandu 
chez  quelques  personnes,  que  Mas- 
senbach, contrairement  à  son  serment 
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de  fidélité,  aurait  livré  à  I*  publicité 
de*  pièce* ,  de*  document*  qui  lui 
avaient  été  ronflé*  nom  le  *ccaii  du 
secret.  A  cela  on  pent  ré|»ondre  qu'il 
«Hit  peu  probable  qu'un  flouvememcnt 
tttlMi  prudent  et  au**i  régulier  que 
celui  de  lu  Phikm  ait  laissé  rltx  ans, 
•an*  le»  faire  redemander,  des  pièces 
de  hante  importante  aux  main*  d'un 
disgracié,  d'im  valétudinaire,  d'un 
prévenu.  (Je  fjotiverner rient  refusa  Ira 
intervention*  offerte»,  par  deux  mo- 
tif* :  1  "  le*  loi*  du  paya  n'admettaient 
point  de  défenseur*  étrangers  ;  SI* 
Massenbarh  n'avait  à  rendre  compte 
que  de  *a  conduite  mîlitHire.  de 
colonel  lui-même  ,  lorsqu'il  a|/prit  , 
dan*  le  cours  de  l'enquête,  la  {je 
néreuse  proportion  des  deux  dé- 
fensenrs,  déclara,  par  un  écrit  daté 
du  7  novembre  1817 ,  «  que  ce 
«  n'étaient  jwiint  «es  opinion»  et  ses 
k  plan*  politiques,  funi*  une  infrac- 
n  tion  aux  règlements  (Ut  service  mi- 
m  litairc,  qui  avait  donné  lieu  à  l'in- 
«  formation,  conduite,  «lu  reste,  avec 
«  justice  et  humanité."  tïetle  déclara 
tion  ne  trnnquillisit  point  les  e*pi  it*  ; 
et  on  lut  dan*  la  (inzette  if  Altonn , 
dan*  celle  de  Mnyenve,  dan*  In  Mi- 
nerve,  de*  articles  où  l'on  prétendit 
qu'il  fallait  porter  à  la  connaissance 
(lu  public  ce  eu  quoi  consistait  l'in- 
formation contre  un  homme  dont  le 
»ort  avait  intéressé  toute  l'Allemagne. 
IjH  rornuiission  ne  l'eu  condamna  pan 
moins  à  la  détention,  lit  quand,  plu» 
tard,  la  clémence  du  roi  de  Prusse  le 
rendit  à  la  liberté,  ses  forces  étaient 
brisées  et  il  n'avait  pu*  lonfj-temp*  à 
jouir  du  don  qui  lui  était  fait.  Une 
prompte  et  douce  mort  (l'apoplexie) 
mit  lin  à  sa  vie,  le  10  janvier  I8ïJ7. 
dans  sa  ton e  de  hinloko*/..  Quelque 
incertitude  (pie  présentent  ce*  don- 
née* biographiques,  le*  opinions,  |e« 
tendance*    politiques  de   Massenbach 
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ne  sont  point  nn  mystère  .*  se*  nom- 
breuse* publication*  en  font  foi.  Il 
savait  beaucoup  de  chose*, ef  possédait 
sans  doute  des  secrets  dont  m  révéla- 
tion dut  inquiéter  un  cabinet  atwsi 
ombrageux  que  celui  de  Berlin,  fl 
|>o**édait  en  outre  un  talent  oratoire, 
qui,  s'il  n'a  pas  exercé  beaucoup  il'tn- 
Huence  sur  le*  événement*  politique*, 
lui  a  donné,  et  longtemps  encore  lui 
donnera  de*  lecteur*  charmé*  par  la 
chaleur  de  son  style.  Nulle  part  il 
ne  répudie  se*  affections  pour  la 
l'russe  (pi'il  appelle  sa  feaondê  et 
ut  vrnir  patrie.  Professant  un  culte 
profond  pour  Frédéric  ÎI  ,  il  loue 
aussi  Napoléon,  tant  que  celui-ci  n'est 
pa*  l'ennemi  de  la  Prusse  ;  il  le  pré- 
sente comme  un  aevond  anuvëur  du 
monde,  auquel  nul  ne  doit  réiittor,  et 
dont  la  mignon  ,  comme  autrtftri»  re 
fut  relie  dtr  Luther,  e»/  d'opérer  une 
*a Infiltre  réforme  dan$  t administra- 
tion et  In  politique.  ]«*  jugements 
militaires  et  |Mrlttiques  parsemé*  dans 
ses  Mémoire*  ne  sont  |ioînt  d'une  é- 
vidence  démontrée  ;  mais  on  ne  saurait 
oublier  qu'il  a  eu  dessein  d'observer 
et  de  narrer  aussi  exactement  qu'il 
en  a  eu  l'occasion ,  qu'il  ne  tait  point 
ses  propres  faute*,  lia  tracé  le  tableau 
des  travers  et  de*  vices  de  caractère 
de  |iersonuafjns  importants,  en  hom- 
me qui  croit  que  les  événement*  «'ex- 
pliquent, non  pat  le*  fait*  Ûcê  ac- 
teurs, mais  par  leur*  caractère*,  <îe* 
révélation*  lui  ont  coulé  cher;  mai*  il 
pense  que  sou  honneur  le*  lui  com- 
mandait. Le  gouvernement  pruMÎeii 
ne  pensait  point  ainsi,  et  il  fit  pu- 
blier, dans  le  temps,  par  les  journaux, 
nnv  explication  ou  les  fait*  sont  pré- 
venté*  d'une  manière  bien  diffé- 
rente :  «  Ou  sait,  y  était-il  dit,  que 
n  M.  de  Massenharh,  dés  1800,  lor*- 
«  qu'il  habitait  Hialokos/,,  publia  de* 
«  mémoire*   stir   se*    rapport*  Avec 
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l'État  prussien.  On  ne  vent  pas 
rappeler  que,  dans  cet  tnemoiies, 
il  a  manqué,  d'une  manière  tout  à 
fait  coupable,  aux  égard*  du*  au 
chef  de  TÉtat,  parce  qu'on  ardre 
du  cabinet,  du  22  septembre  1817, 
a  prononcé  un  pardon  généÊtax 
relativement  à  tous  les  écrits  for- 
mant la  matière  de  l'enquête*  Mai* 
ce  que,  dans  aucun  temps ,  on  ne 
peut  et  on  n'a  pu  voir  d'un  œil  in- 
différent, c'est  que,  dans  ces  nié* 
moires,  il  ait  fait  imprimer  plu- 
sieurs papiers  relatifs  au  service, 
et  plusieurs  actes  empruntes  des 
archives  secrètes,  et  qui  concer- 
naient les  rapports  militaires  et  po- 
litiques de  la  Prusse.  Le  quatrième 
volume  était  déjà  imprimé ,  à  deux 
feuilles  près,  ainsi  que  les  trois 
premiers,  et  l'on  ne  put  le  sous- 
traire à  la  publicité  qu'en  achetant 
à  la  librairie  toute  l'édition ,  ce  qui 
coûta  quatre  à  cinq  cents  écus  à  l'É- 
tat. M.  de  Massenbach,  qui  s'excuse 
maintenant  sur  ce  qu'A  avait1  cru 
ne  pouvoir  plus  préjudicier  partie 
à  l'État  prussien,  dont  l\ 
politique  était  d'ailleurs  déjà 
dans  ses  fondements,  reçut  alors 
la  défense  la  plus  sévère  de  con- 
tinuer (impression  de  ses  mémoi- 
res, mesure  à  laquelle  il  se  soumit 
volontairement.  Malgré  cela ,  il  tra- 
vailla, depuis  1813,  soit  à  BiaJo- 
kosz,  soit  dans  le  Wurtemberg,  où  il 
s'était  rendu,  le  10  août  1816*  d'à- 
prés  un  congé  de  sis  mois,  pour 
prendre  possession  du  bien  de  fii- 
mille  de  Massenbach,  â  un  manus- 
crit de  nouveaux  mémoires  en  ftusit 
volumes ,  que  l'on  a  trouvé  parmi 
ses  papiers,  lors  de  la  saisie  qui  en 
a  été  faite.  Une  commission  de  Té- 
tat-major-çénéral,  établie  pour  exa- 
miner la  chose  à  fond,  a  été  d'avis 
que,   dan*   les  anciens  mémoires 


aU* 

*  toaprhné*  en  quatre  vclianasj 

h  —* J —  '-  rrrmiir  Ir  tnaaifi 

me  et  la  quatrième,  M  sa  trnsiiaji 
on  noaabre  conaiderable  de  papiers 
de  service  et  d'actes  tMs  des  archi- 
ve* secrètes;  que  les  nftnat  pièces 
et  ptoiem»  isnù'ii  papiers  fanoar- 
tante  se  «-auvent  efalememt 'dates 
le 


ra;queUpublicatioodtce*pepiéfs 
et  actes  était  de  nature  à 


préjudice  réel  à  la  BBonacduVa***- 
sienne*  Cestee  snanuaciîtdei 
veaux»  asssn  aires  que  AL  de 
beeaeswit  ne  vendre  au  gonvsasnV 
tnent  prnssien,  moyennant  la- 
medell^frédéricstfor.ll; 
qu'une  nialsonde  commerce  ana^sxW 
lui  en  a  vait  déjà  oûert  cette  sonxeieyet 
menaça,  dans  le  cas  on  l'on  laje- 
terak  sa  proposition,  d'envoyer 
le  manuscrit  à  rimpression.  Une 
telle  prétention,  dictée  par  le  pins 
vil  intérêt,  la  préteotian  de  taire' 
acheter  une  trahison  4J£fiat>  dut 
déterminer  le  gonvfiaomsitf  è4ei 
rappeler  aes  rapports  et  kssxéi- 
mentdeson  devoir,  fl  éejft  enjer 
prussien,  officier  prussien 
non  en  activité  i  i  avait  été 
à  une  enquête  peur  avoir  vient  lai 
devoirs  de  sa  place;  il  s'était  enja 
rendu  coupable  de  hanse  trahison 
et  si  avait  rendu  inutile  le  parden 
obtenu  de  8.  M.,  en  déclarant  fcaj- 
mémeson  plan  d'une  nouvelle  tua- 
hisofl d^Étateneore  plan  étendue*  Le 
^onvernemenf  fesoJut,  en  eeeaé- 
quence>sje  le  faire  arrêter et  «a  le 
soumettre  à  une  enquête;  il  fat* en 
effet,  arrêté  è  Fianeéss-frear  h  Uén, 
dans  ht  tmitdn  18an  If  août  iÉttT, 
sur  la  réquisnion  de  ML  a^hotfc, 
ministre  réside*) ;  de  Prusse,  au  ae- 
nat  de  cette  villa^  qui  ne  lançasse 
dites**  de  reessxaettre  la  la£ft*> 
té  de  cette  réqnisinon,  et  on  fecon- 
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fin  ahH|J,  jfiMffi'tiiifvrlf*  flr  aoii  pAri» ,  f  t 
il  friudtn  aaua  jirnrVrri-  un  wul  mut, 
NI  lu  mort  flf<  vni  r<rifnrit,  ni  If  lirnit 
dm  Hrrrif*v  ni  Ipa  tnn  hi  ni  ut  ipa  i\f*  mil 
<lntfiv  ni  In  diuifjpr  iuuniumit  mitpifl  il 
Huit  irnpnA*ih|f  H '^cliiijipri -,  u  cm  fut 
Iff  |HtllTftfr  d'MTftcr  If  In  un  tir  MMh- 
H^rin.  IlejA  il  uvnit  Ihïhm  lu  porte  «If • 
irliiffiifliri  et  t#-f mit  i'i  In  irmih  mm  mè- 
i-hr  enflammée ,  <pmud  il  lut  «ttrint 
\mv  Ipa  Moldnt*  <\v  In  fpmiiAou  i|iti  li« 
|if<ri'ri'(*nf  fin  cnupA.  Tiutne*  intimant, 
rfi  préAfiice  dti  (  otnmiMHire  y/nni* , 
il  trouva  l'fKdrp  hmp/.  d'fjnerfpp  et  de 
loin»  pin  m  Anufliir,  aiuia  ap  pluuidre 
et  amia  (Invoilcr  npa  i  ouipliifM ,  lr«« 
tourment*  |r«i  plu*  ntrorï-H.  I,pa  hout- 
ipiui*  ne  purent  lui  hitai  lie r  (pif  cca 
pHtolcfl  ■  .//>  n' vin  fuir  li>  vu  mon  m  ni 
ijii'mh  «e/#7  tvtjri't,  r'ptl  tir  n'mmir  fum 
ru  lr  Imnlit'ur  ilfl  rt*  ri  il  ri*  lit  lihi'ttil  11 
mu  fuitrir.  Il  rxpini  cri  piououriiut 
ipa  uiol*,  If  1W  nctolitp  I7()'l.  l'nult 
lionoi  n  •»»  mémoire  en  *e  elini^enrif 
delVdueiition  de  ru  mi  frt  fui  1 1  «.  fi  imp  h  *U 
il  jmm  vit  de  père.  (1      nv. 

MAM.HUIIIA  M'iiii.wij,  liU  iln 
pieYédeuf ,  «te  Iffiiivuil  nuprèA  (In  |;é- 
rfflrnl  l'Moli,  (piiiudérlimiti  I'himIui  tenue 
iffittitivf  qui  If  priva  «If  «on  peief  ri 
«If*  l'iifhé  (If  apa  frère*.  Attwlié  >m  jjé 
iiiiml  f-rii'Af  pur  Ipa  lieiiA  de  lu  if mn- 
MniMNiuf  et  lit  ronfoimité  de  l'opi 
m  ion  politique,  il  prit  non  wiilemeut 
une  prtit  nrtive  iinx  (Événement*  ipii  nr 
HiM'flddprefit  (Imiaah  pntrie  pend  mit  If  h 
inn^n17im  ft  17(10,  umi*  il  Aiiivif 
rneore  VoloiilMiieuient  diifin  I'païI  hou 
illimlre  protecteiu.  De  retour  m 
Cm-ap  nvee  l'nnli,  mi  r-nmiiipiirpuieuf 
'If  l.i  révolution  rniiirniflf  v  MiiAftéiiu 
nf  du  du  pft*  rt  attirer  iMlfenlioii  pu 
Miipie,  if  h  i*«tre  iriin  nu  rnne;  de* 
homme*  le**  pliiM  «liflliftfpif'H  de.  au 
ville  iiHtiilf.  f?uf  ifputfiliou  liifii  nr 
'|iii«»pf  ft  If  riiiiti  fpi'il  Hvnit  l'uvnnlu/if 
'!/■   pin  tf »     lui    nuvriifnt    lilfntAt   lu 
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«nrrifif  Hf  a  hmirmiiiR ,  h  lui  tliln< 
rrnt  \<*n  Mif^fn^rn  dp  w»  rmiritnyrtifi 
(pii  l>ltitftïl  d'nlmrd  jifiur  limr  rfjwil* 
Afiitn/it  m  1'nfifMtrrildff*  d'Orfun  %  ot 
phiA  M  ni  pour  jir^idrr  Ia  rlnh  iknt* 
iiiiiin  df  lu  <  oimlittitlon  *  «nr  l'irrrilii- 
liftn  dinpifl  Nn|Nili(firi  f^ritit  m 
Miitliifti  Mnttnfunrn  (  vny,  ff  nom  , 
dlX«  irdl).  I<nrwpif  «  p/mr  i fjmiiMi^r 
Ifii  tkurrin  il*  h  f>mrfnttirn  tint  in* 
iinIp,  If  f;('fifinl  l'nnli  iflflVH  lu  tifil 
f Ifndnrd  du  lu  lihfitf  de  ah  fmtrîf.  » 
M/ittRitrin  «o  fît  ifinnrc^nf r  puririi  n«fft 
pi  un  nrdfutA  d^ffrinfitm.  (i'nftt  m  lui 
ipriippiiitiriit  pirncpip  f^r  lu  ait  flttiMit 
In  fjuit'f  d'iivnir  rf  pou^w'»  Yniin^untm* 
ti^f,  ( onlif  In  villf  d'Ajnc rio,  jmr  Hmix 
Fn>f;ntfii  Imuriiinfiit  dut»  l>4|wWlitkffi 
diri(;iif  pur  Hnlifftti,  «loin  rfprdimii- 
inrit  du  peuple ,  ft  pur  INnpoliWrti  Ikv- 
iiiipin  lo  i  pii  m»  tniiiviiit  i'i  Uinl  d«  In  m» 
d'fllfii  et  ipii.  mnlfp'f:  In  (liflMrmNW 
d'opiriioun  polilirpifn ,  H  Hmi  Iplf 
lilmm*  profondément  diirm  w»  anW^- 
Moua  pm  lfn  tunllifiim  dont  il  Aff 
:dot  h  t/>utiiin,  n'f  ri  <  onuf  rvii  |nm  tnmkin 
pour  MHM(4rin  dm  «mtinifnt«i  d'oui itn#> 
ci  d'nuiitif.  <>  fut  ti  ff»  ni<ntlifimtU 
ipif  If  dfinif  i  fut  iiHlnvnMff  HfR  fnl»- 
sifiiiA  mm  i7?tf  a  dont  In  miuinNir*  «n- 
f<\n\n  |f  rlinifjfii,  vu  17fH>nt  1HII1%  Mil* 
ptf«  du  prfiuifi  (-(iiiAllU  IftînftftcHlll #|1if» 
rendit  iuutilen  l'impriHlfurfl  dlW  ftii- 
iiUtrcn  Hfi|(tniA.  Oipfffdntit  il  pnmU 
Iioch  df  dont*» ,  d'nprfa  «mi  rmliMlrft 
pif «enn'  pur  MflMfYi»  m  lurtl  imdciff- 
(jIwiim  ,  ipif  iWinnpMilA  At  mi  fftfMlie 
rtnwntrinnn  \on  infillfurf»diApnnllkifi# 
pour  couflliif   In   pHtft  «V(M*  l'Anfflf-' 

te  nu  ,  puis  d('dtJin!f  n  HMurnr  In  imrC 
dn  premier  roimid  ft  À  rricfttrf»  «H 
tfluif  nu%  in  In  mit  f  a  df  II7,!  ll-opn,  Vi- 
Vftrifnl  rootrniM'  pnr  In  l^rftttf  4h 
ininiAttf  niifjhiA,  MnAArri»  <\<k\*tn nan» 
hfiAiffr  ipif  «  Ail  Mvnit  rffrf  vhnrflé  Hm 
nHipirintinriA  (pri  pf-dfridftrfint  In  Imfnl 
d'AmlmiA,    il    niimit  nlrt#*flM  ,   DM» 
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l'Angleterre,  des  conditions  plus  avan- 
tageuses et  qni  eussent  renda  ~ 
plos  durable .  Du»  ce»  deux 
tances  de  «a  vie ,  Masséria  reçot  des 
ténroignagesbieir?eaUants  de  la  nantie 
Bonaparte;  mais  û  résista  aux  offres 
les  plus  séduisantes,  pour  rester  fidèle 
à  la  cause  qu'il  avait  défendue,  et 
surtout  à  la  hante  réputation  d'inté- 
grité qu'on  avait  droit  d'attendre  du 
fils  de  Joseph  Masséria.  Lors  de  rêva» 
cnation  de  la  Corse  par  les  Anglais , 
il  avait  pris  do  service  dans  Tannéede 
la  Grande-Bretagne;  et  il  justifia,  sot 
le  champ  de  bataille ,  le  vif  intérêt 
que  lui  poraitPs^  Masse»  nmorut 
en  Angleterre  peu  de  temps  après 
l'illustre  bienfaiteur,  qu'A  n'avait  pas 
quitté  dans  l'exil.  Il  est  auteur  de 
deux  brochures  politiques,  accueil- 
lie* avec  faveur  au  moment  de  leur 
publication.  G — st. 

MASSIEU  (Jeas-Baptisie),  évé- 
que  constitutionnel,  né  à  Vernon  en 
1742,  était  curé  de  Sergy,  village 
de  la  Picardie ,  et  y  jouissait  de  la 
considération  publique  lorsqu'il  lut 
nommé  député  du  clergé  du  bail- 
liage de  Sentis  aux  État*£enéraux.  Il 
vota  dès  le  commencement  avec  le 
parti  révolutionnaire ,  et  devint,  an 
décembre  1789,  secrétaire  de  r As- 
semblée. Le  31  mai  1790,  il  vota 
|K>or  la  constitution  civile  du  clergé, 
et  lui  prêta  ensuite  serment.  Dans 
le  mois  de  février  1791,  il  fut  élu 
c  véque  constitutionnel  de  l'Oise  (Beaor- 
vais),  et  sacré  le  6  mars  suivant. 
Nommé,  en  septembre  1792,  dépoté 
de  ce  département  à  la  Convention, 
il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  en  ces 
termes  :    «  Je  croirais  manquer  à  la 

-  justice,  à  la  sûreté  présente  et  fu- 
«  tare  de  ma  patrie  si,  par  mon  surnage^ 
»  je  contribuais  à  prolonger  l'eiistcncc 
*  dupluscnielennemidelajasnce,dni 

-  lois,  de  l'humanité;  en  < 


mm  m. 

«  je  vote  pour  la  mort.  ■  Sur  la  onet* 
tion  de  rappel  an  ptunk,  1  éats 
■  Je  crains  non  seulement 


•  gneetlespîasti  t  ■  d'Espagne;  je 

•  la  guerre  civile,  et  je  dis 
Le  11  novembre  1798,  i  écrivit 
Convention  qu'il  renonçait  à 
fonctions  épiscopales  et  qni 
se  marier;  ce  qui  fit  en 
file  d'un  nommé  Lécoie, 
Givet.  Il  était  alors  en 
les  Ardennes.  Le  17  novembre, 


ih 


que  nous  rapprenons  par  les 
même  de  Desbois,  son  confié»? 
(tom.  r-,  pag,16o>  1  se  joignit  anx 
cubistes  de  Mextères  et  de  Charit» 
ville  pour  promener  sur  un  âne  mm 
mannequin  représentant  le  pape.  6n) 
pilla  les  églises  et  on  profana  les  vases 
sacrés.  Il  écrivit  le  11  mars  1794  9  à' 
l' Assemblée,  qu'U  avait  proTioncé  dans 
l'église  de  Beanvais  un  discours  prapt» 
h  préserver  peur  jamais  les  péupietém 
fanatisme.  De  là  les  reproches  oejon 
lui  fit  d'avoir  rendu  les  prêtres^lt 
églises,  et  mot  ce  qui  avait  ttfaMri 
au  cube,  robjet  uaïucohei1  de  aja- 
fureurs.  En  1795,  les  habitants  et 
Reims  VmjuêêuiM  d'avoir  nicmiona, 
dons  leur  ville,  an  meurtre  et  an  faV 
lage;  d'avoir  sommé  le  ceeanaVia*u> 
hnmmnmre  de  aaallialif  r  ks  sjrrajahV 
tions,  sons  peine  dTencenrw  sa  dn> 
grâce,  enfin  d'avoir  contribue*  an 
meurtre  des  membres  de  la 
pahté&Seoen,  et  dVbeanxonpaTi 
très  citoyens,  ce  qni  avait 
les  maiwjfattures  d'une  viDe 
lement  hmnstriene.  Les  habitants  éfc 
Beanvais  le  dénoncèrent  aussi  eoannui 
ayant  norme  chez  eux  une  tienne  4a 
brigands,  pour  persécuter  et  égennnr 

la  population,  < 
Marne  écrivaient  contre 
phs  violente  encore  :  •  Furieux,  «n> 
de 
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m  ville  de  U  vertu,  ce  prêtre  a|ro*tat 
«  déclama  à  U  société  populaire 
«  contre  la  religion  chrétienne,  a*- 
«  »urartt  que  Je*  prêtre*  étaient  ton» 
«  de*  impo»teur»,  de»  scélérat»;  qu'il 
*  le*  connai**ait  mieux  que  perton- 
»  rie  puisqu'il  avait  fait  pétulant  t ren- 
n  Ut  an»  nombre  avec  eux,  et  qu'il 
«  était  devenu  leur  colonel.  «  A  la 
Muite  de  ce»  accusation»,  lA»»euiblée 
le  décréta  d'arre»iatiou  le  ï>  aoûl 
1795,  comme  ayant  fait  a»»a»»iner  le» 
meilleur»  citoyen»  du  département 
de»  Ar  derme»,  exercé  de»  vengeance» 
particulière»,  etc.  Il  fut  emuite  am- 
nistié par  la  loi  du  4  brumaire,  el  a 
la  honte  de»  gens  qui  dirigeaient  l'en- 
seignement â  cette  époque,  il  obtint, 
en  1797,  une  chaire  à  l'Iûrole  cen- 
trale de  Vcr»aillc*.  Forcé  en  1816  de 
quitter  la  France,  comme  régicide, 
il  *e  retira  à  liruxcllc»,  où  il  mourut 
le  6  juin  1818,  dan»  le  plu»  grand 
dénuement.  On  a  de  lui  une  Iraduc 
lion  de»  Olùiuret  de  Lurien,  l'aii», 
1781-87,  <>  vol.  iri-12.  .Ma  tiaduction 
de  l*Mi»toire  de  Hollande  par  FI.  Oo- 
tlU»  e»t  re»tée  mariuwrile.     M  -  o  j. 

JHA&l'Cd  Mi  oi:»rn;,  peintre  ro- 
main,  né  en  1091,  lut  le  dernier  élève 
deCharlc»  Maratta  («.  ce  nom,  XX  VJ, 
565).  (ic  nc»t  point  par  l'e»prit  que 
brillent  »e»  couq>o»iiion»  \  le»  »ujet» 
qu'il  aimait  à  traiter  en  exigent  peu. 
JJanâtC*  petit»  tableaux  de  vierge*,  il 
le   ditputa  à  »on  maître,  auquel  le» 
nombreux  tableaux  de  ce  Retire  ont 
valu    le  nom   de  Charles  dette   Mu- 
donne.  Miih'i   que   Maratta,   Ma»ucci 
donne  à  »e»  vierge»  une  physionomie 
remplie  plutôt  de  maje»té  et    de  »é- 
rieux,  (pie  de  douceur  cl  d  affabilité. 
(Jependaut,  dam  le»  tableaux  de  ga- 
lerie,   il    renonçait  quclquefoi»  à  ce 
^y»fcmc;  mai»  il  fallait  le  lui  recom- 
mander   fortement,  il  eut  un  talent 
remarquable  pour  la  peinture  à  fre** 
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qut,  et  il  exécuta,  à  la  —h*f action  de 
Ikmott  XIV,  la  décoration  d'un  ap- 
partement du  Canin,  qui  exiite  dan» 
le*  jardin»  du  palai*  Quirinai.  U  a 
corupo»é  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux d'autel  ou  l'on  ne  peut  trop 
admirer  la  grâce  qu'il  a  au  donner  a 
»e»  figure»  d'ange»  el  déniant*»  l<e 
tableau  de  Suinta  Anne ,  dafia  l'é- 
glise du  Macré-Nom-de»Mariu ,  e*t 
une  de  »e»  meilleure*  peinture*. 
On  cite  encore  un  Saint  ï'ratiçoi* , 
aux  Ohfccrvanu'n»  de  Maceratta,  et 
usm  Conte ptitm ,  a  8*int>Bcnott  de 
(îubbio.  l/j  Saint  tionavetUurtf  qu'il  a 
exécuté  darr»  la  ville  d'Drbin,  e*t  lu 
plu»  va»te  de  te»  corofio*itiotu);  il  y  a 
âiitt  odurt  une  fouledeportrait*,  et  l'en- 
»ernble  en  eut  conduit  avec  un  aoin 
exqui».  i'jn  peintre  mourut  en  1753, 
Iai»»aul  un  fil»  nommé  Laurent,  qui 
cultiva  comme  lui  la  peinture,  mai* 
»au»  atteindre  »on  talent*        l'— *, 

MA&IJCUIO»  ai  chitectii  et  sculp- 
teur napolitain ,  né  en  1230  et  nioil 
eu  1305,  termina  la  Châtmu-neuf  et 
l'égli»e   Sainte-Marie    dalla  Nuova  , 
qu'avait  commencée  Jean  de  Mae.  Il 
érigea  l'édifice  gothique  de  t archivé- 
/.A//,  mai»  il  montra  plu* de  goût  dan» 
l'égu»e  de  Sainl'iJomiHitiue'hi'Majeur. 
fîftlle   de    Saint- Jean -le -Majeur  C*l 
cor i» truite  darr*  de  meilleure»  propor- 
tion» encore,  Parmi  les  nombreux  pa- 
lai»  qu'il  éleva ,  celui  qui  appartient 
aujourd'hui    au    prince  Coiombifina 
jouit  de  la  plu*  grande  réputation*  — 
Etienne   Murcoro,   »urjromrné  #/  •«- 
eondo,   né    à    INaple»   eu    1291,   fut 
élève   du    précédent  et  montra    un 
goût  plu»   épuré,    d  alla  étudier  à 
Morne  le»  monument*  antique*  échap- 
pé» aux  barbare»,  et  y  perfectionna 
Min  talent  K  appelé  à  Naple*  par  le 
roi  Itobert  pour  y  élever  f église  de 
Sainte-Claire,  mai*  n'ayant  pu  a*  ren- 
dre *w  le  champ  à  cette  invitation,  il 
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trouva  à  son  arrivée  une.  grande  partie 
de  cet  édifice  déjà  construite  dans  un 
style  gothique.  Un  de  ses  élève*  nommé 
Jacques  de'  Sanctis ,  mort  en  1435, 
s  étant  servi  du  même  style  pour  .JV- 
glise  de  Sainte -Marie  délie  Grazie, 
Masuccio  ne  put  en  cacher  son.  ôtyit 
et  tâcha,  autant  qu'il  dépendait  de  lui, 
de  corriger  les  défauts  de  cet  édifice. 
Il  fit  ensuite  V église  et  le  monastère  de 
la  croix  du  palais,  l'immense  fabrique 
de*  la  Chartreuse  de  Saint-Martin  et  le 
Château  de  Saint-Ermo.  Il  termina  té- 
g  lise  de  Saint-Laurent,  commencée 
par  le  premier  Masuccio,  et  bâtit  en 
outre  t église  de  Saint*  Jean  à  Car- 
bonaro, dans  laquelle  il  sculpta  un 
grand    nombre  de  tombeaux;   car, 
suivant  l'usage  de  la  plupart  des  ar- 
chitectes de  cette  époque,  il  était  en 
même  temps  sculpteur.  Le  clocher  de 
Sainte-Claire  est  également  son  ou- 
vrage. Il  l'avait  divisé  en  cinq  étages, 
de  manière  à  ce  qu'il  servît  comme 
de  type  aux  cinq  ordres  d'architecture. 
Le  premier  plan  devait  être  d'ordre 
toscan,  le  second  dorique,  le  troisiè- 
me ionique ,  le  quatrième  corinthien, 
et  le  cinquième  composite.  Mais  il 
n'éleva  cette  tour  immense  que  jus- 
qu'au troisième  ordre.  Il  est  curieux 
d'observer  que,  clans  l'étage  d'ordre 
ionique,  le  gorgerin  du  pilastre  est 
abaisse  de  la  hauteur  d'un  module, 
ainsi   que   le    pratiqua  Michel-Ange 
long-temps  après.  Masuccio  mourut 
en    1388.  Voy.   Milizia  ,    Memorie 
degli   architetti  antichi  e  modérai^ 

P— S. 
MASUCCIO,  célèbre  novelliere 
ou  conteur  italien,  était  né  dans  le  XVe 
siècle  à  Salerne,  d'une  des  principales 
familles  de  cette  ville.  C'est  lui, j|uivant 
Nicodemo,  Addiz.  alla  Bibliot,  Napo- 
litain 172,  qucMazzella,  dans  sa  Des- 
cript.  du  royaume  de  Naples,  a  nom- 
mé Masuzo  guardato.  D'après  quel- 
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ques  passages  de  ses  nouvelles ,  on 
peut  conjecturer  qu'il,  vivait  tres-ïa- 
milierement  avec  les  plus  grand»  sei- 
gneurs. Dans  h  14%  il  nous  apprend 
qu'U  était  le  neveu  de  Tomaso  Mari- 
conda,  vaillant  et  gentil  chevalier 
(notabile  e  leggiadro  cavalière).  En 
parlant,  dans  la  onzième,  dé¥*hilippe- 
Marie  Vjsconti ,  duc  de  Milan,  if  le 
nomme  son  maître  (suo  sign.oje) ,  et 
l'on  en  conclut,  avec  asqez  de  vrai- 
semblance, qu'il  avait  passé  quelque 
temps  au  service  de  çc  prince/  Masuc- 
cio vivait  encore  en  147(5,  année  "de 
la  première  édition  de  ses  nôuyeQet; 
mais  on  ignore  la  çlate  dç  sa  mdrt 
Pontano,  son  ami,  lui  fit  une.  épitaphe 
en  six  vers  latins  pentamètres  ethexa- 
mètres  ,    rapportée   par    ftieddemo 
dans  les  Addizzioni,  et  par  Prosper 
Marchand,  dans  son  Dictionnaire. 1a% 
nouvelles  de  Masuccio   sont  écrites 
en  dialecte    napolitain,  Si  l'on  en 
croit  l'auteur ,  tous  les  sujets  qu'il  a 
traités  lui  avaient  été  fournis  par  des 
événements  contemporains.  Dans  '  ta 
Libraria,  Doni  le  raille  très-finement' 
sur  la  grossièreté  de  son  style,  en  di- 
sant que  Masuccio  n'a  pas ,  pris  un 
seul  mot  à  Boccace;  et  qu'il  peut  se 
flatter  que  son  recueil  est  à  lui  tout 
entier  (il  quale  è  tutto  suv).  (Test 
encore  par  moquerie  que  Doni  lui 
attribue  un  commentaire  sur  ta  pre- 
mière Journée  du  Décaméroh,  dans  la 
Seconda  IÀbraria,  ouvrage  entièrement 
composé,  comme  Prosper  Marchand 
en  a  fait  la  remarque,  de  titres  de 
livres  imaginaires.  La  plupart  des 
nouvelles  de  Masuccio  sont  semées 
de   détails  licencieux    et   de  traits 
piquants  contre  Tes  moineb  £  'niais  on 
ne    peut  pas  lui   en  faune  un  re- 
proche particulier.  Les  Conteurs  {te- 
r/tissent avoir  le  privilège  de  ne  gar- 
der aucune  mesure  dans  leurs  ré- 
cits ;  et  Masuccio  n'est  pas  le'  fttful 
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t\m  «1  Mil  Wtf  taff  $£'«**'*  »,  M«#ff  r«wn*ll 
HiÙmlà  ■  //  NuwlUmt  MU  Itt  t*  *9tj*$- 
menti  u  mtiiult   mHiilmipni  4'ntrunl 

I*  <m*  iUi,  k  ^|/m,  H70,  Jn-fol.. 

4VW,  MM*  <l*iilw:<n  «  k  ta  tttUvfi***  IJlJJ 

|*»lyl^  iWlift***  tUtlUtwtt^  «|ui  j**»**!» 
••Wiir  SvtiHtfA  ImiiUUtt  «ta  **  |#TM*< 
Iktn  (\),  il  i*\miHU\»u*>\*  ittAuttt  Ittt 
ut*l,  %\i\»n,  1 4H3t  *f  Vfcfii«*;  14*4,<><» 
fi  OU  &lijiMM«  *fht  «I  im**  «|M'«lta* 
rVMMl  |'tfft  ^  #  t*»»»**  /ta  U  \iUi\mtt 
tim  liibta/fjMi|#liA«  ifaljWK,  <|Ml  * rM«»l 

MtffMMft  Ift  HtWMlirffc  ftflta   <ta  bftfjta*  . 

J4ttf»  i«-6il»  On  au  «^»ï«j«in  **ui  om 

llMM  «1m  tttf/JJ'MI*  *ffc':ta  ;  H  fi«l|fir«  *««<fl 
à    \Httl     \Hb*    ftjftflftffMfMl    t  «I  lifif  '  I fif*, 
|W*H  1tf#ft,  (I  |«*Hit    'lu  tt*iil  u*HtV*\ 
|«r#  «ta  MftftMM.ffi  tttf/Jififr.Q   «ffi  IjiMif.iM* 

'tau*  1*  ïiAumr-  ifflItuM  •  A*«  tHtnjtUiè 
élu  mande  iiili'vnluitsw t  v»t  A,  iKH,  If 

f/t  Nit$i*lhnn  m  titâ  na/luif  /!ti  Hftltefi, 
fieiiAV*  '|<l|««|IM?*j,  I7WÎJ,  U  vol,  ïu  H" 
\m  ftaiU  «*ta  WffjVfcltat  ffJ«Mi/>  \i*t  AA- 
lAfM*  Zfc'i'sfh,  ^Uftizu.  J7tt4,  *OM«  ta 
I*IN«  #"ta  //  Nnubllleit^  f%\  «  ittihtrtit  ttHtf. 
iitt  HéiHn  atttfui  .  «m  ta«JU*?J  nu  Ituti 
•#sç  <taf««  ta  pi  fi  m  f  /ta  \htttf  II  ,  /ta« 
'MUlU  /|»M  IUHUi\UiU\  i\'tr.Aa*  t  il  il  Ah.  ttl 
«|MI  tus  *tntl  («M*  ftijet)  "j««»j,|«.fft  tuinit 
'taVftlf  \r*  MlttttlUt*  t\  un  llêtitutm  fclftt) 
V«*f  *4  «jljti  l'éiUfatH   «Ijifu  l'iffM  »«tm»M<  Im 

Uhnhn*  Miillttiiri«i.  !>:«  <4mf«nu  m»<i 
«tarif***  nr  Wr  *//nl  |^«  <  <*o/)mf*  A  I  fc 

($JfN!^MMIM:«'Mf;r4ffMffl«s|l  l'rttMM  hit 
\t*Mf  \Uri'4H4 * •  A*  **  m$1ll  4\lUttt\ft\Ù*> 
Mff*   %f,tH\Hi\*     U$Ul**    */*    f|/*MVtfllA«y 

Mi*)*  ftfi  lut  liit^Mifii  «i/r»  itt*u**l*  «f  yta, 
On  f(«r  |f«fiil   tui*    IrtH   fit   *mnti  tyt 

ithht  |m«  AU  #fcM*^  M  <|#«  44HJ/*f«  •Ml««ol«4l 
t'tdllli:    Uw-H\   It'Hêitftll    Jr«C  /:M    «|    |>if#t    ««If 
t,«r#iUV:   |»«mi#   éU:tJrtt*tU    Ui  iU,tn  tu.    U    «1è#«<«i 
4  «|lll  i*  thé-ttaii  k*l  AAAlt.   Il  iJiit\h*Uun  é^tf. 

"  rti^*J<  *i th  t'mut  it**  fh.m  /.pin***  (pi 
U*hh».  n+.  *,*at\\b  .  mi  hU.n  mitUt  Imi»!*/.,  t«:U« 
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\m  MmUithtl,  mifttrtwt\m*ut!fntp 4* 
\m\Uu\*i  \sfa  UiStotmiUiUt*,     W — %. 
m\*\m%H     Voye*    ******  , 
%%%t%    4' W J 

|fr  |t|r.fc*A«4^rM//W/  It/i«4f *4f*|tf),  ||KH»m# 

HMifitt  I7«l.  aMvil^oii  il  **#?$*#** 
\niià\n  \ithln**UM  t\'nvwMt,  tunirétmi- 
lïttt éU  m  |Miri«i  «ifjv  Mutité fUs  lM4»fJ 

\t*  tHu*  l'értt  éU*ltfunU  \mr  Ik  HÀHUum 

t\r  pi,***  on   àerl'ilfiè,   Vm  fut  M    tfUl 

tiuUftHH  n  infatué  *u  \mt  mm,  k 

\'*ti\\HHW\  VU,  Iff a'|U')l  HttilH  k  V*- 

\tin*  U  iiithrmtt  iléiUrniHih  t\uk  44- 
'  i'!*  <  «  |4riiMis  ij  <JjM4fM/tftf  !«•  wrWb 

<:l  il  ffl||i«Tf  lu  «:/#n«IJM||fV#f«f  lWM«M«t 
<  létà  tWtïl\it\*  l\ti  Mnt*fatfUi*t  tUtvUtt, 
fu  IHHl,  iffiii^NA  /!«  lu  jutlteo,  <m 
f^ifi|flii^Ni««fii  #ta  léftwtwt  tUt  'fwrim, 
Aptt*  U<  iéte\tU*tttiit<iti  iUt  b  MWMliM» 
ij/in,  «ti  1HUU»  il  ^  iwwfft  A  iif^4f 
l'ftf  In  ij^«  i|a  H4H«tf#«fl  4«*  armé** 
tin  M#){  lf)«m  #j*i')l  «'«/il  j«m»l*  f^rt4 

l«r«  Mtttti*.    ist  iitt  ntU     Itt  JM«»|4»  WftffM* 

«v/M»  1^  ri^rn  fl<i  té(j*i$t<0  tl*tiffl0l,  lXI#- 

iillof  «lu,  |«»4iej«Wii»  «li#  \mr*m  iYfort** 
<t  «ta  «Ion  \h\iuh  Iamu,  tm'htvénm 
«ta  TMMb^f/fi«.  A***/.  tim\  m^uMU^nr 

Srii\\U*tu\t   h    ttm    iMMt    k   MwlfM» 

m  iHUïï,  **tf  i\utm  «m  \mi*#  mm» 
|,i#>fiilf<i  ta*  ntoUU.  U   HHtWfub  6* 

itiémiui  it  A ($/*»,    \u  n  )«iill«it  IMW9 

*\tnt*    uut*  Unifia*  tti  lUmUmttiwm 

'««frta'tfft.  4— ♦"# 

M4'l'4/flAiM  (t  ternit-h  vttyntfmtr 
«ttftUit ,  iià\\  ta  M 4  fjffii|M*  /fin»  »wr^ 
Mi^t^taMi  tta  ta  i/*«ff  in««ta  l«/>M»[«#^MMr 
«taft|f«ita«i«tayMMli4^»rtM'il  «1«  f«i  |#f)^ 
«tafi«  rtlta  lv>f««l««fy  W<1  vw*l 7W,  iï*(Hf* 
i\*  \inuur  itfiiftt,  t'tni.intu*t  uumMi** 
tt- tuf  itt  au  QOffii  «ta  l'&y/ta  /tal#^##/« 
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pagoie ,  et  il  parvint  à  la  position  4? 
résident  à  Baioche.  La  paix  de  Tra- 
vancor  (1789),  en*  donnant  cette 
place  aux  Mahrattes,  mit  naturelle- 
ment Matcham  en  retraite.  Il  ne  cher- 
cha pointa  se  faire  installer  ailleurs. 
Son  père  lui  avait  laissé  une  belle  for- 
lune  ;  il  ne  tarda  point  à  revenir  en 
Angleterre.  Déjà  il  y  avait  fait  un 
premier  voyage,  presque  tout  entier 
par  terre,  et  son  retour  s'était  effec- 
tué de  même,  mais  par  une  autre. 
route.  Il  avait  exploré  successivement 
la  Perse,  l'Arabie,  l'Egypte,  l'Asier 
Mineure,  la  Turquie,  la  Grèce;  il 
avait  loué  un  vaisseau  pour  parcou- 
rir à  son  aise  les  lies  de  l'Archipel;  et 
plusieurs  mois  s'étaient  passés  dans 
cette  navigation  autour  desCyclades, 
de  Rliodes  et  de  Metelin.  Il  avait  tra- 
versé le  désert  pour  se  rendre  d'Alep 
à  Bagdad,  puis  avait  descendu  le  Ti- 
gre, afin  d'atteindre  Bassora.  Disant 
adieu  à  l'Inde,  il  reprit  encore  la  rou- 
te de  terre  pour  revenir  en  Angle- 
terre :  il  fit  à  cheval  le  trajet  de  Bagdad 
à  Pera,  traversant  le  Koiirdistan,  l'Ai- 
jezireh,  l'Arménie,  les  anciennes  pro- 
vinces de  Cappadoce  et  de  Bithynie. 
Dans  le  premier  de  cet  pays,  il  pat 
se  convaincre  par  ses  yeux  de  l'im- 
mobilité de  l'esprit  oriental  en  voyant 
les  descendants  de  ces  terribles  Car- 
(touques,  si  bien  décrits  par  Xéno- 
pbon,  offrir  encore  trait  pour  traitl'i- 
mage  vivante  de  ce  qu'ils  étaient  au 
temps  des  Dix-Mille.  Rendu  à  l'Eu- 
rope, Matcham  se  partagea  entre  le 
séjour  de  Londres  ou  de  ses  environs* 
et  le  beau  domaine  d'Ahsfbld-Lodge 
(comté  de  Susse* )  lequel  était  de 
plus  de  mille  acres»  et  dirigea  l'édu- 
cation de  ses  enfants,  il  s'occupait 
aussi  d'objets  d'utilité  publique.  Il  fut 
patenté,  en  1803,  pour  avoir  imaginé 
un  appareil  à  dessein  de  préserver 
les  vaisseaux  de  naufrage;  jï  proposa 
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aux  bureaux  de  l'amirauté  Je  modt 
d'estacade  à  piles,  qui,  selon  huVeAft 
ajouté  notablement  à  la  sécurité' dit 
ports  (toutefois  ce  mode  ne  ait  point 
adopté).  H  contribua  très-puissao* 
ment  à  la  conversion  de  la  partie  du 
parc  de  Saint-James,  voisine  du  mu* 
veau  Palais,  en  jolis  jardina  et  s  unies 
lieux  de  plaisance.  Sa  mort  arriva iÀ 
Kensington,  le  3  février  1833.  Il  «Yftfc 
8oixante-dix-hnit  ans  accomplis.  Cou* 
nu  d'un  grand  nombre  de  personne^ 
ges  les  plus  importants  de  l'Europe^ 
il  laissa  des  regrets  très-vifs.  Ou,*»* 
de  lui  que  peu  d'ouvrages;  ce.  souk: 
I.  un  Voyage  d'JUp  «  A^M^ 
travers  du  désert  <£ Arabie  en  179^, 
imprimé  dans  les  Voyages  d'Eyles  fc* 
win.  II.  Anecdotes  d'un  Cnmte*  Hl.:Ce* 
quets  de  famille.  Cas  deux  demie» 
ne  sont  que  des  opuscules  où  l'auteur 
expose  diverses  idées  d'an^éliora^ns 
qui  traversent  son  cerveau.  LB.pranjjejr 
décèle  un  vrai  talent  d'observation*  e£ 
une  manière  originale.  ,  :  PrrÇfor 
MATELIEF  (ConsYiM^naw* 
teur  néerlandais,  fut  choisi,  en  i/tQPii 
pour  commander  en  qualité  d'anufe}* 
une  escadre  de  onxe  vaisseaux,  monfrfe; 
d'environ  1,400  hommes  et  dcstmfo 
pour  les  Indes-Orientales.  Nous  avons 
raconté,  dans  l'article  Houtmam  ($£* 
622)  comment  le  commerce  avec, fies 
contrées  lointaines  fut  fondé  en  Nétf» 
lande.  Le  roi  d'Espagne,  alors,  mefcff 
du  Portugal ,  qui  avait  de  si  ridu» 
possessions  dans  les  Indes,  publia  eu* 
1605  unede^aratictiporumtd^e^ 
aux  habitants  des  Provinces-Unies»^ 
sous  peine  de  punition  corporeluv4e . 
commercer  soit  en  Espagne,  toit  mue; 
deux  Indes.  Au  lieu  dmtimider  ■  la 
compagnie  qui  s'était  établie,  en  NéWï- 
lande,  cet  édit  impérieux  aeim  sou 
courage.  Elle  fit  équiper  aussitôt  l'es- 
cadre dont  elle  confia.  la  conduite  i 
Matelief.  Quoique  l'auteur  du 
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de  cette  expédition  n'expliqua  pas 
quelles  instructions  particulières  lai 
iVîttht  été  données ,  on  recueille  de 
étin  récit  que  lea  deux  principale» 
portaient  d'attaquer  le»  Portugais  sur 
teVre  et  mr  mer,  et  do  faciliter  l'on* 
yëtture  du  commence  a  la  Chine.  Ma- 
tefttf  pârtft  du  Texelle  12  mai  1605, 
motflïa  le  «juillet  à  llte  de  Maio, 
difts  l'archipel  du  Cap  Vert,  et  le  97, 
à  'tiède1  d' Annobon,  dans  le  golfe  de 
CUmée,'  où  il  ent  ses  premières  ren- 
contrés aveé  lea  Portugal!,  auxquels 
il  causa  plua  d*  craintes  quo  de  mal. 
Lé  f  »  janvier  1606;  il  était  aur  la  rade 
dél'tle  Maurice;  il  y  rencontra  «on  com- 
phfrioteVan  der  liagen  qui  revenait  de 
tiantam,  portdeftlo  de  Java,  et  lui  ap- 
prit l'état  del  affaire*  dea  Indes.  Klles 
étaient  favotables,  aauf  coqul  concer- 
nait Malaca,  principal  objetdu  voyage 
dé  Matelief.  Quoi<pi'il  ttnt  encore  ien 
vues  secrète* ,  Van  der  f  lagen  lui 
avoua  que,  malgré  tous  se«  effort»,  il 
n'Avait  pu  réussir  à  y  faire  une  des- 
cente ;  que  Purtado  de  Mendoza,  qui 
y  commandait  depuis  six  ans  ,  avait 
fortifié  la  place,  et  que  sans  doute 
elle  opposerait  une  vigoureuse  résis- 
tarice  à  une  attaque.  Il  ajouta  que 
Portado  s'était  cru  assex  fort  ponr 
déclarer  la  guerre  au  roi  do  Johor, 
ami  des  Néerlandais,  et  qu'il  le  tenait 
assiégé.  Matelief,  sans  découvrir  son 
projet ,  se  contenta  d'annoncer  un 
ffMmd  dessein,  par  des  prières  géné- 
rales'sur  toute  son  escadre.  Il  leva 
IVutere  Us  S7j  deux  mois  après,  il  pa- 
rut devant  Acheta  çtois  l'Ile  de  8u- 
matra*  Comme  los^iuipages  ne  s'é- 
taient engagea  qu'a  servir  sur  mer, 
Ils  no  pouraient  être  employés  sur 
terre  sans  leur  consentement  :  il  eut 
recours  n  nn  moyen  indirect  pour 
l'obtenir,  (ïc  fut  de  déterminer  d'a- 
bord la  récompense  qui  '  serait  ac- 
cordée, dans  le  cas  où  Malaca  serait 
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pris  ou  se  tondrait  :  ensuite  de  pro- 
poser l'attaque  do  cette  vttbi'tetfr 
avril,  l'escadre*  ne  s'en  trouva  «phi 
qu'à  une  demi  -  lieue.  Im  hewmés 
commencèrent  aussitôt;  des  navfraf 
portugais  firent  brûlés.  Las  assiégés 
firent  bonne  contenance;  ils  étaient 
encouragés  par  l'espoir  de  voir  «r- 
rfver  à  leur  secours  une  •esfcadr#4e 
Ooa  ;  en  attendant,  ils  recevaient  du 
temps  en  temps  des  renforts»  «La  rai 
de  Johor  amena  du  monde  4  MatoUel) 
mdb  ces  gens  furent  peu  utiles  à  causu 
de  leur  extrême  poltronnerie)  Ltftft 
août,  la  nouvelle  de  l'approoifturféi 
rescntdre  portugaise  décéda  ■  fanjml 
néerlandais  et  son  conseil  à  laisser'  à 
terre  tout  ce  qui  avait'été  Mbm^méj 
et  &  retourner  promptanmt'éteiri. 
Le  16,  un  combat  terrible  s' wisjsjsjsa 
entre  les  deux  Hottes  \  chacun»  «ouf» 
frit  beaucoup,  cependant  iéa  Héap 
landais  eurent  le  dessus  ;  ensuite  b 
vent  leur  devint  si  contraire  que*  le 
lendemain  lia  ne  purent  ongayer  sic 
nouveau  l'action  pour  terminer  Ja 
qnerelle,  et  les  Portugais  déHf fésuut 
Malaca.  Matelief  entrl'l*  18  tiaupL 
dans  la  rivière  de  Johor,  yét-tfteûer 
des  fortifications,  et  eut  beaucoup  de 
peine  a  s'arranger  aveeie  roftytyout 
la  cession  d'un  terrain  pvupfuéfev- 
mer  un  établissement- j  b*  ptinaayde 
Mm  eAté,  demandait  qu'on  fuhpiftftt 
de  forgent  et  que  l'on1  dut- 
des  forces  navales  prâtes  è 
Enfin ,  on  tomba  d'aoeordyut^ 
lief  quitta  Johor  pour  aller 
les  Portugais.  !Il  trouvi" 
partie  de  tours  vaisseau*,  en  èrék  plu- 
sieurs, et  an*  mois  dedéeembf osum*» 
fît,  près  doKédah,  avec  Ceux  quiiMa- 
tttient.  OésespérMtderaoueillir^pfri* 
quea  fruits  de  tous  aea  eflfertaj  Il  abor- 
da, le  1"  janvier  1607V  •■*  1*  o6te 
de  Poulo-Pinang,  lie  du  «Mrtfcfsle 
Malaca,  et  fit  la  revue  do  sur  sjauf 
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vaisseaux  dont  les  équipages  mon- 
taient encore  à  857  hommes.  Il  en 
mit  une  partie  sur  les  six  navires 
qu'il  voulait  conserver;  les  autres 
restèrent  sur  les  trois  plus  grands, 
qu'il  renvoyait  en  Europe  chargés  de 
poivre,  et  qui  firent  voile  pendant  jU 
nuit.  Le  lendemain,  ils  étaient  hors  de 
vue.  Alors  s  avançant  vers  Malaca  ,  il 
continua  de  se  diriger  au  sud-est  vers 
Bantam;  s'y  étant  ravitaillé,  il  mouilla 
le  11  février  à  Jacatra,  où  depuis 
s'éleva  Batavia ,  et  le  2  mars  devant 
Rakeka  dans  l'île  de  Célèbes.  $'y 
ayant  reçu  aucun  éclaircissement  sur 
l'escadre  espagnole  qui,  avaitron  dit, 
menaçait  les  Moluques  ,  il  reprit  Ja 
route  d'Amboine.  Des  députés  du 
roi  de  Ternate  vinrent  lui  demander 
du  .  secours  contre  les  Espagnols. 
Après  s'être  concilié  les  insulaires ,  il 
se  montra  devant  Ternate  avec  hujt 
vaisseaux.  La  supériorité  des  forces 
ennemies  ,  la  lenteur  du  roi  de  cette 
île  à  rassembler  les  siennes  et  la  mu- 
tinerie de  ses  propres  soldats,  rédui- 
sirent Matelief  à  quelques  faibles  ten- 
tatives, qui  n'eurent  pas  de  résultat. 
Il  résolut  du  moins  de  bâtir  un  fort 
où  les  facteurs  de  son  pays  fussent, à 
couvert  d'insultes  sous  la  protection 
du  roi  ;  l'ouvrage  fut  fini  en  cinq  se- 
maines, malgré  les  obstacles  que  Ma- 
telief rencontra  dans  la  paresse  des 
insulaires  et  dans  la  mauvaise  volonté 
de  ses  troupes.  Il  y  mit  une  forte  garni- 
son ;  puis  il  rédigea  ses  dépêches  pour 
la  compagnie,  qu  il  sollicitait  d'envoyer 
de  puissants  renforts  à  Ternate ,  et 
accompagna  ses  lettres  d'un  mémoire 
sur  l'état  et  le  commerce  des  Indes. 
Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  remplir  la 
dernière  partie  de  sa  commission,  qui, 
dans  les  idées  de  la  compagnie  .et 
dans  les  siennes,  n'était  pas  la  moins 
importante  :  c'était  dp  cherche**  ou- 
vrir un  commerce  avec  la  Chine.  Pin- 
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sieurs  essais  avaient  manqué  le^p 
effet  .JMatelief  jugea  très-sensémen^ 
que  la  réussite  d'un  tel  projet  exigçaj£ 
surtout  de  l'adresse  et  de  U  prudence 
Il  ne  prît,  donc  avec  lui  que  quqtgyj 
vaisseaux  avec  environ  trois  .centa 
hommes  et  vingt-cinq  .Chinois,  tqu^ 
avait  enlevés  daips  une.  jonque  ejt  jfofftt; 
il  espérait  se  faire  de&,guifde8  et  dfR 
médiateurs. pour  obtenir  ce,  qujUJ  4©r 
manderait  En  passant,  prés  de  tytipr 
danao,  la  plus  méri&onaje.  des  ;jfl 
hppines,  il  se  pxocura,^  pilote, 
nois  qui  Je  conduisit,  prèsv  d*Enaojoj- 
sur  la  cc^rocçidefltale  {te  l^enjnrâ, 
puis  jusqu'à  Siueng  Tcbéou-fou,  ctyp 
Ja.province  de  Fo-kien.  Les  r^ponsjqt 
vagues  des  mandarins  ne  sat^fisisant 
pas  Matelief,  il  gagna  la  rivière,  roy 
Canton.  Son  apparition,  y  causa,  jjfe 
vives  alarmes,  aux  Portugais  jle^lgk- 
cao  ;  on  lui  apprit  qu* ils  ar^naïen^eji 
secret  des  vaisseauxarrivés  depuis  pjgi 
de  jours  de.  Malaca,,  et  on  lui  con- 
seilla d'aller  mouiller  ^  l'île  de  Jjîpg- 
Ling.  De  là ,  il  annonça  son  arjjv$e 
an  gouverneur  de  Canjton  y  lui  df-_ 
manda,  la.  permission  de  se  rendre 
dans. cette  ville,  et  le  pria  de  lnj.tîn- 
diquer  en  quel  heu  il  pourrait  jeter 
l'ancre.  La.  réponse  se  fit  atten^pq  : 
des  officiers  inférieurs  profitèrent(du 
délai  pour  pressurer  les.  Néerlandais 
qui  étaient  surveillés  de  près  et  très- 
gênés  dans  tous  leurs  mouvements. 
Sur  ces  entrefaites,,  six  vaisseaux  por- 
tugais s'approchèrent  de  Matelief  qui, 
abandonnant.  jçon  mouillage ,  fu\a*es 
préparatifs  pour  les  -  combattre^,,  JLe- 
conseil  ne  partagea  pas  cej  ayis^on 
s'éloigna  donc  ;  les  portugais  retour- 
nèrent ?  Macao,  satisfait»,  de .  cette 
..  bravade.  Matelief  gagna  l'île  de  San- 
..tchouan,  près  de  l'entrée  de,  la  ri- 
vière, afin  d'y  faire  de  l'eau  QK.4*1 
i-boisj  II  était  extrÊmemenj.  fhMgffajàu 
peu  de  succès  de  ses  efforts  pour  ou- 
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cèdent ,  suivit  «on  parc  en  Amé- 
rique et  se  fit  recevoir  docteur,  en 
164.%  nu  collège  d'Harvard.  Il  pruma 
crifiuitc  en  Irlande  et  devint  ministre 
à  Dublin.  Il  mourut  cri  1 671,  aprèa 
h  voir  acquit*  la  réputation  de  f;nmd 
prédicateur.  On  a  de  lui  :  Avertisse- 
inr.nl  salutaire  pour  un  temps  de  li- 
berté9, 1052;  Défense  de  la  religion 
protestante  v.tmtm  lt*  papisme,  1071; 
tranicum,  ou  Essai  pour  t union  con- 
tre les  presbytériens,  les  indépendants 
et  lus  anabaptistes;  Traité  contre,  les 
liturgies  forcées  ;  Pamphlet  contre 
Vulcntin  (irealrakes,  qui  prétendait 
(ptérir  le*  malades  en  Ich  frappant; 
recueil  de  Sermon  %  sur  des  sujets  de 
l  Ancien-Testament  ;  Discours  contre 
les  superstitions  du  papismr.  — ■  Ma- 
tiikii  (Nathanael),  né  en  1(530,  fut, 
comme  hou  aine,  gradué  au  collège 
d'Harvard  el  pâma  en  Angleterre  où 
il  obtint  de  Cromwcll,  en  1050,  un 
bénéfice  à  l'arriHtalilc.  Main  il  \v.  per- 
dit à  la  rcntréedcflStuarts,  et  fut  obli- 
ge de  fuir  pu  Hollande.  Apre  h  avoir 
été  quelque  temps  minÏMlie  ;i  lloltcr- 
dam,  il  fut  appelé  en  1071  a  Dublin 
pour  remplacer  son  frère.  De  là  il  ne 
rendit  à  Londres-  devint  ministre 
d'uni?  église  eori(;ré{;atiorinclle  ,  et 
mourut  cri  10ï)7.  Nch  ouvrages  sont  : 
iêii  justice  de  Diru  pour  tous  eeux 
ijtii  croient,  1094;  Discussion  sur  le 
pouvoir  tiu/r  lr  pasteur  d'une  t'a  lis  f 
d'officier  dans  une  autre  ;  23  Sermons 
prêche*  à  Piimer.H-  Hall.  -  —  Mvnirn 
(Elefttïtir)i  troisième  Ois  de  Iticbard, 
ir;upiit  en  1037,  fut  fjraduc  au  col- 
lège d'Harvard,  prit  les  ordres  eu 
1001,  ri  devint  paHleur  d'une  é['t\\w 
nouvellement  établie  à  IN'ortbampton. 
|l  mourut  en  1009.  lin  abrégé  de  «es 
sermons  lut  publié  eu  1071,  son  h  le 
litre  de  Sétieuse  exhortation  au  peu- 
ple de  la  Non  celle- Angleterre  et  à  lu 
uénération    suivante.  —  MvillKli    (  In- 
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erreur),  théologien  puritain,  nci  i  b 
Nouvel  le- Angleterre,  en  1044»  fini  à 
l,ondre«  pendant  le  protectorat  de 
Cromwcll,  et  fut  employé  comme 
dcftacrvant  d'une  eb  a  [Mille,  à  Glocta- 
tel.  Lorsque  Charlca  11  fut  rétabli  «iu- 
le trône  de  m»  mirAtrea,  Mathor  re- 
tourna en  Amérique  et  mourut  en 
1722.  Il  a  publié'  un  fp'aud  nom- 
bre d'ouvrafjcH,  parmi  letupioU  cm 
diMinjpie  :  I.  Histoire  abrégée  des 
a uerres  avec  les  fndient  de  lu  Afoti- 
velle  -  Angleterre,  1070,  ilî-8>\  If. 
Droit  divin  du  baptême  de§  enfants, 
in-8".  III.  Discours  sur  In  personne  de 
Jésus-Christ,  in -8°.  IV.  Diatribe  du 
signa  Eilii  hominis  et  de  iecundù 
Messuv  adventu,  if  1-8".  V.  Veiuccetsu 
Evangelii  apud  endos  in  IVova-Ati* 
g  lia,  in -8*.  VI.  Discourt  sur  les  ce» 
inètes,  in-8".  î*, 

MATIIKWS  (CiMm.M*),  célèbre 
comédifTi  anglais,  narpiit  en  1770,  A 
une  époque  de  prédication  aiuuû  I mr- 
lcnquu  que  fervente,  à  l'époque  OU 
dorissaient  lluulirijrtou  ,  Wbitfiefd , 
VVcmIcv,  llamab  IVfore.  Il  était  fil*  «lu 
libraire  rbez  lequel  mc  publiaient  lea 
seriiioriH  cl  les  traite*  tbéolofpqucft 
des  dissidents,  fifpireu  d'une  oriftinê- 
lité  bizarre  qui  Hcmblaient  raitoa  ex- 
près pour  nervir  de  module  &  la 
scène  comique.  Le  jeune  Mrithew* 
avait  été,  sou»  le  rapport  pbyiiiquc, 
peu  favorisé  de  la  nature.  8a  vue 
seule  suffisait  pour  exciter  le  rire.  ïl 
hc  rorihola  de  sa  laideur  native,  en 
soiif'caiii  à  «'en  venger  aur  les  prédi- 
eateiii-H  qui  fréqiieuf aient  la  librairie 
de  hou  père.  Tout  mirant  qu'il  était, 
voulant  rire  tYvux  À  aon  tonr,  il 
«'étudia,  et  réussit  admirablement  à 
parodii;r  leur  t  béa  traie  gravité,  leur» 
grands  mouvement*  d'enthousiasme, 
leui'H  sermons  sur  Ich  tréteaux.  Ton- 
te foi  h  cet  instinct  mimique  lui  coûta 
quelque*  peincH,  et  lui  valut  maintes 


M4lî 


fois  kst  verge»  aaartsnt  k  durée  do 

études..  *  k  fouet  donnait  k  » 

geste,  a-^dditdan* 


vocation  int  fha^iiiiinof  atills  naauh 


•  je 

•  que  les  sept  sage»  de  k  Grèce;  m 

•  ne  m'épargnait  pas.  Aussi,  je  jetais 
-  souvent  m  regard  d'envie  sur  les 

•  cbernhms  de  chêne  noir,  dont  Ja 

•  salle  d'exode  était  garnie,  demen- 
"  dant  an  ciel  pourquoi  il  ne  m'avait, 
«  pas  créé  comme  eux,  tête  et  ailes* 

•  rien  de  pins.  »  afatbewa  avait  à 
peine  dis  ans,  lorsque  les  dissidents 
lui  conseillèrent  de    parodier  une. 
hymne  de  Pope,  qui  étaftk  chant 
favori  des  anglicans.  Il  obéit  trop, 
fidèlement,  et  paya  cher  cet|P  nou- 
velle  incartade.   De   jeunes    anfftt 
cans  resunenèrant  aux  courses  d^Epr 
som,    k  firent  boire  de  manière. f 
lui  rendre  impossible  l'usage  de  .ses 
jambes,  et  le  prornenèrenl^ennacjet 
eut,  par  k  ville,  en  chantant,  avec 
grand  orchestre  d'instruments  cuKr. 
naires,  l'hymne  qu'il  avait  parodâJq. 
Son  humiliation lut  grande  tans  doute, 
le  lendemain  de  cette  aoèue  de  acan> 
dale;  mais  ni  ks  verbes,  ni  cafte 
aventure  ne  purent  k  corriger.  ]) 
avait  déjà  quatorze  ans,  e£  n'aanjt. 
encore  assisté  à  aucune  représenter 
tion  théâtrak;  son  père,  guidé  par 
des  motifs  religieux,  avait  jusqu'à*. 
lors  veillé  avec  beaucoup  de  soin  à 
l'en  détourner,  mais  cette  surveillance 
même  avait  excité  davantage  k  curio- 
sité  de  Charles.  Un  soir,  au  heu  de 
prendre  sa  leçon  de  français,  il  sut. 
habilement    s'esquiver,   et    courut 
plein  d'enthousiasme  au  théâtre.  La 
première  représentation  dont  il  lut 
spectateur,  produisit  sur  son  esprit 
une  impression  profonde.  •  Le  bruit 

«  des  applaudissements  m'emvraôV 
x  déjà,  a-t-il  dit  depuis,  et  ma  joie^ 
«  fut  si  bruyante,  que  mes  voisina 
•  m'imposèrent  silence.  »  Dèsloraaa; 


de  résister  à  tonales  déboires  que  ren* 

à.r< 


dek  carrière»  En  attendant  k  aaooan 
de  débuter  comme  acteur,  il  jouait  jk 


comédie  avec  ses  camarades,  nujaak 
k  critique  théâtrak  dans  une  fensUe 
périodique,  et  traduisait,  .pour  une. 
Revue*  U  Princesse  de  Ciéves  de 
M—  de  k  Fayette.  Bientôt  a  aban- 
donna dénuitrvesnent  k  naûfon.pn* 
terneUe.  et  se  rendit  à  Dubhn,  avec.  \ 
un  qfrecteor*  dont  il.  reçut  k  pro* 
messe,  aémueanle  nonr  son  mwmmw 

^^^^^^f*^j  m^^*^^^*^^^^m^^*r  sy^sr^wu}      w**»u     enava^nuen> 

prpprç,  dVauoJbnynts  pçopoitiniaisj 
à  sou  succès  t  condition  fclhriousa, 
à  l'aide  de  laquelle  k  directeur  put 
à  son  gré  k  laisser  dans  k  flrtu  aau. 
Il  fit  sa  première  apparition  dan»  Mi~ 
chard  the  thûrd,  par  k  rék  de  ftiHk 
mond,  et  par  cota  de  Bcmkm9  dan»u 
The  se*  m  ieu*.  Il  imMiait  son  éj* 
pi^cake,  en  éuidiant  ses  rèiea,  et  ou 
jouant  quelques  airs  de  flûte  et  sW 
violon.  L'hôte  inmitpyahk  eues  le* 
quel  il  logeait  s'avisa. un  jour  do» 
couauqner  k  fluwetknoaan,  pour 
se  payer  nos  tonnes,  du  loyer,  et 
ferma  dèa  eu  nuunrnt  sa.  porta  un 
jeune  arùste.  Mathews  trouva  Hiee- 
puahté  chez  un  barbier  charitable» 
Malgré  I Indigence  dans  ^prrlk  3, 
languissait,  il  ne  tarda  pas  à  en- 
chaîner sa  liberté  (1797)  par  nu  ma- 
riage, qui  lui  apporta  de  l'affection 
sans  doute,  mais  aussi  un  surcroît  do 
charge  ;  il  épousa  awss  E.-K.  Sbongy 
^wfpw1*  de  plusieurs  voaunats  de 
sie  et  de  qurfqnes  nouvelles 
bien  faites,  mais  qui  n'était  pas 
coup  plus  avancée  que  hn  dent  k 
voie  de  k  fcrtone.  I«mf  Uiinpt  en- 
core, Mathevra  traîna  ainsi  son  exis- 
tence de  viQe  en  ville,  sana  argent  et 
même  sans  pain.  Usinant  plus  lard 
à  snconlar  k 
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géant  accueil  que  lui  fit  alors  le  di- 
recteur du  théâtre  d'York  :  •  — Corn- 

•  ment  vous  appelez-vous  ?  —  Ma- 
«  tbews.  —  Ah  I  aki  !  bonjour,  roon- 

•  sieur  Motbers,  —  Monsieur,  mon 
«  nom  est  Mathews,  —  Vous  venez 

•  de  me  le  dire  ;  ah  !  ça,  vous  êtes 
«  aingiwérement  long  :  quelle  per- 

•  che!   vous  êtes  trop  grand,   mon 

•  cher,  pour  h*  petits  emploi*.  —  Il 
«  est  vrai  que  je  suis  tres-raajgre  !  — 

•  Comment  diable  avez-vous  le  cou- 

•  rage  d'oser  vivre  ?— «  Je  fais  de  mon 

•  mieux  pour  cela.  —  Et  vous  mar- 
«  chez?  —  A  peu  près.  —  Vous  êtes 

•  bien  hardi  !  ah  !  ta,  monsieur  Mor- 
«  dews,  le  premier  coup  de  sifflet  va 
«  vous  renverser  :  —  Je  tacherai  de 
«  ne  pas  le  mériter. — Vous  tâcherez  ! 

•  Garrick,  le  grand  Garrick,  a  été 
«*  f  ifflé  ;  entendez  -  vous  ,  monsieur 
«  Montagne.  —  Mathews  ,    s'il  vous 

•  plaît. — Comme  vous  voudrez,  mon- 

•  sieur  Mathieu  Montagne.  —  Ce  ne 
«  sont  pas  la  mes  nom*.  — Avez- vous 
«  de  la  mémoire,  monsieur  Mattocks. 
«  —  Oui,  luorifûeur,  et  je  me  nomme 
»  Mathews.  —  Non»  verrons  cela  ; 
«  avez-vou»  femme  et  enfants?  — 
«  Oui,  monsieur! — Tant  pi»,  mon- 
«  sieur  Montaigu.  —  »  L'artiate  fut 
forcé  d'entendre  patiemment  ces  im- 
pertinences ;  encore  se  trouva-t-ii  fort 
heureux  d'eue  engagé  dan*  la  troupe 
du  théâtre  d'York  (1798).  En  s'obset- 
vant  de  près,  il  réussit  à  ne  pas  mou- 
rir de  faim.  Madame  Mathews  avait 
cruellement  souffert  de  cette  vie  de 
privations }  elle  ne  put  y  résister;  mais 
avant  d'expirer,  elle  se  montra  vive- 
ment préoccupée  du  bonheur  de  Ma- 
thew».  Liée  par  une  vive  amitié,  à  une 
actrice  de* la  troupe,  mit»  Jackson, 
elle  la  fit  venir  auprès  de  «on  lit  de 
souffrance,  et  lui  confia  ses  dernier» 
vetux  :  *  Je  ne  puis  espérer  de  vivre 
-  plus  long-temps,  lui  dittlle,  c'est 
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«  pour  moi  un  devoir  de  tem  ouvrir 

•  mon  coeur;   l'amertume  oe    mm 

•  derniers  moments  s'accroît,  lompii 

•  je  pense  à  l'isolement  dans  loque 

•  je  vais  laisser  mon  mari;  renepb*- 

•  sez  donc  mes  derniers  désira,  et 

•  promettez-moi  de  ne  pas  tranpcr 

•  l'espoir  d'une  femme 
Alors  elle  prit  la  main  de  son 
la  plaça  dans  celle  de  miss  'rrfcaim, 
et  les  convia  (Tune  maniera  eolen- 
neDe  à  s'unir  après  sa  mort*  L'éton- 
nement  de  Mathews  et  de  misa  Jack- 
son fut  grand,  c'est  cette  dernier*  qui 
parle  elle-même  ;  Mathews,  houtoui 
de  l'étrange  situation  dans  laquelle  il 
se  trouvait  placé,  désapprouva  béa- 
tement et  même  durement  l'intention 
que  sa  femme  venait  de  manifester. 
Miss  Jackson  tomba  à    genoux   en 
pied  du  lit,  priant  son  amie  de  loi 
pardonner,  et  l'assurant  qu'il  loi  émit 
impossible  de  se  soumettre  à  se»  dé- 
sirs. M"*  Mathews  mourut  en  effet 
(1809;;  et,  malgré  la  froideur  qni 
avait  régné  après  qette  scène  entre 
les  deux  artistes,  il*  suturent  an  beat 
d'une  année.  Jusqu'alors  Mathews  n'a- 
vait point  encore  obtenu  de  véritable 
succê»  ;  relégué  le  plus  souvent  dans 
des  rôles  secondaires,  il  n'avait  point 
trouvé  l'occasion  de  montrer  ce  qu'il 
y  avait  eu  lui  d'énergie  comique,  de 
naturel ,  et  de  goût  Peut-être  aussi 
avait-il  épuisé  une  partie  de  se»  for- 
ces à  souffrir.  A  dater  de  son  second 
mariage,  une  ère  plus  heureuse  com- 
mença. Il  parut  avec  avantage  dorant 
le  public  de  Ixmdrcs ,  et  reçut 
les  applaudissements  qu'il 
vainement  depuis  si  long-temps»  Mais 
à  cette  époque,  parmi  les  contem- 
porain»,  il  n'y  avait  plus  de  aériens 
auteurs  comiques,  partant  plu»  de 
rôle»   à   la  hauteur   de  Xon^tmiaU 
de  Mathews.  D'ailleurs,  il  sentait  an 
lui  une  puissance  créatrice  ai  ferle, 
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crut  pouvoir  te  passer  des  au- 
teurs; mal  à  ion  aise  dans  an  cadre 
qu'A  ne  te  traçait  pat  lui-même,  il 
voulut  être  à  la  fris  tuteur  et  acteur, 
il  voulut  Aire  parler  à  ta  manière  les 
type*  quil  avait  observés  à  ta  ma- 
nière. Il  alla  même  plus  loin  ;  il 
penta  que  la  réplique  était  une  en- 
trave à  ton  jeu;  il  imagina  det  re- 
présen  tarions  à  un  seul  acteur,  dan* 
lesquelles  il  fit  passer  le*  originaux  les 
plus  ridicules,  et  reproduisit  les  scè- 
nes les  plus  burlesques;  tels  furent 
tout  d'abord  son  OU  scotch  Lady9  m 
Mail-coaeh,  etc.  ;  et  plu*  tard,  après 
un  premier  voyage  en  Amérique, 
son  Trip  to  America,  et  Jonathan  in 
England.  Il  appelait  ces  représenta- 
tions ses  At  home  (chez  hn).  Elles 
firent  bientôt  les  délices  de  Londres 
et  de  New- York.  Jfathews  n'écrivait 
point  ses  rôles;  il  improvisait  peu 
cependant;  ses  créations  étaient  le 
fruit  d'une  patiente  observation  et 
d'une  longue  étude  ;  jamais  il  ne  dé- 
passait les  limites  du  vrai  comique, 
jamais  il  ne  provoquait  Fennui;  set 
At  home  ne  manquaient  jamais  de 
soulever  un  rire  homérique.  Quel- 
que grands  que  fussent  alors  tes 
succès,  il  ne  parvint  que  lentement 
à  une  modeste  fortune:  set  recettes 
ne  profitaient  guère  qu'au  spéculateur 
habile  à  qui,  dans  son  imprévoyance 
d'artiste,  il  s'était  livré  par  rai  con- 
trat sévère.  La  dureté  de  son  escla- 
vage produisit  sur  sa  santé  de  fiV 
cbeux  effets  :  ce  fut  alors  seulement 
que  le  souverain  maître  auquel  il 
s'était  affermé,  se  reÛcha  un  peu  de 
ses  rigueurs  premières,  et  lui  accorda 
quelque  liberté.  Déjà  Mathevrs  était 
venu  à  Paris,  en  1818  ;  il  y  avait  va 
avec  la  plus  grande  satisfaction 
Talma  et  Potier,  Potier  surtout,  qui 
avait  avec  lui,  assure-t-on,  plusieurs 
traits  de  ratembknce.  fi  n'avait  pet 
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été  non  plu*  médiocrement  surpris 
du  spectacle  si  animé  dé  te  capitale; 
0  n'avait  rien  trouvé  de  plaisant 
comme  cette  agitation  tumultueuse , 
ces  costumes  si  divers,  et  si  bizarres, 
cet  tétesparfbiafi  singulières.  Cecoup- 
ôToâl  avait  été  pour  nd  une  scène  de 
camavaL  II  alla  de  même  en  Amé- 
rique, oft  il  trouva  d'abondants  sujet* 
d  observation  ;  Û  revenait  de  son  se- 
cond voyage  dans  ce  pays,  lorsqu'il 
tomba  malade,  et  cessa  de  vivre 
(1885),  emportant  avec  lui  les  rôles 
qu'il  avait  créés,  et  les  regrets  mé- 
rités de  te»  compatriotes.  Û  avait 
commencé  à  écrire  ses  mémoires;  sa 
veuve  les  a  continués  (Londres,  4  Vol. 
in-ê*).  CTest  un  tableau  varié,  spi- 
rituel, quelquefois  philosophique,  des 
épreuves  par  lesquelles  Hatbews  a 
passé  avant  d'arriver  à  une  répu- 
tation solide.  On  y  recueille  des  do- 
cuments précieux  sur  la  vie  des  co- 
médiens anglais  dans  les  comtes  et  à 
Londres  ;  et,  si  Fon  veut  y  thercher 
des  enseignements  plus  élevés,  on  y 
voit  Tabnégation  et  le  courage  de 
rhomme  qui,  ayant  la  conscience  de 
sa  vocation,  marche  devant  lui  tant 
s  monter  des  obstacle*.        D — a. 

MAT1IIA8  de  Saint -J<mn  (fe 
père),  dontlesnoms  de  fanuUe  étaient 
Jean  Eov,  naquit  à  Saint-Malo,  fit 
profession  dans  l'ordre  des  Carmes 
de  Rennes,  le  18  fevrier  1618,  et  fut 
successivement  prieur  de  plusieurs 
couvents  de  son  ordre,  notamment  de 
celui  des  Bitlettes  à  Paris.  Homme 
provincial  deTouraine  et  de  Gas- 
cogne, *puis  procureur-gemfral  'des 
couvents  de  toute  la  province  de 
France,  il  se  fit  remarquer  par  son 
zèle  à  maintenir  ou  à  rétablir  la  ré- , 
gnbrité  de  la  vie  monastique.  Son 
élection  aux  fonctions  de  provincial 
ôVTouraine,  qui  eut  heu  a  Angers, le 
SSavrH  lf*6 ,  sosdta  de  longues 

90. 


3M 


MAT 


contestations,  et  il  no  fallut  pns  moins 
qu'un  bref  du  pape  Alexandre  VII  pour 
les  terminer.  Le  père  Mathias  mourut 
à  Paris»  au  couvent  du  très-Saintfla- 
crementjlc  4  mars  1081.  Il  eut  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  I.  Le  com- 
merce honorabltt ,  ou  Considération* 
politiques  contenant  les  motifi  dr  né- 
rri.fi/if,  d 'honneur  et  de  profit  qui  se 
trouvent  h  former  de»  compagnie*  de 
personnes  de  toutes  conditions  pour 
f  entretien  du  négoce  de  mrren  France^ 
pur  un  habitant  de  Nantcs1  Nantes, 
(Guillaume  1/cmormicr,  l(>4ti  et  IfiÔl, 
iii-4°.  Déjà,  en  1045,  il  était  sorti 
des  presses  du  même  éditeur  un  ou- 
vrage en  vers  français,  composé  par 
Jacques  Dcnari,  notairo  de  Parité»,  et 
intitule!  :  Le  commerce  fidèle  et  la  cha- 
rité hospitalière,  I<e  titre  d'habitant 
de  Nantes,  sous  lequel  le  père  Mathias 
se  cacha  dans  les  deux  éditions  de  hou 
ouvrage,  a  fourni  carrière  aux  conjec- 
tures, lia  dédicace,  adressée  au  maré- 
«  liai  de  la  Mcillcraic,  gouverneur  de 
la  Bretagne,  et  signée  seulement  des 
initiales  /•'.  A/.,  u  donné  lieu  de  croire 
que  l'ouvrage  <(tait.  de  I'.  de  M  on  Bau- 
douin, quia  écrit,  au  commencement 
du  XVIII* siècle,  Télo^e  dcHéraphiquc 
Bertrand,  poète  nantais;  ou  de  Oahricl 
Montaudouin,  friort  a  Nantes  en  1780, 
et  connu  par  plusieurs  ouvrages  sur 
Je  coinnierce  et  l'économie  politique, 
notamment  par  sa  coopération ,  avec 
Abeille,  à  la  rédaction  (\u  Corp%  (f  ob- 
servations de  la  Société  d'agriculture, 
de  commerce  et  des  arts  ,  établir,  par 
1rs  États  de  Mnttagne,  pour  les  années 
1757, 1758,  1759  *t  1700,  Bennes, 
Jacques  Vatnr,  et  Paris,  veuve  de  I). 
Hrunet,  1700  et  1702,  in-8".  La  date 
seule  du  livre  repousse  l'une  et  huître 
supposition  ;  quant  aux  mots  babitaut 
de  Nantes  dan»  lesquels  on  doit  lire, 
selon  nous,  frère  Matbias,  ils  s'expli- 
quent piir  l'espèce   de  mystère  dont 
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il  aura  cru  convenable  de  s'envelop* 
per  en  écrivant  sur  des  matières  ei 
peu  en  harmonie  avec  sa  profestkttlé 
(2e  qu'il  y  a  do  certain,  c'est  mie  Ii 
Bibliothèque  de*  Carmes,  dont  le  vé* 
dacteur  devait  être  bien  informé,  et, 
après  elle,  Barbier,  (Dictionnaire  de* 
Anonymes,  art.  2545),  attribuent  for» 
mollement  le  (Commerce  honorable  ati 
père  Mathias  de  Saint-Jean.  M.  Lu- 
dovic Chapplain,  de  Nantes,  y  a  puisé 
le  texte  d'une  dissertation  intérêt* 
santé,  insérée  dans  le  9*  volume  de* 

A anales  de  la  Société  académique  de 
Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure.  Les 
citations  qu'il  en  a  faites  prouvent  que 
le  père  Mathias  n'était  pas  seulement 
un  écrivain  érudit  et  habile:  ses  vues, 
grandes  et  élevées  ne  seraient,  de  nos 
jours,  désavouées  par  aucun  négociant 
expérimenta.  Quand  on  *ong<*  que  ce 
fut  peu  de  temps  après  l'apparition  de 
ce  livre,  que  des  associations  commer- 
ciales se  formèrent  en  Bretagne  et 
surtout  a  Nantes,  que  le  commerce  y 
sortit  de  l'état  de  langueur  auquel  il 
était  alors  réduit ,  pour  prendre  une 
extension  rapide,  il  est  permis  de 
croire  que  son  énergique  appel  no 
contribua  pas  peu  à  arracher  les  Nan- 
tais a  une  apathie  funeste,  &  une  in- 
souciance désastreuse  pour  le  pays.  Le 
père  Mathias  a  distribué  son  ouvrage 
en  trois  parties.  Dans  la  première,  il 
expose  l'état  du  commerce  de  la 
France  qu'il  montre  presque  anéanti  ; 
il  entre,  à  cet  égard,  dans  des  détails 
desquels  il  résulte  que  les  profita  faits, 
tous  les  ans,  en  France,  par  les  Hol- 
landais, les  Anglais  ,  les  Écossais,  les 
Irlandais,  les  Portugais  et  les  Ita- 
liens, s'élevaient,  année  moyenne,  à 
#,31 7,421  livres  ,  somme  énorme 
pour  le  temps,  eu  égard  surtout  a  l'in- 
fériorité des  profits  recueillis  par  les 
Français  eux-mêmes.  Dans  la  seconde 
partie,  il  expose  les  motifs  qui  doivent 
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porter  loi  Franc»»  au  rétablissement  MAT1IIAS  de  Saint-Bernard  (le 

de  leur  commerce;  «tdanajâttoûieip^  père),  iloni  le  nom  de  famille  était' 4e 

appuyée  de  doeument»  .  statistique*  Sérent ,   ■  ■;  ;■■■■  tonaiï  à  ube  maison 

fort  curieux,  il  propose,  en  dévelop-  noble  de  Bretagne.  Ayant  bit  profe*- 

pant  tes  avanUges  de  l'associatioiy  l'é-  sîon,  '■    19  ma  rt  1631,  dans  l'ordre 


(ah lissernent.  de  sociétés  et  de  bourses    des  Carme»  de  Bennes,  il  m  distra^ 
eriiales.il  a  été  publié  un  Ex-    gua   par  ton  érudition,  son'zéte  et  « 


trait  de  cet,  ouvrage,  Paris,  1659,  in-  piété.  Apre»  avoir  eHéprieurdediver» 
4".  Sou»  ignorons  quels  rapports  il  couvents,  et  défi  tuteur  de,  M  pré- 
existe entre  cet  Extrait  et  cçùii  du  v  in  ce,  il se  rendit  en Irlande,  a  firi  d'y 
même  ouvrage  qui  a  été  inaéré  dani  faire  recouvrer  a  ion  ordre  plnaîèuA 
le  Contei-vateur  du  mois  d'août  1757,  tnpnasjères  dont  les  hérétiques "  i'f~ 
pages  67  et  tui vante».  IL  Lettre  c\r-  uu'ent  emparés,,  et  pour'  raffermir  lis 
cataire  envoyée  à  toit*  les  Çar.mei  (lu  calholiijue*  dont  la  foi  cbancilifïj 
royaume  de  France  ,  au  sujet  de/Aig.  niais  ('arjimpsité^ .»  ^  laquelle.'  çexil-M 
toire  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmtl  étaient  en  butte  dé  là  part  de  lénrs 
qu'on  m  propote  d'écrire,,  Angers,  adversaires,  ne  lui  permit  pas  de  re- 
1643,  in-4".  JIL  La  véritable  dévofîon  fiier  de  sa  mission  d'autres  Fruits  qjié 
du  sacré  icapulaiw  de  Niifre-DatK»  du  de  grandes  fatigues  et  de  grands  datU 
Mont-Carmiil,  Paris,  1656,.  iu-8".  IV.  géra.  Revenu  à  Rennes,  il  y  mourut 
Histoire  panégyrique  de  l'ordre  de  le  28  juillet  1652.  On  loi  doit  te 
Notre-Dame  du  Mont-Carmal,  où  ton  triomphe  de  sainte  Anne  dant  sa  nie 
montre  l'origine  et  la  succession  kéré-  cachée ,  Paris ,  1681,  in-4*.  L.  Jacob 
ditaire  de  cet  ordre,  depu.it  le  grand  (Bibliothèque  manuterite  det  Carmes, 
prophète  (oint  Élie,  Mit  premier  au-  p,  301) ,  et  tout  les  écrivains  dé  For- 
teur,  jusqu'à  notre  temps,  Paris,  i 6KÔ-  dre  des  Carmes  Font  de  Un  un  grand 
1665,  2  vol.  in -fol.  Le  premier,  vo-  éloge.  P.  L- — *.'  '  ' 
limie,  publié  du  temps  que  l'autéuj-  MATHIAS  £  f notai -  JaîiJti  J, 
citait  provincial  deTouraine,  contient  membre  de  là  société  royale  de  Un- 
le  récit  de  l'institution  religieuse  prï-  dres,  naquit  a  Cambridge  en  1776.  H 
nu' ti ventent  fondée. par  le  prophète  commença  son  éducation  à Eton  et  la 
Élie,  et  continuée  par  set  successeurs  termina  nu  odljége  de  la  Trinité,  dtafc 
jusqu'à  la  naissance  de  la  B.  V,  Ha-  w  ville  natale,  où  il  devint  boursier. 
rie.  Le  second  volume,  qui  parut  pen-  Il  se  fit  ensuite  connaître  dans  la  St- 
dant  que  Mathias  était  provincial  dje  térature,  en  soutenant  avec  chaleur 
Gascogne  ,  renferme  l'histoire  4a  l'authenticité  des  poèmes  dé  Rowtey. 
Mont-Carmel  depuis  que  la  mèjja  de  (foy.  Cu*ttemqn,  VIII,  S82.)  En 
Dieu  en  est  devenue  la  patronne.  V.  1794  parut  en  Angleterre  lapremièw 
L'esprit  de  la  réforme  des  Carmes  dans  partie  d'un  poème  anonyme,  intitulé 
la  France,  ou  le  Carmet  refleurissant,  Hostilités  littéraires  (Tlie  Pnrsuhf  ft   f 


Bordeaux,  1666,  in-4°.  V|.  L'hou-  literattire).  Ce  poème  ai 
néte  religieux,  ou  préceptes  de  morale  générale,  particulieremj 
pour  l'honnêteté  religieuse  ,  ouvrage  notes,  qui  luontren!  dons  latltew  Mn 
inédit  dont  L.  Jacob  (  Bibliothèque  vaste  ut  profond  savoir  Joint  à  une 
manuscrite  des  Carmes,  p.  306  ),  «Jit  critique  éclairée  »nr  le»  hommes  pu- 
avoir  eu  le  manuscrit  en  m.  postai-  Mies  cl  un  leurs  opinions.  On  a  ob- 
lion.                                p,  i—jj.,  serve  avec  raison  que       cause  «tria 
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nianVre  dit  relation*  extérieur**,  fini», 
«i  IWîl,  comeiller  de  légation  de 
France  prea  la  diète  fjefrnanique, 
et  puhlicitte  du  rninittere  jusqu'au 
moi*  d'août  1805.  Pendant  tout  le 
temps  que  Mathieu  fut  attaché  au 
ministère,  il  soutint  avec  foi  ce  #*t 
habileté  le*  doctrine*  rlu  droit  de* 
jjen»  contre  les  Miàxiiw*  fracafea  «lu 
Directoire  ;  et  même,  «ou»  le  con- 
sulat  «a  fermeté  ne  céda  ja triait .  Hon- 
vent  le  minUtre  adoucirait  ou  suppri- 
mait ce  qu'il  y  avait  de  trop  incisif 
dan*  set  rapporta,  lorsqu'il*  devaient 
être  mi«»  «ou*  I'»  yeus  du  \hmvou  . 
Se*  connaissante*  dan*  le  droit  puhli* 
germanique  avaient  d'al>ord  fait  bou- 
ger à  lui  pour  le  travail  qui  devait 
assurer  l'exécution  des  article*  des 
traité*  de  <  >inpo- Formio  et  de  Luné- 
ville,  relatif*  a  la  cettiorr  de  la  iiw: 
gauche  du  Hhin  a  la  France.  Mais  l'in- 
flexibilité' de  «ou  caractère  et  la  m? vé- 
rité de  *e*  principe*  en  matière  de 
droit  public,  firent  hé*i» et  entre  d  au- 
tre* diplomate*  et  lui.  On  s'adressa  .* 
('aillard.  ancien  ministre  plénipofen- 
taire  pies  la  Ujete,  a  ftoaeucliel,  qui 
avait  été  secrétaire  de  |é;;auou  du  plé- 
nipotentiaire fiançai*  au  congre*  d#- 
Hastadt,  et  an  «avant  l'feffel.  auteut  de 
K  Histoire,  du  tir  oit  public  d' '  Alterna  ' 
qnf. ,  qui  revenait  de  l'émigration. 
Pfeffel  réfuta  de  concourir  a  la  dé- 
molition de  I  empire  fjer  manique  ;  le?, 
plant  des  deir*  autres  furent  jugé»! 
îneiécu  table*.  «In  fut  obligé  de  reve- 
nir a  Mathieu .  qui  présenta  deux 
projeta  (1^;  le  dentier  fut  adopté 
par  le  premier  consul;  et  plu*ieur*de 
«es  disposition*  f  m'eut  convertie*  eu 
«tipiilatjoui!  4*H*  uwt  eouventiou  con- 

îi,  Udir.  \f.  litmiM  projet,  Mirilutu  ytu 
posait  te  rlurjiitrserwwjl  du  fovaume  «1*  I>oVj- 
goe  «m  Csveur  d*»  |«r{iiMr*  du*  b  «Maison  de 

h**iUU#L,  Ou    IftftfjJ*  M  Ift  #ej*l  d*  C£U£  pr«>- 

i*n*toti  fat  1*  bit  du  premier  contât  ou  *> 


MAT 

due  antre  la  France  et  la  Ruatiera  •  h  uni» 
tedeconfèrencet  qu'eurent  en  prdaenre 
de  Mathieu  le  ministre  Talleyrattal  et 
le  comte  de  fâmktÀH  (voy,  ce  nom,  et- 
de«*u«,  p.  192),  ambataadeur  du 
czar,  Mathieu  Kit  envoyé  à  Hatisboune 
et  attaché  au  plénipotentiaire  françaû 
qui  devait,  conjointement  avec  ta»  plé- 
niiioteutiaire*  rutte*,  diriger,  comme 
médiateur,  le*  délibération*  de  la  diète 
germanique,  pour  la  ce**  ion  d*  la 
rive  gauche  du  Kbin  et  le  règlement 
de»  indemnité*  de*  prince*  que  cette 
cession  dépossédait.  i>n  peut  donc  re- 
garder le  deuxième  projet  rééifjâ  pat 
Mathieu  nomme  ayant  été  en  fgnutde 
patiie  la  hase  du  rece*  de  180$,  Ma- 
thieu de  HeichshorYen  mourut  à  Tou- 
louse, le  8  octobre  1825.  Homme  de 
beaucoup  d  esprit,  il  avait  une  |iradi- 
fjieu«e  in»  u  tu  lion  en  droit  puklic,  en 
liMtoire.  en  ehrvmolofjîe,  et  fl  était 
rnerue  veiv;  dana  le»  haute* 
matiquee  et  raativmowie* 

i.to).  e/inventionnel.  né  à  Compagne 
ver»  17^4,  fut,  au  eomtnfaataenieni 
de  la  rév^uti/in,  i  édaetenr  du  JmumaL 
d^  tOi ter  et  député  de  ee  déportenaeni 
a  la  Convention  nationale,  eu  i71fU. 
îles  louvetiure  il  proposa  de  jurer, 
pat  ///  /orw  </u  vttûment,  d'établir  la 
liherté  et  légalité.  Il  contrit»**,  k  29 
septembre,  a  faire  exelure  le*  da^intéè 
du  rninifcbfre.  Il  vota  enaajte  la  «aort 
de  f»ui*  XVI,  le  rejet  de  rappel  au 
fieuple  et  rAm  du  aurait»  Il  «oppata, 
le  5  mars  1 793,  a  ce  que  l'on  admit  une 
exception  en  faveur  de*  jeunet  filles 
érnir;réet;  et,  suivant  l'arU  de  Bobev 
pierre,  il  fit  deVrr^éter  o^ue  toute*  celle* 
qui  étaient  âjjéet  de  plu*  de  quatorze 
au*,  fussent  défMyrtéea,  u  eUet  ren- 
traient, et  la  wAnfa  tout  mise*  a  mort. 
Apre»  le  'M  mai  1793,  Mathieu  fut 
envoyé  a  Ikirdeaux  et  éuM  la  Uordo- 
#ne,  d'où  il  fut  bientôt  rappelé  pur  un 


mat  jp 

de  l'Oise  et  par  humUr 

de  Paris,  qu3 
1TH,    «iHili   Après  k  18 
do  eomM  de  sûreté  geaé-    tfaMnteJBdttjnoobrade^ 
mie,  il  fit  décréter  rcmmuaamiaueu-    mnwnn  ks>sativ  «  uni,  avec 
ne  eonÛMo  4e  potée.  Le  9  dé-    Aiicieos,  prépara  k 
cembre,  il  prit  k  parole  an  îmarde     iiduro.  Il  entra  cnsnjsg  «a  tribsjmt, 
ce  comité,  kdisadpe  «Taion  aceetdé    ou  «dam* un  1801  :«  Ce 


',  tribuns,  de  lare, 
clioqueieur  le  lanm*%.aasnMju>de 
b  vérité;  «m»  aaina»  parla* 
— »  «fort»  le»  miiiiwiBii  ifrwjfi 
coit.sma  lyre  qui 


ébranler  Mre 
fcnihomie»  »  Les  vibrations  ope 


trop  de  eoins  aax  enfants  de 
Xvi,  et  prouva 

UMwm  n'avaient  pour  bat  que  de 
sassurer  de  leurs nersonues»  11; 

•  que  le  comiaft 

•  fait  tomber  k  test  -de» 
■  qu'il  ne 

•  lear 
posestcTi 
krsk 

tombée,  et  qu'il  n'y  avait  plat  aucun  eraqmak  Mathieu  ne  tardèrent  pas  A 

danger  à  exprimer  de»  opinions  gêné-  se  mire  entendre;  et  il  fat  éliminé, 

rente*.  En  fevrier  1796,  Mathieu  fut  cc^4^1ireqDjeBojBpartekrhiamcni 

ieéraaaniémecoBnté;k8ànnMtnie  Tribqnalen  lèm;maiiilmtnnaipif 

mais,  il  fit  nn  rapport  contre  le*  aar-  duccssui  de»  dnm>  irmiis,  dan»;k 

roristes,  et  annonça  Fariestation  de  ilépaituiisnt  de  k  Gironde.  U 

Babeuf  et  k  feramtare  dm  don»  qui  en  1806,  anrec  k  même  qualité, 

vonlaient  défendre  k»  buste  i  de  Ma-  kdépartcmentdekMafn^ou  ttlps- 

rat,  renversés  alors  de  toutes  parts,  m  jmqafen  i»UL  H  quitta  k; 

Pendam  k  crise  dn  18  mnuuaal  an  en  1816,  comme  f*fe**at>  et 

m  (avril  1795),  M  mt  encore  k  *up-  après  kravolooon  de  1838,  U  ai 

portenr  des  mesures  prises  contre  les  reasé  à  Condat  pria  Ijbonrne,  on  il 

Jacobins,  et  entra  easaite  ala.com-  mourut  snhisfreept  k  31  r  octant* 

mission  créée  poar  préparer  les  lois  18oaw—-Gn  antre  Mâiaaaj,  ex- 

orgapiqpe»  de  la  constitution.  Il  vota,  taine  et  pms 

le  15  avril,  k  restitution  des  biens  encore  qae  son  homonyme,  fut,aaecs 

des  condamnes;  k  9  mai,  il  annonça  k  10  aoôt  1793;  an  dmmembnsde 

les  massacres  qui  se  commettaient  à  cette  afireuse  commnnr  de  Paris,  oui 

Lyon,  et  proposa  des  moyens  de  ré-  organisa,  sans  k  dkeçannde 

pression.  Il  contribua  aussi  à  délivrer  et  de  nakori-Varenne,  les 

la  Convention,  awiéaée  an  1*  piaiiwl,  de  srpkrmbm.  Ce  fa  ce  tnémn,  Ha- 

et  il  en  fut  nommé  président  k25  tajea,  qui  k  3  de  ce  mois,,  s*  fût- 

mai.  Devenu  membre  dn  Cornas  des  ssnm  devant  Louis  XVI  etfacca^k 

Cinq-Cents,  il  s'attacha  an  parti  direc-  de  aamacr»  et  doutrasmv^À^i 

tonal,  et  sortit  dn  C»rp»nl!égi»latif  en  mire  uytcr  k  ramante  lunm  pour  k 

mai  1797.  Il  derint  aiora  commismire  rr  *T  "mr  {—J.Mt&jr^Wh 

près  1  administration  dn  dapanWiil  1THI  ïfaT)  fii  MsmisapÉil  lia  U 

de  k  Seine,  et  fut  réélu,  eu  1798,  an  chafaud  an  9  lhi|uaWii  ave  IVabes- 

Conseil  dm  Cinq-Cents  park  duasr-  faem  «  tom  sm  cusnsmjs.    &rfj. 


»...  », 
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MATHIEU  Dt  Là  Rnum  (k 

ite  Bfftimics-DAfio-JoMKM  ),  géné- 
ra français  ,  né  àfte-Afirique  le  XI  fév. 
1768»  <f  une  ancienne  famille  de  pro- 
testants d«  Bouargue,  entra  au  service 
en  1788,  comme  cadet  dans  nu  régi- 
insint  suisse  de  Mouron.  Il  paftt  ensuite 
dans  la  légion  de  Luxembourg ,  ser- 
tit à»oé  l'Inde,  et,  de  retour  en  France, 
fit  partie  du  régiment  de  Boyal-Dra- 
pins,  et  prit  part  à  tontes  les  campa* 
gaes  de  Tannée  dn  Hbin ,  en  1792 , 
et  dans  les  années  suivantes.  Il  était 
adjudant  -  général  lorsqu'il  fat  em- 
ployé, en  1798»  en  Italie,  fit  la  cam- 
pagne de  Rome  et  de  Naplet»,  et  mé- 
rita le  grade  de  général  de  brigade,  à 
la  suite  de  la  prise  de  Terraoine,  où 
il  eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Le  gé- 
néral Mathieu  continua  de  servir  en 
Italie,  après  la  reprise  des  hostilités 
entre  les  Napolitains  et  les  Français, 
et  contribua  beaucoup  à  la  capitula- 
tion de  Calvi.  Il  fat  blessé  au  bras 
d'un  coup  do  canon,  à  une  recon- 
naissance devant  Gapoue ,  et  quitta 
pendant  quelque  temps  le  service, 
pour  se  guérir  de  cette  blessure.  Il 
était  encore  en  Italie  quand  il  reçut 
les  portraits  du  roi  de  Naples  et  du 
pape  de  la  part  de  ces  deux  souve- 
rains ,  comme  une  marque  de  leur 
reconnaissance  pour  la  discipline  dans 
laquelle  il  avait  maintenu  les  troupes 
françaises  durant  leur  séjour  à  Naples 
et  dans  l'État  romain.  Élevé ,  le  17 
avril  1799 ,  au  grade  de  général  de 
division,  il  passa,  en  septembre  de  la 
même  année,  au  commandement  de 
la  11*  division,  à  Bordeaux.  En  juil- 
let 1808,  il  alla  présider  le  collège 
électoral  de  l'Aveyiori.  En  1805 ,  il 
fat  employé  au  corps  d'armée  du 
maréchal  Augereau,  dans  le  ftrisgau, 
<»l  conclut  avec  le  général  Jellachich 
la  capitulation  de  l'armée  autrichien- 
ne ,  qui  fut  prisonnière.   H    servit 


en  180*  et  1807,  des»  la 
de  Prusse  et  de  Pointe,  fit  asaaei  sa 
yment  d'Espagne,  te  distiagun  à  Un» 
dek  et  y  rut  blesse.  Il  secoure*,  m 
1813,  k  fart  de  fieksjawr  et  k  villes* 
Tarragene,  et  fit  lever  le  siens  sk  cette 
place.  Rentré  an  France,  en  tM4t  i 
envoya  de  Blois  son  adhéainn  à  sa 
déchéance  de  Bonaparte.  Le 
Mathieu, grand-officier  dek 
d'Honneur  depuis  1804,  fat  fait  che- 
valier de  baint -Louis ,  an  1814» 
ployé  à  Toulouse,  an  1815,  il 
manda  k  lû>  division  dse»  k  mossde 
juin  de  cette  année,  et  se  rathra an- 
suite  dans  sa  terre  d'Horsskrve,  Far 
ordonnance  du  9  avril  1817,  il  fat 
autorisé  à  ajouter  à  son 
k  surnom  de  De  LeBedorte,** 
céda,  à  k  même  époque,  em 
rai  Canuel  dans  k  i  oiwiiwidauianf  de 
Lyon.  Il  fat  nommé  pair  sk  France 
dans  k  fournée  des  soixante  en  1M9 
(y.  lUaTHÛAT,LVU,Ml).Mkan^ia. 
poiûbilité  en  1828,  il  mourut  en  1888. 
Mathieu  avait  épousé  une 
Clary ,  soeur  de  l'épouse  du  rai 
seph,  et  il  a  laissé  un  fik  qai  a  da]è 
acquis  quelque  célébrité.      M  ■  p  j. 

MATRA  (Màwof-Eiiiiunmt>  k 
dune  des  anciennes  et  ilktsjaa 
milles  de  k  Corse,  connues  an 
Age  sous  le  nom  de  /naieik-  sft  ae» 
porali,  naquit  à  Moita,  ■nundisas 
ment  de  Corte,  en  178*.  feàueilk, 
qui  depuis  des  siècles  avait  fiante 
dans  tous  les  événements  nasanetav* 
blés  dont  la  Corse  fat  k  théâtre,  te 
fit  remarquer,  lors  de  l'insurrerriea 
de  1729 ,  par  son  dévouement  à  'k 
République  de  Gènes,  de  laqnalk  aie 
tenait  une  immense  propriété  situés 
dans  le  territoire  d'Akria ,  propriété 
qui  avait  jadis  appartenu  à  cette  fia* 
mille  ,  mais  que  k  guuv«  Doutent 
avait  confisquée  et  cédée  depuis  ^n 
emphythéose  à  un  des 


MAT 

Marias-Emmanuel.  Cette  propriété 
fut  probablement  la  cause  des  mal- 
heurs qui  plus  tard  vinrent  fondre 
sur  cette  famille.  L'insurrection  de 
1729 ,  instantanément  apaisée  par 
des  traités  qui  ne  furent  que 'des  trê- 
ves, existait  encore  en  1754,  avec 
plus  d'animosité  que  jamais ,  lorsque 
Jean-Pierre  Gaffori ,  qui  commandait 
les  insurgents,  fut  assassiné  en  trahi- 
son par  son  propre  frère  Antoine- 
François  ,  poussé  à  ce  crime  par  des 
agents  de  la  république.  Les  Corses 
élurent  pour  le  remplacer  Pascal 
Paoli  (voy.  ce  nom,  XXXII,  507). 
Matra  avait  paru  approuver  et  même 
favoriser  cette  élection.  Mais  il  fut 
sollicité  par  les  Génois  de  se  présen- 
ter pour  partager  le  commandement 
avec  celui-ci.  Ils  espéraient  introduire 
par  ce  moyen  la  discorde  dans  l'île 
et  comprimer  par  là  ce  grand  mou- 
vement populaire.  Les  Génois  au- 
raient en  effet  atteint  ce  but ,  si  Pas- 
cal Paoli,  dans  sa  haute  prévision, 
n'eût  ouvertement  déclaré  qu'il  refu- 
sait d'accepter  un  collègue  au  géné- 
i  alat,  alléguant  que  l'insurrection  ne 
pouvait  être  bien  dirigée  que  par  une 
seule  volonté ,  et  qu'il  fallait  en  con- 
séquence opter  entre  son  compétiteur 
et  lui.  Matra,  comme  on  devait  s'y 
attendre ,  fut  écarté;  mais,  dès  ce  mo- 
ment ,  il  jura  à  Paoli  une  haine  qui 
plus  tard  devait  être  si  funeste  à  ce 
coupable  jeune  homme.  Voici  la  cir- 
constance qui  lui  servit  de  prétexte 
pour  faii  e  éclater  un  ressentiment  qu'il 
avait  de  la  peine  à  maîtriser.  Peu  de 
temps  après  l'élection  de  Paoli,  Matra 
sollicita  de  ce  général  la  grâce  d'un 
criminel  condamné  pour  meurtre  au 
dernier  supplice.  Paoli,  qui  tenait  à 
déployer  au  commencement  de  son 
administration  une  sévérité  nécessai- 
re, refusa  quoique  à  regret  la  faveur 
réclamée  par  son  ancien  compétiteur. 


MAT 


3Î$ 


Ce  dernier,  considérant  ce  refus  com- 
me un  outrage  personnel ,  et  cédant 
à  un  ressentiment  fomenté  par  lèé 
agents  génois,  prit  les  armes,  s'entou- 
ra de  parents  et  d'amis,  appela  à  là 
révolte  les  cantons  dans  lesquels  sa 
famille  exerçait  le  plus  d'influence,  et, 
par  une  marche  rapide,  surprit  lé 
général  Paoli  au  couvent  de  BorioJ  Ce 
coup  de  main,  aussi  audacieusemerit 
conçu  qu'habilement  exécuté,  mit- 
dans  le  plus  grand  danger  les  jours 
de  Paoli,  qui,  assiégé  par  un  ennemi 
bien  supérieur  en  nombre,  et  repoussé 
après  une  résistance  désespérée  jusqu'à 
la  partie  la  plus  reculée  dé  l'édifice, 
n'avait  plus  qu'à  attendre  une  mort  glo- 
rieuse. Alors  parut  son  frère  Clément 
suivi  d'une  bande  de  guerriers  d'O- 
ressa,  qui  tombèrent  à  I'improviste  sur 
les  assaillants,  et  les  forcèrent  à  pren- 
dre la  fuite  avec  une  perte  considéra- 
ble. Matra  légèrement  blessé ,  voyant 
ses  soldats  dispersés,  se  jeta  au  milieu 
des  fuyards  pour  les  rallier  et  les  ra- 
mener au  combat;  mais,  accablé  par  le 
nombre,  il  succomba  après  avoir  lutté 
avec  une  bravoure  au-dessus  de  tout 
éloge,  et  vraiment  digne  d'une  meil- 
leure cause  (1756).  Paoli  regretta 
amèrement  sa  mort;  il  avait  peut-être 
l'espoir  de  le  rallier  un  jour  à  la  cau- 
se nationale,  et  de  se  servir  du  cou* 
rage  et  des  talents  de  cet  infortuné 
jeune  homme.  G— -ky. 

MATSYSj  Met  ou  Me- 
temsis  (  Corneille  )  ,  graveur  ,  né 
dans  les  Pays-Bas  vers  1500,  fut  con- 
temporain d'Albert  Durer  et  de  Lucas 
de  Leyde,  et,  à  ce  qu'on  croit,  élève 
de  Marc-Antoine.  On  a  de  lui  un 
assez  grand  nombre  de  pièces ,  soit 
de  son  invention,  soit  d'après  les 
maîtres  italiens.  Ses  figures  tiennent 
du  goût  de  cette  dernière  école  ;  elles 
ont  de  l'élégance  et  de  la  proportion, 
et  elles  laisseraient  peu  de  chose  à  dé* 
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wrei,  «il  donnait  plu»  d'exprc»*ion  à 
W*  téUiH,Ht:n  ouvrage»  »out  encore  re- 
marquable» par  la  netteté  et  la  fiucft»e 
du  burin,  et  leur  rareté  le»  rend  extrê- 
mement |>i  ccieux.  Quoique  le»  |>iè*^t» 
attribuée»  à  cet  arti»tc  aoicnl  »ifpiéc» 
tantAt  Mat»y»,  tant/H  Met  ou  Meleu- 
*i»,  l'opinion  gcueïale  e»t  que  ce» 
dffiiA  nom»  ne  désignent  qu'un  même 
individu.  On  connaît  du  lui  :  I  et  II. 
Traita  de  [Mit loira  de  Samton,  mar- 
que'» (j  et  M  avec  la  date  dtt  1549. 
III.  Samuel  tuiMucré  par  IJéli.  IV. 
MeUhi%édev.h  héniuunt  Abraham,  V. 
£#  isûwj;  Toltir.  faisant  enterrer  le* 
mort*,  Ce»  Uu'ih  \>iïuw  »onl  »if;n<:c» 
Cor.  Mutny».  VI  à  XL  Hix  hiijct»  du  l;i 
i/o;  </<?  Toi) in  ;  pièce»  ci'lllK;  extrême 
l'ttl'ClfL  XII.  iïrntstl ,  r.nmte  de  Mant- 
fttld  f  in-4M.  XIII.  Cléopdtre  avec  l'ut' 
pi*',  petite  piAcc  eu  tra  ver»,  1550.  XIV. 
/7n  vieux  homme  et  un*  vieille  femme; 
dont  l'un  tient  un  panier  tfaruft ,  pe- 
tite pièce  daté-  1649.  XV.  Judith 
avec  la  tHe  d'/Jolopherne,  petite  pièce 
(labié  1 5TJ9.  X  VI.  f ///«  bataille,  d'api  è» 
Ceoifje»  l'eut/,  petite  pièce  en  lia- 
Ver*.  XV IL  /,a  Sainte- l'ami  lie  de  Hu- 
phael ,  qui  (ait  pallie  du  Muhch  o!ii 
Louvre  et  qui  depuibaélé  (ji'avw  par 
Franc,  l'oilly.  XVIII.  /-//  pârhe  mira- 
<ulruèet  d'aprè»  un  d<?»»in  de  lla- 
phael,  poiii Jeu  tapi»»ci  je»  du  Vatican, 
ou  l'on  voit  »ur  le  devant  de»  grand» 
oi»caux  aquatique»,  Corn.  Met  ju:ulpt, 
ïn-fol,  en  II  averti.  XIX,  La  pente ,  pièce 
eonnue  eu  Italie  nou*  le  nom  de  // 
Hwrhetloy  gravée  par  Marc-Antoine  et 
icgiavc^dij  même  «:oté par  (^orn.Mct, 
avec  »on  monogramme  el  le  nom  di: 
liaphaé'l,  in-folio  en  travci».  XX.  Le 
ChrUt  au  tombeau  ,  d'api  ê»  une  eau 
foin*  du  Patruenuu,  in-4".     I'— -». 

M ATTKAlîlil  Mm,*.;,  jiiii»cou- 
»ulfe  italien,  né  en  15.15  à  Maro»fira 
dan»  If  Viri'iiLJri  ,  étudia  le  droit  à 
lVriiverhite'  de  l'adoue  et  m*  tendit  à 


MAT 

Vernie,  où  il  m;  fit  un  nom  comme 
avocat  et  comme  «avant,  il  fréquen- 
tait a»«idumeut  le»  réunion»  littéraire* 
qui  «<;  tenaient  dur/,  le  nonce  JftuiUi- 
netti  et  che/,le»enateur  Vcnûua.  WUt» 
tauiui  |t|t«»é<lait  le»  fuient*  Jcvplwjop- 
po»é»  \  habile  avocat ,  il  était  encore 
mécanicien  connommé.  Il  exécuta  plu- 
ueur»  machine*  de  non  invention* 
Appelé  à  l'Université'  de  l'adoue  |Miur 
y  expliquer  le»  l'audeele»,  il  m  reçut 
le  titre  de  pron;»»cui  queu  1689  el 
ne  ce«*a  d'en«ei^ner  qu'à  *a  mort, 
arrivée  le  10  f evi  ier  1 000.  Sixte^uinl 
l'avait  duux  foi»  appel/:  a  liome  poui 
le  utttMilUii,  tti  l'empereur  Rodol- 
phe Il  Jui  avait  vAmféré  »uc4uj»wve- 
menl  le»  titre»  de  chevalier  et  de 
comte.  Malti:acci  a  lai»»/;:  I.  De  via  et 
tu  l'un  te  urtijieiu%a  jurU  uniuerti,  lihri 
duo,  Veui»e,  1591,  1593  et  1601. 
II.  ApoltHjiu  adoenut  lionifuitium  Rii- 
tjerium  ,  etc.,  l'adoue,  1591.  Il|.  Tlac- 
tatu%  de  partit  uctrimeUri  ,  et  ejuk 
natura  adver*u%  uultjalam  Opiniotusm  , 
lihri  A',  Francfort,  1001.  IV.  Epitotn* 
IttjuUnum  et  Jidewommii forum  me~ 
thodo  ar.  ratio  ne  d'ujckla,  Vcui*e,  1000, 
et  l'i  a  ncfoi  t ,  1 00 1 .  V .  De  jure  VeneU)  - 
rum  et  ju  ri  ad  ici  tout-  mûrit  Adriatui, 
\M\iw,  1027.  A— v. 

M  \TTII  Kl  S  (A-foihk),  ;iro. 
fond  jufÏDcnfiHultc  et  »avant  hi»(o- 
rien,  naquit  le  18  décembre  1635  â 
(Hrcchf,  d\mi:  famille  originaire  de 
la  HcMhc,  qui  a  produit  un  grand  nom- 
bre de  pi  ofo»»cur»  diHiintfufa.  8on 
aïeul ,  le  l'api nien  de  non  teuip»,  et 
non  pei«f  avaient  joui ,  comme  jurië- 
con»ult(r»,  de  la  plu:>  grande  ré^mît^ 
tion.  Jaloux  de  marcher  aur  leur* 
tract  » ,  h;  j«:une  Antoine,  eu  termi- 
nant, ne»  <our»,  »e  piéhenta  pour  le 
doctorat  ;  il  d/;dia  «a  theaeaux  fmuji»- 
trat»  d'IIlicclit,  qui  lui  firent  délivrer 
par  le  tré»oricr  cfnt  florin»  |>our 
acheter  de»  livre».   Un  1660 ,  jl   fut 


nomniéprbfeajeiireitraOr«naire;ti  bolffg r'ef  pas».  én'i^ateWteflWS 

comme  ildésitnit  consacrer  set  thlettt  de   Heunstedt  et   de'  Berlin/  «I  • 

à  sa  patrie,  il  refusa  long-temps 'lés  à^r'éïercë'querqde'fcnip»  didtfB|M 

différantes  chaires  qui  loi'  furent  of-  patrie,'  'S'Ait,  e&'CT3nVncaM)M!  ciAÊ 

Fertés:  Cependant  if  finit  par  accep-  servatetlr  fie1  iaWibltotBèque  Se  tSdH 

1er  Celle  de  droit  à  l'Académie    de  tîngiie  ,'où'fl  flt  en  outre  urt'eûttH 

Leyde;  il  la  remplit  d'une  manière  public  de  grec  et  de  latin. /"L'niïhSfl 

brillante,  et  mourut  le 25  août  171U,  ritédèceftesillehii  eonlera ,'ériÏT*e 

à  75  ans.  On  lui  doit  un  grand  nom-  le  grade  dis  dffctew  et  l'appela  boB 

bre  d'ouvrages  dont  on  trouvera  les  ans  plus  tard  a  une  chaire  qQll  coït 

litres  dans  le  Trajeetum  enufitum,  de  serM  jusque  sa  mc*tV  arrivée  le  H 

Burmann ,  et  dans  l'ùnomasticon  dé  mai  1773.  il  s'Était  occupe  surtout  flè 

San,  V,  75.  Cens  qui  ne  traitent  qui  rbistcÂi'e'cieta  m.^eWne.  Orf  adehlj* 

du  droit  ont  vieilli  comme  tous  les  *»  pràfimrtttnaeàMilteGèà^Sf 

ouvrages  du  même  genre,  et  ne  son?  Jugiùtiè,  quk-fkïtiingué  est]  Cbrttfflï 

plus  guère  consultes.  Mai*  on  recheri-  gue,  <79TetlTS8,  in-4»:  ît.  CùrtaTHS- 

che  encore  les  suivants:  I.  Dénota  àcadem{xminister,carmen,&;,[\T$&t 

titate ,  rfc  principibus ,  de  dutibu; ,  ifc  m-4*.  m.  A;  fintiru  nedicitue  ait  rME 

comitibus,  de  baronîbus,  etc.,  Amsler-  tjionem'secundum  Hlppocrûthn,  {bilfA 

dam,  1686,  in-*0.  Ce  volume,  plein  1739,ïn-4°.IV.  r™c(aruj?A.'fcîrt,]Bw 

d'érudition,  contient  des  documenta  medici  Hippocrafis, quem'receiisultji^ 

très-curieux  sur  l'origine  et  l'établisse-  1740,  in-4W.  Diaemtib  <fe  prix 

ment  des  dignités  militaires,   civiles  meditinatï  &càndum  rftrtriûm' Airife 

et  ecclésiastiques  an  moyen-âge.  IL  tucnda,  ibid.,  1741,  m-t".  VL  .rfWèi- 


r   gladii,   et   de  topafchis  qui      cutié  kd  inedicinœ  cuhores  iii  iintvëfi- 
cent    in    diaceii    uttrajeetinà  ,      ritflte  Georyia.*njmtdi  !"  "' ""      '"""'"- 
Leyde,  1689,  in-4°.  III.   Féteris  av'i     4°.  VU.  Bisyuintio  de  e 


id  exercent    in    diocesi    uttrajeetinà,      titate  Georgia  Auguste,  îbM.j"17ïâj'tif. 
analecta,  seu  vetera  aliauot  monumea-      fatis  in  medlcina,  Q)nl'L,'l743f  in^H, 


ta,  ibid.,  1698-1710,  10  vbL  in*,  TUT.' Recherche  Jtti'  «nie    çitAtioih 

Cette  collection,  précieuse  pour  fhiï-  £*  efiWsti'atuVme  'erf-iY  tfune  i/nïhtf 

toire  des  Pays-Bas,  a  été.  réimprimée,  particulière  en  médectne,cti allemàMl', 

La  Haye,  1738,  en  5  vol.  in-4".  On  Helmstajdt,  1745;  iri-4».  IX.  Jfcclijïl 

trouve  la  liste  des  différentes  pièces  cfiessurnii  traité  d'Hîppocrate eh aflti 

dont  elle  se  compose  dan»  le  Traje&  mand,  même  année  et  mflmcfcrmïï. 

lu  m  eruditum,  222.  IV.  Manuduçtio  X.  Navam  (ocupletissimum    rnanuaié 

odjus  ciinonïcum ,  Leyde,  1706.  C'est  feïWH    tjtfno  -jermanfcum   et  ^ 

de  tous   ses  ouvrages  celui  que  Mat-  manico-fàtinutn ,  HaTle ,  1748,  2  vot 

tbseus  regardait  comme  le  meilleur.  m-8°.  XI.  Programma  de  laude   Deï 

Suivant  Struve,   Bibljurii.,   chap.  >n  Bippocrute,  Gtettingue,  1735,  in- 

XIII,  parag.  17,  il  est  très-érudit.  V.  4*.  XII.   Compeénii  liistoriœ   médiat 

Fundatianes   et  fata    ecclesiarum    ut-  rum  chronologieus,  il:  muni  prœleetio- 

trajecti  diocesis,   ibid.,  1704,  in-4".  rtum  aeademlcàrum  eon fictus.  ibid, 

W — s.     '  1761, ïh-8«  TDitterUtlo  de  vera  sanL 

MATTHIJEi  (Gkouges)  ,  méde-  tatù  kumdnat  notione,  ibid.,  1765 

cin  allemand,  né  le  20  mars  1708  à  in-4".  XDT.  Dissertât-    de  A.-C.  Cefà 

Scnwesing,  duché  deSleswig,  fit  ses  medieinà  continent  ' .  .i  .    ..  ,.     ad  P. 

premières  études  an  gymnase  de  Ham-  Cfencu»,'  J.-Jl  'fabridum.    J.-B. 


aïs 


MAT 


SckuUium,  J.-B.  Aforgaynum  et  altos, 

ibid.,  1766,  in-*».  Z. 

MATTIUA8  (Jicàii-ANMié),  sa- 
vant allemand,  ué  à  Magdebourg, 
le  9  avril  1761 ,  était  fils  d'uu  fa 
bricaut  de  draps,  qui  voulait  eu  faire 
UD  artisan,  et  qui,  à  cet  effet,  le  mit 
en  apprentissage  chez  un  chapelier, 
puis  chez,  un  tisserand.  Mais  les  arts 
mécaniques  nu  lui  plaidaient  point,  et 
il  trouva  heureusement  dans  la  bien 
faÎMauce  d'un  proche  parent  le» 
moyens  de  fréquenter  le  collège  de 
Notre-Dame  de  Magdulnmrg.  Il  y  fit 
de*  progrès  ai  rapides,  que,  dès 
l'âge  de  dix-sept  ans,  il  avait  passe* 
par  toutes  les  classes  de  cet  établisse- 
ment; et ,  aussitôt  après,  il  su  ren- 
dit à  l'Université  de  Malle  où  il  se 
livra  à  l'étude  de  la  théologie,  qu'il 
termina  en  1783.  Heveuu  dans  sa 
ville  natale,  il  fut  nommé,  en  1784, 
professeur  de  langue  latine  et  de  lan- 
gue grecque  au  même  collège,  où  il 
avait  commence  son  éducation  scien- 
tifique. Lorsque,  en  1793,  la  place  de 
recteur  du  séminaire  de  la  cathédrale 
de  Magdebourg  fut  devenue  vacante 
par  la  mort  du  docteur  l'uuck,  Mat- 
thias l'obtint,  et  en  même  temps  la 
fabrique  de  cette  église  le  iiouimu 
premier  conservateur  de  sa  riche  bi- 
bliothèque, fonctions  dont  il  resta  in- 
vesti jusqu'à  l'époque  de  la  création 
du  royaume  de  Westphalie.  Kul814, 
le  roi  de  Prusse  lui  conféra  le  titre 
de  conseiller  d'instruction  scolaire 
(schulrath),  et  le  chargea  de  réformer 
tous  les  établissements  publics  d'édu- 
cation de  la  province  de  Naxe,  d'après  le 
nouveau  plan  qui  venait  d'être  adopté 
pour  toutes  les  institutions  de  ce 
genre.  C'était  une  mission  difficile, 
dans  un  pays  habité,  comme  la  Saxe 
prussienne  ,  par  des  populations 
d'origine  et  de  eroyauecs  diverses,  et 
renies  par  des  lois  différentes;  car  il 


MAT 

fallait  combattre  un  grand  nombre 
de  préjugés  enracinés  depuis  dos  siè- 
cles, concilier  des  opinions  et  des  ma- 
nière* de  voir  diamétralement  oppo- 
sées, et  établir  en  quelque  aorte  de* 
rapports  nouveaux,  entre  les  auto- 
rités ,  pour  tout  ce  qui  concernait 
renseignement.  Matthias  ,  grâce  i 
sou  gèle  ,  à  son  savoir ,  et  à 
la  douceur  de  son  caractère,  par- 
vint à  surmonter  peu  à  peu  tout  las 
obstacles,  et  un  inoins  de  cinq  ans 
plus  de  deux  mille  établissements 
d'éducation  furent  réorganisés  et  de- 
vinrent des  modèles  dans  leur  genre. 
ÏAi  roi,  pour  récompenser  de  tels  ser- 
vices, nomma  Matthias  chevalier  de 
l'ordre  de  l'Aiglo-llouge,  troisième 
classe, et,  peu  de  temps  après,  l'Uni» 
versité  de  Halle,  où  il  avait  étudié  la 
théologie,  lui  décerna  le  grade  de 
docteur  en  celte  science.  Malgré  les 
uombtcux  travaux  et  les  fréquents 
voyages  que  la  réforme  des  écoles  lui 
imposa,  il  avait  conservé  sa  place 
de  recteur  du  séminaire  au  Gymnase 
de  la  cathédrale  de  Magdebourg,  et 
il  l'occupa  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva 
le  25  mai  1837.  On  a  de  lui  :  I.  Une 
traduction  allemande  des  Élément* 
d'Kuclidc,  Magdcbourg,  1700,  in  8°. 
11.  Géométrie  élémentaire ,  Magde» 
bourg,  1811,  in-8°.  III.  Guide  Ht 
renseignement  des  écoles  primaire*, 
Mugdeboui  g ,  1814,  in-6*.  Ce  livre 
eut  six  éditions,  dont  la  dernière  est 
de  1834.  IV.  Explication  relative  au 
précédent  ouvrage,  Magdebourg, 
1828,  in  -8».  V.  Mémoire*  pédm- 
yoyiques  H  littéraires,  tuivit  d'une 
notice  hiitori<iue  ëur  le  séminaire 
de  lu  cathédrale  de  Maydeboury  9  ibid., 
1824-1829  ,  3  vol.  in-8*.     M—a. 

JUATTIII8HON  (FiufoJaio  m), 
célèbre  |>oète  lyrique  allemand,  né  le 
23  janvier  1761,  à  llohendodeleben, 
près  de  Magdebourg,  perdit  debout» 


MAff 

heure  son  père,  qui  était  bwlilt  dedsf- 
trict,  et  lut  élevé  jusqu'à'  ta  qui» 
zième  année  cher  son  aïetftl  paterne!, 
ministre  protestant  dans  sa  ville  na- 
tale. Il  fréquenta  ensuite  le  Lycée 
de  Kloster-Bergen,  et  plus  tard  l'Uni- 
versité  de  Halle ,  où  il  commença 
d'étudier  la  théologie;  mais  bientôt 
il  abandonna  cette  science,  et  cul- 
tiva avec  zèle  la  philologie  et  les  lit- 
tératures modernes.  Il  accepta,  en 
1780%  une  place  de  professeur  à  Fins- 
titut  d'éducation  de  Desaau;  et,  en 
1785,  il  devint  précepteur  de  deux 
jeunes  Livonais,  arec  lesquels  il  voya- 
gea, et  séjourna  successivement  à  Al- 
terna ,  à  Heidelberg  et  à  •  afanheiea. 
Puis  il  alla  passer  deux  années  auprès 
de  son  ami,  le  philosophe  Bonstetten, 
à  Nyon  sur  le  lac  de  Genève  (voyez 
Bonstetten,  LVm,  579).  De  là,  il  se 
rendit  à  Lyon,  où  il  fut  chargé  de  l'é- 
ducation du  fils  d'un  négociant,  et 
après  l'avoir  terminée,  en  1792,  il  re- 
vint dans  sa  patrie.  En  1794,  la  prin- 
cesse d'Anhalt-Dessau  le  choisit  pour 
son  lecteur,  et  en  cetfle  qualité  il  rac- 
compagna pendant  les  années  1795» 
1808,  dans  ses  voyages  à  Rome,  à 
Naples,  dansleTyroletdansla8uisse. 
Après  k  mort  de  cette  princesse,  en 
1812,  il  entra  au  service  du  roi  de 
Wurtemberg,  qui  lui  conféra  le  titre 
de  conseiller  intime  de  légation ,  le 
nomma  intendant  des  théâtres  de  la 
cour,  premier  conservateur  de  la 
bibliothèque  royale  de  Stuttgard,  et 
lui  accorda,  en  1818  ,  des  lettres  de 
noblesse  héréditaire.  Il  suivit,  en  1819, 
le  duc  Guillaume  de  Wurtemberg 
en  Italie,  et  passa  avec  lui  plusieurs 
mois  à  Florence.  Le  roi  actuel  de 
Wurtemberg  le  créa,  en  1825,  che- 
valier de  l'ordre  de  la  Couronne  de 
Wurtemberg.  Matthisson  est  mort  a 
Woertlitz,  le  12  mars  1881 ,  âgé  de  7t 
ans.  Ses  poésies  lyriques,  ont  acquis 


une  gsundt  célébrité  partent  où  l'en 
aime  et  cultive  la  littérature  sJlesnuu- 
dt:iotts*se  distinguent  à  la  fois  par 
rewjuisedésicatesseavTClaqaaUeras^ 
tour  trateJessentiinents  les  plus  k». 
times  du  cœur  humain,  par leur  vertu 
et  leur  chaleur,  par  leur  correction 
et  leur  élégance*  qumnufs  rleusnnss 
extrémeflacBst  nmeto  W  poète»  ufe 
notre  époque.  Mhtfhuuon  a  untal  psv 
bM  quelques  ouvrages  en  piuse,  qui 
ont  en  grande  partie  pour  objet  et» 
notntaeux  voyaejesy  et  set  rctaku* 
arec  uesftmômies)  célèbf^teUeaqA 
Bonstetten,  madame  Frédériq**  Brun 
(voy.  cenomjUX^ttS)»  a'évéque  Uutf- 
ter^eCopenhagne^atc.  Von  la  liste 
de  ses  œuvres  i  h  Chansons,  Breslauv 
1781  ;2*  édit,  1788,  1  roi  in-8MI. 
La  famille  heureuse,  comédie  en  5 
actes ,  Desaau ,  4783.  m.  Poésie*,  Man- 
heim,  1787,  in-8».  IV.  Lettrée,  Zurich, 
1795  et  1796  ;  nouvelle  édition,  ibieL, 
1800,  m-8**  \.  Bas-reliefs  au  sartky 
phaae  du  tiède,  Tubmgue,  1798,  ia> 
4°.  VI.  Aventures  a* AU*,  Tubencuto, 
1799>ii^vm  J>o^  en  s*deaéav*b 
M.  J-G.  de  Sans,  Zurich*  1809»  «a 
voL  in*é>.  TOI.  PoésieeeomsUètes,  Tu- 
bingue,  18tl,  2  toL  in*.  IX.  Le  Mm 
de  Diane  à  Beèenhausen,  avec  gravu» 
res  et  musiquf,  Zurich,  1814,  in-4**,. 
X.  Souvent*,  Zurich,  1811481»;  « 
vol.  m-8°.  XI.  Œuvres  posthumes,  et 
correspondance  avec  se»  amie  intimes, 
Berlin ,  1830 ,  4  vol.  in-12.  Il  a  lui. 
même  publié  une  édition  eommlete  de 
ses  ouvres,  qui  a  été  imprimée  À  Zu- 
rich, 1825-188%  8  vol.  in-8».  M~*. 
MATTIOLI  (Louis),  peûrtra  >M 
graveur  a  reao-rorta,  naquit  en  1602 
àCrevaleuore,  dans  k  prmripenuluV 
MaèBerano.Venu  fort  Jeune*  Bosunno, 
ilsuivitl'écoledeCn.  Cignas*nftai»soft 
talent,  comme  peintre,  n'aurait  pu fe 
sauverdero«bh;ilsenak  alors  à  des- 
sinera la  plume  dqsidaavot  desa^ja- 


MAT 

qn. \m pnHinrlimi qu'il  apporta dan» rua 
ouvrage»  no  tanin  pa»  à  lu  faim  cou- 
naître,  f?t  il»  furent  avidement  roclirr- 
rhil».  Mattifdi  rwiçut  «loi»  Ici  projet 
irmi  ||f'fivr*r  quelquoa-uiift  m  ('(ta  il- forte 
t*t  ne  idin»it  pa»  uioiri».  î«ic*  d'une 
(droite  amitié"  «ver  Oroftpi  t  »tiinouimcJ 

/»  SpiitJHUntn ,    il    |rftiVfl ,    d'apic»    rc 
iriAltro  ,  e/m//  ntatnpM  fleMine'ea  ii  or- 
ner le  poeuie  (le  Ifrrtolilo,  Ihrtolriinu 
f  Curant  ni  w  ;  Ai    VrJnnntnlioH  nu  i>wi- 
plfi  ;  fV  martyre  dp  Witit  Viprrv  ;  nainl 
AnUdnp,  et  vif»!/  yinwnt-l'Wrirr.    Il 
flrava  également ,  d'apre»  le»  Carra- 
cheaf  /«  (ÏÏrenhvinon,  VAdomlion  dv% 
l)fatjt>*i  r/ttiiwtiritititm,  etc.  (îelle  der- 
nière pince  e»t  lié» -nue  et  fort  eMi- 
iin*e  ; et  enfin,  d'iiprè»  le  ( ^uet  chiti,  urn- 
nuitr  dp  tjuinxv  pttymitjrn^y  cmnprin  Ir 
////y,  unie»  de  fi/mrc»et  t\r  lubrique», 
etc.  Mfittioll  mont  ut   à    llnlnfpie   mi 

mm.  y  "• 

M  VI  TU  S    o.i    MATHS 

(O/Kirii),    poète  (lùttiui'iu'    du  «ièrlc 
fl'AiifMJAtf^  lut  le  prolce/  et  l'ami  de 
JuInM^HHi.  Il  cultiva  ,   avec:  un  »uc- 
cè»  (tfuil,  l'i  pof>ii! épique  et  In  poc»ie 
flrniiiMtiijii*?  ;  il  tradiifoit  «mi  vnn  lutin» 
l'Iliade  d'Homère, comme,  lorijj  tcuip» 
avant    lui  (    divin»    Aiidmniiun  avait 
traduit  rO<lywM!r.  Vnrrnn ,   non   con- 
temporain ,   et   Aiilu-Ciollc   fioim    ont 
liHiifiuiii    pliiAÎHim    beaux    vhh    (h* 
cette  traduction  (voy.  Viiii.,  dv  Imy. 
lutin.,   lib.  VII,  f-M|i.  \\  el  Aul.  fiel'l., 
lili.  VI,  rap.   tf>  Mai»  OuiMifi  Miittiu» 
n'fifit  rendu    surtout   célèbre    par   dm 
miruiamhea,    qui    «ont    Miiivf-nl    ri- 
lé».  Il  ne  »ub»i»te ,  pourtant  ,  nV    ITH 
enmpoRitioii»    qu'une     vingtaine     (In 
ver»,  épar»    dan»   Aulu-ticlle,    Ma- 
irnbc,    Tcreiilianu»    Maiiru»    et    le» 
prarnmini  ien»    Noniu»     et     Princicri. 
|.Viqui»e  déli«ate»»e  «pii  Itrilti*    «luni 
ré*  liiif;uicut<«  luil  vivctiwnl  iloploiri 
qu'il'»  Miu-nt  «ri  tmnm  fM-tit  nombre.  Il 
rsl    KiiiiHMpiHlilc    mu;,  rlati*   prcwpR' 


MAT 

totm  Ion  pAftouje*  où  kw  anciMA  Mr« 
Iniit  flo  MflttîijA,  ce  Juiit  «veo  l«ii^ 
tlifltrr  (If!  #//;r/r  ;  en  (pli  vient  prooM 
l'Iwiiofit  du  ce  qu'il  était  fort  Varatf 
(lutin  1a  leeturo  dm  aticiena  poAtaa» 
dont  il  uirnnlt  h  jaJfHiiiîr  le§  expm* 
«ion»  le»  pliM  lioiinmifma.  Il  exctJ* 
lait  iitiMi,  miivHtit  Atilu  -  Gellaj  f  4 
cré»-r  de  nouvelle*  rt  ingrfniotnai 
lociitioim.  himliilim  criij(|uefi  vaillent 
(pie  rim  dû»! if upif<( tanin  Mattlua  flamt 
il  ie«tn  une  belle?  ot  tiobla  Itltre 
ndie^cje  ii  cirefton  npt'4s  lo  meurtre 

de  Jubm-Céur  (/ttl  fnmil.,  lib.  XI, 
A'/»/*/.  iW),  de  c  :iiHf un  Mnttiua,  lo  ma- 
uiofpnplie.  Mnjji  le»  raitotM  tur  laa- 
(pielle*   n>»    c  rilirjiic»   Hpptlîont    laiir 
opinion  ne  paruifi/Niiit  que  uiëdlooro* 
nient  pndinriteR.  Duriii  In  pou  quti  noua 
«hvoiim  de  Cmum  et  do  (îrioiua  Mattiui, 
il  u  y  h  rien  cpij  ne  ptiinao  fort  bien 
Me  m pj mm  ter  h  un  rriÂtiiff  liotnuie*  Ca 
qui  non»  »eml;le  prouver  que  l'ami 
du  dictiit(!tif  doil  avoir  fité  le  riUrbre 
poêle,  c'est  1"  lu  protection  fjclatanle 
cpie  </'»«i    no  ce»iMc  d'accorder  aux 
uiiftio^niplie»;  U"  In  nullité4  du  rAla 
poli  limite  qu'au  m  it  joucj  co  prdtemlu 
homme    d  l'-twt ,   qui  no   fut  revêtu 
d'iiiiciine  uiHfpntrHturf*  fit  qu'on  voit» 
»eiileiiieiit  cImu»  înieocc  fuiion^  cliarajé 
pin CeRfii  du  nom  do  eertaintjeuk 

(Cicer.,  /lilfnmil.,  lib.  Xt%  J£pUt.ïï])i 
II"  enfin,  ce  que  mpporlo  tfudtoœ  du 
tcmoifjriHfjc  demntidci  à  CaïimMAttJua, 
nu  «ujet  de  la  n»i»»«nco  ifuii  fila  (le 
<)é»jir  et  de  Oh^opAlre  (HuoUiri, f  Cw$», 
t'np.  ftol).  O'tte  cirrouiuiiifre  l'appll- 
cpie,  »  notre  nvi»,  Iiohuimiu|)  tnoina 

cou  vénal  detriftit  à  un  |HfMOIIIia0e  po- 
litique qu'a  un  poète,  lioiurne  île  plai- 
»ir,  cotiimeuHHl  i\h  <^»ar  ot  ronfifJant 
naturel  de»  bonne»  fort  une»  fie  ton 
toiit--pui»»iiut  protecteur.  M  a-  ■», 
MAVVUHMIKA  (\\w(U*m- 
fnoi  ,  comte  de  )  bot aniiito  «loaiefl , 
nucpiit  a  Jauor  lo  £J  fiivrior  17M«  Il 


MAT 

»  adonnaT  successivement  à  la  juris- 
prudence, aux  mathématiques,  à  l'as- 
tronomie, et  finit  par  s'occuper  exclu- 
sivement de  botanique  et  d'économie 
rurale,  sciences  dans  lesquelles  il  ac- 
quit une  grande  réputation.  Il  mou- 
rut le  19  nov.  1779.  On  lui  doit  une 
Flore  de  Suesie  (Flora  SiletUn*),  très- 
estimée  et  souvent  consultée,  Breslau, 
tome  Ier,  177«;  II,  1777;  10,  1779, 
in-8*.  Z. 

MATURIN  (le  rév.  Csuaus-Ro- 
beat),  célèbre  poète  et  romancier, 
naquit  à  Dublin,  en  1782,  d'une  far. 
mille  d'origine  française,  qui  s'était 
expatriée  après  la  révocation  de  redit 
de  Nantes.  Son  père  occupait  un  em- 
ploi honorable  et  lucratif,  et  il  ne  né- 
gligea rien  pour  lui  donner  une  édu- 
cation brillflnte.  Placé  au  collège  de 
la  Trinité,  Charles-Robert  remporta 
plusieurs  prix,  sans  annoncer  toute- 
fois le  talent  qu'il  déploya  dans  la 
suite.  A  peine  sorti  des  bancs  de  le- 
(  oie,  il  épousa  Henriette  Kinsburg, 
jeune  personne  qu'il  avait  aimée  des 
l'enfance  et  qui  le  rendit  père  de  pin- 
sieur»  enfants.  Il  entra  dans  les  ordres 
et  fut  attaché  comme  desservant  à 
la  paroisse  de  Saint-Pierre.  A  cette 
époque  son  père,  accusé  de  malver- 
sation dans  l'exercice  de  sa  charge, 
fut  destitué,  et  ne  put  ensuite,  mal- 
(jré  la  preuve  de  son  innocence,  ob- 
tenir d'être  réintégré.  Réduit  ainsi  à 
tin  état  de  gène  d'autant  plus  pénible, 
qu'il  avait  le  goût  de  la  dépense  et 
du  luxe,  et  que  les  modiques  ap- 
pointements de  son  ministère  étaient 
loin  d'y  suffire,  Maturin  tâcha  de  re- 
médier au  malheur  qui  frappait  sa 
famille  en  fondant  un  pensionnat 
pour  de  jeunes  élèves.  Cet  établisse 
ment  était  en  voie  de  prospérité, 
lorsqu'une  circonstance  le  força  d'y 
renoncer;  un  ami  qu'il  avait  impru- 
demment cautionné  prit  la    fuite, 
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et  mi  laissa  la  charge  de'  sa  dette. 
Ce  fut  alors  qu'il  publia  ses'  pre- 
miers romans,  qui  eurent  du  succès, 
sans  toutefois  améliorer  beaucoup  sa 
position.  Espérant  que  des  ouvrages 
dramatiques  seraient  plus  lucratifs, 
il  présenta,  en  1814,  au  directeur  du 
théâtre  de  Crow-Street,  une  tragédie 
intitulée  Ifertw»,  qui  fa  refusée. 
Maturin  croyait  an  mérite  de  sa  pièce, 
et  cet  échec  ne  le  rebuta  pas.  Û  par- 
tit pour  Umdres  et  porta  son  manus- 
crit à  Waher  Scott,  qu'il'  fuirait  avoir 
beaucoup  loué  ses  premiers  essais. 
Celui-ci  recommanda  le  poète  irlan- 
dais à  lord  Byron,  qui  était  nsembre 
du  comité  du  théâtre  de  Drnry-Lane, 
et  y  fit  recevoir  Bertram.  Représentée 
au  mois  de  mai  1814,  cette  tragédie, 
dans  laquelle  Rean  remplissait  le 
piincipal  rôle,  eut  un  succès  immen- 
se :  elle  attfca  un  grand  aoneours  de 
spectateurs  et  occupa  pendant  plu- 
sieurs jours  toute  la  presse  périodi- 
que de  Londres.  Un  tel  début  devait 
enhardir  Maturin;  mais  les  deux  tra- 
gédies qu'il  donna  en  1817  et  1819, 
furent  moins  heureuses.  Dégoûté  du' 
théâtre,  il  revint  à  Dublin  et  publia 
successivement  plusieurs  romans  qui 
réussirent.  Quoique  ce  genre  de  tra- 
vaux ne  semble  guère  compatible 
avec  l'exercice  du  saint  ministère, 
Maturin  en  remplissait  scrupuleuse- 
ment les  devoirs;  il  prêchait  avec 
succès  et  prononça,  pendant  le  ca- 
rême de  1834,  six  sermons  de  con- 
troverse qui  sont  fort  estimés.  Il 
mourut  le  90  octobre  suivant.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  sont  écrits 
dans  le  genre  d'Anne  Radclifir.  On 
rencontre  partout  des  scènes  surna- 
turelles, des  fantômes  effrayants,  des 
crimes  et  des  venananott  atroces,  ce 
qui  fit  donner  à  l'école  de  Msiturin  le 
titre  de  frénétique,  et  à  mi-méme  lé 
surnom'  dJriàête  «A  criêmi  Gej>én- 
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tÏMttl,  ttikltpé  qijftlfiuefc  eutylffcUfjfit 
ihtM  Iftt  (*«•**%  «t  ift  »tylto,  b«  |fc«il- 
lârtii*  MlJfcjMftft  ë'mtfîlwibMi  *  lui  t*- 
4U*hh*iU«t  (U*  ImuuU  dis  UTMUU* 
htâi*.  On  *  d*  lui     t,  Lu  JumiiU 

\Am,  iHtn,  3  «4.  ift -lit,  firfl.  *it 
tmuyù*  j*m  J.  <iuJ*4ft,  P*fU,  flâU, 

.)    Vfj|.    iU-tU-    it   I*  l»*M  JtiatuUti*, 

tkihiw,  lNMf  3  **À.  i»4U.  Ut.  L*% 
MiUti**»,    IkàAm,   1*11,   3  w4. 

tlt-tX  IV.  I$0tl4témt  au  U  vkÀê*au 
dt  k,  -  Al4fkru*d ,  IdMtfUt»,  1  fil  A . 
M-fc/ ,  t**m6àu\  liml.  tu  frftiM/*te  pu 
MM.  T»fb*  «t  <;bwb%  Awiurt ,  Pa- 

H*,   1421,  i»**A    V.  MuHUmt,    u*vfr 

<li*9  ÏJrtàtt*,  1*17,  lu*-.  Vi.  &»«.  ou 

utftétuf  *J  rttiiyûiHt  ijjtttiibé}  ikiT,'i  v. 
4  vol,  i#»-liJ   VII.  /'<m/  al  i*nt.*t9  nu 

U»  AitMwm,  thilAm,  iHik,  "à  wl- 
ïnVi.  V III.  I<t+éulf,iin.  Iiagali*,  Ijm- 
<Ut*.,  Jtlllf,  lu-to:  IX.  Mtlmoth  U 
vuyut*t*nét ,  th*i*Uut  iiVXh.  4  »'/l.  in- 
\2;  U»4*  «ri  fi  1144*1*  •/*•  i.  0)li«i, 
!'*#*•,  Ufrf,  6  toi.  )f»-l2.  X  ////«i 
oen,  (#*/**/«:,  ikàhlhH.  MtitJ,  ï$t4V.  XI. 
Le»  AU»ty**iU,  ihAÀh,,  \WJÀ,  3   wl. 

4  V6l. 'in  1H.  / 

UATMiZKWM;  rimwu,,  1.4 

rifcria  Us  jj*UlJfc*l  «Ifc  fefafe**  /jtewA) 
v«-r»  1714,  fui,  Mi  1718-  *!«  JUffl'*'!* 
«i/fi  |rfcJ*Uf»*4  \*iUt  Ux  dèH*  dâz  <j»jjrii* 
il»*.  Il  y  i»|#p«#f  I*  IJliJbfi0fiftf|if*r¥i:fJltfi- 
\te.t  Uliés  Un*  tâjUtitty  Uh*  éun.uÙim 
Uiixd*,  *W»**0)4J«I*,  fct  tilt*  ki  qiël$*U: 
ikà.ïViîà  4a  l**V*li,  i\ii*  ,  «Mit  kVMf 
pi^|/«ié  «m  <liiNU(Aii»  ,  il  eblAttliiMAl 
(«•<    I  Wfcfe  di:  W:«  Ï/Uft«  ,  (/•/    Lfe*  I  Im«- 

^4fi/x  d/:  M«  «»^#et*)//i«>.  Il  fui,  iUfJ* 
«irlii:  «l«4M:r  «f«ji  Vil  |H*f  »ift«  «s  <tt*   t^Xil- 

\,\\U  '\,*,Uitfitiéi  <js  tut  lut  «|«i:  k  lb 
y':b/Wt  «t«l    'I  f«J«i  17îil  ,  llil  Ifc  f  M|/|/^ft 

«)'    U  iljÉj/ijUltffi  «|<ii  ktkift  et/:  i.luuppb* 
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fiitéttiMMi  d«  Tkf^witM  nyMt  Aé^ 
Irak  u«ju*  mi  «^^maMjMi,  MniMi<r(n^ 
«ÉMMiAwiiai  U»  afcfriw.  K«i17AI^  E4I»- 
«ïm*cIu)  l' appel*  «u  toummà  é»  tmêmi- 
iiMikiMifi  civile,  fj»  Vtfatpm  *fm* 
txunx  <l'ét**,  il  rtuîtki  i*aê  I»  Mfmfte, 
et  è|#//u*M  ui  m  Mrffii****  f  rv^Mudew»* 
k* ,  im*xti*  du  m  mue  àAum  fi— wtu 

i  y«lu;  «  «  i\Ui  éluLlil  d*è  lUjftMMi  fMlfftJMjg 

tsîtUu  U*  <l««u  UmilU».  MftUMf«iMfr9 
<fc#f«i  U*  |w>»ft»iiftin»étiili»ii  ftitfiiéoa  fcii  i 
U  j>*«ti*  «iih<:lii«nft«  4*  b  PoUypt, 
ii«  |xii  lUMfune  j*rf  *«*  iMNiv«MPjfti 
dif  1  M*  «i  1MJ7.  lu»  liM»  «  rmim 

d«  «endii  u  VitiHim  jxH*f  blftMbr  ^fti 

«ifc  ^«|#tfiUi>ii    Im    «Mkli<6    dftt  MftJMftjt. 

1-tiftiiéiiÊ-AijgiMUf ,  fji  MftiHiftje  dm  Var- 
vH/ix,  \'uu\À*  %u  eoiiiftil  4''Ato|y  «tlé 

lui  <^#*li-  Ia  Hiil<i«li»ie  d«*  ftftJHiftM, 
l>    \>t,tUi    lUrVIfri    tfàli»<J»tiift>iwmiflt 

(lÀaliUf  en  \%i%  Hiwym  Um  amuém 

j«tei«M  vMiMih  mi  Utïnmtum  b  **- 
li/^iu:.  I>e  n#i  d«  tin**  iéttèéÊtH  ftlofn  II 
I>i«mIh}  m*uj»x*wm!  Imï  fterHrftiiiMVk 
Lbè  )«hm»  puui  lui  teiJU*  tammytM  ê* 
tjb  fjiii  «éibit  |/mm«  diui*  b  tmmtiUtt 
miuMi  *i  t  u  U  dàéur  *a  dam  UfgnmtU 
iUnhé.  \*  ^tfiit  uui  «t  b  «BMP  d*  ««nu» 

m  fttutr».  il  %m  *e  ttu*waiéuw*fmf*m 

lx*  ^-àJ»  rfft  IttiuiM*****,  0M 
llïlrfis  lui  iAHWtX\uéx.  %M  piî—B 
ijiMUii  yekl  fcyëf*  iii  UdMftjftf 
«leyjt.  MjklâlMueWK  tftt  «btfjlpf  4* 
|h#m;i  b  dftxxMif«  i^juv  l'ouvftfi|Rr*i 
/|*4i  d«fV4K  «v^i*  Ibu  b  W  JftJftA. 
I/mI#M  d«  ftttdt  m  ttmmtwé  è  cfttftt 

ituotu*  dm  tumhutmAm  dêsHê  UfffmméL 
iitàéiké  dé  Vm*u*i*.  %'éjxmmM  m**  •■ 

fkftilà  yuétlïis.   il  |jfiftUilftl  ifm  b  4 

<  i/iit»  4*  M«Ui«c«wi£ ,  lu  4w»  b 
»mJ,  «i«il«ivAi«  c/Mi*  U»  mbd*9m9  «t 

'n/j  fui  u#i%é  «f** 
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mime  on  antre,  qui  transporta  d'ad- 
miration toute  rassemblée,  mais  qui, 
envoyé  à  5apolëoo  par  le  prélat  am- 
bassadeur, fat  trouvé  très-mauvais. 
Après  avoir  passé  quelques  années 
dans  la  retraite.  Matuszewir  lut  rap- 
pelé en  1915  par  Tempereur  Alexan- 
dre, qui  lui  confia  le  ministère  des  fi- 
nances. Il  assista  à  la  séance  de  1818, 
la  première  qui  fut  tenue  après  le  ré- 
tablissement du  royaume.  9a  santé 
était  tres-altérée  ;  la  même  année, 
d'après  ravis  des  médecins,  il  se  ren- 
dit m  Italie.  A  peine  arrivé  a  Bolo- 
finc,  if  fut  emporté  par  une  maladie 
aigu?.;.  Ses  enfants  lui  ont  nuT  élever 
un  monument  dans  la  Chartreuse  île 
cette  ville,  il  a  bissé  beaucoup  de 
poésies  manuscrites,  entre  autres  une 
traduction  polonais»  de  Y  Imagination^ 
par  Delîlte,  dont  les  beaux  vers  sont 
parfaitement  rendus.  H  avait  aussi 
traduit  Y  Imitation  de  Jêsu$-Chri.%t , 
dont  it  légua  le  manuscrit  a  la  com- 
tesse KîcVa  sa  fille,  qui,  pour  remplir 
le*  dernières  volontés  de  son  père,  se 
ltâta  de  le  publier.  Cette  dame  mou- 
rut peu  après,  en  1822.  L'empe- 
reur Alexandre  accorda  le  titre  de 
comte  à  la  famille  de  Matuszewic, 
dont  le  fils,  A ndré- Joseph ,  fut  am- 
bassadeur extraordinaire  de  Russie  à 
la  cour  de  Londres.  G — t. 

MAUCHAKD  (Aoiiibard-Davu)), 
médecin  allemand,  né  le  19  avril 
1696,  était  fils  d'un  médecin  distin- 
gué de  Marbach.  Il  fit  ses  premières 
études  au  collège  de  Stuttgard,et  pas- 
«a  ensuite  à  l'université  deTubingue, 
puï»  à  celle  (f  Altdorf.  Revenu  auprès 
de  son  père,  il  exerça  la  médecine, 
mais  il  quitta  de  nouveau  sa  patrie 
pour  voyager,  et  se  rendit  â  Strasbourg, 
puis  â  Paris,  où,  pendant  deux  ans, 
il  s'appliqua  surtout  â  fobserva- 
tion  des  maladies  de  foeîL  Apres 
-•voir  été  quelque  temps  médecin" if e 
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li  cour  de  Stuttgard,  il  fut,  en  1728, 
appelé  â  la  chaire  dariatomie  et  de 
châurgie  a  l'université  de  Tubingue, 
mais  il  hiiei  romph  deux  fois  ses  cours 
pour  suivre  Cannée  do  duc  de  Wur- 
temberg. Il  mourut  â  Tubingne,  en 
1731.  Manchard   avait  publié,  de 
1718  &  1751 ,  on  grand  nombre  de 
Dissertations  qui  furent  réunies  par 
Chrétien-Frédéric  tiens*,  sous  ce  tire: 
Dmeruttiones  -médico*  setecUt  Tobin - 
aëuses,  oeuti  humant  affectas  meéieo- 
ckhatmicm  txmsvUrûnn  sisientes,  Tu- 
Mngue,  1783,  2  vol  in-*>.—  Mir- 
crnkrnh  (Dmwid) ,  fis  du  précédent,  né 
à  Tubingue,  en  1735,  embrassa  la 
carrière  paternelle,  devint  professeur 
extraordinaire,  et  mourut  en  1787. 
On    a  de  fui  ;  L  Dissertatio  : Nvtmm 
problema  Mruraieum  de  extractione 
cataracte  ultra,  perficienda,   Tubin- 
gue, 1752,  in-4*.  II.  Therapia  purpu- 
ra* recentiori  tutior  soHdwryue,  Tu- 
hingne,  1782,  in-4*. Z. 

MAVCHRESTIE1I  de  Fatte- 
mtle.  V.  MosTcanESTim,  XXTJt,  472. 

MArDRU  (  JtA3-iTro«a),  évé- 
que  constitutionnel ,  naquit  le  5  mai 
1748,  i  Adomp  (département  des 
Vosges).  Après  avoir  été  succeasfve- 
ment  vicaire  et  curé,  dans  la  pa- 
roisse d'Aydbiles,  il  fut  élu  évéque  de 
ne  Saint-Dié  par  ses  compatriotes,  et 
sacré  à  Paris  le  20  mars  1791.  Au 
mois  de  mai  1794,  il  fut  arrêté  et 
conduit,  de  brigade  en  brigade,  jus- 
qu'à Paris  ;  il  iangumajt  depuis  sept 
mois  dans  les  cachots  de  h  Concier- 
gerie, lorsque  le  9  thermidor  le  ren- 
dit à  la  liberté.  De  retour  a  Saint-Dié, 
il  assembla|  Te  26  juillet  1797,  un  sy- 
node diocésain.  Peu  de  temps  après, 
il  assista  au  ptemici  concfle  national 
qui  fut  tenu  i  Paris.  A  peine  revenu 
â  Saint-Dié,  il  fut  traAMt  devant  le 
^tribunal  cotiecuVameJ  uEpom^  $oas 
raconsanori  davWr  r  !•   pnbfié  une 
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Lettre  synodique  du  concile  général  de 
France  aux    pères,    aux   mère*  et  à 
tous  ceux  qui  sont  chargée  de  l éduca- 
tion de  la  jeunette;  2*  d'avoir  occa- 
sionné des  troubles  par  ses  discours 
pastoraux,   et  fait  Foince  pubbque- 
quementdan*  une  église,  sans  la  sou- 
mission préalable  a  la  loi  du  serment. 
Condamné  pour  ces  faits,  le  6  germi- 
nal an  IV,  ï  cent  francs  d'amende  et 
à  six  mois  d'emprisonnement,  il  en 
appela  an  tribunal  criminel;  mais  one 
lettre  de  François  de  Neuf  château, 

alors  membre  du  Directoire,  fit  cesser    jounThui  libraire   a  Paris, 
les  poursuite*.  Maudru  ayant  repris     deux  années,  Maugras  ■■ppaaa  lab- 


MAU 

avoir  fait  ses  premières  étndet  dm 
un  oncle,  instituteur  laïque  a  Jussey, 
ville  de  h  même  province,  il  vint  lés 
achever  &  Paris ,  au    séminaire  dsj 
Saint-Esprit.  Là,  se  dérida  sa  voca* 
bon  pour  renseignement  En  1797» 
an  concours  de  fagrégatien  pour  la 
philosophie,    il  obtint  la  prenûére 
place,  à  la  suite  d  une  lotie  brillante, 
dont  le  souvenir  s'est  conservé  long- 
temps dans  la   mémoire  des 
universitaires.  Il  avait  pour 
rent  M.  Labitte,  qui  est  encore  an- 


ses /onctions ,  convoqua,  a  la  fin  d'a- 
vril 1800,  un  second  synode  à  Mire- 
court,  et  se  rendit  Tannée  suivante  a 
Paris,  pour  assister  au  2*  concile  natio- 
nal. Après  le  concordat,  il  fit  preuve  de 
soumission  au  Saint-Siège  en  se  dé- 
mettant de  son  évéché,  et  il  accepta  la 
cure  de  rStenay,  qu'il  conserva  jus- 
qu'en 1815.  S'étant  déclaré  pour  Na- 
poléon, pendant  les  CenWour*,il  fut, 
à  la  seconde  restauration,  obligé  de 
renoncer  à  sa  cure,  et  exilé  à  Tours, 
Après  l'ordonnance  du  5  sept.  1816, 
il  alla  se  fixer  a  ftellcville,  prés  Paris, 
et  y  mourut  le  13  sept.  1890.  Gré- 
goire prononça   un  discours  sur  sa 
tombe.  Outre  plusieurs  Mandements, 
Lettre*  et  Instructions  pastorale*,  Mau- 
dru avait  publié  :   I.    les  Dref%   at- 
tribués à  Pie  VI,  convaincu*  de  sup- 
position, ou  Lettre  à  Thumery,  prêtre 
à  SaintrDié,  1795,  in-ft».  II.  Sur  les 
rétractations,  1797,  in-8*.  HT.  Statut* 
du  synode  de  M  ire  court  9  1800,  in-8". 
JV.  Précis  historique  des  persécution» 
dirigées  par  l 'esprit  de  parti  dans  fÉ- 
tat  et  dan%  t  Église,  contre  M.  Mau- 
dru, etc.,  Paris,  1818,  in-V>.       Z. 

MAUGRAS  (JEAn-BAmsTit),  pro- 
fesseur de  philosophie,  naquit  au 
mois  fie  juillet  1762,  au  village  de 
Presnes,   en  Franche*Gomté.  Après 


bé  Hoyou,  dans  la  chaire  de  philoso- 
phie ,  au  collège  de  Louis-le-GissuL 
fin  1789,  il  fut  nommé  titulaire  de 
la  même  chaire  au  collège  de  Monta** 
gu.  L'année  suivante,  le  ministre  de 
l'intérieur,  Cahier  de  Gerville,  ayant 
adressé  au  recteur  de  l'Université  de 
Paris,  Binet,  une  lettre  où  il  expri- 
mait le  désir  de  voir  introduire,  dans 
l'enseignement,  les  modifications  exi- 
gées par  les  besoins  du  temps  et  par 
le  changement  de  constitution,  Mao- 
gras  fut  cliargé  de  ce  travail*  Bien 
qu'il  ne  se  fut  point  refusé  à  prêter  le 
serment  a  la  constitution  dv^le  du 
rlergé,   il  était  loin  d'abonder  dans 
les  idées  nouvelles;  aussi  son  cours 
se  fit  remarquer  à  cette  époque  aen* 
tramement  et    d'illusions,   par  an* 
raison  haute,  sage  et  ferme,  ennomir 
de  tout  excès.  t?était  néanmoins,  pour 
un  professeur  de    trente  ans, 
belle  occasion  de  se  faire  un 
populaire,  que  d'avoir  à  traiter, 
une  chaire  publique,  les 
du  jour,  en  présence  d'un  pouvoir 
sans  force  et  d'une  révolution  dent 
les  conquêtes  audacieuses  s'étendaient 
chaque  jour.  Maugras  fut  assea  aaeuj 
pour  éviter  cet  écueil;  il  combattît 
courageusement  tontes  les  erreurs, 
comme  toutes  les 'violences;  la  'jsje-. 
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tesse  de  son  esprit  le  maintint  dans 
cette  ligne  de  modération  ,    où  ré- 
side la  rente  en  philosophie.  Aussi 
i!    eut    le  sort    des  modérés  :  les 
hommes  de  parti  ne  le  craignaient 
ni  ne  l'aimaient  assez  pour  lui  offrir 
des  distinctions ,  et  il  demeura  dans 
l'obscurité  qu'il  chérissait  11  conser- 
va, da  moins,  le  privilège  si  rare  de 
ne  pas  changer  d'opinion ,  et  il  put, 
en  1890,   publier,   en   l'imprimant 
textuellement,    son   cours  de  1791, 
sous   ce  titre  :  Cours  élémentaire  de 
Philosophie  morale  (Paris,  1  voL  m- 
S9).  Déjà  Maugras  en  avait  fint  impri- 
mer le  résumé,  en  1796,  d'après  les 
cahiers  d'un  de  ses  auditeurs.  Il  fin- 
titnla  modestement  :  Dissertation  sur 
les  principes  fondamentaux  de  [as- 
sociation  humaine  (  brocb.  in-8°  de 
200  pages.  Paris,  an  IV }.  Dans  cette 
publication,  il  avait  inséré  quelques 
tirades  nouvelles  contre  les  jacobins, 
ne  craignant  pas  de  donner  pour  titre 
a  l'un  de  ces  nouveaux  paragraphes . 
Jacobins  ;  horrible  turpitude  de  cette 
corporation.  Quelques  maximes  anti- 
sociales professées   par  Danton ,  Ba- 
i-ère et  Robespierre  étaient  aussi  atta- 
quées de  front  parle  professeur.  Mau- 
gras continua  ses  leçons  jusqu'au  10 
août.   Alors    tout  enseignement  de- 
vint impossible.  Il  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu'en  1800,  qu'il  fut  appelé 
à  professer  la  philosophie,  dans  deux 
grandes  institutions  récemment  fon- 
dées à  Paris  ,  celle  de  Dubois-Loy- 
seau,  et  Se  collège  Samte-Barbe,  relevé 
par  de  Lanneau.  Vers  la  même  épo- 
que, il  fut  nommé  professeur  d'éco- 
nomie politique  dans  un  autre  éta- 
blissement, connu  sous  le  nom  à'  A- 
cadémie    de    législation,     et    qui    a' 
subsisté  jusqu'au   rétablissement  de 
l'École  de  droit,  par  Napoléon.  Ce  fut 
surtout  au  collège  de  Sainte-Barbe, 
que  le  cours  de  Maugras  prit  une 


grande  importance, 
scolaire  était  terminée  par  des  db- 
cussioni  publiques,  dont  les  program- 
mes,  imprimés,  donnaient  ridée  de 
la  doctrine  du  professent.  En  1806, 
l'evéque  de  Casai,  VnTaret,   chance- 
lier de  rCniversite,  qui  avait  assisté 
à  l'un  sVe  ces  exercices  ,  en  fit  est 
grand- maître  Fontanes  un  rapport 
si  favorable,  que  celui-ci  se  décida  à 
établir  les  chaires    de   phsfoaophie 
dans  les  lycées,  et  i  offrir  i  Mau- 
gras celle  du  Lycée-Impérial  (au- 
jourd'hui comme    autrefois  collège 
Louis-le-Grand),  qu'il  remplit  pendant 
dix-sept  ans,  avec  une  supériorité 
attestée  par  les  succès  de  ses  élèves 
aux  concours  généraux.  Il  se  misait 
remarquer   dans  son    enseignement 
par  la  sagesse  de  ses  principes,  jointe 
à  une  indépendance  de  jugement  qui 
ne  reculait  devant  la  célébrité  d'aucun 
nom,  devant  la  vogue  d'aucune  doc- 
trine. Aussi  se  fit-il  dans  la  nouvelle 
école  philosophique  des  ennemis  qui 
ne  lui  pardonnèrent  jamais.  Tous  Je» 
systèmes  anciens  et  modernes,  toutes 
les  doctrines  nouvellement  venues  de 
rétranger,  passai*  nt  au  creuset  de  sa 
logique  sévère  et  inexorable.  Cepen- 
dant Maugras  était, loin  d'avoir  une 
doctrine  rétrograde.  En  rétablissant 
l'enaeignenaent   de  la  philotoplne, 
après  la  tourmente  révolulasiMiairc, 
il  avait  été  le  premier  à  le  faire  sor- 
tir des  habitudes  routinières  de  la 
vieille  école,  en  y  introduisant  d'heu- 
reuses innovations.  Il  écarta  toutes 
lessubtmté»  stériles,  et  les  oiseuse» 
gtrucfralhai  de  Vontologie,  qui,  après 
avoir  amusé  Isa  esprits 
tifs  du  moyen  âge,  occupent 
coup  trop  aujourd'hui  certains  dis- 
coureurs vides  et  systeaaatiques.  En 
1821,  Maugras  fut  neaaaaé  membre 
de  la  Légion-dlienaear;  pois ,  en 
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l'air:  île  la  phii<>*opii«;  iu-.wnf.  * 
U  ti^nlu  des  Uum.  A.nt  le  uttibiit 
■irait  MiUrtft,  .\Ui.;;r^   [irofrau-   per.- 

"*l*nt,    rï;*M  CCffiAlt    tMI    SIi'Ak    <i*;ir- 

■*i^r»«fix-r.t  imwj  r.lair.  mn-rei:  f,i- 
ttti.V,  -.-t  "i.'.j'.'iri  *iïm[.E  -le  '.ham- 
ar.u(.'n(  .    •:.'.);:  «ïlifalh.'jij":  «   ,  eujift 

a  popoLUV.*.  1*  cr,.i«  ■:■:  M*u;jr^. 
•î»  ^MiM^mrs».  [j*  .a   tel  f,f»rtrw..rr~ 


«Al. 

Fitotmtc  -^irhetfi  fie  '.kniuiMinimirr. 
Toute  autre  natfi'iéf.  de  procedei 
'st  . n fjjfii.i. utile  jus:  le  rvtfMU 
pf.-ir  I  ordre  l*rfj»l,  i-.ee  le»  luago 
du  U  vtr.fik  [rf.lirwue,  M  avec  le 
(wLk  'af»a-^T  'k  Mitre  Rranil- 
CMiMe  lj .  "."'.(•  4'ui  I.k  bus  druii* 
'0]ilu  par  !**  rif.mnLilnHi»  enté- 
ijSui^,  *t  fi*i  i  inqenMt  rfee  »«- 
..(.m  pf.iji  r*t.'»  publier  pat  b  vok 
■iM  jf,'jfïW'n,   I*  (iMtibiwa  d'un 

le  179-X  .'  Lento- 


:  quelle  piquants 
vérité,  Msugrss  drapait  les  aansMan» 
dont  H  avait  à  se  plaindre.  Tout  fu- 
sait espérer  qu'il  prolongerait  encore 
sa  verte  vieillesse ,  lorsqu'une  courte 
mabdlé  l'enleva  le  17  février  1830. 
Se*  amis  ont  conservé 
de  l'agrément  de  «on 
■es  saillies  originales  ,  et  de  l'art 
dé  conter  qu'il  possédait  au  saprésM 
degré.  En  1806,  à  l'occasion  d'une 
i|ue»tion  proposée  par  l'Académie  des 
sciences  de  Berlin,  il  avait  publié  une 
DUurialioa  sur  Vmmalfl*  m  Pkiio- 
taplûe  (1  vol.  in-8*).  Cet  ouvrage  re- 
marquable eut,  en  1808,  une  se- 


la  disette  de  1780,  son  crédit  person- 
nel fut  tel  qu'il  fit  parvenir  d'Allema- 
gne à  Mets  one  quantité  considérable 
de  grains,  et  préserva  ainsi  de  la  fa- 
mine cette  cité  populeuse.  I*  ville  de 
Metz  inscrivit  ce  bienfait  sur  ses  re- 
gistres, et  en  témoigna  sa  reconnais- 
sance an  comte  de  Maulévrier ,  par 
une  lettre  que  sa  famille  regarde 
comme  un  a*  ses  plus  beaux  titres. 
Un  peu  pins  tard,  lorsque  les  princes 
par    la    ré- 


sur  les  jugements  portés  par  les  jour- 
nalistes. En  lSi3,  Maugras  fit  im- 
primer, sous  ce  litre  Court  4c  Pkilb- 
topkU  (t  voL  in-8'),  un  ouvrage  spe> 
11 
s  delà 


de  dissertation,  an*1  ysnsssjft  sn«M 

sou  cours.  D — s- 

MAI  Ll,\  IWr.lt  (aWan-Vs 
1 1  ii  'ii  »  fim  ss  Hii»  Ggucji,  «ml 
de),  u«  ea  175*.  de  Tune  dus  pli 


émigrés  rentrée  de  leur»  états  (nr. 
H-nt-f-unu.  (  Gt^a-GMiOaumcJ, 
LXV1I,  167  ),  le  comte  de  Maulévrier 
ne  craignit  pas  d'aller  an  devant  de 
Monsieur,    depuis    Louis  XVIII ,    et 


à  un  prince  dn  sang  de  France. 
Quelque  temps  après,  ce  même  prince, 
le  présentant  an  roi  de  Prusse,  disait  ; 
•  C'est  le  serviteur  auquel  je  dois  le 

que,  le  oc 

personnelles,  pouraeoanrir 
de  nombreuses  infortunes  :  il  versait 
das  ronds  à  la  caisse  de  la  marine,  a 
natta  des  officiers  d'Anjou  ot  de  Poi- 
tou |  tandis  qu'il  laissait,  dan»  m  Ven- 
dée, le  brave  fitofflet 
£»oV<ihiw,  Ji«|».wt  <k  tomileere- 
vems»  de  sa  lerre  de  Maulévrier.  Lors- 
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ville?  tin  Pari*,  i*l  ItotiApuitc  lie  «ou 
Mentit  jnimun  ii  lui  rculilucr  mi  l'orêt  de 
Muiilcvrior.  A  leur  retour  le*  IWiur- 
Iioiin  i'Hlifi«Vi«'iit  m  m  (;rude  tir  murc- 
clinl-dc-ciiiup,  cl  lui  rendirent  iuih  Ici' 
rftn.  Kii  iNlfi,  il  ne  eniutumi  à  lu  cor- 
rciipimduiifc  de  la  Vendée  uvvc  le  roi 
c^ili*,  pendant  cjiii*  rch  deux  (ils  aîné* 
riaient  l'un  eu  r«n|iiif>iifB  «ver  le  dur 
f l' A ii|;f ml^irif?,  Il1  Hcenud  »  (laud  pur- 
mi  Icn  ofhriei'H  qui  avaient  cncnilc  le 
drapeau    lilunc    \m    rcMaiiriitinu    le 

llf  III  VU  llllif|1irillf'!lt  fll'l'll|>f(  H  llf'H  HflilIN 

de  la  mi  Ile,  rntiliiiuiint  l'iPiivre  i|u'il 
•iviiil  commencer  avant  I»  révolution, 
le  |M')|;irM  île  l'ii(;iic-iilhu r  cI;iiih  la 
Vendée,  où  il  h  introduit  lr  premier 
la  culture  de  lu  pomme  de  terre,  celle 
«1rs  jiriuiifH  urtifieicllcri  cl  l*f*iti|»ltiî  de 
lii  c-liitiix,  comme  «*ii|;inÎN.  I.c  comte  de 
Muulévrici  *e  rappelait  continuelle 
meut  son  |;;inlr-rlnifiHr  Ntnfllrl,  au- 
quel il  avinl  du  la  vie  ;  il  cniincrvail 
h;»  bandoulière  ri  hii  |>I:ic|iii-  connue 
un  lien  orueiiicutM  (Ii*h  iiruioiricH  de 
hji    m  m  non,   et   il   lit    élever  mi    |;énc- 

Mil     Vflldécil       llll      IMOIHIIIII'Ill      qu'oïl 

voit  mcinc  daim  l'aviiiit-rour  du  rliA- 
Iran,  ou  l'on  i-i*naiii'i|iat*  nue  pyramide 
••ver  l'iiinn  iption  miivuiitc  A  l,§  mr 
mtiirr  tir  Stnfflrl,  ne  lr  .'I  f'runrr  1 7H'l, 
"  itaiihrlrnwnt  ,  nnnnHi»%rmrtil  tir 
l.unrvillr  ;  iféitthitl  rn  fhpf  tir  l'armer 
myiilr  tht  iltix-dnjuii,  mort  ii  rfntjrt\ 
lr  ÏJ.1  fffrirr  171M».  7  nuj n ut%  Jitlrlv  à 
Ifint  rf  nu  roi,  il  mtmrut  m  n/irVwi  wf. 
Comme  Im  Mutin»  tic  (Uillioliiicnii,  ce 
monument  l'ut  uttnque  |ihi'  la  Hiddu- 
tf'Hf|iii!  ni  18110;  uinin  le  comte  de 
Maulévrier  montra  en  cette  cirrnnn* 
taure  tant  dVucrfpc,  que  Im  p  rota  lia - 
tcuiH  ut*  diHpewcreut.  Il  mourut  mi 
ii loin  d'août  lH3f),  daim  miii  chulcati 
de  Muulévriia,  qu'à  hou  rrtnur  fin  l'é- 
iMijjiation  il  avait  trouvé  prrnque 
•  iitH-ifiiiriii  détruit ,  et  qu'il  lirait 
"(oiiKhuii  pendant  U*%  dernière»  an- 


\ivt; 

uires  t\v  mi  vir.  Ha  vénération  pOVJ 
In  mémoire  de  nnn  fpmle-rhatfac  était 
d'uulntit  jilua  foiMli*r,  que  lo  brivr 
Stoftlet  uniihlin  jaiiinin  qu'il  nvnit  cHi! 
min  wm  vitrur,  ri  1)11*11110  de*  nUmn 
expicHNen  du  tmili(  fpi'îl  rniirînt  av«t 
lu  1le|»ulilicpi««,  le  2  mai  1795,  filt 
que  non  ancien  muflrr,  mIoi'M  ffinifjré, 
pourrait  rentrer  eu  l'Yurire,  et  ipienrfl 
bienn  lui  Relaient  rcnulim;  er  qui  lie 
fut  point  exéruté  pur  le  (gouverne- 
ment dr  ee  teuipN-lM  (»'»)'.  HrcirriAT . 
XI. III,  5NU).  M^  iij. 

(\1AIMOM  (Jk^  de),  MumU 
ffir»/if  ou  Mttlniniit,  eiir  re  mmi  eut 
en  il  île  re*  trom  mnuièinn  (la nu  lr» 
:int  leimeii  cliurleN.  (Nnim  lie  rniitwÎD- 
soun  point  l'époipie  de  m  imiMiurire  ni 
de  mi  uinrt  ;  uuiiii  noun  Irouvoim,  «latift 
len  maniiHii ils  de  I'uIiIn*  Vitrur,  qu'en 
1T>8i,  Jeun  de  Miiuuiniit  litHil  priliri- 
pal  du  colleur  de  Suint- M  ici  tri,  uiilrr- 
uieiit  appela  de  (lluiliue,  qui  UVUll  4Ul. 
londi1  eu  Ift.'M)  pm  lu  iiiiiiinn  Pninpi;- 
doui;  pour  len  e.ludiuiiui  («îtnniuitiii, 
uver  la  1  énerve  (pie  le  |)riiicî|iaJ  et  ff 
proeureiii  de  lu  1  uni  non  ricvuiotit  Aire 
aiiNM  Litiifiiininn.  l,u  iKitici;  (ict  ouvn>- 
f;eM  de  cet  auteur  et  len  écrivain!  qui 
eu  oui  parlé  annoncent  qu'il  était  de 
la  ineïiie  famille  que  llertfatld  lie 
Miiuiuniit  v  évcqiie  do  l'oitîeri.  (latte 
famille  tue  mm  nom  du  chitnaii  de 
M  h  11  moi  il  f  (Jimu  y  nient  l«  jour),  an- 
cienne Imronnie  du  Liinouniu,  lituée 
nui-  la  puroifiAe  de  ee  nom,  irt  rriunîr 
iiiniiileiiaut  a  lu  purniMe  de.  8airit-Jii- 
lieu,  ciuiton  de  M  ci  mac,  nrmndÎNO- 
uieut  de  llriveii y  di!]>uiUmicîit  île  la 
Cornv.e  ;  c'eut  de  entta  bnrnnnio  que 
provient  lu  uoljlnmic  fie  lu  famille 
Maunioiil,  dont  pliminiin  hranebea 
exiHteut  encore  dutm  cette  uiwiefmfi 
province.  NmiN  iToy«iiin  devoir  rap- 
porter ici  ciite  fiiigims  1IU  ,,om0n,r 
ù  l'un  1110,  |Kiur  mieux  foire  eontiat- 
ire  et  l'auteur  ii  l'oveque  dont  flou» 
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avons  à  entretenir  nos  lecteurs.  La- 
croix-du-Mame,  Bibt.  franc. ,  page 
248,  représente  Jean  de  Maulmont 
comme  un  homme  très-docte  èz  lan- 
gues et  principalement  dans  celle  de 
la  Grèce,  grand  théologien  et  orateur 
fécond.  Ce  bibliographe  donne  pour 
preuve  de  cet  éloge,  la  traduction  de 
l'histoire  grecque  de  Jean  Zonare,  aug- 
mentée et  enrichie  des  recherches  du 
traducteur.  Duverdicr-de-Vauprivas , 
Bibl.  franc.,  p.  725,  nous  a  conservé 
la  liste  des  ouvrages  de  Jean  dcMau- 
mont  :  I.  Les  Œuvres  de  saint  Jus- 
tin,  philosophe  et  martyr,  contenant 
plusieurs  traites,  savoir  :  1°  Une  épU 
tie  consolatoirc  à  Zenex  et  à  Sirène  ; 
2°  Concion  pare  né  Unique  aux  Grecs, 
fidèles  et  gentils;  3°  Dialogue  attec 
Tryphonyjuif;  4°  Apologie  en  défense 
pour  les  chrétienSy  au  sénat  de  Borne; 
5°  Apologie  seconde  pour  les  chrétiens, 
à  l'empereur  Antonin  dit  le  Débon- 
naire; 6°  De  la  monarchie  de  Dieu; 
7°  Exposition  de  la  foi  selon  la  vraie 
et  droite  créance,  OU  de  la  sainte  et 
eonsubstantielle  Trinité  ;  8*  Constitu- 
tions de  certaines  maximes,  OU  Propo- 
sitions aristotéliques;  9e  Interroga- 
tions chrétiennes  aux  Grecs  ;  1 0*  Les 
réponses  grecques,  et  la  confutation  d*i- 
celles  réponses  ;  11°  Réponses  aux  chré- 
tiens et  orthodoxes  sur  certaines  ques- 
tions importantes;  12°  Interrogations 
qrecques  et  ethniques,  faites  aux  chré- 
tiens, touchant  r  essence  incorporelle, 
et  touchant  Dieu  et  ta  résurrection 
des  morts  ;  13°  Réponse  auxdites  inter- 
rogations, avec  additions  et  corrections 
mises  à  la  fin  desdites  œuvres  en  un 
extrait  à  part  ;  ensemble,  un  prologue 
du  même  auteur  au  très-chrétien  roi 
de  France^  Henry  II,  de  ce  nom.  À 
Paris,  chez  Vascosan,  1538,  in-folio. 
II.  Les  histoires  et  chroniques  du 
monde,  tirées  tant  du  gros  volume  de 
Jean  Zonare,  auteur  byzantin,  que  de 
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plusieurs  autres  scripteurs  hébreux  et 
grecs,  mises  de  leurs  primes  et  nayfVes 
langues  hébraïque  et  grecque  en  la 
françoise,  avec  annotation  sur  la  mar- 
ge pour  les  diverses  lectures  grecques! 
le  tout  par  Jean  deMaumont,  a  Paris, 
chez  Vascosan,  1563,  in-folio.  W. 
Les  graves  et  saintes  remontrances  de 
l'empereur  Ferdinand  à  notre  S.  Père 
le  pape,  Pie  IF",  sur  le  sujet  du  con- 
cile de  Trente  et  des  choses  proposées 
en  icelui.  A  Paris,  chez  Nicolas  Ches- 
neur,  1563,  in -8*.  IV.  Remontrances 
chrétiennes  en  forme  dTépître  à  la  reine 
d'Angleterre,  contenant  un  beau  et 
docte  discours  touchant  les  amures 
du  monde,  et  principalement  sur  le 
gouvernement  politique  des  royaumes 
et  républiques,  et  rétablissement  de 
l'ancienne  et  catholique  religion,  se- 
lon la  doctrine  des  SS.  Pères  et  an- 
ciens Docteurs  de  l'église  de  Dieu, 
traduit  du  latin  de  Hiérosme  Oserias, 
évesque  portugalois.  A  Paris,  chez  Ni- 
colas Chesneur,  1563,  in-8*.  Goujet, 
Bibl.  franc.,  tome  XII,  p.  12  et  27, 
expose  que  dans  le  recueil  des  œuvres 
de  Hugues  Salet,  imprimé  en  1693, 
sont  deux  sonnets  italiens  de  Jean  de 
Maulmont,  avec  une  réponse  de  Salet 
à  la  louange  de  ce  dernier.  Lacroix- 
du-Maine,  Bibl.  franc.,  pag.  434,  dit 
que  Jean  de  Maumont,  gentilhomme 
limousin,  avait  écrit  en  italien  une 
ëglogue  et  un  bien  ample  discourt 
de  la  vie  de  René  de  Birague,  chan- 
celier de  France,  mort  en  1583.  On  lit 
dans  le  Gall.  Christ.,  tom.  6,  col.  571, 
que  cette  vie  est  écrite  avec  exactitu- 
de.—  Bouchel  (Ann.  d'Aquitaine,  4* 
part,  ch.  6  et  7),  Chenu,  de  episc. 
Pictav.,  parient  de  Bertrand  de  B£aul- 
mobt,  docteur  en  théologie,  prédica- 
teur renommé ,  que  ses  talents  éle- 
vèrent à  Févéché  de  Poitiers.  Son 
installation  fut  laite  en  1375.  Il  fut, 
selon  Tandenne  coutume,  porté  sur 
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Mémoire  deKirwan  sur  les  engrais,  et 
de  l'explication  des  principaux  termes 
chimiques  employés  dans  cet  ouvrage, 
Genève,  1800;  S*  édition,  1806; 
3* édition,  Genève  et  Paris,  1825, 
in-8°. — M.  Maurice,  de  l'Académie  des 
sciences,  qui  a  rédigé,  pour  cette  Bio- 
graphie universelle ,  l'article  du  géo- 
mètre Lagrange,  est  de  la  même  fa- 
mille. M — d  j. 

MAURICE    (Thomas),    histo- 
rien et  poète  anglais,  naquit  à  Hert- 
ford,  le  25  septembre  1754.  Gom- 
me sa  famille  était  d'origine  galloise, 
il  prétendait  qu'elle  avait  été.  des  plus 
nobles  et  qu'eue  sVtait  alliée  aux  an- 
ciens princes  de  Powis.  Nous  n  avons 
point  entendu  dire  que  jamais  on  ait 
tenté  de  lui  prouver  le  contraire.  Ce- 
pendant son  père  n'était  que  maître 
de  pension  ,  d'abord  dans  une  petite 
ville  en  province  (à  Glapham),  en- 
suite à  Hertford,  où  il  dirigeait  un  éta- 
blissement au  compte  de  l'hôpital  du 
Christ.  Mais  Denis  le  jeune  fut  maî- 
tre d'école  à  Gorinthe.  Malheureuse- 
ment pour  le  pauvre  Thomas  Mau- 
rice, son  père  mourut  en  1753,  lais- 
sant plusieurs  enfants  en  bas  âge, 
avec   une  jeune    veuve  très -faible 
de  tête;  et,  plus  malheureusement 
encore,  la  naïve  femme  s'éprit  du 
méthodisme  au  point  d'épouser  en  se- 
condes noces  un  ministre  méthodiste. 
Wright  (c'était  le  nom  du  nouveau 
mari)  était  un  homme  des  moins  ho- 
norables. Les  choses  en  vinrent  au 
point  que  madame  Wright  dut  de- 
mander une  séparation,  et  qu'elle  Tob-  < 
tint;  mais  ce  qu'elle  avait  encore  de 
fortune  passa  au  greffe ,  et  l'éduca- 
tion de  son  fils  aîné,  alors  entrant  dans 
l'adolescence,  faillit  en  ressentir  le 
contre- coup.  H   quitta  les  bancs  de 
V Athénée  des  lettres  Wesliiennes  de 
Bristol  (sanctuaire  de  la  jeunesse  mé- 
thodiste) pour  l'étude  de  M.  Brown 
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d'Inner,  Temple,  et  il  y  faisait  son  an* 
prentissage  de  jurisronsdte,  en  lisant 
en  cachette  OvideetTïbulle autant  que 
Coke  et  Blakatone,  quand  lagénéreuae 
bienveillance  d'un  docteur  Pair  chan- 
gea ton  sort.  Cet  humaniste,  qui  ve- 
nait alors  d'ouvrir  un  pensionnat,  tj 
reçut ,  le  dirigea  dans  ses'  études  et 
même  subvint  à  son  entretien,  en  ne 
s'indftnnisant  que  modérément   fie 
ses  dépenses  par  l'utilité  qu'il  pouvait 
tirer  de  son  élève.  Dès  l'enfance  et 
jusqu'à  son  entrée  chex  M.  Brown, 
Maurice  avait  été  destiné  à  régjite. 
A  diz-neuifans,  il  se  rendit  à  Qjjbit^ 
et  passa  successivement  par  les  col- 
lèges de  &-Jean  et  de  Trjnivérsité.  On 
y  remarqua  surtout  son  talent  poé- 
tique, et  de  1775  à  1778,  il  mit  au 
jour,  outre  la  traduction  de  ÏQEdipe 
Jïot,  diverses   petites  pièces  de  vert 
qui  lui  firent  beaucoup   d'honneur 
dans  la  sphère  universitaire,  sans  pa- 
raître en  opposition  avec  la  gravité 
ecclésiastique.  Aussi,  à  peine  eut*3 
pris  le  degré  de  bachelier  et  reçu 
les  ordres,  qu'il  fut  nommé  à  la 
cure   de  Woodfbrd  ;    et ,   quelque 
temps  après,  il  n'eût  ténu  qu'à  lui  de 
la  changer  contre  celle  de  Bosworth. 
Il  ne  le  voulut  point  ;  mais,  une  pa- 
rente lui  ayant  laissé  un  héritage  de 
quinze  mule  francs,  il  acheta  un  titre 
<f  aumônier  au  97*  régiment  (cet  pla- 
ces se  vendent  comme  on  sait,  ainsi 
que  toutes  les  commissions,  en  Angle- 
terre; et  ce  ne  sont  guère  pour  ceux 
qui  en  sont  pourvut  que  d'heureuses 
sinécures).  Maurice  cumula  d'abord 
et  garda,  Woodfbrd  avec  son  aumo- 
nerie,  qui  ne  l'empêcha  pas  de  frire 
paraître  plusieurs  autres  pièces  de 
1778  à  1784,  époque  à  laquelle  le 
régiment  fut  réformé;  ce  qui  lui  va- 
lut de  ce  coté ,  désormais  ta  vie  du- 
rant, avec  exemption  de  tout  travail, 
moitié  det  appointements  qu'il  aurait 
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coude  main  ,  c'est-à-dire  des  grands 
recueils  anglais  et  de»  monographie» 
composée»  snrsss  monnmfnts  tittérai- 
res  que  po  tardent  on  le»  Hindou»  eux- 
même»,  ou  leslausuluuttisqui  habitat 
rinde  et  dont  le»  ancêtres  y  ont  ré- 
gné. Il  est  eomra  que  nul  pays  plu» 
que  l'Angleterre  n*est  â  même  do  ras- 
sembler ces  monument»  ;  et  à  moin» 
daller  travailler  à  Ignares,  à  Calcutta, 
le  British  Muséum  est  le  heu  du  monde 
où  Ton  peut  le  mieux  profiter  de» 
nombreux  travaux  déjà  effectué»  pour 
ce*  objets.  Voici  la  liste  des  ouvrages 
de  Maurice  ;  L  Antiquités  hindoues,  ou 
Dissertations  sur  les  anciennes  faisions 
géographiques,  le  système  primitif  de 
théologie,  le  grand  Cède  civil,  le  gou- 
vernement originaire  et  la  littérature 
de  f  Inde y  compares  à  la  religion ,  aux 
lois,  au  gouvernement,  a  la  littérature 
de  lu  Perse,  de  t Egypte  et  de  la  Grèce, 
etc. ,  Londres,  7  voL  in-ê>,  1792- 
1800.  Le  grand  but  de  Fauteur  était 
de  donner  une  introduction  à  l'his- 
toire de  rinde  ;  il  voulait  en  même 
temps  ruiner  l'opinion  de  l'école  phi- 
losophique française  (  frès-répandue 
alors  dans  la  Grande-Bretagne)  sur  les 
emprunts  faits  par  le  christiarnsme 
aux  religions  des  Indes.  Sans  ouïe  Qu'il 
ait  donné  à  cette  question  la  forme 
qui  serait  la  plus  pure  et  la  plus  hante, 
on  ne  saurait  nier  qu  I  n'ait  exécuté  la 
tâche  spéciale  qu'il  se  traçait,  celle  de 
montrer  que  le  christianisme  n'a  point 
fait  d'emprunt  à  l'Inde.  Peut-être  y 
consacre-t-i  1  un  peu  trop  d'espace.  Son 
4*  volume  contient  d'énormes  déve- 
loppements sur  la  Trimourti,  les  Tria- 
des, le»  Trinité»,  et  au  5%  il  y  re- 
vient encore.  Le  reste  du  volume  don- 
ne des  détails  sur  les  inimaginables 
pénitences  des  Hindous  et  sur  la  mé- 
tempsycose. Le  6*  se  divise  eu 
parties ,  dans  une  desquelles  V 
persunons  bouddhiques  sont  e 
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rees  à  celles  du  Dnnansne,  taudis 
que  l'autre  n'est  relative  qu'au 
merce  «Téurin  des  fuémeSent  et 
ancien»  érees  avec  la  Graade-] 
gne.  Nous  voua  bien  loin  de  fusé», 
mav  le  septième  tome  nous  y  ramène; 
il  s'y  agk  des  inimemcê  trésors  tant 

•     .    ■»         ■  a "  •     M 

en  pierres  ptucaeuaes  queu  uuussv 
ram  accumulé»  par  les  anesens  nu>- 
naruues  de  rinde,  pub  de  luiduaufe 
manumcUuaue  de  ce  pftys*  Isqucflo 
était  en  grande  partie  la  source  ne 
ces  ncueeses,  et  enfin  de  cette  vsnuu) 
législation  de  saenou,  qui  noua  est 
connue  aujourd'hui  par  aï  nubneauou 
du  Code  tui-méaue  et  dans  sa  langu* 
originale  et  dans  plusieurs  idionâta 
modernes,  mais  qui  alors  était  lettre 
close  pour  presque  tous  les  savants, 
et  dont  Maurice  n'a  pu  donner  que 
l'analyse.  Plusieurs  morceaux  assez 
développés  sur  l'ancienne  forme  dû 
gouvernement  de  rinde  ,  tel  musait 
l'ouvrage  qui.  au  total,  se  recommande 
par  la  clarté  de  fcsposîlioq,  ht  nnuur 
tude  des  recherches .  rimportanoe  et 
la  variété  des  sujets.  Il  ne  mut  point 
oublier  que  c'est  un  des  prcuuâi  tfitt 
aient  été  publiés  sur  k  matière,  de- 
puis que  rinde  est  véritablement  ac- 
cessible à  rEnrope.  Bien  que  iVpassf 
de  beaucoup,  il  n'est  pas  devenu  oôW- 
plètement  inutile,  et  nous  compre^ 
nous  que,  par  son  testament.  Maurice 
ait  instammeiit  iwwwninyiyff  à  son 
neveu  de  le  hure  réunprimer.  IL  JKa- 
toire  de  Tlude.  EDo  forme  deux  ou- 
vrages principaux  distincts,  sa  voit1  : 
1*  Histoire  de  tlnde  ancienne,  de  tu 
arts^desesscience^etc^hotniTetfiT^ 
98  et  99,  3  vol  in-4*  (beaucoup  ât 
gravures};  S*  Histoire  moderne  de 
rinde,  Londres,  1892  et  180*,  2  voL 
Cfest  comme  un  centou  des 
mr  rhistoire  hindoue,  tirés 
las  uns  des  écrivains  cnusiques  <TEo- 
rope ,  les  autres  dm  historiens  orien- 
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UUX,  (le  l'A  yen  Akbary,  des  Asiatic 
Researches,  etc.,  etc.;  et  il  faut  y  join- 
dre :  3°  Ul»  Supplément  à  l'Histoire  de 
[Inde  ,  Londres,  1810,  in -4";  4*  Ih 
défente  de  l'Histoire  de  l'Inde  con- 
tre les  critiquai  erronées  de  la  Itevuc 
d'Edimbourg.  L'Histoire  ancienne , 
seule  i  comprimée  (1821),  offre  de  nom- 
breuses améliorations.  I*  dissertation 
sur  les  Trinités  orientales  l'avait  déjà 
été  à  Paris,  en  1800.  JJI.  Mémoire*  de 
Thomas  Maurice,  I/ondrcs,  1819-22, 
3  ?ol.  in-8°.  Le  premier  eut  une  se- 
<»ndc  édition  en  1821  ;  le  troisième 
ne  mène  encore  la  vie  de  l'écrivuin 
que  jusqu'en  1796\  .Les  adressions, 
comme  on  le  présume  bien,  n'y  man- 
quent pas,  mais  elles  se  lisent  volon- 
tiers :  Maurice  s'y  peint  naïvement  et 
on  croit  le  voir.  On  parcourt  d'ail- 
leurs avec  plaisir  l'Histoire  des  pro- 
grès de  la  littérature  indienne  et  les 
Anecdotes  des  beuux-e*pr\ts  britanni- 
ques pendant  trente  ans  (tome  I),  et  le 
Kayage  dans  les  comtés  de  Derby,  dit 
Hfestmarcland,  de  Cumberlund  (tome 
II).  IV.  Des  mélanges  de  critique  cl 
d'histoire  :  1°  Fragments  sanscrits,  ou 
Extraits  de  difféivnts  ouvrages  dus 
Bruhmes  sur  des  sujets  intéressants  pour 
les  lies  Britanniques,  l<oiidrcK,  1799, 
in-8";  2°  /*  rideau  levé  sur  la  frau- 
de des  Itrahuics  (  lirahminical  fraud 
detected),  etc.  (série  de  lettres  au 
liane  des  évéques),  tandres,  1812, 
in-8°.  Maurice  y  va  plus  loin  que 
dans  son  Histoire  ancienne  de  l'Inde, 
et  il  prétend  que  la  custc  sacerdotale 
de  l'Inde  a  prêté  à  sou  Kriclina  les 
attributs  et  les  actions  du  (ïhrisL,  dont 
elle  avait  connu  la  vie  par  l'Kvaiujilc 
de  l'enfance  qui  fut  apporté  dans 
l'Inde  au  plus  tard  dans  le  fi*  siècle. 
3°  Observations  astronomiques  cl  his- 
toriques sur  les  ruines  de  Babylonc, 
d'après  la  récente  description  du  voya- 
geur ClaudvJacq.  liieh  ,  Loild.,1816, 
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in-4°;  4°  Observations  sur  le»  restes  ée 
l  ancienne  grandeur  et  de  t ancienne 
superstition  égyptiennes,  en  tant  que 
liées  à  celles  de  C Assyrie,  Londres, 
1818,  in-4u,  planches.  Ces  denm  ou- 
vrages fout  corps  ensemble.  5°  Deux 
articles   dans  le^Morning-Herald  de 
1795  (l'un  est  un  élofp  de  air  WU- 
liam  Jones,  l'autre  a  pour  titre  Anna, 
tït,  sous  ce  nom,  Maurice  y  eaejoiaae 
en  traits  charma u ta  la  mélancolique 
histoire  de  sa  mère)  ;  6°  Lettres  aux  dir 
recteurs   de   la  compagnie  dm  Indes 
orientales  pour  leur  proposer  d'impri- 
mer  /'Histoire    des  révolution*    de 
l'empire  hindou ,  etc.,  avec  une  Es- 
quisse du  plan  de  l'ouvrage,  un  Court 
aperçu  des  auteurs  à  consulter,  et  IUI 
Coup-dit  il  sur  l' histoire  générale,  Lon- 
dres, 1790;  7"  Un  sermon  prononcé 
a  Woodfurd  en  1777,  et  le  seul  qu'il 
ail  jamais  imprimé  à  part  V.  Dee  poé- 
sies que  nous  partagerons  en  deux 
masses  :  ln  \&  traduction  de  ÏOBdipe 
roi  de  Sophocle,  1778;  une  tragédie 
originale,  Vantée  ,  ou  la  Fiancée  cap' 
live,  1789,  et  la  Chute  du  grand  Ifo- 
//(>/,  1800,  qui  estaussi  une  tragédie; 
2°  des  Poésies  divetses  consistant  en 
poèmes  (V Écolier,  imitation  du  8hil» 
limj  brillant,  1775,  in-4"  ;  tOxonien, 
où  il  décrit  les  scènes  alors  fréquen- 
tes dans  l'université  d'Oxford  qu'on  ve- 
nait de  réorganiser,  1 770,  in-4°;  Nether* 
by,  1770,  iii-4»;//*^,  1777,  i»4»; 

la    Crise,    1798;   Grove    Hill,  1709, 

liichmond  Hill,  poème  descriptif  et 
pittoresque,  1807);  en  odes  (terne 
redivivu,  1782;  \' Ode  a  Mithra,  1790, 
etc.);  en  élégies  ou  poèmes  élégiaquea 
(i Abbaye  de  Westminster,  1784,  S" 
édition,  1813;  ^  lu  mémoire  de  sir 
William  Jones,  1795;  Monodie  à  U 
mémoire  de  la  duchesse  de  florthum- 
berland,  1778;  Éloge  à  la  mémoire  du 
duc  deMorthumberland,  1789,  etc.),  et 
une  satire  intitulée  Warl/ey ,  1778, 
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in-4°.  Maurice  donna,  en  1800,  une 
nouvelle  édition  de  tes  Poème»  et 
poésies  >tyriques,  éiégimques,  etc.,  en  3 
parties.  UAbbmym  de  Westminster  re- 
pavut<<e»  1813,  suivie  de  diverse» 
poésie*"  fugitive*  et  de  la  traduction: 
de  l'Œdipe  roi.  P-^or. 

MAURICE  (JBAa-fiàFrimm),  ne  à 
Noyers,  en  1772,  d'un  artisan,  et  arti- 
san mi-méme,  partit  en  1792  avec  un 
des  bataillons  de  l'Yonne.  Se  belle 
écriture  et  son  goût  pour  la  géogn» 
pfaie  le  firent  remarquer  par  le  géné- 
ral Hardy,  qui  l'attacha  à  son  état- 
major  et  l'envoya  étudier  le*  mathéV 
matiques  à  Paris,  où  il  wioraa  sous 
les  Tardieu  et  Poirson.au  dessin  et 
à  la  gravure  de  la  carte.  Peu  de  tempe 
après,  il  entra  dan»  le  corps  des  in- 
génieurs-géographes et  en  devint  un 
des  membres  les  plus  distingués;  Il 
Ht  partie  de  l'expédition  de  Saint-Do- 
mingue et  y  fut  atteint  de  la  fièvre 
jaune  dont  il  ne  guérit  jamais  com- 
plètement. Employé  plus  tard  à  la 
carte  de  Savoie,  il  a  lait  insérer  dans 
les  archives  géographiques  de  Malte- 
Brun  une  description  de  la  perte  du 
Khône.  Il  mourut  vers  1816.  —  M. 
Maurice-Saint-Aguet ,  qui  a  donné 
quelques  articles  dans  les  revues,  est 
son  fils.  Z. 

MAURLLLE  (Saiwt),  archevê- 
que de  Rouen,  né  à  Reims  dans  le 
XI*  siècle,  lut  d'abord  prévôt  d'Hal- 
berstadt,  dans  le  cercle  de  la  Basse- 
Saxe,  passa  après  en  Italie,  puis  entra 
dans  un  monastère  à  Florence,  et  en 
devint  abbé.  Le  relâchement  des  re- 
ligieux l'ayant  forcé  de  quitter  cette 
place,  ilrevinten  France  et  entra  dans 
le  monastère  de  Fécamp,  dont  il  fut 
tiré  l'an  1055  pour  être  mis  sur  le 
siège  archiépiscopal  de  Rouen.  Il  as- 
sembla la  même  année  un  concile 
des  évoques  de  sa  province,  dans  le- 
quel il  condamna  l'erreur  de  Béren  ; 
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ger,  dressa  une  profession  àt  foi  por-^ 
tant  que  le  pain  et  le  vitf Mali  ni  r  haW 
gés  après  la  eonsécntjsjn,  au  corps 
et  s»  sang  de  Jésus-Christ,  ft  ordon~< 
na  qu'à  l'avenir  cette  pteiesstou  défiai 
serait  signée  .par  les  évêqnee  aussi- 
tôt après  leur  ordination.  Û  assembla, 
encore  on  autre  concilié:  Caen ,  iaav 
1061,  et  mourut  k  m  edûtl<*#*Il 
est  révéré  comme  «aint  dans  W4ior 
cèse  de  Revenu  on  l'on  célèbre  sa 
fête  kJ3  septembre.    ..         -&V-. 

MAU*«SKT«asmA«w),  gram- 
meirien  et  poète- o*4actkpo*ûtttv  îsju*.; 
Ion. croit  né  à,On*tha0e,,  vivait  à  lac1 
fin  du  Pr  siècle,  et  probablement . 
sons  le  règne  de  Trajen.  il.  fan  en-  : 
voyé,  comme  :  gouverneur  romain,  -à? 
Syène,  aujourd'hui  Aeouan,  ville  1a 
puis  méridionale  de  le  Haute-Egypte*, 
circonstance  rappelée  par.  Martial  (l).i- 
Déjà  avancé  en  âge,  il  composa,  sur. 
la .  prosodie  latine   un  petit,  poème, 
dont  les  anciens  frisaient  grand  ce* 
Saint    Augustin  ,    te    rhéteur .  Ma-» . 
rius  Victorinos  et  beaucoup  d'autres, 
le  citent  «vec  éloge.  On  ne  le  oom* 
naissait  plus  que  par  tes   pasiago*. 
qu'en  ont   rapportés  difleeents   aw- 
teurs,  lorsque. Georges  Merula  (svjv 
ce  nom,  XXYU1,  393)   en  décou- 
vrit un  manuscrit  dans  I»  bibliothè* 
que  de  rabbaye.de  Bobbéo,  en  Pié- 
mont   Fabricins  (  Bibkoth. .  Utina  , 
III,  749),  dit  qu'il  le  publia,  amais  c'est 
une  erreur;  car  Merula  mourut  en 
1494,  et  le  poème  de  Terenûanus 
Maurus    fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  ,  en  1497  ,  par  les  soins  ■ 
du  Georgkis  Galbiatus,  sous  ce  titre.: 
De  litteris,  syllabis  et  mepis  Zfrratn, 
Milan,  Ulric  ficûuenzeler,  petit  in* 
fol.,  très-rare  et  très-recherché.  Par- 
mi les  éditions  publiées  dans  le  XVI* 

(1)  Tun  longe  est  mihl  qoam  Terentiani», 
Qùf  nune  nlUacam  leattSvenen. 

r.ff»lib.I. 
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tiède,  on  dttngue  collet  de  Venise, 
1503,  in-**;  Paris,  1531,  in-4^;  Ve* 
nite,  1533,  u»*;  Hadelberg,  ïér. 
Commelùi,  1584,  in*  (avec  le  Trai- 
té 4»  Orthographia  y  de  Marins  Victo- 
rinuf).  Cette  édition  ett  regardée 
comme  b  meilleure.  Le  poème  de 
Terenthmifl  Mann»  a  été  inséré  dent 
les  Grmmmaticm  latin*  auotoret  anti- 
qui  de  Patschius,  dans  le  Corpus  ve- 
terum  poetarum  de  Maiftaire,  et  autres 
recueils.  Il  ne  contient  pu  feulement 
les  règles  de  U  prononciation  et  de 
la  versification  latines,  il  donne  en- 
core des  détails  intéressants  sur  l'es- 
pèce de  vers  qui  convient  à  chaque 
genre  de  poésie.  Ce  qu'il  y  a  sur- 
tout de  remarquable,  c'est  que  les 
préceptes  métriques  sont  expliqués 
dans  le  rbythme  même  dont  il  est 
question  ;  ainsi,  par  exemple,  le  poè- 
te parle  du  vers  hexamètre  en  vers 
hexamètres,  du  vers  iambique  en 
vers  iambiques,  etc.  ;  et  il  s'exprime 
avec  un  clarté,  une  élégance  que 
Tannegui  Leftvre  et  Vossius  admi- 
raient. C'est  dans  Terentianus  Maurus 
qu'on  trouve  ce  vers  que  beaucoup 
de  personnes  citent  sans  en  connaî- 
tre l'auteur,  et  qu'on  a  quelquefois 
attribué  à  Ovide  ou  à  Maniliut  : 
Pro  captu  leetorls  bâtent  nia  flata  llbelli. 

Van  Santcn ,  savant  philologue  bol- 
landais,  était  sur  le  point  de  publier 
une  édition  in -4°  du  poème  de  Te- 
rentianus Maurus,  et  l'impression  en 
était  déjà  commencée,  lorsque  la 
mort  l'enleva  en  1798  (  voy,  Samtkn  , 
XL,  364).  P— aT. 

MAURUS  (Miaous  Viomuiucs), 
jurisconsulte  et  littérateur,  est  cité 
par  Hubert  Golts,  dans  son  édition 
de  J\kltt-Cénar,  Bourges,  1563,  in- 
fol.,  parmi  les  amateurs  d'antiquités 
les  plus  éclairés  de  Lyon.  Mais  on  ne 
connaît  ni  son  nom  en  langue  vul- 
gaire, ni  le  lieu,  ni  la  date  de  sa  nais- 
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sance  et  de  sa  mort;  on 

qu'il  avait  voyagé  en  Italie 

lationner  des  manuscrite,  et 

allé  à  Lyon  pour  y  taire  ai 

quelque    ouvrage.    M.   Breghox 

Lut  (Nouveaux  mélange* 

à  fhittoire  de  la  vilU  à*  lfmj\ 

1831,   in-8»)    pense    que, 

était  correcteur  d'imprimerie*  G*  • 

de  lui  :  |.  Des  notes  sur  U  toaâài  sia 

Lingua  latin*  de  Vairon,  LyantlSifcV 

in-8*,  d'après  les  manuscrits  sle  fia* 

rence  et  de  Borne,  que  l'i 

avait  collationnés.  II.  Des 

Tacite,  imprimées  ou 

primées  è   Paris,  en   1606.   il 

III.  Liber  MinguUrii  de  jure   JâWsv- 

rum,  Venise,  1584,  in-fbL,  rsiisfri 

mé  dans  le  t.  III  du  The$*uru*J*4$ 

d'Otton.  —  MAoaos  (François),  aéi 

Spolette,   en  Ombrie,  dans  Lssyft> 

mières  années  du  XVI'  siécley 

déjà  avancé  en  Age  lorsqu'il 

la  règle  des  Frères-Mineurs.  Tasjsja* 

s 'acquittant  de  ses  devoirs 

ques  avec  zèle  et  piété,  il 

ses  loisirs  à  la  poésie  qu,il 

tivée  dans  sa  jeunesse,  et  il 

sur  la   vie  de  saint 

sise  (1),  fondateur  de  son  instift^  M}. 

poème  épique*  en  treize  lmvf^iiaujtîl 

intitula  Francitciadot,  etc.»,  et<Cjei  Un 

valut  les  plus  grands  éloges  '«W  .La. 

part  de  ses  contemporaine,  il  le 

à  Cosme  I",  de  Médicit, 

de  Toscane.  Ce  prince,  qui 

Mécène,  fît  placer  son  portrait 

mi  ceux  des  poètes  célèbresy 

la  galerie  dé  Florence.  Le 

Maurus  fut  d'abord  imprimé  *à 

(1)  U  vie  de  saint  Français  eVâasJie  Jat 
aussi  le  sujet  de  deux poèmes  t**9**È£ 
médiocres,  chacun  en  dôose  cta^£.tM9 
Intitulé  i  la  Sainte  Pro*****  Ue\  ■sj'jssir 
auteur  Jacques  OotMa ,  avocati  il 


le  titre  est  l'ÉfuptkuU ,  im  17*,  *  eas* 
posé  par  le  P.  JoJy, capoefai  (ses).  mmem\lkt 
561,  etJOLY.XXI,  0M).  . .     . 
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rence,  en  1570;  puis  à  Anvers,  chez 
Plantin,  en  1572.  Aptes  sa  mort,  an 
religieux  du  même  ofrlre,  Louis  Ca- 
ralH,  en  donna  une  nouvelle  édition, 
avec  on  argument  à  chaque  livre,  des 
notes ,  des  éclaircissements  et  un 
abrégé  de  la  vie  de  l'auteur,  Rouen, 
1694,  dédiée  à  François  de  Harlay, 
alors  archevêque  de  cette  ville,  et  de- 
puis archevêque  de  Paris.  — -  Maures 
(  Hçrtemius),  poète  latin,  né  à  Vé- 
rone, en  1632,  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique,  et  résida  long- temps 
auprès  de  Ferdinand  de  Furstemberg, 
éréque  de  Paderborn  ,  protecteur 
éclairé,  des  gens  de  lettres.  Après  la; 
mort  de  ce  prélat,  il  alla  se  fixer  à 
Hanovre,  où  il  mourut  le  14  septem- 
bre 1724,  Âgé  de  92  ans,  et  fut  in- 
humé dans  l'église  des  catholiques. 
Il  comptait  de  nombreux  amis  parmi 
les  savants  d'Allemagne.  On  trouve 
dans  la  collection  des  poètes  alle- 
mands de  Boeenickius  quelques  poé- 
sie* de  Maurus.  L'abbé  Weissembach, 
qui  les  avait  réunies  et  publiées  sé- 
parément, les  inséra  ensuite  dans  le 
recueil  intitulé  :  Selecta  veterum  et 
recenûorum  poemata.  Baie,  1782  , 
in-12.  P— st. 

MAURyiLLE  (le  comte  Bipé 
de),  né  à  Rochefort,  le  17  novem- 
bre 1752,  appartenait  à  une  ancien- 
ne famille  noble  de  la  Bretagne,  dont 
plusieurs  membres  se  distinguèrent 
an  service  de  la  marine.  Son  grand: 
père  succomba  glorieusement  dans  le 
combat  livre,  le  24  septembre  1704, 
entre  Malaga  et  Gibraltar,  par  Je 
comte  de  Toulouse,  à  la  flotte  an- 
glo-hollandaise. Son  père,  lieutenant- 
général  9  se  fit  plus  d'une  mis  re-, 
marquer  par  sa  bravoure  dans  la- 
guerre  de  Sept  Ans.  Ces.  exemples  ne. 
ftlKPnt  ,paa  perdus  .  pour  le.  jeune 
Habille»  Il  4toit  depuis  doua*  ans, 
dans  la  marine,  lorsque  rat  lifté,  le 


MAU 


330 


27  juillet  1778,  le  combat,  d'Oues- 
sant  auquel,  jl  prit  une  part  honora- 
ble. tNommé  Ueutonant  ^de^  vaisseau 
l'année  suivant^  il   exercA,  succes- 
sivement ,    pendaut    la   guerre   de 
l'Indépendance    amfajrayseL»   quatre 
commandement  sous  les  ordres  su- 
parieurs  de  MM.  de  Çii^en,  de  la 
Motte-Picquet,.  /de   Vaudreuil  et  de 
Soylanges,  gui,  tous  ojuuie,  signalè- 
rent sa,  JoaiQante  conduite,  et  lui  don- 
nèrent les  j^noignages  les  njns  flat- 
teurs, .de  Jeur  estime.  lico^nmandait 
le  lougre  >,  Cfo^çi^,  ^ 
de  rescadre  4e.  ja  Motte-Çicqnet,  lors- 
qu'il rencontra,   le  2p  ,  avril  1781, 
hors .  fie   vue  de  cette  escadre,  un 
corsaire  anglais  qu'il  força  d'amener 
son  pavillon.  Peu  de  jours  après,  l'es- 
cadre ayant  rencontré  un  convoi  de 
34   bâtiments  :  marchands  anglais  , 
convoyé  par  deux  vaisseaux  et  deux 
frégates,  vingt-deux  de  ces  bâtiment» 
tombèrent  au  pouvoir  <fes Français; 
le  Chasseur,.  seul^en  captura  quatre 
Le  MalU)  cutfer  de  djxjppfc,  canons, 
qu'il  commanda  ensuite,  iuf,  attaqué, 
le  17  janviei  1782(,  près  4e  Pcwto- 
Rico,   par  uue  frégate  anglaise  qu'il 
contraignit  àJabandQimex  après  deux 
heures  d'un,,  combat  acharné.   A  la 
paix  de  1783,  il  comnpncV  la  fré- 
gate [Active  à  Boston.  Kcunmé  capi- 
taine de  vaisseau  en  i79St  il  quitta 
la  France  la  même,  année,  et  ne  re- 
vint qu'en  1802,  fidèle  à  ses  convic- 
tions et  a  ses  sp^^nir*,  il  ne  servit 
pas  sous,  l'empire.  Mais,  en  1814,  il 
rentra  dans,  la  niarinc  avec  son  an- 
cien grade,  EpjMJft,  U  futpromu  à 
celui  de  cojgtre-  amiral  et  appelé  l»c- 
cessivement  aux  fonctions,  de  major- 
général  et  de  commanda^  4f  la  ma- 
rine au  port  de  Rpche£*|t*  I)  ne  le 
quitta  qu'en  1827,.apiçès  s.'y  ,éfre 
coiicuH,  par  aoa.  inmartiaRté  <et,  l'af- 
fabilité de  ses  manières ,  l'estime  et 

22. 
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rattachement  de  ses  subordonnés. 
Admis  à  la  retraite,  le  31  août  1830, 
il  mourut  a  Paris,  le  11  mars  1840.  Il 
était  officier  de  la  Légion-d'Honneur 
et  grand-croix  de  Tordre  de  Saint- 
Louis.  P.  L — t. 

MAUSSION  (Loua  de),  né  vers 
1760,  cTune  famille  noble,  était  pré- 
fet du  département  de  la  Meuse  en 
1816,  lorsque  le  ministre  de  la  police 
Ht  enlever  les  papiers  du  conventionnel 
Courtois  (voy.  ce  nom,  LXI,  494).  Ne 
s'étant  pas  prêté  avec  beaucoup  de 
docilité  à  cet  acte  arbitraire,  Maussion 
fut  destitué  de  sa  préfecture;  mais 
comme  c'était  un  homme  de  bien 
trés-connu  et  qu'il  tenait  à  une  fa- 
mille alors  puissante,  on  lui  donna 
un  autre  emploi ,  celui  de  conseiller 
de  l'Université,  qui  fut  pour  lui  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  une  véritable 
sinécure.  C'était  un  homme  lettré,  et 
il  a  rédigé  quelques  articles  de  la 
Biographie  universelle ,  par  zèle  pour 
la  science.  Maussion  mourut  à  Fos- 
so y,  près  Château-Thierry,  le  4  no- 
vembre 1831.  —  Mm*  de  Maussion, 
femme  du  précédent,  est  auteur  de 
quelques  ouvrages  pour  l'éducation 
de  l'enfonce;  elle  a,  en  outre,  publié 
dés  Lettre*  sur  ramifié  entre  les  fem- 
mes, précédées  de  la  traduction  du 
Traité  de  ?  Amitié,  de  Cicéron,  1825, 
in-18;  des  Lettres  sur  la  vieillesse  des 
femmes ,  précédées  de  la  traduction 
du  Traité  de  la  Vieillesse ,  de  Cicé- 
ron ,  1825,  in-18.  Cet  ouvrage  avait 
paru,  en  1822,  sous  le  titre  de  Caton 
l'ancien,  ou  Dialogue  sur  la  vieil- 
lesse,..,, suivi  de  quatre  lettres,  etc. 
—  Leur  fils  aîné,  colonel  d'état-major 
à  l'armée  d'Afrique,  fut  tué  en  com- 
battant glorieusement  dans  le  mois 
de  nov.  1840.  M— d  j. 

MAUVEL.  Voy.  Catuut,  VU, 
398.  C'est  par  faute  d'impression  que, 
dans  cet  article  et  au  tome  XXVII 9 
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p.  578 ,  le  nom  de  ce  personnage  est 
écrit  Maxjkel  au  lieu  de  Matjvsl. 

MAUZEtfHO  QiieôeoWe-lfrssf. 
lo-Branco,  célèbre  poète  jtortoyaJr, 
naquit  à  Sétubal,  dans  le  XVI»  siècle. 
U  fit  de  bonnes  études  à  rUnfver* 
site  de  Counbre.  Son  premier'  où-  ' 
vrage  fut  un  discours,  publié  en 
1596,  sur  la  vie  et  la  mort  ''oie' 
sainte  Isabelle,  reine  de  Portugal; 
Le  second  lui  fit ,  comme  poète  i,  . 
une  réputation  durable  et  brillante. 
Il  s'agit  du  poème  àJlphonsé^tJfr^ 
cain,  monument  précieux  élevé  tk 
gloire  antique  du  PortugaL  Dcfti 
cette  épopée,  qui  ne  parut  qu'en 
1611,  Mauzinho  chante  la  conquête 
de  Tanger  et  d'Arzila,  villes  d'Afri- 
que ;  son  héros  est  l'illustre  vainqueur 
de  ces  villes ,  Alphonse  V,  dit  ÏÀ* 
fricain.  Il  a  tiré  le  merveilleux  de 
son  poème  de  la  religion  chrétienne 
et  de  la  mythologie  grecque ,  dont  il 
tait  quelquefois  un  monstrueux  «hé* 
lange.  Dans  son  premier  cnant,  Û 
peint  l'enfer  d'une  manière  on  ne 
manque  ni  d'énergie  ni  de  noblesse. 
Le  quatrième  chant,  où  il  introduit 
une  jeune  princesse  africaine,  qtri  si 
pris  sous  sa  protection  les  captifs 
chrétiens,  fait  voir  qu'il  traite- les 
sujets  qui  demandent  de.  la  }jtÊsh , 
moins  habilement  que  ceux  onri  eau-- 
gent  de  la  force.  Le  plue  imtsVeaWnt 
épisode  du  poème  est  eêhn 
zinho  retrace  la  gloire  et 
tunes  de  dom  Ferdinand/  prinetfjquiV 
resté  en  otage  entre  les  iwill 
Arabes,  termina  sa  vie  à  AloaçatVJ 
dèle  à  l'esprit  de  son  tempe)  J» 
montre,  au  neuvième  chant,  m 
rier  chrétien  qui  veut  corn 
ennemi  qu'il  a  vaincu,  et  aufnsft  fl. 
n'accorde  la  vie  que  sous  le 
tiou  de  recevoir  le  baptême. 
Mausinho  décrit  des  UraTsW^^tai 
sent  que,  s'il  n'y  e  posm^aselUsaV*»* 
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consulté  les  plus  fidèles  relations.  On 
ne  peut  lire,  sans  un  douloureux  at- 
tendrissement ,  un  passage  admirable, 
dans  lequel  un  père  et  un  fils  cou- 
verts de  blessures,  se  rencontrent,  se 
reconnaissent,  s'embrassent  et  meu- 
rent Cet  épisode  annonce  un  génie 
véritable,  Mauzinho  possède  Tait 
précieux  de  varier  ses  tableaux  et 
de  ranimer  des  images  cent  fois  em- 
ployées par  le  tour  nouveau  qu'il 
sait  leur  donner.  Ce  poète  toutefois 
n'est  pas  sans  défauts.  En  général , 
ses  descriptions  sont  longues  et  trop 
multipliées  ;  son  style  est  souvent 
incorrect  ;  son  action  principale  est 
lente  et  fréquemment  interrompue. 
Maïs  tous  ces  vices  sont  rachetés  par 
des  pensées  grandes  et  énergiques, 
par  des  images  vives  et  majestueuses, 
des  comparaisons  pleines  de  justesse 
et  d'éclat.  Mauzinho  jouit  d'une  gran- 
de estime  chez  ses  compatriotes,  et 
plusieurs  critiques  judicieux  de  sa  na- 
tion ont  fait  de  brillants  éloges  de  son 
talent.  F— à. 

MAVOR  (le  rév.  William  Fordy- 
œ),  littérateur  anglais,  né  le  1**  août 
1758,  près  d'Aberdeen  en  Ecosse, 
quitta  de  bonne  heure  le  lieu  de  sa 
naissance,  et  fut,  dès  l'Age  de  ITans, 
sous-instituteur  du  collège  de  Burfbrd, 
dans  le  comté  d'Oxford.  Il  s'occupa 
ensuite  à  diriger  l'éducation  des  reje- 
tons de  l'illustre  famille  de  Marlbo- 
rough,  et  ce  fut  par  leur  protection 
qu'il  entra  dans  les  ordres,  en  1781. 
Il  était  en  même  temps  maître  d'éco- 
le à  Woodstock.  En  1797,  le  duc  de 
Marlborough  lui  donna  la  vfcairie  de 
Hurley ,  dans  le  comté  de  Berk;  la 
même  année,  l'université  d'Aberdeen 
lui  conféra  les  degrés 'de  docteur  és- 
lojs.  Plus  tard,  il  remplit  les  fonctions 
de  curé  de  Stonefield ,  et  devfiit  en- 
suite curé  et  maire  de  Woodsto'ék.  Le 
docteur  Mavor  s'adonna'  très-jetme  à 
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la  poésie,  et  mit  au  jour  des  poèmes 
qui  obtinrent  un  succès  •  pour  ainsi 
dire  populaire.  Dans  un   âge  plus 
avancé,  fl  cultiva  les  hautes  sciences 
et  y  réussit  également;  il  s'attacha 
surtout  aux  ouvrages  destines  à  l'é- 
ducation de  la  jeunesse.  Mavor  mou- 
rut en'  1838.  On  a  de  lui  :  I.   Mé- 
langes poétiques ,  in  -  8* ,  1779.  II. 
La  Sténographie   universelle ,   in-8°, 
1779;  sixième  édition,  1808.  m.  Le 
guide  poétique  de  Chelienhasm,  in- 12, 
1781.    IV.    Magasin    géographique , 
publié  sous  le  nom  de  Martyn,  2  vo- 
vokunes  in-4%  1781.  V.  Dictionnaire 
d'histoire  naturelle,  sous   le  même 
nom,  2  vol.  in-fol,  178*.  VI.  Élégie 
m    la  mémoire    du  capitaine   James 
King  ,  in-4*  ,  1785.  VU.  Bleinheim, 
poème,  in-4°,  1787.  VU1.  Nouvelle 
description  de  Bleinheim,  in-8*,  1789; 
7"  édition,  1806.  IX.  Vindicte  landa- 
venses,  ou  Défente  de  tévêque  de  Lan- 
daffy  in-8* ,  1792.  X.  Poèmes,  m-80, 
1793.  XI.  Les  Politiques  chrétiens, 
sermon,  in-8° ,  1793.  XII.  Appendix 
h  la  Grammaire  lutine  éttton,  in- 12 , 
1796.  XIII.  Mélanges  pour  la  jeunesse, 
ou  Présent  d'un  père  à  ses  enfants, 
in-12,  1776  ;  réraprimés  'depuis  en 
9  vol.  in-8*,  1804.  XIV.  U  devoirdes 
actions  de  grâces,  sermon,  m-8%1797. 
XV.  Récit  historique  dés  ïnfyages,  de- 
puis Colomb  jusqu'à  noi jours,  25  voL 
de  1796  h  1801.  VA!  U  Voyageur 
anglais,   ou  le  Petit  compagnon   de 
voyage  du  '  voyageur  en  Angleterre, 
pays  dé  Galles,' Ecosse  et  Irlande,  6 
voL  in-12,  de  J796  à  1800.  Cet  ou- 
vrage est  le  fMrécédent  ont  été  réim- 
prittiés  emeéible;  Londres,  1810 ,  31 
vol.  in-18,  fig.;  puis,  avec  des  aug~ 
tentations,    Londres  ;•  1814  -  15, 
28  vol.  grand  în-18 ,'  fig.  XVII.  Le 
Cornélius  Népos  anglais,  ou  Vies  des 
1  illustres  Bretons1,  ùvlB,  1798.  XVIII. 
Éléments  d*hisïoire  naturelle,  h  t  usage 
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époque,  et  dut  ce  bonheur  beaucoup 
Minai  ton  habileté  et  &  «on  coura- 
it tra'tV  la  flexibilité  de  sa  politique , 
avala,  «Tant  tout ,  à  la  fortune  qui  se 
plit  à  réunir  sur  sa  tête  l'intégralité 
des  droits  do  souveraineté  de  la  mai- 
son de  Wittelsbacli ,  par  l'extinction 
do  tous  les  princes  qui  y  étaient 
appelés  avant  lui.  Il  naquit  le  27 
moi  1766  ,  frère  puîné  du  duc 
Charles  -'Auguste  de  Deux  -  Ponts  , 
chef  de  la  branche  de  Hischwei- 
lor  -  Birckenfeld  ,  qui  n'était  que 
cadette  de  la  ligne  Palatine  du  Rhin, 
dite  Hodolphine,  ou  de  Sulcbach. 
Charles-Théodore ,  dernier  chef  de 
cette  ligne  ,  ne  recueillit  que  le  HO 
décembre  1777,  la  succession  de  la 
ligne  dite  Ludovicienne,  ou  de  Baviè- 
re, éteinte  par  le  décès  sans  postérité 
de  Maximilien-Joseph ,  électeur  de 
Bavière,  fils  de  l'infortuné  empereur 
Charles  VII.  Charles-Auguste  avait 
eneeédé,  en  1775,  à  son  oncle  Chré- 
tien IV 4  dans  le  duché  de  Deux-Ponts, 
élevait  eu ,  en  1776  ,  un  fils  qu'il  ne 
perdit  qu'en  1785.  il  était ,  avant  la 
révolution ,  colonel  du  régiment  de 
Royal  Deux-Ponts  ,  au  service  de 
France  (1);  son  frère  Mazimllien  y 
était  hû-méme  colonel  du  régiment 
d'Alsace.  On  peut  juger,  par  les  dé- 
tails dans  lesquels  nous  venons  d'en- 


(1)  Le  régiment  de  Royal-Deux-Ponts  ln- 
Sjsasrlij  avait  été  créé  en  1*341,  et  il  avait 
peaibsttii  à  la  bataille  de  Fontenoy  sous  les 
ordres  du  duc ,  non  colonel  propriétaire.  11 
avalr  ensuite  fait  la  guerre  de  Sept  Ans  en  Al- 
hsaagnsi  pois  celle  de  l'indépendance  améri- 
caine, ou  il  se  distingua  particulièrement  au 
siège  de  New-York,  en  sVmnarant  de  deux 
ewiiiers  que  le  roi  lui  laissa ,  avec  la  permis- 
sfton  de  lat  traîner  à  sa  suite;  ut  11  lui  donna 
an  outra  la  titre  de  Royal,  ce  qui  était  atore 
une  ftnri  ur  très-rare  et  trcs-honorable.  Ce  ré- 
giment, mis  but  le  plfid  français  en  1700,  ser- 
vit avec  éclat  dans  les  armées  de  la  Républi- 
que sous  la  désignation  du  numéro  01).  Du- 
mouriez  en  parle  plusieurs  fols  avec  éloge 
ses  Mémoires. 
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trer9  combien  il  était  peu  probable, 

dans  la  jeunesse  de  ce  d^rniaatfaÉMa, 

qu'il  devint  un  jour  i'uiiiqiieiJ 

de  cette  antique  maiton  dit 

bach.  Sa  branche  n'était  pas  riçhaYstt 

c'est  par  ce   motif    queUev<  t'était 

mise  au  service  de  France  i 

indépendamment  du  tratemetsti 

recevait    Maximilkn   comsnet 

nel  ,  il  jouissait   d'un*  ,  peneieeju  jde 

40,000  francs  sur  la  cassette  duitei» 

somme  qui  était  loin  de  suffit»; à. es* 

liabitudes  de  dépense,  puiaque 

XVI  fut  obligé  de  payer»  ao  19 

pour  945,000  francs  dé  se», 

le  cabinet  de  Versailles  avait  <  de  èala 

égards  pour  le  prince  Maamiliam, 

c'est  qu'il  prévoyait  que  U^Baeet'Vde 

son  frère  aîné,  qui  n'avait  bImiAsbv» 

faut,  lui  donnerait,  non  seussnisM  lia 

possession  du  duché  de 

et  celle  du  régiment  da  ce* 

encore    l'expectative    de  »1V 

palatin  de  Bavière ,  dont  le* 

seur,   déjà  fort  vieux,  n'availi 

héritier  que  la  branche»; 

ducs  de  Deui-Ponta  (*qr.,1 

TatxiDoaB,  VM, 178).  Dasu 

sition  le  jeune  Maaiasilien,  h 

montrer  fort  ennemi  de.k 

del789,erttémigrari 

Il  se  rendit  d'abord 

lieux-Ponts,  que  gouvernait. 

qui,  tout  en  faisant  la 

à  plusieurs  officiera  qu'il , 

en  France,  s'efforçait  da  aa 

eu  paix  avec  la  républiques 

Mais  ces  efforts  furent  n 

ebé  de  Deux-Ponts  fut  envahi  rdem  le 

fin  de  179^  par  les  Françaia.Le*< 

frères  se  mirent    alors  'à  Uni 

faible  contingent  qu'ils  dune* 

nir  aux  armées  de  frinpire,  et  il 

ticipèrent  ainsi  assez  ebscaréni 

premières  campagnes   d'une 

qui  devait  être  si  longue  et  sebir. 

do  vicissitudes*  Le  due 
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guste  étant  mort  le  1"   avril  1795, 
Maximilien  lui  succéda  dans  la  «ou* 
veraineté    nominale    du   duché    de 
Deux-Pont*,  alors  tout  entier  nu  pou- 
voir de  la  république  Française,  qui 
Tarait  incor|K>ré  dan»  «on  territoire 
rt   qui    bientôt  devnit    le  constituer 
en    département.    Otto    succession 
n'eut  donc  pan  aloi-s  une  grande  im- 
portance pour  le  piinrc  Maximilien, 
main,  ce  qui  en  eut  beaucoup  plus,  ce 
fut  l'expectative  <ie  la  succession  de 
Bavière  qui  ne  pouvait  être  éloignée. 
Cependant  elle  ho  fit  attendre  jusqu'au 
16  février  1799.  ta  vieux  électeur 
mourut  dans  le  moment  marne  où  les 
urmée*  de  la  Meconde  coalition  allaient 
envahir  ses  étatn  et  le  contraindre  à 
combattre  la  France  avec*  ollcs.  Maxi- 
milien,  en  prenant  possession  de  l'é- 
lectorat,  dut  suivre  cette  iinpidsion,  et 
remplir  des  engagement*  antérieure 
Dans  le  mois  de  janvier  1800,  il  con- 
clut avec  l'envoyé  anglais  Wickain 
un  traité  de  subside,  et  resta  dans 
l'alliance  de  l'Autriche  jusqu'à  la  paix 
do  Lunéville  en  1802.   Profitant  de 
cette  paix,  qui  tut  alors  générale  sur 
le  continent  européen,   et,  secondé 
par  son  ministre  Montgelas,  il  intro- 
duisit de  grands  changement*  dans 
l'administration  do  ses  États.  A  l'eiem- 
plc  do  la  France,  il  abolit  quelques 
immunités  et  privilèges  do  la  noblesse 
et  du  clergé,  obligea  ces  deux  ordres 
à  payer  une  |>artie  de  l'impôt ,  sup- 
prima différentes  maisons  de  religieux 
mondiantft,  et  fonda  plusieurs  établis- 
sements de  bienfaisance.  Ces  innova- 
tions   furent  généralement  approu- 
vées; une  seule  excita  des  réclama- 
tions de  la  part  des  hommes  pieux , 
toujours  nombreux  en  Bavière,  ce  fut 
la  suppression  do  quelques  Fûtes  or- 
données par  l'<<glisc.  Maximilien  était 
ainsi   exclusivement  occupé  à  réor- 
ganiser l'administration  de  ses  États, 
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et  il  paraissait  vouloir  rester  étiansjai 
à  toutes  les  guerres  qui  piiûrHlisal 
surtenir,  lorsque  éclatèrent  lés  *pre<» 
raiers  symptômes  d'un*  trbiilsaas 
coalition  contre  la  France.  Décidé  à 
demeurer  neutre,  CéTocteur  avait  fait 
pour  cela  un  grand  sacrifice,'  eahn 
de  renvoyer,  de  Munich)  sur  les 
plaintes  do  la  France,  rambsissAws, 
anglais  Drako;  ce  qui  avait  amené  par 
représailles  le  renvoi  do  l'ambassadeur 
de  Bavière  près  la  cour  de  Ûmetraa* 
Ootto  première  concession  an  nourri 
empereur  des  Français,  devait  m 
amener  beaucoup  d'autres.  Bat  né- 
gociation* secrètes  s'ouvrirent  alors 
entre  le  cabûiet  de  Munich  et 
de  Paris.  V Autriche  eh  eut  des 
cous,  et  elle  fit  tous  ses  efforts  peau* 
les  pénétrer.  Voici,  selon  les  euffata 
Mémoire»  tirés  des  papier»  d'un  nesa* 
me  fÈtut  (VIII,  46H),  quel  moyen  fat 
employé  par  l'empereur.  Il  écrtva)  à 
*  Maximilien,  pour  lui  faire  coftrfsaVe 
sou  alliance  avec  la  Russie,  dTJnvItir 
a  réunir  ses  trou|>es  u  celles  de  la  coa- 
lition. À  cette  condition,  le  '^rincVde 
Schwaraemberg,  porteur  fle  3a  ttrirap 
était  chargé  de   lui  gannur  Tinté- 

!;rité  de  ses  États.  î/electOT  retyndfc 
ui-méme,  le  7  septembre^  à  r*ifvoyé 
autrichien,  par  une  lettre  confiai  an 
ces  termes  :  «  Je  suis  décida^  àbétJ* 
«  chex-vous  domain  avec  lé  'baron 
«  de  Montgelas  j  il  vous  infonnara  de 
•«  mes  demandes.  N'y  ùiyê*  pas  ean- 
*  traire,  Je  "compte  sur  votffe  "stiU* 
«  tié.  >  fct  le  lendemain,  il  écrrri}  4 
Vienne  d'une  manière  plus  txplWtt 
encore.  S'adressent  è  rcmpe^euVIiri- 
mérac,  il  lui  prornlt  fnrmellé&ènx  de 
réunir  ses  troupes  aux  artoMIIHsV 
fiâtes,  protestant  qne  flkW^ttfaW- 
'nùcrt  de  là  France  ne.  pèûrhùHf  le 
faire  changer  de  rdiofatiën;  ^Bsttèn 
flant,  Il  terminait  sa  lefffre ^r\faa 
considération  personnelle  qui  J-J— ^ 
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h  jHfl*ft*l'  ■   -   l*«l  «nulle/.    i|liu    je  II   n|i 
«  fit: II*:  k    VUlie   Mttfl    Udlumul,  «lll  il 
«  ft    ('uillUUI  UMI  •     l-«    plilHt:   itjui  lui  al 
»  «#J  au  J'Irflu*;,    ri    6)  j»  alita  u|ili<;«- 
m  (|tj     tftjit:     uidjrliui      Uittù     lliiU|Ji:ft 
v   riiuha    Jua    J'idin.dio,    mou    lil»  cal 
l»    lJtsf«ll|   I     -      J.'ctlMtijilc     luicul     ilu 
«jjjf     «|'|'.IMjlllU||       MI4II       luil      JMflJI      »l 
f|dyei,  M«#ifl|  illiMMIt:  lui  il  |  ic:|  ci||  «l'Ail 
\\n\w  1*    lui    rtVnil    lllullilt^  «lia   II'  Il 
ttflriuiuuiej    »   IVeût  il  pua  uiu  |itia 

••  mille,  U||    rlivuydlil    llli   i  «Hlll  Ici    un 

»  Ullllt-i:    t)|ur.Uflrtl,    «1<:    le    IU«:Ml«    m 

-  Mfit      »i'«:U«î«  Mi«=l       *«J||      <lii|»Ull      «lu 

-  !'MU<*:,  MVëllI  tjMil  *:f'|l  |MI  <^ll«:  Ull» 

*  jlLJI  UUU       |i|Uai||U        Vl«fle|j|f:       U      tolfll 
K    l^flllil.     -     |,IJiailU)l    «llfllliult     «II:    |fcs 
|ttjla  dtl»,   |lJ|ll|l<:i  t:ll|    I  MHl.HU  lie  Jdi 
MM    IIUU   MiII|m.mIJ||i:|     li:»   |lalo«»lia    i|lii 
ftAJoidjefil  'l^j**    unliu   ld    l'tdllti!   uf  lu 
|ittVl«ie-     JijulllnL    il     UU    Illl     Illl     Jiluo 

Ïi**ajlMa  il'cli  i|«ilili:i .    Ih:«  lu   U   »»«•** 
t'u,  un  i<ji|ia  «lu    li«fii|i«:b  l«aviilolaua 

JM>  IliMUÎl  À  UHU  «l«!  lk'l|IUl|«fllR  «» 
#|fs    Mm^lOlli.     «      Ni    tn|u|«Jll«:    liions, 

•  dju|||u  I"  JUiliiiiSll*  JinMî*  lalu  ijui; 
f*  IliiU*  dVHIia  u|i!4  |i«:|il  càiiiaui  lu 
f    *lil|||j«jlu  t:i   li:    UlttU«JUU   «lu  i«i|  «l'un 

."   tJJjU1*   l'UU,    lUdia    lallilu,    l'ual  i|iic: 
r*    [H   JfcfvUilM,    **«  «  ' «U hil uùe    ili:a   l'ilif' 
■•    |eiiflia  IIIM   |#liili:lll|ii|i«   uaij||idlli««:a 
t    tlfc    lAllU  à«  II",     H«:    «li'.Vitll    iltiii|i|i:| 
■■    lâ||l  J|ile    1  «lllfiulM  tt  fl     «lue    |fl  «illlCBQirO 
«   lj)llf!ufc      |id|       l'ililuiul..,.     «     Tdll«llb 
une   l't!|ci  |uui    111  fl«ii|i|d|l  £1    auo  h  «m 
uua   f|if  «ni   juiiuil    «    l'dijuuu    Jidin.ui 
JtfJ,  jl    au  1  alliait    lui  munie    a  Wuil/ 

J'UMtfyi  **'"'  "«*  luiuiU*       1**'    llli  •!«  lu 
yil'îl  ailluabd  a    a«*a   |icU|iIub  iiik:  iilu 
r)d|||dljij|l  «-l«Mjjj|i|lli:,  lldlib  ld«|l|nllu   il 
lf4|ililll4M»  «4114    «U'jjUlanuriil,    an    l«: 
ftif  lUdlfttdl|«  U    UUIII     I\d|M*ii:«MI,    Ul    fttfll 
HiitU  lârlUirliL  ■!  Irt  |liUlii>«    «jll'll  UUUi 
llaadil,  ilîl  ll4  «lc:|ii|la  «a  jui|||i:aai:.  |l6ju 
|d  liuMleilM-  «  afiMllIrtUoil  «I  lj|l««  (  «"i> 
M/t'-n,  J.Wll,  'JNH;  dViiii   uûtoiui  1'ijjj 
|)Uf  lniiili'.    1I1.    ii.g    UlalllIreliiliiitiB.     I.ti 
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piifeo  ilr  Vj^nue  ci  lu  JmtfMjlt*  d'AM»' 
luiliu  <iiui|iliiici<:iii  MeuiAi  1*1  trioui 
|ilii:  i|i:  !Ntt|iolt!oii  «t  ilu  M«ximiliitii, 
iluui  La  huu|i»»  umnlinuiiit   rfif»ui- 

llldja  «illl»  |i:  llléllltt  lllMfMSMUp  A|ull 
rclnleili    i|c    Ikviiile    lellU**    dlllifj  W 

iidjiiidli^  ««u  il  i«i.iii  hitsMlAi  #on  |iui*- 

Miul  fiHli!;  «|UI  vmidil  <|â  llli  fuite 
iMiniuVi  «luiia  lu  hdilti  il*  Pl'ttfboUlg, 
«viu  li:  llli  e  ilu  mi,  «lu*  «Jljilioh* 
«•>llol«i«i|dli|«ia  4  aea  iMlftl*  ||fti|  «i«ilir<l)r^»> 

iiuidiuuiitiii  lu  Tyrul,  (lui)!  la  i^uion 
Mvuil    «lu    Uni    mulet    à    l'AllllMl^  - 

^ttjMilâîiui  <4iuiii|eiiodii  niiiii  re*  i'i^ 

liuiia  «lu  inymilua,  <loi»(  |l  fit  UIK- 
Util  U:  (le  {Mdlle  «ldl)U  4<f«  MUU^  H 
i|il«:   ion     d|i|ie|iiil    îtvm;    mifton    dua 

|iiuiu<«iiniia  «l<;  lui*.  |1  mil  (a  (Mmlile 

«  tua  layeilla  t:it  Ittiattlil  <iUOU«ar  l'une 
il*»   lilli-a  i|u  MiniliiîlilsM  y»l    \e  felHir. 

lu^tilmiiidib,   ftuu  liU    ailapUr  (v<'.r 

lk.4l  lUH*Afa,  I.Vtf,  376),  0t  fl  M» 
«ïuld  lui-iiieiiie  «v«r  rilUl^^tl'ît'B  '" 
u«i|«)ilue    iiMft   tulwjlihfc  Jm  »M»n»tflf 

Juuidia  U  levier*  uavmU  4M  «i  pi" 
limite    14    *i    |iui«*aiiMff    I/A(iuir)i«' 

Udiiil  «4:  iiiaiguuj  &  fin  #4  ^Mllinca 
tortilla"*,  u|   U'.  IIMUVfHIU  r<W  |iUl  •>*- 

livi»  imioilil^ufjiii,  yffiidttnt  ulmi*w* 

uuiiuia,  d|i«  viiua  «lu  ûbil«/Jffj|<^i#  •  ■■« 

«lu    |ji  1  |i:«  ijiilllllilUlil^  ^a'U  «V»i|  |i|l» 

«!•*  4  lu««ilu  lrnnv'tti»^  If 1  UWWîMîh' 

ilMUlfluia     fl«:     «jM^U|MHil^     4^     •*-*> 

Aiijdia,  »uii«iiii  h*  TyiolM^»f,^«i i  w- 

U!ui|UI<:ii:lil  UHIJUHI»  |H)MÇ  fÀnlliÇ^ 
(iliia    il'ulliuliiiiuciil    fjMtt    Wlrt    l^i* 

Mfu ■«  nu  Inui  un  luuHlra  ilfltiriMU*» 
iluiiiiii  uuul  k  M^iu)iii«M'  ^4^» 
ailj«:la  «lu  liuulilu  «I  «rî|MlMMili4#!  fSua 
uaania  ilu  «lilniu^a  u|  4'îf|AflVfl|j«ifi«i 
dunijui  llio  lit  ihiummU  «MDW  4»V*U' 
Idyn,  auiia  «luulu,  «UU  tAtim'Q  JIV«<:  I- 

lirtuiu» u4« iiuiifiii  mu  Amnkr ppiiii l« 

|U(ii:u||lu||ld||fii|ll  «4*?  i:«  (>«u(Wf  •ÎHM<I<! 

ul  iuli()iu|ikt  iuiyuui'«  «OfimU  «H  ftlt 

lu}  muta  H%j«u:diii  un  1  uvMnrM'£«yrouj' 

«IV^uhU  «I  «lu  hiriia^uiiiuijti,  nfpui 
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avouer  qu'en  ce  moment,  le  gouver- 
nement bavarois  en  manqua  tout-à- 
fait,  m  Non  content  d'enlever  le* 
«  caisses  et  d'exiger  de  lourds  im- 

•  pots,  dit  l'historien  que  nous  avons 

-  cité,  il  bouleversa  la  constitution  i 

*  laquelle  les  Tyroliens  étaient  atta- 

-  cbés,  abolit   les  couvents,  objet  de 

-  leur  vénération,  et  vendit  les  biens 
a  ecclésiastiques  depuis  long-temps  la 
«  ressource  et  l'appui  de  l'indigence 

-  et  de  l'infirmité,  il  leur  6ta  enfin  le 
u  nom  de  leur  province,  trésor  de 
«  souvenirs  qui  leur  était  cher,  pour 

-  y  substituer,  par  une  puérile  tari- 
fe tation,  ceux  des  rivières  et  des  flor- 

-  renU.  Ils  s'en  plaignirent,  et  l'on 
«  punit  cruellement  leurs  moffensifs 

-  regrets...  •  Puis  après  trois  ans  de 
souffrances,  lorsqu'ils  virent  la  guerre 
près  d'éclater,  en  1809;  lorsque  des 
agents  de  l'Autriche  vinrent  secrète- 
ment les  exciter  i  la  révolte,  fls  cru- 
rent que  le  moment  de  leur  déli- 
vrance était  arrivé;  ils  se  levèrent 
tous  en  niasse  pour  la  défense  com- 
mune, et  battirent  complètement, 
dans  les  journées  des  10  et  f  1  avril, 
un  corps  de  vingt-sept  mille  Français 
et  Bavarois,  que  l'on  avait  fiait  mar- 
cher contre  eux,  et  qui  s'était  engagé 
témérairement  dans  les  montagnes. 
Jls  s'emparèrent,  dans  cette  occasion, 
de  beaucoup  '  d'armes,  d'artillerie; 
firent  prisonniers  plusieurs  généraux, 
et  s'avancèrent  jusqu'aux  portes  de 
Munich.  Quelques  jours  après,  As 
battirent  encore  ta  divisions  de  Ruses, 
de  Marmont  ;  et  lorsque  le  maréchal 
I^febvre  arriva  an  secours  avec 
vingt-cinq  mille  hommes,  la  lutte  ne 
devint  que  plus  terrible.  Obligés  d'a- 
bandonner le  pays  le  plus  découvert, 
les  insurgés  se  réfugièrent  au  sommât 
de  leurs  montagnes,  et  là,  réuni*  à 
quelques  soldats  échappés  aux  désas- 
tre* de  l'armée  autrichienne,  on  Isa 
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vit  combattre  encore  long-temps  a- 
prés  que  cette  armée  eut  mb  bas  les 
armes.  Ge  fut  dam  cette  mémorable.  -  * 
guerre  que  s'illustra  le  brave  HeJarJ" 
ce  héros  de  la  fidélité  et  do  4év*atV» 
ment  &  des  maîtres,  qui  le  laissèrent^' 
périr,  quand  ils  auraient  pu  IrsatV" 
ver,  et  qui,  vingt  ans  après  ta  morcj  . 
rai  uresserent  a  mûmes  statues,  eau**  s 
ces  entrefaites,  de  grands  ^vénenawtaa0 
avaient  eu  heu  vers  le  Danube,  et :ls>  • 
victoires  de  lUtisbonne,  dTsaflng  lsl  ' 
de  Wagram,  quoique  très 
et  long-temps  disputées,  avaient 
l'Autriche  toot-sVnit  à  la  merci  et* 
vainqueur  {voy.  NamiJow,  a»  0upp.).r 
An  début  de  cette  guerre,  Fanné»' 
autrichienne,  sans    avertissuniutct1* 
sans  déclaration,  avait  encore  en-  • 
vahi  subitement  les  États  bavarofv,  . 
et  l'archiduc  Charles,  qui  la  coaa 
mandait,  avait  sommé  le  roi  MsuaV 
mîfien  de  réunir  ses  troupes  à  l*asv 
mée  impériale.    Mais  cette  fois,  ce 
prince,  voyant  la  France  mieux  pré- 
parée  à  le  soutenir,  se  réunit  à 
d'une   manière   plus   franche, 
prompte  qu'en  1805.  Aussi,  dé»  que 
la  bataille  de  Wagram  et  le  traiat  4Ée 
Vienne  eurent  réduit  l'Autriche  à  un* 
plus  grand  abaissement,  à  efe-oou- 
veaux  sacrifiées,  il  eut  encore  nue 
grande  part   aux   dépouillas,  Alor»> 
fut  complété  en  sa  faveur  le  Sfsteaa»- 
de  séralariaation  et  de  rciiverseaaont» 
absolu  de  l'empire  g  ai  ■amiqua,  et  sb 
fut  définitivement  considéié  coamam* 
le  chef  de   cette  conMération  ut» 
Khin,  destinée  à  remplacer  11 
édifice.  Il  était,  en  effet,  le  plus 
sant  des  princes  que  Wapoléosi 
mit  entrer.  Peu  de  tempa  api^  passa- 
de reoosmaisaance  et  de  déve*jaaaesa1< 
pour  son  bienfaiteur,  il  fit  on  voyage» 
i  Paris,  et  fut  reçu  à  le  ceuraW 
îroleries ,    avec  ■  beaucoup    dans*! 
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Ikmiii*.  in  main  dune  Brin» 
dt  se,  famille  à  l'un  de»  géné- 
mm*  lot  nui»  attaché»  à  Manolénn 
(»t>  JPBPW,  LVUI,  111).  ton  0911. 
ihy.BffnlurnrT  devint  vice-roi  d'I- 
talit,  et  parut  encore  appelé  à  de 
pljO  hajitinr  destinée»,  làîun,  uni  de 
peu*  on  plut,  el  par  les  lient  les  plu» 
dninbloien  apparence,  à  la  famille 
ifaB^ftaJedefreQce,  rien  ne  semblait 
dtjupk^ltéff^  la  prospérité  de  Maxi- 
mfliiB,  quand  survint  la  guerre  de 
nWHfri.PO  W2.  Gomme  toujours,  il 
dtjfcfqujnjr.  son  continuent  de  troupes, 
quj^aecenda  franchement  et  loyale- 
ananiJm.eflbrtade  Napoléon,  et  souf- 
frit hnpanoup  dans  la  déplorable  re- 
traite, Unir  général  lui-même  y  péril 
(«p,  iltaoh  LXll,  366).  «  Toute 
JEarmée  bavaroise  compoaée  de 
Jtanfte  mille  hosume*,  lut-il  dit  plus 
tord  dans  ou  manifeste,  et  lurit 
mille  hommes  de  renfort  qui  l'a- 
vaient rejointe,  forent  anéantis,  il 
OU  peu  de  famille»  que  ce  cruel 
4v»)nement  u  ait  plongée»  dans  le» 
James  ;  ce  qui  était  d'autant  plus 
sVmloureux  pour  le  coeur  paternel 
do&Ji*  que  tenl  de  sang  avait  été 
sjasjé  pour  une  cause  qui  n'était  pas 
oeilede  la  nauou..»  »  Malgré  ces  per- 
ot  beaucoup  d'autre»  qu'essuya 
aWnlaHovière,eile  resta  encore  fidèle 
àJmpaUon,  et  lui  donna,  en  1813, 
■si  corps  d'armée  considérable,  et  qui 
lai  lut  très-utile  dans  sa  campagne 
de  fit***  Mais  eoiûj  quand  la  fortune 
panât  l'abandonner  entièrement,  et 
surtout  quand  l'Autriche  se  réunit  à 
sm  ennemis  ?  Maximi  lien  se  liata  de 
rapmndro  son  rôle  d'observation  et 
da  duplicité*  Il  ne  tarda  pas  à  se  met- 
tra an  relation  avec  le  cabinet  de 
Vienne,  et  il  eut  de  secrètes  conféren- 
ce» avec  le  prince  de  iteuss,  envoyé 
de  lAuthebe.  Tandis  que  son  gênerai 
en  chef,  Wrede,  communiquait  avec 
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d  autres  généraux  do  la  manié 
saoce ,   Maximibeu    écrivait  à 
parent,  U  maréchal  Bertlrior, 
ion  nUmckcntent  pour  Ci 
la  causa  d§  la  France  i 
varié  un  instant.  Dana  le 
ment,  la  plus  grande  partie  da  ta* 
titNipas  restait  inactive  en  pajatjsca 

l'Inn,  et  il  faisait  tous  ses  eflotta  peur 
retirer  de  1  armée  francaiat  le  sjaa> 
tingent  bavarois  qui  s'y  Iraivaét 
encore.  Cette  politique  da  rata»  et  tlo 
dissimulation  dura  juaqu'a  l'iaaaa  de 
la  bataille  de  Leiptick.  Untobjbs>  e* 
grand  événement  fut  connu  a 
nich,  le  roi  Maihnilian  leva 
fait  le  masque;  il  publia  un 
feste  énergique,  qui  Enissak  par 
phrase  remarquable.  ■ 

•  navant  d'intérêt  et  d'il 
■<  ses  illustres  et  puissants  aMiét,  àV 
«  31.  ne  négligera  rien  da  ca  oaj 
«  peut  serrer  plut  étroftamoat  m 
«  liens  qui  l'attachent  è  eux,  et  pâtir 
«  faire  uîompber  la  plut  jueto  et  la 

•  plus  noble  des  causes.  »  Vt,  dans  la 
même  instant,  ses  troopat  auront 
ordre  de  se  séparer  de»  français  aar 
lou»  les  points.  lie  catpf^fln  p|aa 
nombreux,  celui  qui  te 
les  bords  de  l'iun,  sous  le? 
Wrede,  marclia  vert  la 
pour  y  couper  toute  retraite  t  Ci 
fiançaise,  revenant  de  le?inaicfcf 
les  ordres  de  Napoléon.  Getur 
que  imprévue  pouvait  avoir  lit 
ftéquences  les  plus  graves,  car 
léou  lui-même  devait  tomber 
les  mains  de  se»  ennemi»;  natia,  hiosj 
qu'il  ne  hit  suivi  que,  d\|»j  jkjtjtr 
nombre  de  troupe»,  ce»  tnpofHa  aaf-< 
ticuliêrenient  compeaéet  da  k  fareW 
impériale,  déployèrent  Isflfc.fo,  ferai 
et  de  courage,  quellesbe^renf  eata- 
piatement  iarmée  bavaroiaa,  ton*  lai 
murs  d'IIanan  ,  et   qu'elles 
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continuer  leur  retraite  ;.  le  général 
Wrede,  lui-même,  Ait  grièvement 
blette  (30  oct  1813).  Dès-lors,  cette 
armée  bavaroise,  qui  avait  combattu 
«Gravement  et  depuis  tant  d'années 
sons  les  drapeaux  de  la  France,  se 
trouva  irrévocablement  placée  dans 
les  .rangs  de  ses  ennemis,  et  fit  la 
campagne  d'hiver,  qui   fut  si  bril- 
lante et  néanmoins  si  funeste  pour  Na- 
poléon. Après  la  chute  de  l'empe- 
reur, le  roi  Maximilien,  comme  les 
autres  princes  de    la  coalition,  ne 
négligea  rien  pour  avoir  part  aux 
dépouilles,  et  pour  cela,  il  se  rendit, 
avec  toute  sa  famille,  au  congrès  de 
Vienne,  où  il   fut  parfaitement  ac- 
cueilli par  les  souverains  ses  allies, 
et  reçut   de  l'empereur  François  Ier 
le  don  d'un  régiment  autrichien.  En- 
fin, dès  l'année  suivante,  son  union 
avec  l'Autriche  fut  encore  resserrée 
par  le  mariage  de  l'empereur  avec 
une  de  ses  filles   (voy.   Feançois  Ier, 
LXTV,426).  Toutes  ces  circonstances 
élevèrent  la  Bavière  à  un  rang  qu'elle 
ne  devait  pas  espérer,  dans  un  mo- 
ment   où   tant    d'autres    puissances 
marchaient  à  leur  ruine.  Il  lui  fallut, 
il  est  vrai,  restituer  le  Tyrol;  mais  en 
revanche,  le  congrès  de  Vienne  lui 
garantit  la  possession  d'Augsbourg, 
d'Anspach,  de  Bayreuth,  et  surtout  du 
berceau  de  la  famille  de  Mazimilien, 
du  duché  de  Deux-Ponts.  Toutes  ces 
concessions  ne  satisfirent  pas  cepen- 
dant complètement  le  nouveau  roi, 
car  un  peu  plus  t;»id,  il  voulut  y  ajou- 
ter encore  ;  prétention  qui  donna  lieu  à 
de  vives  réclamations  de  la  part  de  ses 
voisins.  Nous  citerons  quelques  notes 
de  la  lettre  que  lui  écrivit,  à  ce  sujet,  le 
grand-duc  de  Bade,  le  13  mars  1818: 
«  Je  suis  menacé  depuis  trois  ans, 
•  lui  dit  ce  prince,  de  me  voir  en- 
«  lever  une  partie  de  met  États;  et 
«  tandis  que  mon  pays  a  fait  les  plus 
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«  grands  efforts  pour  me  mettre  ea- 
«  état  de  soutenir,    due  manière 
«  énergique  et  honorable,  la  dernière 
«  lotte  pour  findépendance  de  l'Aile* 
«  magne,    mes   allies   cherchent  A 
«  m'arracher  met  pins  ballet  pan» 
«  vinces,  et  disposent  même  éa  enta* 
«  vivant  de  ma  succession,  in  croit 
«  avoir  prouvé  an  monde  entier,  krt: 
«  des  différentes  négociations  qui  ont 
«•  eu  lieu,   f  insuffisance  des  motif» 
«  dont  on  voudrait  colorer  cette  vie» 
«  lation  de  met  droits  les  plut  sacrât;  < 
«  et  l'opinion  publique  a  déjà  jnajaV 
«  ma  cause,   avant  même  que  l'on 
«  connût  l'étendue  de  l'injustice  4oa* 
«  je  dois  être  la  victime.  S'il  est  peni" 
«  ble  pour  mon  cœur  de  voir  que 
«  des  puissances  qui  ont  déclaré  à  In 
«  face  du  monde  qu'elles  n'ont  prit 
«  les  armes  que  pour  renverser  un 
«  pouvoir  illégitime,  pour  mtnxfcnre 
«  en  Europe  un    système  politique 
m  basé  sur  les  principes  de  la  mt- 
«  raie,  se  laissent  entraîner,  par  let 
«  fausses  révélations  qu'on  leur  fait,'  '4 
«  consentir  à  ce  qu'on  paie  leurs  dette» 
«  avec  des  provinces  qui  m'appai"» 
«  tiennent,  et  dont  j'ai  acheté  la  ton* 
«  servation  au  prix  du  sang  de  Met 
«  sujets;  quel  sentiment  donlouraejfc 
•«  ne  dois-je  pas  éprouver  en  voyant 
«  mes  plus  chers  parentaja  k  tête  de 
m  ceux  qui  cherchent  à  m'opprimer, 
«  et  qui,  non  contenta  d'accepter  c# 
»  qu'on    veut    m'enlever,    pressent 
«  l'exécution  des  mesure»  auxquelles 
«  ils  n'auraient  jamais  dû  donner  leur 
«  consentement    »    A    un    hngnfft 
si  ferme,  si  fondé  en  droit,   le  ref 
Maximilien  fit  une  réponte  très  polie, 
mais  sans  conclusions,   et  dont  le 
grand-duc  fut  loin  de  se  contenter.  Il 
fallut  donc  fléchir  et  s'arrêter  devant 
de  nouvelles  usurpations.  L'Autriche 
elle-même  fut  obligée  de  céder,  et 
chaque  puissance  put  conserver  en* 
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core  ce  qui  lui  appartenait.  Dans  le 
même  tempe,  Maximilien  cutrainé  par 
les  idées  de  beaucoup  d'autres  États 
i,  et  par  l'exemple  de  quel- 


que» souverains,  accorda  à  ses  su» 
jets  une  constitution  représentative  ; 
mais  cette  concession,  faite  dans  une 
juste  mesure,  n'eut  que  des  résultats 
peu  importants,  et  dont  les  artisans 
de  troubles  et  de  révolutions  ne  pu- 
rent jamais    profiter.    Aucun  autre 
événement  de  quelque  importance  ne 
marqua  les  dernières  années  du  règne 
de  ce  prince,  et  il  mourut  en  paix,  à 
Munich,  le  13  octobre  1825,  laissant 
la  couronne  à  son  fils,  Charles-Louis- 
Auguste,  qui  règne  aujourd'hui.   Ce 
prince  lui  a  fait  ériger,  en  1842,  sur 
la  grande    place    de    Munich,   une 
statue  équestre  eu  bronze,  modelée 
par  le  sculpteur  bavarois,  Scbwant- 
haler,  et  fondue  à  la  fonderie  royale, 
par  M-Stiglomayer.  Maximilien-Josepli 
avait  épousé,   en    premières  noce*, 
une  princesse    de  Hesse-Darmstadt, 
dont  il  eut  deux  fils  et  deux  fille»; 
puis,  en  secondes  noces,  une  prin- 
cesse de  Bade,  qui  lui  donna  six  filles, 
dont  quatre  en  deux  couches  jumel- 
les ;  Tune  de  ces  jumelles  est  mainte- 
nant l'impératrice  douairière  d' Au  bi- 
che. M — d  j. 

MAXWELL  (M  car  &  y),  capitaine 
de  vaisseau  %;  la  marine  royale  de  la 
Grande-Bretagne,  chevalier  du  Bain, 
membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  naquit  danb  le  comté  de 
Lanark,  en  Ecosse.  Jl  commença  de 
bonne  heure  sa  carrière,  sous  les 
auspices  de  F  amiral  Jlood  (voy.  ce 
nom,  XX,  531  y,  et  fut  nommé  lieute- 
nant, en  1796.  Commandant,  en  1803, 
une  corvette  dans  la  mer  des  Antilles, 
il  contribua  efficacement  a  la  réduc- 
tion de  l'Ile  de  Sainte-Lucie,  au  mois 
de  juin ,  ce  qui  lui  valut  le  grade  de 
capitaine,  et  il  passa  sur  un  vaisseau  de 
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ligne.  L  automne  suivante  lui  foornk 
l'occasion  de  se  signalera  la  pria*  J» 
Tabago,  et  à  celle  des  colonie» 
landaises  de  Démerari  et  d 
en  Guyane.   En  1804  il   fit 
de  l'eipédition  de  Surinam,  An 
de  juin  il  fut  chargé  de  porter 
Angleterre  les  dépêches  du  chef 
l'escadre.  A  son  retour  dans  la  ■ 
des  Antilles,  il  se  joignit  à  lu 
de  la  Jamaïque.  En  1805,  ayant 
bâtiments  sous  ses  ordres ,  on  awftf 
se  distinguer  dans    l'attaque  tYutte 
flotte  espagnole,  près  de  Gadix,  «a, 
malgré  le  feu  (Tune  flottille 
loupes  canonnières  et 
terre,    s'emparer    de    sept 
chargées  de    bois    de 
Pendant  les  quatre  années 
il  fut  employé  sur  les  côtes 
depuis  Kice  jusque  dans  la  aai 
tique,  et  força  plusieurs  bâti 
français  de  se  rendre  après 
bats  acharnés.  En  181%  il 
une  flotte  de  vaisseaux  de  la 
gnie  des  Indes  allant  à 
que  la    frégate    le   Dedaius,    qui 
montait,  eut  le  malheur  de  ae  pendre 
*ur  un  écueil  voisin  de  lUe  de  Onyam 
i'joX  accident   ne  diminua  -point  -In 
confiance  que  l'on  avait-  dans  ans  ta- 
lents; car,  au  mois  d'oembra  lêiS, 
il  fut  appelé  à  commander  la  fiéjnm 
t'Jlceste  qu'il  avait  déjà  eue  aont  ans 
ordres.  Ce  fut  a  la  demanda  do  lord 
Amhcrst,  qui  venait  d'être 
comme  ambassadeur  de  k 
Bretagne  près  de   l'empereur  de  Al 
(Aine.  Il  fit  voile,  le  18  farrietf  Mit, 
de  la  rade   de   .Spithead,  prèa  on 
Hortsmouth,  avec  la  Lyre,  briok  an 
guerre,  qui  avait  pour  capitaine, 
sil-Hall,  marin  expérimenté;  on 
seau  de  la  Compagnie  des  Indes 
plétait  la  petite  esotdre,  qui,  apito  avoir 
touché  à  Rio-de-Janeiro,  au  cap  4e 
Bonne-Espérance  M  à  Batavia,  vint 
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dan»  n;    cantun     recule' , 'quand    la 
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naît  plaisir  à  sa  conversation  toujours 
instructive,  parce  que  ses  connais- 
sances étaient  très-variées.  On  a  de 
lui,  en  anglais  :  I.  Minéralogie  du 
Derby shire,  accompagnée  d'une  des- 
cription des  mines  Ut  plus  intéres- 
sontes  de  C  Angleterre  septentrionale, 
de  ï  Ecosse  et  du  pays  de  Galles, 
Londres,  1800,  in-8°,  figures.  C'est 
un  bon  répertoire  qui  aide  à  con- 
naître les  productions  minérales  des 
pays  cités  dans  le  titre.  L'auteur  y 
traite  aussi  des  échantillons  les  plus 
remarquables  du  cabinet  de  Madrid. 
II.  Voyages  dans  ï intérieur  du  Brésil, 
particulièrement  dans  les  districts  de 
for  et  du  diamant,  faits  avec  P autori- 
sation du  prince  régent  de  Portugal, 
en  1809  et  1810,  contenant  aussi  un 
voyage  au  Rio-de-la-Plata,  et  un  essai 
historique  sur  la  révolution  de  Bue- 
nos-Ayrts,  Londres,  1812,  in-4°, 
cartes  et  figures.  L'auteur  donne  dans 
ce  récit  beaucoup  de  détails  intéres- 
sants sÂr  les  contrées  qu'il  a  parcou- 
rues, u  porte  de  bons  jugements 
sur  les  choses  qu'il  a  vues.  Il  est  le 
premier  étranger  qui  ait  pénétré 
dans  les  cantons  du  Brésil  les  plus 
renommés  par  leurs  richesses  miné- 
j-ales  ;  aussi  son  livre  obtint-il  tout  de 
suite  une  grande  vogue,  tant  a 
cause  des  renseignements  importants 
qu'il  contient,  que  delà  manière  dont 
ils  sont  présentés,  et  il  mérite  de 
tenir  un  rang  parmi  les  ouvrages 
instructifs.  Il  a  eu  plusieurs  éditions 
en  Angleterre,  a  été  réimprimé  aux 
États-Unis  de  l'Amérique  du  nord, 
traduit  en  portugais  au  Brésil,  en 
allemand,  en  russe,  en  suédois,  en 
français,  par  l'auteur  de  cet  article, 
Paris,  1810,  in-8%  cartes  et  figures. 
Cette  version  contient  un  Mémoire 
sur  les  diamants  du  Brésil,  par 
M.  d'Andrada,  savant  portugais,  qui 
lavait   inséré   dans  le   tome  Ier   des 
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Actes  de  la  Société  eT  histoire 
relU  de  Paris;  et,  à  la  fin  dp. AL"  vo- 
lume, on  lit  une  Description  des  lies 
Açores,  par  J.-Y.  Hebbe,  ofEàarde 
la  marine  suédoise,  traduit  ap  fran- 
çais. En  1810,  on  n'avait  encare 
qu'un  très-petit  nombre  de  relations 
de  cet  archipel.  III.  Traités  des  dia- 
mants et  des  pierres  précieuses,  cemu? 
nant  leur  histoire  naturelle  et  celle 
de  leur  commerce,  et  une  notice  sur 
les  meilleures  méthodes  de  les  tailler 
et  de  les  polir,  Londres,  1813,  in-8% 
fig.  IV.  Leçons  familières  sur.  larttu- 
néralogie  et  la  géologie,  expUfdsmt 
les  méthodes  les  plus  faciles  de  dis- 
tinguer les  minéraux  et  les  subetamces 
terrestres  ordinairement  appelées  ro- 
ches, qui  composent  les  formations 
primitives,  secondaires ,  tertiaires  et 
alluviales  :  avec  une  description  de 
l'appareil  des  lapidaires.  Londras, 
1819,  in-8%  fig.;  livte  qui  a  obtenu 
un  grand  succès  et  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois.  V.  Nouveau  catalogue 
descriptif  des  minéraux,  avec  des  dé- 
linéations  de  leurs  formes  simples, 
destiné  à  l'usage  des  étudiants,  pour 
la  classification  des  minéraux  et  t ar- 
rangement des  collection*,  (a  qua- 
trième édition,  entièrement  refendue 
et  considérablement  augmentée,  est  de 
1821,  Londres,  in-8°,  fig.  VL  Intro- 
duction de  Woodward  à  t étude  de  la 
conchyliologie,  décrivant  les  ordres, 
les  genres  et  les  espèces  des  cpqoMêes, 
avec  des  observations  sur  la  nature,  et 
Us  propriétés  des  animaux,  et  des 
instructions  pour  recueillir,  conserver 
et  nettoyer  les  coquilles;  troisième 
édition,  publiée  avec  dos  additions  et 
des  changements  considérables,  'par 
Mawe,  Londres,  182%  in-4°,  fig. 
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premier  roi  de  Bavière,  fut  un  des 
princes   les  plus  heureux  de  notre 
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époque,  et  dul  ce  bnulirui  beaucoup 
■Mil»  a  «on  habileld  et  a  aoo  coura- 
ge qu'à  la  tieiibiliié  de  »u  j>oli  tique , 
mit,  avant  toui ,  a  1m  fortune  qui  se 
plat  à  réunir  mu-  «a  téta  l'intégralité 
dit  droits  de  souveraineté  du  la  iuai- 
aaaj  de  Wittelsbacb  f  par  l'extinction 
de  ton*  les  prince*  qui  y  étaient 
appelé»  a  vu  rit  lui.  Il  naquit  le  517 
met  |7ft0  ,  ij^tv  puîné  du  dur 
Charles  -  Auguste  du  l)eus  -  l'uni*  , 
chef  de  la  brandie  du  lliscbwei- 
bv  *  Bir<:lumfaid  ,  qui  n'était  qui; 
cadette  de  la  ligue  l'a  latine  du  Ithiu, 
dite  Hodulpbiue,  nu  du  ttulsbacb. 
Charles -iluknloi« ,  dernier  iimt'  de 
cette  bgne  ,  ne  recueillit  que  le  30 
décembre  1777,  la  succetsiou  da  la 
ligne  dite  Ijuduvicieune,  ou  du  liaviè- 
re,  éteinte  pat-  le  décè»  »au«  poatéi  tté 
de  Maiimilieu -Joseph ,  électeur  de 
Hevière,  rila  de  l'infoit  uué  empereur 
(AarUw  VII.  Citai  le»- Auguste  avait 
SUfieddé,  eu  1775,  a  »nii  oncle  (Aré- 
tien  IV,  dans  Je  ducbé  de  DeuiL-l'oul», 
et  avait  eu ,  eu  I77tt  ,  un  ni»  qu'il  ne 
perdit  qu'eu  1785.  Il  était  ,  avant  la 
révolution ,  colonel  du  régiment  de 
Hoyal  Deux-l'oui»  ,  au  service  de 
Prince  (1);  «ou  hère  Maxiudlien  y 
élût  lui-niéuie  colonel  du  régiment 
d'Alaaee.  Ou  peut  juger,  |wr  le»  dé- 
laHs  dana  lesquels  uous  venons  d'en  - 

(1)  tje  régiment  de  Royal-lteui-Ponui  iu- 
ejejarut  avait  été  créé  m  1M2,  «ri.  U  evaii 
OJHWfeallil  à  |m  bataille  de  FojileiMjy  «ou»  le» 
ordre»  du  dut: ,  mm  mloutl  piuprfénure.  Il 
avait  ensuite  fait  la  guern-de  fiepi  Ans  en  Al 
lasjsajie  *  puis  imU*  de  riiidépetidauca  ajiatri- 
tjalu*,  oji  II  se  dJtimgu*  parUtuliei  iraient  au 
sieyH  de  New -York,   in  A-m^Kifaiil  dx:   deux 
ofcuaier»  que  le  roi  lui  lait*»  ,  aven  la  permi»- 
sieu  de  la»  u-auuu  a  m  »uue  »  et  il  lui  deoua 
au  ouUv  le  Mlle  de  Huyat,  ce  uuj  liait  aiiir» 
une  fa vi  ui  tri:»  rai*  et  rr*«  honoraJik-.  fie  ré 
eiaieHi,  ml» »ur  le  pi«d  naîtrai  »  eu  i?Jê,  mi 
via  avec  éi'4ài  dëiik  ii:»  dimécs  <k>  1»  Képulili- 
ae*  «uu»  la  dAftjgjiaiiuii  du  iiuiuéru  au.  liu 
mouriez  eu  p.u|i:  plu»leurs  fut»  a  va   élugu 
»e»  Neuwire». 
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li-ei ,  roudiieu  il  dlail  peu  prulieiile  | 
daua  la  jeuiuHMja  da  ai  dernierlj 
qu'il  devtut  un  jmui/  l'uuique. 
de  celle  antique  uiaiaou  de  Wil<ei«> 
ijueh.  sa  bianilie  n'était  pas  ràviie»  AH 
<i'e«t  pat'  ce  juour  qu'elle  e'dtoit 
iniae  au  »eâvice  de  France (  «)«|eei, 
iudé|jeudaiii nient  du  traiUnueiil  «m 
recevait  Ma»iuniieti  roiiwne  ejl> 
nel  ,  il  jouiasaû  d'une .  penijejn.  ék 
40,000  franc»  »uc  lu  aujeeue  du  «wî9 
«oiuuie  qui  dtait  loin  de  «uÉire  à  êm 
liabitudea  de  diipetute,  puitipie  |j«|rJ 
XVI  lut  oblige1  fie  payer,  en  leVt  » 
pour  tM5,000  *■■■ —  A-  *~t  frffm  h 

le  cabinet  de  Ver«aille«  éveil  de  fcde 
éfjaida  pour  le  piïitc*  Iteiimîlîeji r 
c'e«i  qu  il  piii voyait  que  le  a*Qe§\de 
aoii  li'ère  aiué,  qui  n'avait  plHe-deil*- 
laut,  bù  douneraii,  non  «eujeinejil  .le 
|job«e««iuu  du  diujid  de 
et  i-.elliî  du  iéfpiueut  de  l'-e 
etwjoie  l'expectative  «le  Ifileeiefil 
palatin  de  itavièie ,  d«Bt  «•• 
«eut-,  déjà  tort  vieiu,  u1  éveils 
lidi'iiier  que  lu  brandie  pejtim,.dei 
duce  de  lieu i -l'ont»  (e«j»/,TCeeeJej> 
TefeVMxiaa,  Vlll,  il  H).  Dm* 
aitiuii  le  jeuiie  Maaieatlien, 
tuoutier  h>rt  ennemi  de. le 
del7Hd,etiléiui|j[ra  l'i 
Il  «e  rendit  d'abord  tiuie 
lleujt-l'oiiu,  queenuvei'Mat 
qui,  tout  eu  fai*au(  le 
a  puwieui»  uiiniiei'«  qu'il 
eu  fiance,  «'dlui^uiit  de  «e 
eu  |iau  avec  la  lépuldique. 
Mai»  ce»  elïorta  luient  intileiiel êW 
ebé  de  iteuk-L'ouu  fui  enveJii^ 
lui  de  17ihl  par  lea  r'i«nveJe#Lee( 
I ière«  «e  uuieul  alors  <•  Util 
laible  iuiiiûuf(ttiil  qu'ils  dueejaft 
mi  aun aiiueea  de  l'empire, 
lûJ|Hfi  eut  aiusi  aasM  eba^Me^llelliejlel 
preuiieies  campagne*  d'èjne 
qui  devait  éu'e  »i  lofuaie  et  «unir 
du  vicissitudes.  ïm  dm 
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guste  étant  rriorl  k  1'    a*  ni  1795, 
Maxirnilien  lui  succéda  dans  la  sou- 
tenineté    nominale    du    duché    de 
Deux-Ponts,  alors  tout  entier  au  pou- 
voir  de  la  république  français,  qui 
favarf  incoqx>r«.:  dan»   son  terrifoii* 
et   qui    bientôt   devait    le  constituer 
en    département.    Cette    succession 
n'eut  donc  pas  alors  une  grande  im- 
portance pour  le  prince  Maiimilien. 
mai»,  ce  qui  en  eut  beaucoup  plu*,  ce 
fut  l'expectative  de  la   succession  de 
Bavière  qui  ne  pouvait  être  éloignée. 
Cependant  e Ile  ne  fit  attendre  jusqu'au 
16  février  1799.  Ij:  vieux  électeui 
mourut  dans  le  montent  même  où  le» 
armée»  de  la  second  coalition  allaient 
envahir  se»  état'»  et  le  contiaîndre  a 
combattre  la  France  avec  elles.  Maxi- 
rnilien. en  prenant  possession  de  lé- 
Lectorat.  dur  »uivr e  cette  impulsion,  et 
!  emplir  de»  engagement*  antérieur*. 
f)an»  le  rnoii»  de  jarnicr  1800.  il  con- 
clut  avec  l'envové  anglais   Wickaui 
un  traité  de  subside*,   et  resta  dan» 
lalliancede  l'Autriche  jusqu'à  la  paix 
de   Lunéville  en  1402.    Profitant  de 
cette  pair,  qui  tut  alors  générale  «tir 
le   continent  européen,    et,   secondé 
par  «on  ministre  Montçelas,  il  intro- 
duisît de  grands  changement*  dan» 
l'administration  de  se*  État*.  A  l'exem- 
ple de  la  France,  il  abolit  quelque» 
immunités  et  privilège*  de  la  noblesse 
et  du  clergé,  obligea  ces  deux  ordre* 
à  payer  une  parue  de  L'impôt ,  sup- 
prûna  différentes  maisons  derelifjieui 
mendiants,  e\  fonda  plosieurs  établis* 
sèment»  de  bienfaisance.  Ces  innova- 
tions   furent   généralement  approu- 
vée*; une   seul':  excita  de*  réclama- 
tion* de  la  paît  des  hommes  pieux, 
toujours  nombreux  en  Bavière,  ce  fut 
la  suppression  de  quelque*  fêtes  or- 
données par  l'église.  Maxirnilien  était 
ainsi   exclusivement  occupé  a  réor- 
ganiser radininistration  de  ses  États, 
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et  il  paraissait  vouloir  rester 
a  toutes  le»  guerres  qui 
survenir,  lorsque  éclatèrent  le*  pre- 
miers symptÀi/ic»  d'une  troissèaat 
coalition  contre  la  France.  Décade  à 
demeurer  neutre.  Téfecteur  avait  fait 
pour  cela  un  grand  sacrifice,  celui 
de  renvoyer,  de  Munich,  sur  las 
plaintes  de  la  France,  failli i  maria» 
anglais  Drake:  ce  qui  avait  amené 
représailles  le  renvoi  de  Tant 
de  Bavière  près  ht  cour  de 
Ortie  première  concession  au  nosrvuf 
empereur  des  Français,  devait  en 
amener  beaucoup  d'autres.  Des  nsV 
gociations  secrètes  s'ouvrirent 
entre  le  cabinet  de  Munich  et 
de  Paris.  L'Autriche  en  eut  des 
cous,  et  elle  fit  tous  ses  effort* 
le*  péuétit-r,  Voici,  selon  les 
Méntn'ue%  ti/é*  des  jtapiert  d'un 

me  d'État  'VIII,  VWn  quel  moyen  fut 
employé  par  l'empereur.  If 
•  Maxirnilien.  pour  lui  faire 
sou  alliance  avec  la  Russie,  et  fisrviaar 
à  réunir  ses  troupe»  à  celles  de  la  coa- 
lition. A  cette  condition,  le  prince  de 
Scliwarzemberrj.  porteur  de  la  lettre, 
était  chargé  de  lui  garantir  TnrtsV 
grité  de  ses  États.  L'électeur  repondfc 
lui-même,  le  7  septembre,  à  renvoyé 
autrichien,  par  une  lettre  cooçne  en 
ces  terme»  :  -  Je  suis  décidé,  abou- 
«  chez-vous  demain  avec  le  baron 

-  de  Montreras  :  il  vous  informera  de 

-  mes  demandes.  N'y  sovex  pas 

*  traire,  je  compte  sur  s<Axz  ' 

•  tie.  -  Et  le  lendemain,  il  écrirs)  à 
Vienne  d'une  manière  plus 
encore,  ^adressant  à  l'empereur 
rnéme,  il  lui  promit  formeftement'de 
réunir  ses  troupes  aux  armées  nnpsV 
riale»,  protestant  que  toutes  Eeï'nw- 
nacei  de  la  France  ne  pourraient  le 
faire  changer  de  rétotution. 
dant,  il  terminait  sa  lettre  '  par 
considération  i^rsouneUe  qui 
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M»,  nt  (lut  cr  lirmhnii  lH*Hiif«iii|i 
a  «on  hafiilntif  H  a  ann  rmirn- 
fp  éjti'è  lu  flaflihililn  ilft  aa  |»olitif|iir , 
Mate,  avant  tout ,  »  I»  fort  uni*  «pil  m* 
pltt  a  nffifiir  mii  *a  fêta  rinh'ftralit/* 
limita  «lu  «ouwrairMru*  «la  U  trini- 
Hfl  Wlltflaliacli ,  jrtir  l>*linrlinri 
4*  tMja  Ira  prîn«-«'%  #|itè  y  «ftainiil 
appâta  ayant  lui.  Il  naipiift  In  LI7 
Ml  17IW  ,  fi-arn  putni:  «In  fiur 
f  jharlna  «  Aufpiatc  iln  ilniia  -  l'rmla  , 
flhtf  fin  lu  braii«?hn  rie  Miftrhwni- 
lar  -  MrckiinfaM  ,  ipii  luttait  «pu- 
laftiatf*  4*  la  liflna  l'uUtinr  fin  llliiri, 
«Ht*  Rml«>lphirM\  fm  fin  Siilxlfnr.li. 
fHMrl#ft«T)iiW»flf»i  r  ,  flrrriirr  rhrf  tir 
natta  liftn*  ,  ri*  rrviii'illif  «pin  li*  SKI 
fMflftffihrn  1777,  I»  «iir-i-muiiofi  «la  In 
llfgnff  H  lia  ■,«li«l«m«,inriiu\  ou  rie  lluvwv 
«%  àfftintf*  par  In  t^t'pn  usina  pnatniitr 
d*  MafflmilM-n-Joarpli  ,  «ilnotrur  #!«• 
rarviara,  fil*  «In  l'int'oilum'  nmpnrrtir 
f&aiifia  VII.  CriMilin-Autpiatn  »  vu  il 
annaaVla,  m  177JÏ,  à  «on  «iwln  <!hrn- 
tfaHl  f  V4 'latin  I*  «luclui  «In  l)nn«*-l>mita, 
nt avril  au i  *ti  177<» ,  un  fila «pi'il  un 
purritt  cpiVn  17Hft.  Il  /'tait  ,  mrant  I» 
Htoftlntinn,  nnlonnl  «lu  i-«Jipfnnnf  fin 
tVryal  flair*»  l'ont*  ,  nu  anrviw  «V 
franc*  (1);  ami  fr«>r«»  Maaîrnilinu  y 
#t*it  rni-ifinmn  tnlorwl  ilu  r^t  mm  il 
ifAbann.  (ni  pair!  jiiftffr,  pur  lna#l«l 
t«H« Hum  l«mfpf*la  nom  vnnuna  il'au 
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(1)  I*  rWnfit  fl>  not»l -Iviifl-flMiM  »n 
•fait  4M  cr**  nn  I7«a.  «t  H  avait 
ft  In  IwtaJIk*  lia  K«*ii«wijr  mum  k« 
«lu  dit': ,  «m  ruNniH  prirprllMilr*.  M 
«tifr«fnttll/<  hjll  fa  %\\ftu  fa  fo-pf  An*  *n  Al 
taaaajnat  pata  «t»ll*  fa  rhtfaptnfamr*  arralrl- 
Calot*  0*1  II  M  (1IM IriRtin  pHrtkMlfernwnf  an 
jHétffai  «H»  ftaw-Vorli,   i-n  «.'rm par  mil  fi"   faux 
ataialaM  «fii*  le  m*  fui  1*1**.  ,  «tir  ta  pfrral* 
■mm  fe  la»  iratawr  a  m  «tilt*  *  ni  li  lui  famn* 
an  nuira  la  Mire  fa,  /toa/«i,  c.r.  qui  ^r«lt  akirx 
iin«  fa vi  ur  irH  rarr  h  UH  \\tmmn\fa .  i>.  ri- 
Klftiant,  tnN  tfir  Im  |»M  r>an/-aU  fn  f 70a,  v? 
vit  avar.  «rlal  iUu%  \*%  nrrrKV*  fa  la  l^piiMI 
ajajt  mm*  la  fa*\%i\miïwt  4n  numAr't  W.  f  m 
f*hm\*t  tu   |i.irl«>  filutffifir*   rM«  avfi    ^lii^f 
•M  M'in«;injii. 
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irni,  (ouiliii'ri  il  «fiait   peu  frobtUêf 

liant  Ui  jwiuaaaa  ik  ai 

i|u'il  nVrtni  un  )«Hir  l'ui 

lin  i^fllif  anlifpm  maiaajaj  «ig 

Imfh.  An  brancha  n'rftait  pM 

ri'aal    par   fo    inolif    «pi'«||a> 

mî»n   mii  af»rvitt«  lin  Vrmtksë% 

iml(i|Hfnilarritrirril    «lu   trfeil 

rfffwirail    Maxiinilian 

nal  f   il  joiiiaMU    «l'utaf   p«jfMiajB)».a1t 

40,000  Fmtira  anr  lu  tmêmUm  en  §m, 

aritnmvi  ipii  «itnit  lam  lU  anàfim  aVUÉf 

lialiitiulfW  lia  tlirpanaa,  puita|l»( 

XVI  fui  rihlîfpî  fin  pay«r9  «m 

(mur  04f>,000  frani»  aklia», 

Iff  «'aliiriAt  iln   Vfiraailla*  ttfaii ,  «J«  ttb 

rrfarila   p«Hir   la  princ*   MéttaWliÉal, 

n'nat  fpiil  pnfvnyait  qaw  U  mtt\é1a 

min  Ir/rn  alrM-,  «pu  n'avait  p|ajaafaa> 


x 


la  ri  lt  lui  ilonrmrait^ 

|Mia«nMion    «lu   ifaicliri  lia 

ni  r-nlln  «lu  rn^imrrit  lia  r# 

nrii'iiiA    l'impcfiiativa    «la  -K 

palatin  iln  Ha  viril*  f   tlaalt  la 

amir,    ilnjè  fvirl  vietiSf  n'aftaitiaJ'i 

liaritinr  «pm  la  iiranainV 

«Jw*  ila   llriit-l'ofita  ( 

Tnto**m*  VIII,  178),  I 

ailimi  In  )nun«  MaaiajiUa%  n 

rnyintrrr  fort  «rrtnami  lia.  la 

«la17H01aril«irni|fra  r 

Il  an  rarNlil  iIhInitiI  daaaaa 

iNfiia-l'nnla,  ipirfpiumaaal 

ipiîf  tont  an  hiiaant  la 

a  plnaimira  «illrtrânr»  «Jif'il 

nu  Krartro,  aXforçait  «la 

tm  |mix  nvrv  la  rif|Habial|— 

Maia  ««*«  ailiirta Inrant 

nha  iln  ItatiK-r'mta  fut 

fin  «In17(hi  par  Ua  françaavUa 

tri***  an  mii  ant    aloft  'à  tatt 

faihlr  wiufinfpmt  qn'ila  dmal 

nîr  au»  arrnana  lia  ratnpira9  ati 

M«'i|ini  mit  ainai  aaaaa*! 

pmmi«i ra   «arnpaa^ia»   d'i 

qui  «Irvnil  nlm  ai  loft|pa  at  aajMr 

il«i  viciatiiudef*  La  dna 
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guate  étant  mort  le  i"   avril  1795, 
Maxfrnilien  loi  succéda  dans  la  sou- 
veraineté   nominale    do   duché    de 
Dera-Ponts,  alors  tout  entier  au  pou- 
voir de  la  république  française,  qui 
Tarait  incorporé  dans  son  territoire 
et  qui    bientôt  devait   le  constituer 
en    département.    Cette    succession 
n'eut  donc  pas  alors  une  grande  im- 
portance pour  le  prince  Maxim  i  lien, 
mais,  ce  qui  en  eut  beaucoup  plus,  ce 
fut  l'expectative  de  la  succession  de 
Bavière  qui  ne  pouvait  être  éloignée. 
Cependant  elle  se  fit  attendre  jusqu'au 
16  février  1799.  \jh  vieux  électeur 
mourut  dans  le  moment  même  ou  les 
armées  de  la  seconde  coalition  allaient 
envahir  ses  état*  et  le  contraindre  à 
combattre  la  France  avec  elles.  Maxi- 
milien,  en  prenant  possession  de  Pé- 
lectorat,  dut  suivre  cette  impulsion,  et 
remplir  des  engagements  antérieur*. 
Dans  le  mois  de  janvier  1800,  il  con- 
clut avec  Tenvoyé  anglais  Wickam 
un  traité  de  subsides,  et  resta  dans 
l'alliance  de  l'Autriche  jusqu'à  la  paix 
de  Lunéville  en  1802.  Profitant  de 
cette  paix,  qui  fut  alors  générale  sur 
le  continent  européen,   et,  secondé 
par  son  ministre  Montgelas,  il  intro- 
duisit de  grands  changements  dans 
l'administration  de  ses  États.  A  l'exem- 
ple de  la  France,  il  abolit  quelques 
immunités  et  privilèges  de  la  noblesse 
et  du  dergé,  obligea  ces  deux  ordres 
à  payer  une  partie  de  l'impôt ,  sup- 
prima différentes  maisons  de  religieux 
mendiants,  et  fonda  plusieurs  établis- 
sements de  bienfaisance.  Ces  innova- 
tions   furent  généralement  approu- 
vées; une  seule  excita  des  réclama- 
tions de  la  part  des  hommes  pieux , 
toujours  nombreux  en  Bavière,  ce  fut 
la  suppression  de  quelques  fêtes  or- 
données par  l'église.  Maximilien  était 
ainsi   exclusivement  occupé  i  réor- 
gaxuser  fadaûnistration  de  ses  États, 
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et  il  paraissait  vouloir  rester  txranaajr 
à  tontes  les  guerres  qui  posrrtaM 
survenir,  lorsque  éclatèrent  les'  'pre- 
miers   symptômes    dune1   troâttaust 
coalition  contre  la  France.  Décidé  à 
demeurer  neutre,  l'électeur  avait  fait 
pour  cela  un  grand  sacrifice,'  celui 
de  renvoyer,    de    Munich  J    sur  les 
plaintes  de  la  France,  ratnbasta4|sjr 
anglais  Dralce;  ce  qui  avait  aaoesé  jèar 
représailles  le  renvoi  de  1  amoaseàâasjr 
de  Bavière  près  h  cour  de  l^bdrea. 
Cette  première  concession  an  nouvel 
empereur   des   Français,   devaft  en 
amener  beaucoup  d'autres.  Na  né- 
gociations secrètes   s'ouvrirent  alere 
entre  le  cabinet  de  Munich  et  '< 
de  Paris.  L'Autriche  eh  eut  de» 
«•on»,  et  elle  fit  tous  ses  effort*  pour 
les  pénétrer.  Voici,  selon  les  curieux 
Mémoire*  tiré*  de»  papier»  d'un  Boas 
me  (TÉtat  (VIII,  MB),  quel  moyen  fut 
employé  par  l'empereur.  Il  écrits}  à 
*  Maximilien,  pour  lui  faire  conmaifer* 
son  alliance  avec  la  TTimiiif  Ionisai 
â  réunir  aea  troupes  a  celles  de  la  coa- 
lition. A  cette  condition,  le  prince  de 
Schwarzemoerg,  porieur  deft  Jetére» 
était  chargé  de   lui  garantir  TirtsV 
grité  de  ses  États.  t'electejDr/e^odfc 
lui-même,  le  7  septembre^  â Tétrojé 
autrichien,  par  une  lettre  conejie  on 
ces  ternies  :  «  Je  suis  décidé^  'nosjsj 
«  chez-vous  demain  avec  lé  'baron 
«  de  Montgelas  \  il  vous  miprjnera  «le 

-  mes  demandes.  N'y  soyez  pas  eés*» 
«  traire,  je  compte  sur  inktè  'HM* 

-  tië.  •  Et  le  lendemain,  H  écriva)  i 
Vienne  d'une  manière  plut  eiplete 
encore.  S'adressent  à  rempérem*  JjaV 
même,  il' lui  promit  Fonnellé&esK  sfe 
réunir  ses  troupes  aux  ailnéês  altèsV 
rialës,  protestant  que  lo^'^TaW- 
noces  de  la  trance  ne,  pourhu/Hf  U 
faire  changer  de  résolution,  ''fattial 
dant,  il  terminait  sa  leffre  lpïr  TÉnt 
considération  pei^onncllé  qu 
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.4  penser  >  •  Permette*  que  j  en  ■]>- 

•  pelle  ■   voire  coeur  pal  cruel,  dit-il 

•  i  l'un  permit.    le   prince  électoral 

•  Mt  en  France,   et  ni  je  luii  oblige 

■  de    taire    marcher     nie*    troupes 

■  contra    les   Français,    mon   fila  ml 

■  perdu  1  •  L'exemple  récent  du 
dut  d'Engbicn  était  fuit  pour  ef- 
frayer. Mail,  comme  l'cinucrcurd' Au- 
triche le  lui  avait  ruandé,  des  le  il 
septembre,    ■   W 'eût-il  ]>ai  été  pua- 

■  sible,  en  envoyant  un  courrier  nu 

■  prince  électoral,  de  le  mettre  en 
„■  état    d'effectuer    ton    départ    de 

s.  France,  avant  qu'il  eût  pu  être  pris 

•  aucune    uiCNirc     violente    à    son 

■  égard.  •  Lorsqu'il  ilxina.il  de  pa- 
reili  avis,  l'empereur  Franco"  ne  fai- 
tait  que  soupçonne)  lis  liaisons  qui 
«Mitaient  déjà  entre  la  France  et  la 
Bavière.  llicntot  il  ne  lui  fut  plu» 
poMJble  d'en  douter,  Des  le  2  octo- 
bre, un  corps  de  troupes  bavuroiscs 
*e  réunit  a  eem  de  llcrnadmte  i"t 
de  Marmoni.   ■    Si  quelque  chose, 

•  ajoute  le  judicieux   pubui-islu  qui! 

■  noua  avons  fini,  peut  cicuier  la 

■  duplicité  et  le  manque  de  foi  d'un 
„•  prince  hou,   mai*  faillie,  c'est  que 

..„•  la  Bavière,  accoutumée  des  Intifi- 
,■  temps  aux  prétentions  usurpa! ri i-.es 

■  de  l'Autriche,   ne  devait  accorder 

•  aucune  confiance  à  des  promesse» 

,•  dictée*    par    l'intérêt Tandis 

jpie  l'électeur  ordonnait  â  te*  trou- 
,  pas  de  m  réunir  à  l'armée  francai- 

Ifi,  il  se  retirait  lui-même  à  Wurtr.- 
houry,  avec  sa  Famille.  Ce  fut  de  li 
qu'il  adressa  à  ses  peuple»  une  pro- 
clamation cnerjjique,  dan*  laquelle  il 
exprimait,  sans  il  tyu  incluent,  sa  ro- 
cennaisiRn.ee  pour  Napoléon,  M  an» 
attachement  à  la  France,  qu'il  nour- 
(iteeit,  dit-il,  depuis  h  jeunesse.  Déjà 
j*  honteuse  capitulation  d'Ulm  (  voy. 
Mai»,  1.XX1I,  288)  avait  assuré  l'op- 
portunité de  ces  manifixalioiis.  I.a 


prise  de  Vienne  et  la  bataifle  cTA» 
Icrlttc  complétèrent  bientôt 'le  trio» 
pbe  de  Napoléon  et  de  Maiimâ^ea, 
dont  li»  troupes  ma rch aient  désor- 
mais tout  le  mémo  drapeau.  Alun 
l'électeur  de  Itavière  rentre  daui  si 
capitale,  où  il  reçut  bientôt  aon  pen- 
sant allié,  qui  venait  de  lui  lie' 
aixurdi'i'  liai  il  le  traite  de  Preshotiri;. 
avec  le  titre  de  roi,  de*  addition' 
considérable»  à  ses  Et.,  hlrédil  " 
notauimenl  le  TyruL  dont  la  çetiion 
avait  dû  tant  coûter  à  i  Anin.!,, 
Napoléon  commençai]  ainsi  ces  ereV 
lions  de  royautei,  dont  il  Et  uni 
sorte  du  grade  dans  ses  armées, 
que  l'on  appelait  avec  raison  dt* 
promotion*  de  rois.  Il  mit  le  coroMr 
à  sen  faveur»  en  faisant  épouser  lune 
de»  allés  de  Maxmûlien  pur  le  Jim" 
llcauliuliiiis,  son  fila  adopu'f  ('■"_>■ 
luuumaMis,  LV1I,  37fi);  '  u  « 
SMls  lui-même  avec  l'impéi  ..im  <■  '"- 
lephinc  nui  solennité*  du  nnnWf 
Jamais  lu  Hnvii.'ic  n'a  vu  il  été  si  [jl°- 
tienne  cl  si  puiasanie.  l.'Auiriclir 
parut  se  resigner  à  de  si  énorriw» 
aacrifii'e»,  et  le  nouveau  roi  |>i"  »•' 
livrer  paisiblement,  pendoni  jiliiniein -, 
années,  aux  vues  de  pm'lantliropie  cl 
de  perlée  non  ne  ment  qu'il  »V»i|  nui 
■cet  à  l'école  lut)  cuise,  li  caractère 
insoumis  de  quelques-uns  du  set 
sujet ...  suiioul  des  Tyrolien»,  qui  l' 
moi|[neieiil  toujours  pour  1  Aiilrul" 
plu»  ifat  lâchement  que  oçtM  pi>i> 
tanre  ne  leur  en  montra  elle- nierai'. 
donna  seul  à  Maxinùlivit  quefqu" 
Mljcls  de  trouble  et  d'inquiétude.    Ses 

essais  de  réformes  et  d'innovations. 
auxquelles  le  poussait  encore  davan- 
tage, sans  doute,  son  alliance  avec  1' 
France,  excitèrent  au  dWniei  poïnJ  I' 
uhIcoii lentement  de  ce  peupk,  s'împli 

et   religieux,    toujours   in     el    fid 

lc,uiuiscxiiicii]ilpnrpvimi  h*  lu  «ua 
d'égard*  et  de   itiéiiageutcui*.  TT  ftui 
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avouer  qu'en  ce  moment,  le  gouver- 
nement bavarois  en  manqua  tout-a- 
fait.  «  Non  content  cT enlever  les 
«  caisses  et  d'exiger  de  lourd*  im- 
«  pots,  dit  l'historien  que  nous  avons 
«  cité,  il  bouleversa  la  constitution  à 
«  laquelle  les  Tyroliens  étaient  atta- 
«  chés,  abolit  les  couvents,  objet  de 
«  leur  vénération,  et  vendit  les  biens 
a  ecclésiastiques  depuis  long-temps  la 
«  ressource  et  l'appui  de  l'indigence 
a  et  de  l'infirmité.  Il  leur  ôta  enfin  le 
«  nom  de  leur  province,  trésor  de 
«  souvenirs  qui  leur  était  cher,  pour 
«  y  substituer,  par  une  puérile  hni- 
«  tation,  ceux  des  rivières  et  des  tor- 
«  rents.  Us  s'en  plaignirent,  et  Ton 
«  punit  cruellement  leurs  moflfenstfs 
><  regrets...  »  Puis  après  trois  ans  de 
souffrances,  lorsqu'ils  virent  la  guerre 
près  d'éclater,  en  1809;  lorsque  des 
agents  de  l'Autriche  vinrent  secrète- 
ment les  exciter  à  la  révolte,  ils  cru- 
rent que  le  moment  de  leur  déli- 
vrance était  arrivé;  ils  se  levèrent 
tous  en  masse  pour  la  défense  com- 
mune, et  battirent  complètement, 
dans  les  journées  des  10  et  11  avril, 
un  corps  de  vingt-sept  mille  Français 
et  Bavarois,  que  Ton  avait  fait  mar- 
cher contre  eux,  et  qui  s'était  engagé 
témérairement  dans  les  montagnes. 
Jls  s'emparèrent,  dans  cette  occasion, 
de  beaucoup  '  d'armes,  d'artillerie; 
firent  prisonniers  plusieurs  généraux, 
et  s'avancèrent  jusqu'aux  portes  de 
Munich.  Quelques  jours  après,  ils 
battirent  encore  les  divisions  de  Rusca, 
de  Marmont  ;  et  lorsque  le  maréchal 
Lefebvre  arriva  au  secours  avec 
vingt-cinq  mille  hommes,  la  lutte  ne 
devint  que  plus  terrible.  Obliges  d'a- 
bandonner le  pays  le  plus  découvert, 
les  insurgés  se  réfugièrent  an  sommet 
de  leurs  montagnes,  et  là,  réuni*  à 
quelques  soldats  échappés  aux  désas- 
tres de  l'armée  autrichienne,  on  les 
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vit  combattre  encore  long-temps  a- 
prés  que  cette  armée  eut  mis  basses 
armes.  Ce  fut  dans  cette  ménronlnY'  • 
guerre  que  s'illustra  le  brave  flfetej*' 
ce  héros  de  la  fidélité  et  an^fcvttnéV* 
ment  à  des  maîtres,  qui  le  hnsèrent^ 
périr,  quand  ils  auraient  pu  fc'sau^1-1 
ver,  et  qui,  vingt  ans  après  -a*  mort;  ': 
lui  dressèrent  d'inutiles  statues*.' BHéh-i 
ces  entrefaites,  de  gnnds-^vénememV0 
avaient- en  lien  vers  le  Dannbe^et'IoV  » 
victoires  de  Ratisbonne,  cTEssImg'tt''' 
de  Wagram,  qnoiqde  trèa-meUi  trMrtsi  " 
et  lcng«-temps  disputées,  avaient  tarir* 
r Autriche  ttiut-è-fait  à  la  merci  onY" 
vainqueur  (voy.  Nimiov,  a»  Supp.)bY 
Au  début  de  cette  guerre,  Vmmêé* 
autrichienne,  sans    srrertjasriniilil1  ef-* 
sans  déclaration,  avait  eneore  -en--* 
vahi  subitement  les  États  bavarois1,  - 
et  l'archiduc  Charles,  qui   la  com- 
mandait, avait  sommé  le  roi  TmtUt 
milieu  de  réunir  ses  troupes-  à  fts>- 
mée  impériale.    Mais  cette  lois,  ce 
prince,  voyant  la  France  miens  p*é-  ■ 
parée  à  le  soutenir,  se  réunit  à  ette 
d'une   manière   plus   franche,  pats 
prompte  qu'en  1005.  Aussi,  dè>  que 
la  bataille  de  Wagram  et  le  treftf^fc 
Vienne  eurent  réduit  F  Autriche  à  an" 
plus  grand  abaissement,  à  ée- non- 
veaux  sacrifices,  il  eut  encore -une 
grande  part   aux   dépomHes.<  Alor»> 
fut  complété  en  sa  faveur  le  njalnnst 
de  sécularisation  et  de  renversement 
absolu  de  rempire  germanique,  et  A* 
fut  définitivement  considéré  comme  i 
le  chef  de   cette   oon&dération  ds>> 
Rhin,  destinée  à  remplacer  1  axieànaj 
édifice.  Il  étan>  en  effet,  lopins, 
sant  des  princes  que  Napoléon  y 
fait  entrer.  Peu  de  tempe  aprèa>.psasn, 
de  recoanaissance  et  dVdéioaianaané» 
pour  son  bienfaiteur ,  il  fie  on  voyage. 
à  Paris,  et  fut  reçu'  à  lé,  cour  1480 
Tuileries  ,    avec  ■  beaveoup    dona** 
prcsssmesrt  et  d  égards;  il  istmsj  à  là> 


MAX 


époque,  la  main  dme  prin- 
eeeej|  da  M  famille  à  l'un  dut  géné~ 

mi*  la*  cJui  attachés  à.  Mann  latin 
(•^  Jeaejuei,  LVUI,  lit).  *>u  gen- 
dcp  feasÂarneis  détint  vice-roi  d'U 
taÛtY  «I  parut  encore  appelé*  à  de 
pi».  Jmatas .  destinées.  Enfin,  uni  de 
pkjf  en.  pins,  et  par  iet  lient  les  plu» 
dejqMeji  en  apparence,  a  le  fouille 
iaejfrjate  4e  Jfrenee,  heu  ne  semblait 
dtsjpir  altérer  la  prospérité  de  Maii- 
naiitjn,  quand  survînt  la  guerre  de 
Baj»Pjjn  1M2.  Comme  toujours»  il 
dsjfcfojurnir  son  contingent  de  troupes, 
qnj  ,aacenda  franchement  et  loyale- 
■bjsjI Je*  efforts  de  ftapoléon,  et  souf- 
frit boauooup  dans  la  déplorable  re- 
traite^ Uatr  général  lui-même  y  périt 
esy,  Jtepi,  LXIif  366).  -  Toute 
{année  bavaroise  composée  de 
4BMte  mille  boeainea,  iut-ii  dit  plus 
lard  dans  un  manifeste,  et  huit 
mille  jHmim**  de  renfort  qui  l'a- 
vaient rejointe,  l'aient  anéantis,  il 
ma  peu  de  feinilJcs  que  ce  cruel 
événement  n'ait  plongées  dam  les 
Asjntes;  ee  qui  était  d'autant  plus 
deajotireinr  pour  le  coeur  paternel 
«Vil* Mn  que  tant  de  sang  avait  été 
«e*sé  pour  une  cause  qui  n'était  pas 
«tilede  la  nation...  •  Malgré  ce*  per~ 
ts%,flt  beaucoup  d'autre»  qu'essuya 
aiejralaitavière,elle  resta  encore  fidèle 
èjuujolsrm,  et  lui  donna,  en  1*13, 
«sj  earpa  d'année  considérable,  et  qui 
lui  int  tréa-ntile  dans  sa  campagne 
»  enfin  quand  la  fortune 
rabandonner  eniieremeni ,  et 
surtout  quanrl  l'Autriche  se  réunit  à 
y  Maaimilum  se  hâta  de 
ton  rôle  d'observation  et 
dn^dnfiscûé«Jl  retarda  pas  a  se  met- 
ttjf  en  relation  avec  Je  cabinet  de 
Vienne*  et  il  eut  de  secrètes  conféren- 
ces evec  |e  prince  de  lieu»»,  envoyé 
de  iAâithebe- Tandis  que  son  général 
en  chef,  Wrede,  corninuniquait  avec 
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d'antres  j 

sanee  ,  ion    i  rivait  à 

parent,  le  i lin ilény,  ejnj 

i on  mUmthtmtnl  pour  femmmmm  «Jt 

m  "# 

•aa  avaavtns^uj    aaap   nsjn    a*  ana^nn^BF    sa Sjsjn^nniB'VP   ^■v^^^^v^ansn7 

varié  un  instant.  Dans  la  Hjsjtjtl  njs> 
ment,  la  plus  grande  partit)'  ém  Ipa 
troupes  restait  inactive  en  pejépaeje* 
des  Autrichien*)  sur  les  bejaja^tla 
l'inn,  et  il  faisait  tous  set  efforts 
retirer  de  l'armée  français*  la 
tingent  bavarois  qui  t'y 
encore.  Cette  politique  de 
dissimulation  dura  jusqu'à  1 
la  bataille  de  Lrintifk 
grand  événement  Au  coma  à 
nich,  le  roi  Maihnilieji  1er» 
fait  le  masque;  il  publia  un 
feste  énergique,  qui  finissait  par 
phrase  remarquable.  « 
"  navant  d'intérêt  et  d'i 

-  ses  illustres  et  puissants  aJHét,  f, 

-  M.  ne  négligera  rien  de  ce  oui 

-  peut  serrer    plut  étrntaaaot  Ut 
«  liens  qui  l'attachent  à  eux,  et  pair 
«  faire  triompher  la  pis»  jneta  et  la 
■  plus  noble  des  causes.  »  fct,  dnu*  b 
rnéme   instant,    ses    troupes  tWMsf 
ordre  do  se  séparer  daa  FrejejsJs  mt 
tous  les  pointa.    Le  céifi  ^tf  pQt)t 
nombreux,  celui  qui  te  tmsjsjt  sjsj 
les  bords  de  Tlnn,  tout  lof  e*sjsj»  tl»  ; 
Wrede,  marciia  vert  la 
[ HNir  y  couper  toute  retreâft  à  fi 
française,  revenant  de  Lejpejck, 
les  ordres  de  Aanotéon.  Cette 
que  imprévue  pouvait  avoir  le* 
séquences  les  plut  graves,  cjsjr 
léon  lui-même  devat}  fotsber 
les  mains  de  set  ennemis;  njeje, 
qu'il  ne  Ait   suivi   quej,  d'tm  jtjsjt, 
nombre  de  troupes,  ««s  tiris^p|pay> 

a«svnsujna^a  wpa  nvpa  %  uj^stnen^uenjurv^nj^e  ^^•»f_ta^u,j 

impériaia,  déployertsjtrlajtJt.aj»ï 

et  de  couri 

pitteatant  ta 

murs  d'Hanau  ,  ei   qu'elles 
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continuer  leur   retraite;  le  général 
Wrede,  lui-même,   fut  grièvement 
blessé  (30  oct  1813).  Des-lors,  cette 
aimée  bavaroise,  qui  avait  combattu 
si  bravement  et  depuis  Unt  d'année» 
aoejt  les  drapeau  de  la  France,  se 
trouva  irrévocablement  placée  dans 
lea  rangs  de  set  ennemi*,  et  fit  la 
campagne  d'hiver,  qui    fut  ai  bril- 
lante et  néanmoins  si  funeste  pour  Na- 
poléon. Apres  la  chute  de  l'empe- 
reur, le  roi  Ma  xi  mi  lien,  comme  les 
autres  princes   de    la  coalition,   ne 
négligea  rien   pour  avoir  part  aux 
dépouilles,  et  pour  cela,  il  se  rendit, 
avec  toute  sa  famille,  au  congres  de 
Vienne,  où  il   fut  parfaitement  ac- 
cueilli par  les  souverains  ses  alliés, 
et  reçut    de  l'empereur  François  I*r 
le  don  d'un  régiment  autrichien.  En- 
fin, dès  l'année  suivante,  son  union 
avec  l'Autriche  fut  encore  resserrée 
par  le  mariage  de  l'emjiereur  avec 
une  de  ses  filles   {yoy,    Fasacois  I", 
LXIV,42f>).  Toutes  ces  circonstances 
élevèrent  la  Bavière  à  un  rang  qu'elle 
ne  devait  pas  espérer,  dans  un  mo- 
ment   ou    tant    d'autres    puissances 
marchaient  a  leur  ruine.  Il  lui  fallut, 
il  est  vrai,  restituer  le  Tyrol;  mais  en 
revanche,  le  congres  de  Vienne  lui 
garantit  la  possession  d'Augsbourg, 
d'Anspach,  do  Kayreuth,  et  surtout  du 
berceau  de  la  famille  de  Maiimiiien, 
du  duché  de  1  Jeux- Ponts.  Toutes  ces 
conces*ions  ne  «atisfirent  pas  cepen- 
dant complètement  le  nouveau   roi, 
car  un  peu  plus  t  ni,  il  voulut  y  ajou- 
ter encore  ;  prétention  qui  donna  lieu  à 
de  vives  réclamations  de  la  part  de  ses 
voisins.  Nous  citerons  quelques  notes 
de  la  lettre  que  lui  écrivit,  a  ce  sujet,  le 
grand-duc  de  Bade,  le  13  mars  1818: 

•  ie  suis  menacé  depuis  trois  a  ne, 

•  lui  dit  ce  prince,  de  me  voir  en- 
-  lever  une  partie  de  mes  Étala;  et 

•  tandis  que  mon  pays  a  fait  les  plus 


MAX 


Ut 


«  grands  efforts  pour  me  mettra  es 

•  état  de  soutenir,  d'une 
■  énergique  et  honorable,  la 
«  lutte  pour  rindépandance  de  l'Aile* 
«  magne,  mes  alliés  cherchent  à 
«  m  arracher  mes  plus  belles  peu» 
«  vinces,  et  disposent  même  de  meuj 
«  vivant  de  ma  succesaion.  in  croie 
«  avoir  prouvé  au  monde  entier,  1ère 

•  des  différentes  négociations  qui  eut 

-  eu  lieu,  l'insuffisance  des  anotne 
«  dont  on  voudrait  colorer  cette  vie- 
«  lation  de  mes  droits  lea  plue  sacrée, 
«  et  l'opinion  publique  a  déjà  juga) 
«  ma  cause,  avant  même  que  lea 
«  connut  l'étendue  de  l'injustice 
«  je  dois  être  la  victime.  8'r4  est 

•  ble  pour  mon  coeur  de  von 
«  des  puissances  qui  ont  déclaré  à  le 
«  face  du  monde  qu'elles  n'ont  prie 

•  les  armes  que  pour  lentei  eer  un 
«  pouvoir  iUégithne,  pour  introduire 
«  en  Europe  un  système  politique 
«  basé  sur  les  principes  de  la  me- 

•  raie,  se  laissent  entraîner,  par  lea 
«  fausses  révélations  qu'on  leur  fait,  ft 
«  consentira  ce  qu'on  paie  leurs  dettes 

-  avec  des  provinces  qui  m'epper- 

•  tiennent,  et  dont  j'ai  acheté  la  con- 
«  servation  au  prix  du  sang  de  fuel 
«  Rijjets;  qnel  sentiment  douloureMk 
«  ne  dois-je  pas  éprouver  en  votant 
«  mes  plus  chers  parentaje  le  têt»  de 
«  ceux  qui  cherchent  a  m'opprimer, 

•  et  qui,  non  contents  decoêpttr  ce 

-  qu'on    veut    m'enlever,    plussent 

-  l'exécution  des  mesures  auxqucNes 
«  ils  n'auraient  jamais  dû  donner 
«  consentement*  i  A  un 
si  ferme,  si  fondé  en  droit,  le  rei 
Mninnlien  fit  une  réponse  trèe^peak, 
maja  sans  conclusions,  et  dent  lé 
grand-duc  fut  loin  de  se  conennei1.  H 
fallut  donc  fléchir  et  s  aaréter  deveat 
de  nouvelles  usurpations.  I/Autriche 
elle  même  fut  obligée  de  céder,  et 
chaque  puissance  put  conserver  en* 


MAX 


MAX 


corc  ce  qui  lui  appartenait.  Dans  le 
même  temps,  Maxinûlion  entraîné  par 
les  idée»  de  beaucoup  d'autres  ÉtaU 
eisropeca»,  et  par  l'eiemple  ti>  quel- 
qua#  souverains,  accorda  à   ses  su» 
jets  mw  oonatitutioti  représentative; 
inaéa  cette  concession,  faite  dans  ont* 
juste  mesure,  n'eut  que  des  résultats 
peu  importants,  et  dont  les  artisans 
de  troubles  et  de  révolution*  ne  pu- 
rent Jaaaais    profiter.     Aucun  autre 
événement  de  quelque  importance  ne 
marqua  les  dernières  années  du  rogne 
de  ce  prince,  et  il  mourut  en  paix,  a 
Munich,  le  13  octobre  1885,  laissant 
la  couronne  à  son  fiU,  Charles-J/Ouis- 
Auguste,  qui  règne  aujourd'hui.   iW. 
prince  lui  a  fait  ériger,  en  1842,  mu 
la  grande    place    de    Munich,   um1 
statue  équestre  en  bronze,  modelée 
]iar  le  sculpteur  bavarois,  ttchwant- 
haler,  et  fondue  a  la  fbtid<rie  royale;, 
|iar  aL  SuglomayiT.  MaximilU 'îi-Johi  r|ih 
avait  épousé,   en    premières   noce*, 
une  princesse    de  Hcsse-Darnistadt, 
dont  il  eut  deux   hU  et  deux  H  Ilc;«; 
|Miis,  en  secondes  noce»,   une  prin- 
cesse de  Bade,  qui  lui  donna  six  tillm, 
dont  quatre  en  deux  rourlirs  jumel- 
les i  Tune  de  ces  jumelles  est  mainte- 
nant l'impératrice  douairière  d'Autri- 
che. M — d  j. 

MAXWELL  (Miihhav),  capitaine 
de  vaisseau  %i  la  marine  royale  de  la 
<frandc*-Brctaj;nc,  chevalier  du  Main, 
membre  de  la  Société  royale  fie 
Londres,  naquit  dann  le  comte  de 
Laltark,  en  Ecosse.  Il  commença  de 
lionne  lieure  sa  carrière,  sous  le* 
auspices  <le  l'amiral  llood  (vny.  c:e 
nom,  XX,  531),  et  fut  nommé  lieute- 
nant, en  1796.  Commandant,  en  1803, 
une  corvette  dans  la  nier  des  Antilles, 
il  contribua  efficacement  à  la  réduc- 
tion de  l'f  le  de  Mainte-Lucie,  au  mois 
de  juin ,  ce  qui  lui  valut  le  grade  uV 
capitaine,  et  il  |»assa  sur  un  vaisseau  de 


I 


ligne.  I /automne  suivante  lui 

l'occasion  do  se  signaler  à  4n 

Tabago,  et  à  celle  <      i 

landaises  de  Démo,  «o  «.  d*aMJepata)H 

on  Guyane.  Kn  lfM  I   et-  f>sj#> 

de  l'espéditlon  de  Burinai». 

de  juin  il  fut  chargé  de 

Angleterre  les  dépêches  eu 

l'escadre.  A  son  retour  dane*** 

des  Antilles,  il  se  joignit  a-  In 

de  la  Jamaïque.  Kn  19ûè> 

hntîn  tnu  sous  ses  ordre* ,,éti 

se  <    itinguer  dans    l'attaqua  «X 

Hotte  espagnole,  près  ds) 

malgré  le  fou  d  une  flottai!* 

loiq»es  canonnières  et' 

terre,    s'emparer    de 

chargées  de    bois    da 

Pendant  les  quatre  aiment 

il  fut  employé  sur  las 

depuis  Nice  jusque  dans  la 

tique,  et  força  plnsi 

français  de  se  rendra  a; 

liats  acharnes.  Kn  161  a\  il 

une  Hotte  de  vaisseaux  eto4s*6oaain> 

i;nio  des  Imtes  allant  à  MafcnJa}  ItW 

mie   la    fiiégate    le   AtaUÂ«»>r>atfl 

montait,  eut  le  malhtnr  4s)  e#fewAn> 

nur  un  éruoil  voisin  de  llbaVfMaaV 

Ilot    accident    ne  diminua'fiW  *t> 

confiance  que  l'on  avaUflénsaVelt'faW 

lents;  car,  au  mois  d'ocas%rf>l|tllf 


il  fut  a|ipelé  à  commander  la» 

U lente  qu'il  avait  déjà  — '- 

ordres.  €Ies  riit  à  la 

Amhorst,  <jui  venait  oTÉtrn>' 

comme  ambassadeur  da  ht" 

Bretagne  près  de   Xi 

(Aine.  Il  fît  voile,  le  18 

du   la  rade    da   Apitaand, 

Portsmoulh,  avec  la  «Vvraj 

guerre,  qui  avait  pour  ci 

sil-ltall,  marin  ei 

seau  de  la  (iompagnJadas  II 

plétait  la  petite  escadre, an^anttftnféar 

touché  à        -d*         rV^itBSjpflsW 

Bonne-Bsp* 


•«•*'* 
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djoilLn,*  IrraUMtdiufr     fil 

•Mit,    r!*oi      |rlm  d 


M.» 


«  {(M   <]iiitirr   rrtlr  r.»p.  pas  rai  Ir  .  iinirnrat   a 

"**-  ,v  «■■  ""  l«—   u 

itm  h  («tu.   ri  i 

■  rrietn   Ir»  cfttrs  ilw  pu-  >iw 
j  ifcfVr.i 

■uni.  lirai,  twkui  «V  b  IlomfNSW  pu*  .1 
ilr*  imlr»   t'rt»*iH  jniwt'  tiNflBVMMr   4 

d  fw  r«nr»i)v   b>  A  !-,«arWr  de,  Tyj» 

d'au,  nqjlofwnii  I*  jwr»    r  ■   «Hl  dmiunk  par 

■■Ir  il(l  gnlfr  de   Fr-li  Wi-ti  nu  lia-«-  .ni  IMtafcrni 

Tmaar.   lui  '  ini-  ilr  U  rnnmlfr.   jfm   (I. 

■     *■»■«■■  mmMm 


Mimrl'  l.  ■  . 

■i  il  *]•  i . 

insnlUr  île  U  rjiinr   <]■••  *r    n-imii»- 

,(.-  .r  rAir.    Mit-,   l/im.   (Ijii..    ! 

•In   Maiilrtinwv  tytr  \f  irarruUMir  up       nu  1»   flrwn 

•|ii>    pratathlianmi    ii'animi    j*«w-  *  L>.«t(.    Ir 

■ s ..j-   ■  i  .   ■  .■"!■  'i;-  ip-.i'  .■     I   MM 

■m  le  riTiip-  pain-  Ir  t'onvtdVi  i 

n*  lraiui|;i>-  i'>H  MM*  m»»-  Hr  mm  IVi  -wk  if 

j  Itmt-    r»  oflioer  jii-Lii..   /jiii  *'» 

taftr*  **T*  ilr»  Vllarr*    |*w  **.àfl  ■»  -  iwiltuW  ■ 

■le  I" MJ.ii «lit  ■»  atwil  ikonk  l*i  fiMIOl  |;  ji 

po«r  (»■  i  tle  ftaii.    rmi»    1.    phi»  .  i  i 

*i*C  cunmrir.    l'.lhr»',   .  niitiuwii  | 

*•  MviRalran,  jumn  an  cap  Ir  |Jm  rit*  («i  ans 

n>«fâ>anul  tic  «Hi- 

fwM   b*  (HMH    iMMwrr  ilr   Priurr    Rr-  ^ntitr.nni 

«r nf1!  *.v„«l  fepn-  ilu  pin»*  ia)(rnl, 

LnaDtfr    M»Wtil    lnaera   U  «Att    «V  par  h  fn^i 

Ijunrcel  lut  njuvM  par  lawilia  laV-  ni  m 

lanrnfi.  NiaU  raaa  ilr   la  i'jfif\tt^ntr         iiIimiW 

ilr»  lail'i  ru-  nrdeianl   (au  •  le  q(W-  Iraa*  mi  ai 

i.t .  1/rtpiuraUon  il*  la  Witr  Jr  i^.r».  uan    In    • 

•tanr   Uifuril*   mar*    na*v^uin    »ai  rrilaa1*»  *  . 


ni|    i  I  k  la     *ii)-m<W*  m 

..II,,.     ,  . ,  I...   .  ■■  I.  Il 

tuille I ■■   il    ■ 


1       '     ■'       '' ' ''■'      ' 

iwi    iviil  itlfltfUH il  1)111     i !<■  «.■*■ 

i  .iihih'  <in    n i  'i  , m   .  i.     '  wtiwh  i- .. 


|ll ;■■ ■    '■  '     ' 

I  ■  [Jl  il  l[lil  ■■    w 





■         ■■■!! I 

l'A    i    I Ii    I  [i 

I  -1 i  In  ■  i    II 

■   il lin    - 

i 

I',  H  ■       i ■     ■'■■■ 

■:■■■         I       I    ■  M     il "■     p Il 

I    II    .'H H| 

E|    .,    ,1    .    II.. 
|    ,■■'"      |   «      "I     <   I 

p.-    M  ,  il    iM   ft/lH    MU   HMU,   H 

Mil lui. ,n.        | 

ni '  h   ■!■ '■  R 

4  I  i  i i Il -i 

ii I  MmUA  i  i  'l ■ 

<r  '  W*  viiIiiikh 

|i    ■■,  inltti 


■  '  ■   b     (iIh  ■  lai  i ■ 

■i -  Huiyiti 

i i |itw  .    ■»    ■ 

||          .|,  ,!.,.,,.  I..,.,   . 

■ ■ Il        , 

Mi     ■'  i,  .  , 

t.,  |,i„    |„,,i,.    ,i,    ,', 

■  ■  ■  i|ui  l'mi  ■," 

■  '  'i Ii    i)l  i  ■■■■■ 

m  il    |..    'i'    i  i 

i|Ul    | '. I-      i 

101 Il  Ultil   lltll        ■  | 

M«l      II        ■ 

■■ I| Illlll     'Il 

IX    ,,<>',,>, 

■ [lu     i  Ml 

il "i       ■    '■■■ 

■■     i ■■ 

■  i U  (U   i| 

.      ,,.1  ..     |||         ||       ,         ..11,1- 


mu    i  (le  .iv-    deu*  ''',|lln  homme*, 

UlUl      ILl.H.!..!  -     V"'       r ......  -     .  Cl     UW 

femni ■■.  il  songea  d'abord  *  neiger 
un  [iuîh  daim  un  endroit  qu'au*  réU' 
n!on  île  rircootUnMi  fil  nifou-aai 
comme  celui   mi   l'on   devait    le  [■(<■:: 

pi'uba&Knumi  ! r«  de  l'eau  'l ■<■ 

puii  il  lit  (remporter  |,.  (;,mp  -m  le 
Homme!  d'ans  balte,    où  l»n  pouvait 

respirer ir  plut  frais  cl  plus  pur, 

ri  qui  oûïMl  plu*  'le  ftdlî|l«  pOUI  ■• 
di'triiiki.-i-li  rat  d'jittliqu':.  Ij'jmMc  lui 
inlourc  d'unr  p:iliiHiitli<,  qui'  l'un  tm  - 

ma  d'arbre*  sb s,  le*jiipit  ntiit-M. 

rfnfornf» pAr  de*  pieux,  i  ,ih  i  i>:" 
ilci'i'li'aMclii'if.inril  niifïifciil  pmu  «nf-Ici 
!.i  marche  d'un  ennemi  de|H)Ui'VII  d'ar- 
tillerie. Les  Aiu;la>i  Bavaient,  nom 
se  défendre,  que.  Irem/  liiil  ■  nionuj 
de  biiïonnaitai*  unu  douzaine  Je   ■  i 

lire»,  et  de»  nique.-  qii  il.  jiv'iiîciU  l'a- 
liriquiioa  de   bruucltcs  'I  SJ'bfeS    ':■" 

nies  j'(  iino  eMicuiik  . i.    1 1  i',iii\  île 

fer.  Ite*  piratus  nu  hu'a  i]i|i  fl«b)  Il 
lendemain  du  naufrage  °*  '!'  Ire^alr. 
étaient  venus  ululer  autour  de  l'ile. 
.■iilinieni    ri.'    r-C     lilliiiinil    (OUI    l'e 

qui  leur  convint,  .'t  ;    mirent  le  feu 

lU  iv]>;ii  lirait  .r  divers  miMi  :d  !'-■■■  ■  "u 
essaya  mutlleuu-iu  d'arvoii  de*  emu 
munira  tîoiis  iniui'alo  avtr  en\  .  letn 
nombre  ei  celui  de  leui  pvô*  du  I.' 

ihnents  -'ami'iii'.'iii  pur  •!<  ;;i'  .  I  S  9 
mille,    !''■■    Aii|_;liiis,    imi   'l'.nn-ud.ueni 

:i  i attaque,   firent   bonne,   cauw 

nanec.  Maxwell  venait  île  hnu  ,uhe; 
ser  mi  discours  qui  leru,'  avait  inquir 

un  nouveau   cnimij;i:.    lui  .'.qu'un  nflî 

irii'r,  qui  éu.ii  eu  *i(pc,  innouot  l  ip 
proche  d'un  navire  qui  |uj  1  ■-' ' -"  -- ■►' ! 
plu»  [jranil  que  eeut  .!■■.  tfaj .... 
Ceiii-ci   ravaicnl   également    lufcmi 

vcl't,  i:c  qui  <irc.i-ioTiriu  licaurnup  ili; 

" ioin.-ni.-rii  punni  eux  On  touml 
profiler  <le  la  t iicwistancn  el  de  la 
marte,  qui  baimait,  pour  «'empire] 
de    quelque, -ni.      .!.■    I> ...  ■    pruSi    M 


leniaûvc  manqua  .    i  tpendai 

disparurent,   le  tilouu  fut  oinx  lev 
et  le*    Anrdaii,   porta)    Utafi 
e.uiul,  rromiiiiilit-  le  njrt  h.    qyj  .1 

<  1 !"■;'  di'  m-  !,-■,    ;,  li.nrit'  a 

millet  da  i.'iu  eaiop    M-  vira 
c'éwii   le    EffaolCj    Utiaiartl   1 

Kur, ,j,:, ;;,,,.■   (UN    !'"!'-■  .    '      ■        ■ 

■■■   i'ii      p  1.    In  ■!    'h.m:,  1    |,    I  ■ 
fort   Maxwell    ['.h    tottittntoi  aba 

.liHiil.-  ■     I.-   I),    If»   i.'ui..     | 

(Uns  le  jioi  t  de  Baiitria.  i,e  W  a 
|'ambarrade  foi,  «niai  ]u*  1  w 

de  IV/.iUiV,  euilurqu.-.-  .  m    DU  :- 

D )v    i-1   (  ionitapi  ■ 

qui,  le  ^7  iii.ii,  joi*   l,."i h 
bote  rfe  Simon,  à  l'e.i  de  [»  p 
cap  do  l'.nun.-l>|...-iiinec,    «n  mifl 
I  l   l'un.  ■■[  le  -21,  elaù  dovOMt  l'ili 
S.iinri -lli'l.'ui.l.iiiil  Audiit'M  |H 
\l.11nrll   j  i\.i|i»[ii(Hi,  (jiii  naluu  11 

pnlimcm  te  WVÎgaieJlr, 

Vi.'v  u t'ait  pai  iu,.,i 

\i.ii:-  l'.iiuui.ui.in  é  Aam  1 

.   nii  l'uni'    il.:    nie*    ïn-;;,i.         I  ,   | 

•'■'"■■■.  i"!  [.'■.-'■  dâna  !■  Moditt 
ranée.  Fo"*  *3w  ttèt~inrckau 

■  bien,   vtiur  [.r<iuverui'iiieiil   1» 
pat  .(•imUhui.'i  .I.Ij  perle  di 

■  r, -,/,■.    ,.,(     1   ,,||        ,,M-,-    |,lr-     I,...'   OS     ,. 

frÇfjatea.       Le  2  iuillct.an  fit  w 

de    Si H.l. le  7,  ou  loin" 

i'ilr  Je   l'Aneenaiou,   cl 

le  rAissmi  mouilla  aili  la  rade  il 

iliciul.     I  nntmi  .In. ■  c 

1  ■  ■!'■-  )  an  ■'■  de  1,1  kttts  Ae  i.ir<<- 

,M;i\\vill  lui  li'iuinnlileiueiil  atip 
.1    ■'■   |u::.       ddcl  ,m'i. 1,1    qu'il   .1 

"■■  'i..u.-  EOtU    fiuMola   i»-ra«on. 

"11  .-.jii;;   In...*,  uni-   pr6w iV.|>i-n 

•  1  un.-  .iriiMi.;  c\ern|iUili>.  lin  IK|ft- 

ujont  eoumnii,  d'afta*  la  dacou 
de  »e»  amis  ii  ne  pivuenier  pour  •: 

(IkI.h  .1  [j  ri.|>Ej< H.ii i; 

S»  l'iniei.irni.  il  tiptp  - 

B**>hfs  en  bit] 


n.dr,.. 


w   oiltmjje^ 


■2X 


un    177K,    >-   fflçmhre   i li- 

I'  \<-;„U' df  Villcri'andie;  eu  1785, 

ajrwâpoBj le  celte  de  im»<,  ej 

plus  tard.de  la  Sicile ,  J'ogrii'iiliiii'O 
de  Paris.  M""  *  GMlis,  o«i«  ■■<■■ 
Mémoires  (L  IV,  p.  838).  en  porte 
.iinsi  ;  -  Ait  nombre  dsq  pereoflnjs 
ii  que  je  vî»  à  Ferlin,    'Ii':*    jnsoe 

-  motwiUo  Bocquci  ,  |n'inl.iiii  |Vi,,i- 
..  ijrntioiJ,  je  eoinpla  M.    Msycl,  dî- 

.  recteur  de*  maimtiiciuiTit,  lut h> 

.   .,,,.-,  psritnabtu  -|n"  jpîlitiwl,  h  '[Ht 

-  fiiisiikdes  vci-ili.-iFii.ini:-  i  Mnyel 
IIH-.IIIIII  à  lipi'lm,  uu  moi»  «le  jtifllci 
182i.Vr.id  la  lisio  «rtnpTete  iit>  «c» 

mivt'Hj'ji'ï  :  I-  I)iwrli\.\i:nn,nt  itruiiiuli- 

■l<iv  et  fyrttfne  ptw  •P"  CtuiU», 
jirhtçatm  éV  /'«»'«',  ferrtfa  MM  pa> 
t.ii/p    jmi<    /.l'i'i    ;to'"'     "■    "'"';"-    " 

iwl.  ,  i.v«'  :    iT»   w.    ■$* 

M-  .'.  M., t.-  Pilftoft*,  «Ml  fl*  *•** 

ifurt    ingati-tlin    /inlilu/iu-.  .    lirni-vc 

177B,  in-8».   ill.  Ptttw/Vj 

>•«»,  Kei-liu  i'i  Parie,  1783,  m*-  ff. 

/;.-, ,.,•;/  .fefHidiiwi,,  Uerlitt,  178c»,  iu-8". 
V,    O.'kwwj    f>r »■-■-  ■■■  B»'»"  <«  -; 

S^l,!»»»  17188»,  «" '-■%■■  '..   ""l-' 

i,,,.-.',  ,/,■  f  imi tu-,  ,i  tuntiitwiaÏJv  'If 
(■mtéric-GuilhuM  II,  r-  '--'''■ 
Kh-,,i.  irad.  de  l'allemand .  Berlin, 
iTSli,  iu-8".  VI.  Afeawfn  ««r'/wnw. 

Hii/actuin  ('(-  /.»ii",  l.'-i  n  1 1  -■-■  H  Pari  ■, 

17Hti,    in-8". 'fie  wra «   uva*   db 

tenu  l'aceewit  »  l'atténue  de  Lfon 
eu  1781.  VU.  fl/enwSre  rer.fc»  «m«*- 

/ûului.'i  Je  s.ilV  en  Ilnilitli-fiuiilij ,  (ra- 
il  h  itlleinfuni   par  k  baron  Je 

■  liock,  sur  le  iiiLuiiii-i'i ii  de  M.-.M'i, 
Itertîii,  178S.  iu-8".  Vlil.    r,,,.,,,  ,!, 

,;■,„, ■;,!,,,    „„ll,,l.„.;l,-l f>ri», 

ITSif,  in-8",  r*i[e  pîéfc,  i|iu"<(iii:  !',.!■ 
1    il'ijilriijiir  ci  de  <■■•■ 

IJtrilil|(H!,       Ull'l-I!        Ill'j 1.11110       rj||rll|lll'. 

i'ijiip.iij-s  scèiiee,  Le  pateage    mijanl  , 

[[lli  ,-,.i;j,|,tim-  un   tic.    ilrii.c.    li-   |.|,t:, 

tiinwien  de  nuire  .'i|;(',  donnera  mw 
idée  du  style  de  l'auteur 


■,.,,i-  h.  petni  ce  Meu  fboferean 

QUI  iHirlcpirml  ouus.  k- nom  d'jgiOl  igih - 

UVtl.lliu.plU.tllt  Tiir.yi'ii*.  ri  : 

i'i,iu  nii'iiiv  la ciii'iii1  du» ta  effet» lovant. 
ou  les  niretombin 

Kl  ponMfvnt«,iMVp>ri^ 10  I'juik-  mw. 

I  i  I  il- II'"-'.!-.  :-.|I:.l|1i'>ill1V"llil"'l,"l'i'i"l 


I\,  ,M>-, ■••■„-■■  \ûr  la  fiÛlÀtte  {lu  mllftei 
tn,J^Uf magne, fnaeïpaUnuinl  4atû  ta 
ttafi  fviiuiniw  ,  EradHti  do  r*raBe«is 

,.m:.II,-.-,;,m,I,    iwlin,    17W,  inK-.  X. 

7/rWirc  lui  '■'  t"-'"':"  ■■  '■'■  wi  '■'  '■■ 
cljmnlditi  fi|à<  Jti  r»i  ./<■  /'™«<  , 
nfjii-iVi  /aw.«6««n  '"  r,,!^-,,!,,  m£- 
<„■,-.■  Berlin,  1791,  «*■  XI.  ■"•'■ 
Ijim'ra  jur  fc(  irinj-i  iu  A  ipettre  en  eut- 
tu,t-  lu  plyt  tn-aii  logeait,  'ei  (tMiIîbb 
„■■■,  .-i  riWJitj^  fuineifatemintt  eaux  A 
fa  aampajH*,  jui  b  uSïffnM  /.■  /.iv- 
,„„.,■  flcew«;i  (/-■  /'-■/.■„</.  m-.  ««CA'aj 
faMMIIf  1/,,/in-,     Pw'is     i-t      H.i.mIIi:.. 

1790,  1.1-8".  SU.  'f,„,ic  «.,  /.,  ntttu- 

,;■■■!    /,;i  fiihlil/lli^  ■!:■  S"""  ('".il   /r.   /l'iilll 

prunivat,  tcvduil  en  sllemiuid,  par 
S[-M<   II.  sur  le  tuaiiumJj   cl'e  Va.i 

.leur,  lleilm,17!lr.,2v. >!..(.  S' Mil 
/''-•  r.wV.  pjiçc  ii-,i;;ii|iii.,  .'h  traii  aCTes 

■I   i-  .  ■■ l'"-'L'-  vu  1801,  r.l  (jllî, 

reçue  mi  ThofttTc  frâ i» ,  an   (bl 

pas  irpi*ei>i.:('T  .i  cuuae  3e  la  mon 

de  rtaxincvriH  :    im| ••■■  *  Berlin  , 

iu-8",  en  IH'Ji,  qncUjuiêa  rati»  »euli.'- 
iiii-ni  avant  kl  inorl  tte  l'ameui'.  flayei 

.i  en  ' '■  |ni:-.  pari    »  li'  eédtcme 

•lu  Çvmtcivate&t  ou  Gtattlv  Hll/ndn 
&  iinhn,  (792,  in-S",  rtftmmldc 
nomtueui  afliclw  n  l'Jlmùtiack  oti 
Wi. ■..■■..  im  '.'/..  mi..-..  Ai  ParftnJM,  Ra 
.■■..:,,-.  .,!.,  teriltt  U.<r- 
,.,;,,■  ,-\  oti  ./..../■•h.,/  rfa  /...  n    0»     a, 
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direm-iis,  devaient  êlre  attribués  le* 
ordres  rigooi  eut  qu'il 
jeune  roi  était,  an  contraire,  pleui  df 
bonnes  dispositions  pour  le*  blancs,  M 
désirait  les  recevoir.  Mayeur,  qui  con- 
naissait ta  perfidie  du  gouvernement 
saklavc,  eut  des  dt 
foi  du  prince;  il  apprit  en  clfrt,  pen- 
dant la  nuit,  qu'on  attribuait  la  moi  t 
du  régent  a  un  maléfice  dont  ou 
l'accusai!  d'être  l'anteur.  Le»  émis- 
saires étaient  chargés  de  maasaerer 
toute  l'expédition;  mn: 
de  Mayeur  fit  avorter  ce  projet  j  il  tta- 
posa  par  sa  fermeté  aux  naturels.  M 
leur  échappa  en  accélérant  sa  marche. 
Arrivé  â  Antangbin ,  il  releva  le 
poste  en  toute  liJte,  et  »e  remit  en 
roule  pour  Lonisbourg ,  où  il  arriva 
U  2<»  septembre.  Le  1*  novembre 
suivant,  Mayeur  eut  la  mission  d'ex- 
plorer le  nord  de  Madagascar,  depuis 
î,i  baie  d'Antomp)  jusqu'au  cap  d'Am- 
bre, de  visiter  la  coté  et  les  II*»  si- 
tuées entre  ce  cap  et  la  baie  de  Vns- 
sandava,  de  faire  connaître  le  nom 
français  sur  tous  ces  points  el  decon- 
dure  pailout  des  alliances.  L'exposé 
seul  des  nbjets  de  ce  voyage,  oui 
dhia  plus  d'un  an,  suffit  pour  en  in- 
diquer l'importance.  Mayeur  explora 
les  embouchures  dt'  njuftsfaa  rMAthM 
quiséjertcntàiacôteX.-E..  ristia  les 
baies d'Andrnva,  deLoulé,  etc.,  dont, 
un  siècle  auparavant,  !•■:■  l'oibani 
avaient  eu  seuls  connaissance ,  et, 
traversant  lile  au  nord  de  ce»  grandi 
ports,  il  parcourut  la  c'.Tr  N.-O.,  H 
rendit  dansles  lies  voisin»,  parmi  les- 
quelles il  signala  celle,  de  ftowébé,  on 
laFrance  vient  de  formel' un  établisse- 
ment. Le  troisième  vovafje  de  Mayeuv 
eut  lieu  du  20  janvier  ta  '  <i  >  >..  >< 
1777-  Béniowsky,  abandonné  par  la 
métropole,  av.-u!  éle  rttODM  ■■■"■■ 
pan:aka-t*  par  les  principaux  peu- 
pin  de  Madagascar,  et  j'occupai!  avec 


gulariiec  ce  m; 

rci  Mayeur    dune   mission 
chez  Los  peuples  du  sud  et  ilu 

de   lile    qui    n  .,. 

sou  élévation,  !  '■■ 

pénétra  donc,  à  travers  le» 

les  mouiafjnej déserte*  de  l'intérieur, 

jusque  ']"■•    !■■ 

nota  de  son  gouvernement,   a  vrr   le 

illCl'rlf    !■<■    |||  Mj    I 

liance    scellée    par    le»    «ri1 
"Oleitnelles  du    Jfroifit-u'e-tit'iy  , 
»e  dirigea  vers  la  province  d'Anl 
•  lotit  le  prince  dclii-ait^i  ui  faii 
serment  d'alliance.    1*  peuple  h. 
annonçait   déjà   ce   qu'il  détail 
plu»  tard  sou*  la  direction  d'an 
i,  ■■!.  ■■-■nie.  .Ses   lumière*  H  H 
diurne  m-  inniilmieril  eu  tout,  il 
culture  difficile  du  rû,  dans  l'é" 
lion  des  vers  à  soie,  dan»  le  tirage 
et  la  teinture  des  étoffa,  île  tnû,  i\r 
colon  ei  di*  fiU  de  bail--.'  ■■ 
fonte  et  le  travairdu  fer,  dans  la  cons- 
truction  des    maiMMA,    etc.   Maymj 
vit  avec  admiration  kl  m 
blics  établis  dans  chaque,   canton  cl 

:.i  en  affluent*-  des 
iliand»  de  provinces  éloiniuks. 
avoir  fait  le  serment  il'amilie 
roï  et  enrichi  son  journal  d'ol 
lions  nombril  lie»  et  intétnauilr 
ijuilla  Ankova.  cl,  ti  s  venant  le 
des  RéMion.ns,   U   ai..,  ■ 

ni  ries,  d*s|û  U  gagna 
pointe,  OcUX  antres  Nnjrl«JM  f 
entreprit  a   Aukoia  par  Mayeur, 

i- '<•••  '■'  •<■'■•.  '1  i  ,-;.ii,vii.i.ii,iiir 

l'umini!  particnlier,  pendant 
d    assisl»    UM    .;■■ 
rem  l'avènement  de  Dian- 
le  jiet*  de  lîadami.  Eu  1786, 
BD    de   ses    toi 
reçut    de    1  Itt 
a*  rcttiltc  chez  les  peuples 
pont   ka  détourner  de  I' 
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au  théâtre  de  la  Cité,  clans  la  pièce 
de  Ducancel  (voy.  ce  nom,  LXI11, 
19)»  intitulée*  -•  L'Intérieur  des  co- 
mités révolutionnaires,  il  s'embarqua 
ensuite  pour  l'Ile-de-France ,  et  y 
demeura  deux  ans.  De  retour  dans 
si  patrie,  en  1801,.  il  se  mit  à  la  tête 
du  théâtre  de  la  Gaité.  Mais  il  aban- 
donna encore  cette  administration. 
«mi  1802,  pour  le  Théâtre  Olympique* 
où  il  attira  la  l'oule,  dans  le  rôle  de 
Panières  i^de  l'Auben/e  pleine) *  puis 
il  retourna  à  J iordeaux  et  parcourut 
les  villes  du  Midi.  Il  resta  à  Lvon  en 
qualité  de  directeur-héraut  du  théâtre 
«les  ('.élestins,  en  1808,  et  fut  succès - 
> i  vemei 1 1  ivgisseu r  du  1 1  léâtre  de  Yer- 
>ailles  et  directeur  de  celui  do  l)un- 
kerque.  Hev«*nu  à  Paris  en  181  o,  il 
obtint  la  direct  ion  i\u  théâtre  de  l»as- 
tiii,  où  il  s«î  rendit  eu  sept.  1817, 
mais  n  avant  pas  eu  le  succès  auquel 
il  s  attendait,  il  revint  à  Paris,  eu  juin 
<ie  Tannée  .suivante,  et  mourut,  le  18 
décembre,  à  la  veille  d'obtenir  mie  peu- 
*ion.  Le  principal  mérite  de  Mayeur 
était  d'être  l'acteur  de  la  nature,  ire 
qui  le  fît  surnommer  le  niais  de  la 
l'imne  rampât/ nie.  (lomme  auteur,  il 
,t  composé  un  très-grand  nombre  de' 
pièces,  entre  autres  :  la  Pomme*  ou  le 
prix  de  lu  beauté*  en  trois  actes,  mê- 
lés de  musique,  1777;  l'Optimiste,  ou 
t'uit  est  au  mieux*  comédie  en  un 
acte;  au  théâtre  de  >iicolct  :  l'Oiseau 
•le  Lubin,  vaudeville  eu  un  acte; 
l  Elève  delà  nature*  ou  le  Sauvage  a y>- 
prirnisé par  /amour(  1781). — Le  jeune 
homme  du  jour*  comédie  en  2  actes. 
■--  Dorval  *  on  l'honnête  procureur, 
comédie!  en  '2  actes.  —  Les  Adéldides* 
parodie  des  Dandides.  vaudeville  eu. 
•\  actes.  —  Jeanne  Hachette  ,  ou  le 
Siège  de  Jieauvais*  pantomime  en  3 
actes  (1784-).—  En  1788,  le  Trouvète 
moderne,  ou  l' acteur  poète*  proverbe 
a  travestissement  s,  à  un  seul  acteur; 


c'est  le  premier  ouvrage  de  ce  genre 
qui  fut  représenté  aux  boulevarts.  — 
Le  baron  de  Trenck*  pièce  historique 
en  3  actes  et  -en  vers.  —  En  1795, 
Charette  a  JVttntcs*  ou  la  paix  de  la 
Vendée ,  pantomime  en  1  acte.  — . 
Kn  1799,  Goburge  dans  l'île  des  Bal- 
lots *  parodie  de  Panurgc*  en  3  actes 
et  en  vaudevilles. — Climèno,  parodie 
de  Chimène,  eu  1  acte,  et  eu  vaude- 
villes.— 1804,  Cassundre  poly graphe* 
ou  le  célèbre  Feuilleton  ,  vaudeville 
en  1  acte.  —  Le  Journal  de  Paris* 
pièce  épisodique,  eu  un  acte.  —  Clo- 
pinette*  parodie  de  Philoctète  *  eu  un 
acte,  en  vers,  mêlée  de  vaudevilles. 
-  -  L'Enrôlement  volontaire*  divertis- 
sement mêle  de  vaudevilles.  —  Bi- 
zuîtv*  parodie,  en  deux  actes  et  en 
vaudevilles,  de  Pizarre*  opéra,  -i—  La 
Venue  de  Clama rt^  vaudeville  en  un 
acte,  parodie  de  la  Veuve  du  Mala- 
bo r. —  Cent  un  coups  de  canon,  ou 
lv.  Signal  désiré*  divertissement,  à 
l'occasion  de  la  naissance  du  roi  de 
Kome.  Paris,  1811.  —  Farinelli,  ou 
l'Artiste  à  la  cour  de  Ferdinand  IV* 
o|K»ra  en  un  acte,  musique  de  Ro- 
land (1812). —  Le  Terroriste*  ou  les 
Conspirations  Jacobites*  à- propos  en 
un  acte,  mêlé  de  vaudevilles,  impri- 
mé à  Bordeaux,  en  l'an  V  (1797). — 
(Vu  théâtre  de  lilc-de-France,  en 
1800)  :  L'Apothéose  du  général  Ma- 
lartic,  intermède,  musique  de  Lamou- 
roux.  Pendant  son  séjour  dans  cette 
colonie,  il  rédigea  url  journal  litté- 
raire et  politique,  intitulé  :  Le  Chro- 
niqueur colonial,  ou  Journal  politi- 
que et-  littéraire  des  iles  de  France  et 
de  Bourbon.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 
Hymne  à  l'Amour*  poème  en  vers, 
suivi  d'une  Ode  sur  la  Calomnie* 
in-8°,  1781.  —  Itose  d'amour*  ou  la 
Belle  et  la  Bète*  conte  eu  prose 
mêlé  de  vers,  Paris,  1813,  in- 18.  — 
Fie  dr    :l/,,,c    de   la   Fayette*   Paris, 


,  /nmmui/r  hni/uf,  Pahi ,  IM-S. 
—  L'Itinèrahr  rie  lliwnapnrtr, 
'in  drjiail  de  ta  lHatmaboii, 
un  vrnbitijveme*l  [wui-Saialr- 
lieue,  18I&,  111-80.  May  mu-  »  Mlii 
dij-4  les  iïtmttitn  <lu  JWauur,  rc- 
il  de  poduie»  suivies  de  notice»  stir 
l  ouvrage*  iHiuvi'flUt,  pjrrfwl  In 
*  1783,  81,  83,  8(1  <;l  8?;  puis 
cRiveit-V  Apollon,  1796,  i!  cahiers 
i-l  A  11  »  publié,  aan  le  voile  de  l'a- 

jtiVDie  ;  1"  Le  CliinHi/pirur  dàtsavri, 

■  ■.  limli-vur ii ,  Londres, 

H.  2  foL  in-8  .—  2-  I'.7»l-i- 

.'»  yaywtwj  nu  l'Onjie  rayale, 
mvri-br  cnuipmf  par  M  gardr- 
i,  et  publié  de/i ui.<  (o  hbrrie  ata 

i  ffBH,  «I  mi«  en  ntiuûpw  par  (a 
t,  17W|  b»*  de   lu  page*.  C/eM 

■  |«ni|ililr-i  mdwier  ou  Lonù  xvi, 

i.'ii.-,  |i'  comte  d'Artoin  et  la  du- 
le  du  Polignac  son)  mis  eu  scène. 
["(Avec  Villiers)  Portefeuille  d'an 
i  (n"  1"),  Penlai-ebîpolis,  de 
■ifiiïiNCiïedei  honnêtes  gens,  1796, 
n-8"  do  96  pages.  Itarbior  (Vict.  éa 
tnnjrrnet)  distingue  à  ton  François 
Laveur  de  Mayeur  de  Saint-Paul  ; 
c'eut  le  même  pei  sonna(je.  Il  a  traduit 
île  l'in>j;lai»  de  mistriss  Parsone  :  Let 
ù  Bibles,  ou  Lmy  «I  A/aria,  Pjiis, 
1816,  2  vol.  in-12-  Il  fut  un  des  cor- 
mpondanu  He  lu  SbMU  <le  Pri- 
:'■,"  i  m.  du  lIllMwlMlrtl  de  In 
l'elile  Oibliotliêaue  </ri  ffattftn  ,  ri 
C  éû  la  SOCtfM  lnilp-IBdeiiSOU- 
pin  NJ   M'iliill:,,    il,'    o-ll<:    il;:.      \m    . 

—  OD  lil  de  lui  pliiiieui's 
pi  bon  de  (Kn&a  dam  Ira  Alm.marlu 
'  >i  Afutet,  dall*  Ici  journal»  et  dam 
HMn  n'i-ueils.  Z. 

MAVi\ARl>-/„.;T.,;,n,  (c„,i,.,. 

Asnumt  de) ,  né  à  liramot  (deparle- 
moil  du  t,»>f.:,  '!-.:i  <-.!r'H'-'-i"-  B  .:'■ 
ment  d'Armagnac,  avant  la  rfoo- 
Jution.  U  emigra  en  1790,    et  seivit 
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grade-  il-  colon 

l'Allemagne,  rmporlnni  la  renntmiM- 
il»ti'>n  I,'  i  ■  I  >  i  pi-PMuntl  dtl  pi  i."  ' 
de  la  Tt'CmairilIc,  frère  dit  prince  île 
TaltMonr,  à  H.  do  PnUnvc.  II  rlarl 
:„'iu,  chargé  pai  c*  prinffe  <!*•  le  .r. 

présenter    en    ijualitd    de    bvrv*     rfr 

■    ■:    ..-.    Il 

ses  anciens  vn.waili.  l!  rt- 

■ 
1795.   et   fut    conduit,   de  poste  en 
poste,  pal'  un  dJui'-liciit-iit  de  l'araire 
de   Puitayri  |m-.|ii'.o,  ijuartirr-ceW- 
i.il  de  '      elief,  nloni  dan*   letean- 
rofia  il"    Fangeees.    Peu    de    i«np» 
âpre»  «nu  arrivée,  il  ie  brouilla  «ver 
l'uiasiye  et  |iiihu  dan*  lv 
pertu*.  Forcé  de  I*   quitter  Inn  de  la 
reddition   de  te'  dernier,   il  jnàgtbt 
l' Minuit   de  Frottiî,  la    »« 
(ermi>  et   qui  tj'eftt   rral  [•'m'  les  il* 
mes,  Api'èn  le  de-part  <le  rtnite  peur 
l'Angleterri»,  Miivilsri),  >i  ■■  I 
k'r  en  Pmncé,  prit  «n  haW 
iialionah    ii    In    rawriii    i. 
sèment  ,    d'un    billet     d'hùpju!     et 
d'une  fenilte  de  ronte  t\{ 
qlia  liii-menic,   il    vovurje»   dam  le» 
dépnrtemcnt»    de   l'Ouetl^H^Br*  ' 
1798,    époque  -■■   lm(i*  i  ■ 
ilïns  lii  «ntnmune  oV  >  " 
cou  sei- vain     dea     mtHli  . 
l'Angleterre  ft  le  parti   . 
Inujouii  prêt  à  re|ire*dn 
nom    la   cause 
avee  beanenrip de léle, ni  IKl-V.tnaiL 

an  mot»  de  juin,   on  le 

dan»   un  foes^  on  «on  L-lie>*uI   ruraii 
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son  moine,  que  les  coiinai*&eui  »  les» 
plus  éclaires  s'y  trompaient  eux* 
même».  Il  peignait  le  portrait  avec 
une  rare  )>erfectiou,  mais  ce  sont  sur- 
tout ses  paysages  qui  ont  fondé  sa  ré- 
putation. I<a  composition  en  est  lar- 
ge;  la  couleur  pleine  d'une  vigueur 
qui  n'exclut  jamais  la  vérité.  On  ad- 
mire les  tableaux  de  ce  genre  dont d a 
décoré  la  salle  des  gardes  à  Aranjuez, 
et  surtout  ses  fWs  Je  Pampc  lutte  et 
île  Sarragosse,  qui  se  trouvent  dans 
la  collection  du  roi  à  Madrid.  Ces 
derniers  tableaux  peuvent  aller  de 
pair  avec  ce  qu'ont  produit  les  plus 
célèbres  pavsagistes  de  tous  les  pays. 
Son  talent  fut  tellement  apprécié, 
que,  malgré  son  manque  de  fortune, 
Vé!a*qucz ,  son  maître,  décoré  du 
titre  de  chevalier,  et  l'un  des  pre- 
miers personnages  de  la  cour,  ne 
balança  pas  à  lui  donner  sa  fille  en 
mariage.  A  la  mort  de  sou  'beau- 
père,  Ma/.o  obtint  le  titre  de  peintre 
du  roi.  Il  uvail  un  talent  particulier 
pour  peindre  des  aquarelles  ;  et  l'on 
connaît  de  lui,  en  ce  genre,  un  grand 
nombre  de  pièces  charmantes.  Cet 
habile  artiste  mourut  a  Madrid,,  le  10 
lévrier  1687.  P— -  s. 

MAZOIS  (François),  né  à  Lo- 
rient,  le  12  octobre  1783,  passa  sou 
enfance  à  ftordeaux,  ou  son  père  rem- 
plissait les  fonctions  de  directeur- 
général  des  paquebots  du  roi.  Placé 
a  l'École  centrale  de  cette  dernière 
ville,  il  y  fît  d'excellentes  études  qui 
lui  permirent  de  subir  avec  succès 
.>on  examen  d'admission  à  l'École  po- 
I  y  technique.  Mai»,  atteint  depuis  l'âge 
de  quinze  ans  d'une  surdité  causée  par 
une  maladie  de  rougeole,  il  ne  put 
mi  ivre  la  carrière  militaire  à  laquelle 
son  père  le  destinait.  Cet  obstacle 
contraria  beaucoup  le  professeur 
Monge  qui,  l'ayant  lui-même  scrupu- 
leusement examiné,  8 était  assuré  de 
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l'étendue  et  de  la  solidité  de  ses  con- 
naissances mathématiques.  L'aptitu- 
de toute  particulière  qu'il  montrait 
pour  les  arts  du  dessin  le  détermina  à 
étudier  l'architecture,  et  il  entra  dans 
la  célèbre  école  de  Percicr,  dont 
il  devînt  bientôt  l'un  des  élèves  les 
plus  distingués.  Pendant  les  neuf  an- 
nées qu'il  étudia  sous  ce  maître,  î! 
prit  part  à  presque  toutes  les  luttes 
académiques,  et  il  y  fut  assez  souvent 
vainqueur  pour  qu'il  dût  s'attendre 
à  trouver,  dans  le  grand  prix  de 
Home,  la  récompense  de  son  talent  et 
de  ses  efforts;  mais,  impatient  de  se 
perfectionner  par  l'étude  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'Italie,  il  devança  l'épo- 
que où  cette  récompense  lui  eût  in- 
failliblement été  décernée.  A  son  ar- 
rivée à  Rome,  sou  premier  soin  fut 
de  se  livrer  à  une  nouvelle  étude  des 
langues  anciennes,  dont  la  connais- 
sance lui  semblait ,  avec  raison ,  in- 
dispensable à  quiconque  veut  explo- 
rer avec  sûreté  le  vaste  domaine  de 
l'archéologie.  Cette  étude  porta  promp- 
tement  ses  fruits.  Le  rang  que  l'opi- 
nion publique  lui  assigna  bientôt  par- 
mi les  artistes  de  Home,  détermina 
Murât  à  l'appeler  à  Naplcs ,  pour 
l'adjoindre  à  ses  architectes  dans  les 
grands  travaux  qu'il  avait  entrepris 
pour  l'embellissement  de  sa  capitale. 
Mazois  prit  part  à  la  construction  de 
plusieurs  établissements  et  à  la  restau- 
ration de  tous  les  palais  de  la  cou- 
ronne ;  de  ce  nombre  fut  celui  ■  de 
Portici.  On  pense  que  les  ruines  de 
Pompéî  l'attirèrent  fort  souvent;  mais, 
ce  ne  fut  d'abord  qu'à  la  dérobée  qu'il 
put  en  dessiner  quelques  vues,  l'Aca- 
démie de  Naples  ayant  seule  le  pri- 
vilège d'en  faire  dessiner  les  monu- 
ments pour  le  grand  ouvrage  qu'elle 
préparait.  I*o  bonheur  voulut  .qu'il 
fut  admis  à  présenter  à  la  reine  Ca+ 
roline  ses  dessins  et  le  texte  explica- 
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.servait  de  salle  de  bal,  on  aperce- 
vait le  grand  péristyle  de  la  villa 
transforme  en  «aile  de  souper;  une 
construction  seini -circulaire,  assise 
>ur  le  perron  du  palais  armait  ce 
vestibule  du  côté  des  jardin»  et  eu  avait 
augmente  la  dimension.  Par  cet  in- 
génieux inoveu,  le  portique  était  de- 
venu une  colonnade  intérieure  qui 
séparait  du  plan  général  l'estrade, 
où  les  fauteuils  et  le  couvert  des 
deux  rois  étaient  posés.  L'architecte, 
qui  joignait  au  sentiment  des  arts 
l 'amour  des  gloire*  nationales,  avait 
placé  <lans  une  pièce  voisine  de  la 
salle  de  jeu,  meublée  elle-même  de 
tentures  des  Gobclins,  un  choix  des 
meilleurs  tableaux  composés  par  les 
peintres  français  résidant  à  Home, 
afin  que  les  augustes  hôtes  de  notre 
ambassadeur  pussent,  à  chaque  pas, 
admirer  la  perfection  qu'atteignent, 
t-ii  tout  genre,  l'industrie;  et  le  génie 
français.  Tes  artistes  de  Home,  les 
«If-ux  r<»is  eiix-niéiiies»  complimentè- 
■  «  -ri  r  .Ma/ois  sur  le  goût  éclairé  et  le 
t:ili'iit  réel  qu'il  avait  déployés  dans 
I  «udnnuancc  de  cette  fête,  pour  ainsi 
«lin-  improvisée.  Déjà,  grâce  à  l'ap- 
pui de  M.  de  15 laças,  Ma/ois  avait 
M'jiiis  la  continuation  de  son  grand 
mi\rage  sur  Pompéi.  Ijorsd'un  voya- 
;;c  cpi'il  lit  à  Paris,  eu  1819,  M. 
Ueca/c-.N,  ministre  de  l'intérieur,  l'y 
irtini  eu  le  nommant  l'un  des  quatre 
iiispcct«uis-;;énérau\  «les  bAtiments 
ci\iU,  i-i  membre  du  conseil  des  bâ* 
liiii'-nt-.  .\i  i  artiste,  ni  le  ministre  ne 
voulurent  pourtant  que  ces  fonctions 
purent  nuire  à  la  publication  d'un  ou- 
vra/je utile;  et  Ma/ois  obtint  un  congé 
il  un  an  afin  d'en  .compléter  et  d'en 
coordonner  les  matériaux.  Il  profita  de 
>ou  sjoiir  à  Paris  pour  publier  son 
ouvrage  intitulé  ■'  hv  palais  de  Stutu- 
/i/s,  nu  Jh'si'/i/itidU  fliiin'  maison  ro- 
nutiiif  :    l'nitjmcnl  d'un   voyatje   fuit  à 
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Rome*  ven  la  jin  de  la  république^ 
par  Aférovir,  prince  des  Suèves,  Paris, 
1819,  in-8°,  avec  douze  planches 
gravées.  Iles  exemplaires  de  cette 
édition  furent  tirés  in -4",  sur  grand 
papier  vélin.  Le  succès  de  ce  livre 
détermina  les  libraires  Treutlcl  et 
Wurtz  à  en  donner,  en  1822,  une 
seconde  édition  in-8°.  I)c  retour  à 
Naples  au  mois  d'octobre  1819,  Ma- 
zois  dit,  l'année  suivante,  un  dernier 
adieu  aux  lieux  qui ,  pendant  douze 
années,  avaient  été  témoins  de  son 
ardeur  à  recueillir  les  derniers  vesti- 
ges du  génie  antique.  A  peine  arrive 
à  Paris,  il  s  occupa  avec  activité  de  la 
continuation  de  son  ouvrage  sur  Pom- 
péi,  dont  les  nouvelles  livraisons  fu- 
rent accueillies  avec  la  même  faveur 
que  les  premières.  Le  11  août  1823, 
il  fut  no  miné  chevalier  de  la  Légion  - 
d'Honneur.  Au  mois  de  mai  1825, 
lors  du  sacre  de  Charles  X,  il  fut  un 
des  architectes  chargés  d'approprier 
l'archevêché  de  Reims  à  la  réception 
du  roi  et  de  sa  suite.  Ce  travail  offrait 
des  difficultés  nombreuses  et  presque 
insurmontables  ,  si  Ton  songe  au 
court  espace  de  temps  qui  devait 
s'écouler  jnsqua  la  cérémonie.  Le 
bâtiment  de  l'archevêché  était  en  rui- 
nes ;  Mazois  commença  par  refaire , 
sans  la  démonter  entièrement,  une 
chaipcnte  détériorée  dans  plusieurs 
de  ses  parties ,  la  récepa  et  la  fit  re- 
poser sur  des  bases  nouvelles.  Il 
creusa  le  sol  dans  une  longueur  de 
cent  vingt  toises  «le  développement, 
calcula  la  distribution  des  eaux,  com- 
bina et  établit  des  communications 
nouvelles;  la  salle  du  banquet  royal 
était  irrégulicrc;  elle  présenta  à  l'œil 
un  plan  uniforme.  La  cheminée  go- 
thique, ouvrage;  curieux,  ornée  des 
armes  du  cardinal  Itriconnet,  et  bâtie 
en  1199,  fut  restaurée  dans  le  .style 
du   temps.  .Pour  qu'on  se  fasse  une 
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l^stime  do  ses  élèves.   iNoinmé  con- 
servateur do  la  bibliothèque  de  son 
couvent.,   il  la   mit   en  ordre,  laug- 
menta  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
iiujMjrtaiits,  et  ni  dressa  h*  catalogue. 
Dans  ses  loisirs,  il  étudia  l'histoire  ci 
les  antiquités.  D'après  l'invitation  dii 
inarc|iiis  de   r'cliuo  (i'oy.   ce  nom  ri- 
dessus),  ministre  de  Panne,  il  s'occupa 
de    préparer    mie     nouvelle    édition 
des  Althnoirr*  de  Vil  loi  io  Sirî  ("»v.  ce 
nom,  XIJI,  fcKl);  mai»  lorsque  l'ou- 
vrage allait  être  mis  sous  presse,  le  mi- 
nistre crut  devoir  en  arrêter  la  publi- 
cation, par  égard    pour  le  maréchal 
de  Nichclicn,  qui  [pouvait  no  pas  voir 
avec    plaisir    la    reproduction    d'un 
livre  dan>  lequel  mou  grand -ourle,  le 
cardinal,    n'csl     pas    ménagé,    r'elinn 
dédommagea  le  I*.  M  a //a  fie  la  perle 
d  un  travail  qui  lui  .avait  routé  quatre 
années  (I7î>ï>-ti^.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  envové,  par   le  itiînÎMtrcv,  à  Mi- 
lan, pour  traiter,  au  nom  fin  duc  de 
t'ai  lue,  fie  l'acquisition  fie  la  uiagnih- 
que  bibliothèque  du  comte  Pcrlusati. 
Il  venait  fie  conclure  !<•  liiarehé  à  fies 
conditions  ircs-avantagcuscs,  lorsque 
I  impératrice  .Marie-Thérèse  délendir 
que  ces  livres  .sortissent  fie  Milan,  et 
les  aclicla    pour  en    liiire    pivACUt  au 
••oiiverueur  delà  l.o  m  hardie.  r'iiricux 
«1  avoir  perdu    cette   occasion  d'enri- 
chir  la  bibliothèque  rovalc  fie  l'arme, 
Pariaiidi  (.'•«»'•  ce  nom,   XWII,  .')3ij 
M-iuporla  miihe  le  malheureux   né- 
gociateur,   et    lui   voua   dès-loi*   une 
haine  implacable.  Cependant  le  mar- 
quis  fie  1  clino,   rendant   plus  de  jus- 
tice  au    /.èle   cl    aux     talents   fin    IV 
.\  Jazz  a,  ne  cessait   de  lui  tlnuuei  fies 
preuves    fie    sa     bienveillance.    (I    le 
nomma  l'un  des  conservateur*  fie  la 
bibliothèque  royale,  et  le  chargea  de 
rendre  compte,  dans  la  Oazrtir  litté- 
raire, qui  s'imprimait  alors  à  Paris 
(coi.    Ah.x-aui  .    II.    Î9.f  ,    et   Srtnn. 
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XI «IV  ,  lâti)  ,  tles  meilleur»  ouvrage.- 
publiés  en  Italie.  Apre*  la  disgrâce  de 
Kclino,  le  P.  Vfazza  remplaça  Paciau- 
tli  ,   comme  bibliothécaire  en   rhel. 
Mais,  Paciaudi  ayant  été  i établi  dans 
ses  fonctions,  le  P. TVIazza  fut  congédié 
par  une  lettre,  dont  la  sécheresse  était 
a  peine   déguisée  sons   les  formules 
de  la  plus  simple  jwlitesse.  (In  jeune 
religieux   de  ses    amis   s'étaut   avisé 
d  annoncer,   à  son  insu,  dans  la  Ga- 
zette de  /'Voiir/ier,  que  Mazxa  conscr- 
vaii  la  direction  du  musée  royal,  on 
eu  conclut  qu'il  intriguait  |x>tir  ob- 
tenir celte  plare  ;   et  ses  adversaire*, 
à   la   ifre    «lesquels  on    regrette  de 
trouver  toujours  le  P.  Pticiaudi,   pro- 
fitèrent fie  cette  occasion  pour  pro- 
diguer les  injures  à  ce   modeste    et 
paisible  savant.  Ils  allèrent  jusqu'à  l'ac- 
cuser d'avoir  spolie  le  înédaillcr,  tau- 
dis qu'au   contraire,  il  lavait  enrichi 
«l'un  grand  nombre  de  pièces  lares  : 
et,  par  nue  suite  de  circonstances  im- 
possibles â  détailler,   le  P.  Mazxa  se 
trouva  forcé  de    rester  sous   le  poids 
de  cette   odieuse  accusation,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  obtenu  l'autorisation  de 
produire   le*    preuves    qui    devaient 
confondre  ses  accusateurs.  1.»  justifi- 
cation  fut   complète;    et   cependant 
quclqncs    personnes    refusèrent    d\ 
croire,  lant  il  est  vrai  (pie  les  calom- 
nies les  plus  absurdes  laissent  toujours 
des  traces!    .Nomme,   en  1780,  abbé 
du  monastère  fie  Saint-Jean,  à  Parme. 
le  P.  Mazza  s'occupa  de  faire  refleurir 
les    I  nui  nés   études,    et*  mourut,    re- 
gretté fie   tous  ceux  qui   le  connais- 
saient, le  â.'l  sept.  1797.  Il  était  membre 
fie  plusieurs  académies,  et  comptait 
un  grand  nombre  d  amis,  entre  autres' 
TiraboHchi,  auquel  il  a  fourni  beau- 
coup de  notes  pour  la   Storia   délia 
Itfttri-at.  italiana ,  mais  sans  lui  per- 
mettre de  le  nommer.  Il  donna  une 
pieuve  de  son  amour  éclairé  pour  les 
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arts,  en  faisant  graver  à  ses  frais,  les 
Tableaux  du  Gorrègc,  qui  décoraient 
l'église  de  son  abbaye  A  l'érudition 
la  plus  vaste  il  joignait  beaucoup 
d'esprit  et  de*  talents  variés.  Il  ex- 
cellait dans  le  style  lapidaire.  On  n'a 
île  lui  que  quelques  opuscules  :  //m- 
tôt i«  ecc lestas ticœ  delectu  capita  , 
Parme,  1760  ;  une  Lettre  aux  auteurs 
de  la  Guzette  littéraire,  eu  réponse 
à  «elle  que  Dcleyrc  avait  publiée  sur 
le  caractère  des  Italiens,  et  en  |>arti- 
culicr  des  Parmesans,  avril,  1763;  une 
sur  [Histoire  de  Parme  ,  de  Honav. 
Angcli ,  publiée  par  Aflfo  ,  dans  le 
tome  IV  des  Scrittori  Parmigiani  ; 
deux  Sur  les  véritables  motifs  de  l'exil 
d Ovide ,  dans  le  dornale  di  Modcna, 
1788-1789.  Il  a  laissé,  en  manuscrit, 
des  Mémoires  sur  le  poète  Basinio;  une 
Notice  sur  le  P.  Benoit  Bacchini,  dont 
Affo  a  profité  pour  rédiger  son  article 
dans  les  Scrittori  Parmigiani;  de  nom- 
breuses additions  pour'  la  Bibliot. 
italian.  de  Hayin  ;  des  observations 
sur  le  Cours  d'études  de  (xnidillac, 
sur  le  Voyage  en  Italie  de  Irlande, 
sur  la  Description  des  tableaux  du 
Corrège,  par  Haïti  ;  et  aussi  deux  cor- 
rections importantes  de  l'inscription 
relative  à  Trajan ,  publiée  par  Mure- 
ton.  L'Éloge  du  I1.  Mazza,  par  Gérati, 
se  trouve  dans  ses  Opuscules,  II,  105; 
un  autre  par  le  P.  Pompilio  Pozzctti, 
a  été  publié  à  Carpi.  W — s. 

MAZZA  (Ahok),  un  des  plus 
grands  poètes  contemporains  de  l'Ita- 
lie, naquit  à  Parme  d'une  famille  no- 
ble, le  21  novembre  1741.  H  fit  ses 
premières  études  à  Hcggio,  où  il  eut 
pour  professeur  de  philosophie  et  de 
grec,  le  célèbre  Spallanzani.  Il  com- 
posa dès-lors  plusieurs  pièces  de  vers 
qui  se  répandirent  eu  peu  de  temps 
dans  les  principales  villes  de  l'Italie, 
et  plurent  tellement  à  l'abbé  Salandri, 
professeur  de  Padoue,  qu'il  vint  ex- 
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près  à  Hcggio,  afin  de  connaître 
jeune  poète.  Mais  si  grand  que  I 
le  succès  de  ces  premiers  estais*  ' 
étaient  encore  trop  empreinte  1 
mauvais  goût  qu'avait  introduit  Veto 
de  r'rngoni,  pour  laisser  deviner  jl 
qu'où  s'élèverait  le  génie  de  leur  a 
teur.  Après  avoir  terminé  son  eM 
de  collège ,  Mazza  se  rendit  a  Fui 
versité  de  Padoue,  et  s'y  livra  à  Tétn 
de  l'hébreu  et  de  l'anglais.  Ayant  11 
«luit  en  vers  le  poème  d'Akenti 
(  voy.  ce  nom ,  1  ,  364  )  sur  I 
Plaisirs  de  l'imagination ,  il  pOf 
son  manuscrit  à  l'inquisiteur  chaf] 
de  la  censure  des  livres ,  afin  d\ 
obtenir  l'approbation.  Celui  - 
était  un  moine  ignorant  ;  il  pa 
courut  rapidement  le  titre ,  toisa 
traducteur  avec,  dédain  et  lui  i 
brusquement  :  «  H  s'agit  «les  plaisi 
-  de  l'imagination ,  l'auteur  est  ai 
«  glais,  le  traducteur  un  jeune  hou 
«  me  ;  l'on  n'imprimera  point  «.Mai 
/a  eut  beau  prier,  et  snppHer  s»  pi 
ternité  de  lire  an  moins  le  manoscri 
comme  il  était  de  son  devoir,  lui  i 
surant  qu'il  n'y  trouverait  rien  dectt 
traire  à  la  religion  ni  aux  munira  :  toi 
fut  inutile  ;  le  moine  entêté  répJ 
qtin  :  m  L'on  n'imprimera  point  •.  - 
«  Je  m'incline  jusqu'à  terre  devtt 
«  votn*  paternité,  répartit  h  poètl 
«  mais  ce  livre  sera  imprimé,  et  jV 
*  rai  même  l'honneur  de  vous  i 
<>  offrir  un  exemplaire.  »  Cela  dit, 
prit  congé  de  l'inquisiteur  qui  tré| 
gnait  de  colère.  Grâce  à'f  interveatf 
de  Gaspard  Gozzî  auprès  du  gonvi 
nement  vénitien,  le  livre  fut  enefl 
imprimé,  mais  avec  la  rubrique  Sttj 
posée  de  Paris.  Rappelé  dans  s*  f 
trio,  en  1768,  par  le  ministre  < 
Tillot ,  Mazza  fut  d'abord  nota? 
secrétaire  île  l'université,  puis  prtl 
seur  de  littérature  grecque;  Ta* 
qu'il  poursuivait  avec  éclat  le  osa 
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2  de  ses  leçons,  ii  obtint  un  succès  d'un 
i  autre  genre,  non  moins  flatteur  sans 
i  doute,  mais  qui  faillit  lui  devenir  fu- 
i       nés  te.  Jeune  et  beau  (on  l'appelait  le 

*  beau  poète),  il  avait  inspiré  une  vive 
4       passion  à   une    grande  dame  :  mal- 

•  heureusement  il  avait  pour  rival 
(       un    militaire .    qui    se    vengea    des 

dédains  dont  on   l'accablai!  ,   en  se 
portant  contre  lui  aux    voies  de  fait 
les  plus  outrageantes.  Maz/.a,  ne  ma- 
niant pas  l'épée  avec  autant  d'habileté 
que  la  plume ,  céda  le  terrain  à  son 
adversaire,  et  se  retira  à  Bologne.  l.à, 
tout  entier  à  ses  travaux  littéraires,  il 
agrandit  encore  le  cercle  de  ses  con- 
naissances, suivit  les  cours  de  Iabl>é 
Stellini,   étudia   les  sciences  exacte*, 
le  droit  et  la  théologie,  il  prit  même 
«mi  1777  l'habit  ecclésiastique,  et  ren- 
tra peu   après  dans  sa  patrie  :   mais 
t-iant    tombé   gravement    malade,    il 
crut  s'apercevoir  que  sa  mort  n  au- 
rai l  pas  inspiré  une  grande  douleur 
à  ses  héritiers.    Pour    tromper   leur 
avidité,sou  premier  soif  i.  à  peine  guéri, 
lut  de  quitter  l'habit  ecclésiastique  et 
«l'épouser  Catherine  Strocchi,  une  de»* 
plus  charmantes  personnes  de  Parme. 
I  /étude  approfondie  qu  il  avait  faite  de 
la  langue  et  de  la  littérature  anglaises, 
avait    répandu  sur   ses   poésies  im- 
médiatement postérieures  à  la  traduc- 
tion d'Akciisidc,    une  légère    teinte 
tnitauuique   qui   lui  attira    d'atnere» 
critiques.  Ses  ennemis  dirent  que  ses 
poésies  étaient  un  chaos,  (jo7.ii  répon- 
dit que  de  ce  -chaos  sortirait  l'ordre. 
Ku  efîet,  Mazza   publia  bientôt  quel- 
ques odes  qui  obtinrent  les  applau- 
dissements universels:  son  hymne  sur 
Y  Harmonie  lut  particulièrement  goû- 
té,   et  lui  valut  d'abord  le  titre   de 
rh antre  de    l' harmonie  9  puis  le  sur- 
nom lï  Annonide  Elideo,  lorsqu'il  fut 
reçu  a   l'Académie  des   Arcades   de 
Rome,  il  entreprit  ensuite  la  traduc- 


tion des  odes  de  Pindare,  et  en  publia 
une  partie;  mais  Cesarotti  et  Métas- 
tase lui  ayant  représenté  qu'avec  son 
génie,  au  lieu  de  s  amuser  à  ce  genre 
de  travaiL,  il  devait  s'occuper  unique- 
ment de  compositions  originales, Maz- 
za ,  qui.  du  reste,  avait  bien  la  cons- 
cience «le  son  talent .  composa  de 
nouvelles  odes  qui  mirent  le  sceau  ù 
sa  réputation.  Toutefois  sa  gloire  ne 
grandit  pas  sans  obstacle;  elle  avait 
rencontré,  des  le  début,  de  nom- 
breux et  puissants  détracteurs,  parmi 
lesquels  .Ican  -  Baptiste  Fontana  et 
Vincent  Monti  furent  les  plus  achar- 
nés. On  regrette  pour  l'honneur  de 
ce  dernier  qu'il  se  soit  abaissé  jusqu'à 
traiter  son  rival  de  «  ]>oètc  de  quatre 
sous,  -  et  qu'il  n  ait  pas  craint  d'em- 
ployer même  les  armes  de  la  calom- 
nie. Plus  Mazza  usait  de  modération 
et  de  dignité  dans  ses  réponses,  plus 
Monti  mettait  île  fureur  dans  ses  in- 
%  active».   Malgré  'l'intervention    du 

la 

père  AUcs  de  l'éditeur  Bodoniet  d'au-v-' 
ries  |»ersonnes  influentes,  Tanimofité 
des  deux  grands  poètes  durait  depuis 
plusieurs  années  et  s'envenimait  cha- 
que jour  davantage,  lorsqu'une  cir- 
<  onstance  fortuite  amena  tout-à-coup 
leur  réconciliation.  Monti  arrive  un 
matin  à  Parme,  et  descend  à  l'hôtel  de 
la  Poste  pour  changer  de  chevaux  et 
continuer  sa  route;  quelqu'un  court 
annoncer  son  arrivée  à  Mazza,  qui. 
an  lieu  de  Monti  comprend  Pinde- 
moiiie,  avec  lequel  il  était  fort  lié.  H 
m:  hâte  donc  d'aller  à  sa  rencontre , 
et  demande  où  estle/>oète.  Monti,  qui 
était  déjà  remonté  en  voiture,  se  înon- 
tre  à  la  portière  :  «  eh!  qui  m'appelle» 
•  dit-il  V  —  C'est,  répond  Mazza  ,  un 
»  poète  que  vous  haïssez.  —  Je  ne . 
-  hais  personne,  reprend  Monti,  et 
»  vous  moins  que  tout  autre.  *  A  ces 
mots,  ils  se  jettent  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre .  s'embrassent  à  plusieurs 
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rnprwn»  roinuip  d'niic  inns  ami*  ;  ri, 
apira  tin  ritiij-l  prih-Pliru,  ils  sp  fti{|»rt 
ipiiI  paifailcmpul  ipYnmiliPi  ,  du 
iiiniiis  fii  npput  ftiff .  C.Iim »îf|l|f*  depiii* 
il*  M*  soienl  dniiup  lin*  marque*  inYi 
pirintip*  d'estimn,  mi  peut  itoupfjup 
Moiili  roiiftprvn  nu  fiuiil  fin  i hmii  iih 
rn*|p  dn  latirunr.-  rai   loimpip  Mu//:» 

•'Ht    IPilIlplimP  SU    Hinltr   Vliitt\hii/Ut\ 

il  parut,  dan*  In  /'«•/»  1/9  iifliv  dn  Milan, 

lin  nrlirln  pnii  liipuvpillunl ,  ipm  tout 

imiiniirp   avoir  rlr  iVril  par  huilcui 

dn  In  lluKi'iltittim.    \a*  pprn  lirllim-lli 

nVlnit  nimni    iiioiiIip  Imshlr   û    nolic 

ptiptn.  I.innul  un  jour,  «Iniistnu*  ;i«>!mii 

IlItU*  pulilupii' .  l'oiln   inhluli'i'  I'  lutn 

ntnwnirn  ,  il    tmilti «titritff  flrj'i  1rs  pic 

Hiiomit  nti'iiplin*  ,  quand   aiiivr  m  «  rs 

cl«*iix  vrri  ; 

M'tifirin't  II  iwrtt  r  huquno 
K  Ir  trtHpr*lr  r  tl  tuano 

[  ff  111*1111  vrlr.il  fr  |>nqqnitf,  M  Im   tcinpM»"; 
pi  Ir  ttiiinnrr*»  «m  tulrmit  )  t 

in  plume  lui  lomlw  flf»  rri:iiri<  »  i«t  il 
avoua  n'avoir  pa*  lii  forr-niln  f-ritirpini 
un  «i  Imini  porum.  l'u  rlFrf.  enfin  ndi< 
e«t  aduiilnldn  «l'un  lioul  à  l'imlic.  \fr 
faMniin  i  oujiidAiail  le*  vnri  ipip  tmtiv 
nvnti*  rili»i,  f-ouimp  difpip«  d'Afi-M  mis 
mu  raiifç  fli*1*  nti'iMpli1»  fin  <iililiiiu> 
prnpo«r«  pue  I  oiirpu.  Ilot*  Ici  ppfili*«i 
h  ai  s Mnrir*  rpm  lui  «uiritait  l'nuvic 
dn  *ns  rivaux,  Mn/zii  trfitl  lii'iircux 
au  «ri ri  «Ir  «a  famille,  rf  |»m fuilniirni 

#»t lllMfjnr  l'i  fOlttC*  l#'H  riilUUI(itiliM<   pn 

litifpin*).  Irmppr  i\i%  paralysie  dam  «t;i 
vinilInMn,  il  Infif'tiïf  dent  un*,  H  mou 
Mit  à  Parmi» ,  ilmit  lu  nuil  du  10  nu 
11  rnni  \H\7.  Kn*  huiprailleft  furnui 
luafpiifirpin*  ;  nu  priiiinm  »  «on  nnii- 
4fiu  fuunlirn  ,  oti  fil  (jiuvn  «un  pnr 
Irait  ,  ri  ipii*lfpi(<*  amif-ne  plus  h,n|. 
«nu  Ihi*Ip.  lut  plan"'  Kulruni'llpiuntif 
flan*  II»  vpctilmln  #ln  I'imiÎvci <ilr.    fin 

pM|t      If     iPfpirflpi'      IOIUIik*     |f>     M»ir,. 

nrratPitl   dr  la  pof\ic  ifiilirririr.   il  lu 
i:iiui>iia  f lui !■«   la  voir  rlu  lii'itu  ri    du 
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vrai,  loin  (IflnrpwuY  rnVAif*tlt  ft*é( 
iViivatim  du  Wll"  ninf-lt*.  »#•  n  |W*4 
tliôoloipipifs  rf  plii|finripliif|iinti  IN 
pfiil  In  pi  rmi/'ir  plnrr*  Jt|irta  C'^îlfH 
I iitiili*  ;  filais  la  iirliorrhf*  <\vn  rffl 
lr«  diflirulli^  Aludi^cn  poilr  *#»  clcrtl 
Ir  plnisii  df  l#*<  vninrrr,  l'Apre 
ff-ft  1-iifiR  ««iiji'H  finininnî  flirt*  à  fk 
lolli  ipir  ••  \1a//n  vuiilnll  fliiniipr  ■ 
••  Ir*  ri'ps  iiii\  pif  de,  pf  ytlrr  Mf«*f 

•  nilr*  lirr*'  »  AifMi)ilimiMlt'ii  punit 
di>  sf«  pnfiiir*  soi  il  iiiiiifrlll(plflM|l 
ri'UK  (pli  u'oul  pin*  df*  prriffiiiflfff  t. 
luii^jiiirrs  eu  pliilnKopliif*  f»f  r*TI  fil 
lo|;if.  |,p  itif^iim  Crmirulti  Ifl)  ik'rti 
«pif  mm  clvlf  uV'lail  point  fait  |M 
le  uii'iiu  pi'uplr,  ni  pour  lr*fi^fil*>f> 
/if«  du  l'ai  nniii*.  OttfMpmlîM,  m 
l'on  viul  «c  dflaiit,  «il  n'Ati*  iif»i 
lu  |;l«iii/'  du  poMp ,  rmlt  lff*mirciti| 

<w  populfiriti';  ft  Ma/>.n  In  Un  v  M  il  h 
lui  iiiflmr,  rai  il  a  iVril  rpir>lt'pif*  pu 

•  J'ai  vi'i  ii  roiitfiit  do  prit  d#  |i 
"  ffin  «s  ••.  Voici  If*  prinripalf*  A 
lioiit  dp  m1»  (Mivi  fij^PI  -  //Tf  /thtifirt 
!'iw,t0/iii,itit*n  ,    trndllil*     fl'Akpn<li« 

l'aiis  M'iiflntip).  17«i,  iii-tH**:  .  Pria 
l'isp.  I7!»0.  :i  vol.  in  M";     -  /Vrt  i 

rinn  nmnit\  l'InlPUif,   1705,  Irt-^"* 
Sniinvi*  <sm  /'/ifiriiffiffir,  l'nrïllP,  liW 
m  W".         Shmrrt  ït  f>»d/vrfh\  Mult» 
•■p.  IWm,  in  1",  p»  Paiiuo,   1H10,  i 
N".         Ihbin  ParuiP,  1H1»,  if!-*", 
tfl'uiHi  /wittn/Ht'i ,  l'arrnp,  1HIH 
vol.  iu  N*.        iWuviv*  ritinpltl*9fP 
nip,  l'iif'iiiiini,  IHai  ,  fi  vnl.  lfi-?Vi 
I"«-//:iiiji ,   liltpintpur  diftliiifpit^   fr 
si'-if  iiik>  iiit(;rrv«;sarilf  lilfi(}rnpfiîf<  fl'j 
i;r  Mn//at    dont    il  avait    i«t«*    l'ai 
d,-iu<  sa  rouliiiuidiotl  fin  rfiifVriIffff 
pfir*  A  Mo  tut  o<  ttrrh'uim  /tfirtrtMn 

A  -1. 
MA//Al\Tf  (In  rhntulîrr  f>rrf 
ppinfip  rofunin.  tirifpfinirf*  d'Ortll 
oarpiit  nu  1fi7V  M  ftlt  ,((lnvf*  dtf  I 
f-irri.  Sa  irpifthlinii  Iff  fit  Rphtfa 
Naplp.i,  oit  il  fut  rliarfï*1  de  filttik* 
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tableaux  conjointement  avec  Solimène. 
A  Rome,  il  avait  exécuté  un  grand 
nombre  d'ouvrages  tant  à  fresque 
cju'à  l'huile,  notamment  dans  l'église 
de  Saint-Ignace.  On  en  voit  encore 
quelques-uns  dans  la  petite  église  inté- 
rieure de  la  Rafinella,  au-dessus  de 
Frascati,  qui  appartenait  aux  Jésuites. 
Ils  se  distinguent  par  une  certaine 
grâce  de  dessin,  et  une  bonne  cou- 
leur. Mazzanti  mourut  à  Viterbe , 
en  1766.  P— -s. 

MAZZOLA  (Joseph),  professeur 
de  peinture,  et  directeur  de  la  ga- 
lerie impériale  de  Milan,  naquit  le  5 
décembre  1748,  à  Valduggia,  dans 
le  Vercellais.  Il  étudia  les  premiers 
éléments  de  son  art,  à  Varallo,  qui 
avait  été  la  patrie  de  plusieurs  artistes 
distingués,  et  passa,  en  1770,  à  I  e- 
«*olc  de  Ferra  ri,  a  Parme.  Les  succès 
qu'il  y  obtint  attirèrent  l'attention  du 
roi  de  Sardaigne,  Victor- Ainédée  IIF, 
qui  lui  fournit  les  moyens  d'aller, 
m  1774  ,  se  perfectionner  à  Rome, 
sous  la  direction  du  célèbre  Antoine 
Mengs  (voy.  ce  nom,  XXVIH  ,  299). 
Pour  témoigner  sa  reconnaissance, 
Mazzola  offrit,  en  1780,  une  Sainte 
Famille  à  ce  prince,  qui  la  plaça  dans 
.son  cabinet.  Il  envova  peu  après  un 
grand  tableau  de  X Assomption  de  la 
Fierge*  à  ftrignasco,  petit  village  à 
quelques  lieues  de  sa  patrie.  Depuis 
lors,  il  produisit  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  qui  le  mirent  au  pre- 
mier rang  des  peintres  contempo- 
rains. jNommé  peintre  du  roi,  en 
1789  ,  il  fut  chargé  d'exécuter,  pour 
l'Académie  des  sciences,  le  portrait  de 
Vietor-Amédéc.  Quand  le  roi  Charles- 
Kmnianuel  IV  ,  son  successeur,  fut 
chassé  de  ses  États  (1798),  Mazzola  se 
retira  dans  sa  patrie,  et  s'y  livra  pai- 
siblement à  son  art.  Il  se  rendit,  en 
1802,  à  Milan,  où  il  employa  son 
talent  à  faire  des  portraits,  et  obtint 


en  peu  de  temps  une  grande  répu- 
tation. L'année  suivante,  il  fut  atteint 
d'une  tumeur  à  la  main  droite,  et  bien- 
tôt la  gangrène  se  déclara.  L'amputa- 
tion du  poignet  devenait  indispensable. 
L'artiste  qu'une  telle  calamité  venait 
surprendre  à  l'apogée  de  son  talent, 
eût  préféré  la  mort  à  une  telle  muti- 
lation; aussi,  avant  de  s'y  résoudre,  il 
essaya  de  peindre  avec  la  main 
gauche,  et  ce  ne  fut  qu'après  s'être 
assuré  de  la  réussite,  qu'il  abandonna 
la  main  droite  aux  bistouris  du  chi- 
rurgien. Deux  mois  après,  il  peignait 
le  Génie  de  Vart  pleurant  sa  disgrâce. 
Mazzola  fut  présenté  à  Napoléon,  lors 
de  son  couronnement  à  Milan,  en  1805, 
et  nommé  plus  tard  professeur  à  l'école 
de  Rrera ,  puis  vice-directeur  de  la 
grande  galène.  Il  devint  directeur, 
en  1814,  après  le  rétablissement  de 
la  domination  autrichienne,  et  mou- 
rut le  26  nov.  1838,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-dix ans.  G — g — y. 

MAZZOLIIVI  (Louis),  peintre 
ferrarais,  né  vers  1487,  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  Mazzolino,  sur- 
nom donné  au  Parmesan,  par  Lo- 
mazzo,  dans  son  Idée  du  Temple  ou 
du  Théâtre  de  la  peinture.  Vasari  le 
nomme  Mali  ni,  d'autres  historiens, 
Marzolini,  ce  qui  est  cause  qu'on  en 
a  fait  deux  peintres  différents,  tous 
deux  nés  à  Ferra re,  et  tous  deux  élè- 
ves de  Costa.  Enfin,  pour  comble  de 
mésaventure,  BarufFaldi,  lui-même, 
paraît  l'avoir  peu  connu,  puisqu'il  ne 
le  mentionne  que  comme  un  élève 
de  Costa  qui  n'est  pas  à  dédaigner.  H 
paraîtrait,  d'après  ce  jugement,  qu'il 
ne  l'avait  apprécie  que  d'après  ses 
productions  les  plus  faibles.  Il  est 
vrai  qu'il  ne  réussit  point  également 
dans  les  grandes  compositions  ;  mais 
dans  les  figures  de  petite  dimension, 
il  eut  le  talent  le  plus  remarquable. 
On  voyait  à   Saint-François  de  Bo- 
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logiic,  un  tableau  leprcHeui.oil  J<^u%- 
Christ  mifanl  au   milieu  dis  Huclv.uis 
de  la  /oi,  flont  Je»  cnimaia»eui  »  fai- 
saient lcphift  j;raud  cas,  mai»  <|iii  a  «le 
retouché  pai  Osi.  Plusieurs  de  ses  jm;- 
lits  tableaux,  qui   «ont  iiiii*  répétition 
du  précédent  el  d'une  Nalivilr  ilchi 
tuvC/iiûr,  se  trouvent  flan»  la  {>alerie 
Vldohrandini,  à  Itnuie,  on  ils  onr  file 
apiMjrtcs     par    le     laidiual     Alevan 
die  ,  qui  était  léfjal  du  pape ,  .1  I  et  ■ 
ihj-i*,  du  temps  de  \la//.olim.  Ou  ni 
voit  quelque»  aulre*    iliiiih  li*  um-.ee 
du  (^apitoie.  Sou   exécution  e*i  d'uu 
fini    prcHquc    incroyable;    ses   pet  ils 
tableaux  semblent  des  miniatures,  et 
cette  finesse  de  piucc.au  se  (ail    m- 
marquer,  iion-sculcmcnt  dan*  |e.«  li- 
,';u !■<•«,    niais    dans    l'architecture,    le 
paysafp:  et  jusque  dans  les  uiuiudrc>< 
'îcreMoircs.    Ses   têtes  ont   mie  tiva 
«lié     d'expression    <  pi  aucun    de    si. 
contemporains   11  a    *iu passe* ■ .     elle* 
tout   pleines   de    naturel,    mm.-.   cJiin 
chois  un   peu  commun;   siirtuul  «e-> 
tètes  de  vieillard,  qui  Iniiihcut  quel 
quefois d:uis  la  caricature.   .Sacnuleiu 
«-Ht  bien  empalée,  quoiqu'elle  in*   *oil 
pas  tOlijoui'H  exempte   de  sécheresse. 
lia    introduit,   avec    luhiiété  cepen- 
dant, de  In  donne  daim  ses  drapci Jes. 
.Sa  manière,  et  peut-être  aussi  le  nom 
de    sa   patrie,    sont  raute  que    plu 
rieurs  de  nés    ou\ra(jC>  nul  été  altri 
hue*  à  (iaudenzin  l'en  a»  i.  (Veuf,  ainsi 
que  Ion  h  donné  à  ce  dernier  peintre 
un  petit  tableau  de  la  («alcn'c  de  Mo- 
11 -lire,  rcpréHCiilaut  là  Vierge  e|  l'en- 
huit  Jé/uih  ,  auquel  nainle    Aune  nltir 
des  fruits  et  qu'adorent  saint  .loaehiiu 
•-t  un  aulre  .saiul.  il  suffit  de  le  roui 
parer  avee  les  lali|eau\   authentiques 
de  Ma/./.nljni,  pour  être  eouvaineu  di 
IriTfiii.  (,'ef  habile  artiste  mourut  eu 
I.Ï.W.  V     ... 

MAZZI  CCUEUA  (le  chevalin 
f'n.Hi.i  »|'nA%«4iiHjy  peiulre  italien,  su j  - 
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noiiuiie  iv    }/»mizunc*  du  uoin  de  49 
ville  natale,   naquit  m  1o71.  Apub 
fivoù    acquit»    les   premier»  éb$in«HU 
de  I  art,  il  alla  a  Home,  où  pendaçl 
plusieurs    an  rares     il     s'cxeri;*     nui 
len  meilleurs  modèles.  Ile  venu  à  Mi- 
lan, il  ouviii    une  proie  el  améliora, 
par  hou    exemple,   le  stylo  aujvî  jus- 
qu'à  re  uioiiieul.   il  suffit,   |mjiit  a'en 
convaincre,  de  comparer  Y  Epiphuni* 
qui!    avait    primiiiveiiieiil   peinte  à 
fresque  dan*   une  chapelle  fie  8aÛlL> 
si  U  est  rr  tu  capitr  a  Home,  avec  une 
aulre  f:pifthnnif  qu'il  peignit    par  la 
mile  a  Milan,  (la un  le(;liM!  de  0aini- 
\11i0111e,  al>lu:.  Iji  pieuiicre  n'a  do  rc* 
marcpiahle  que  la  braillé  de  la  CHU- 
l<-ui ,  la  stroiide  Keml4e  elre  «l'un  tout 
autre  pinceau;  elle  brille  |iar  le  de*- 
lin,  par  lellet,  par  lérlutel  la  pompe 
la  diaperies;  on  la  prendrait  pour 
m  tableau  vénitien.  Aussi  dit-on  que 
e  peint ic  avait  laii  une  étude  parti- 
<  ulirre  du  'I  îtieu  et  de  I'aiiI  Vciouèic» 
Ou  eofinaU  annsi  de  lui  (pielqueii  ta- 
bleaux ou,  a  l'exemple  <lu  'Culturel) 
il    a    11 11  peu   outré  la   lou^uctu;  de* 
bras  el    des  jambe*    de   ne»  Hf;urcs 
d'anges,    (iénéraleiiietil     |>aiumt  r.  Je 
:;énie  du  \lora//xjiie  est  plutôt  porté 
vers  le  fier  el  le  {{raiidiottf!  que  ver* 
l'aimable  et   le   délicat,   aiuii  qu'on 
peut   eu  jiqp-r  |»ur  kon  »Suint  Atichcl 
ruimfuv.ui  ilvs  urifjrs  rirhcllc$$  à  tfaîlll-* 
.Iraii-de-Como,  el    par  su    t'itigtllu- 
tmit  tir  l.-C  qu'il  a  peinte  clan»  une 
«  hapell'-  a  VaréHe.  l'Ju  Kîîiii,  il  fuleu» 
;;af;é  a  venir  peiudie  la  (panilo  iuiu- 
pole  de  la  cathédrale  de  Plaisance; 
mais  la  moi  1  le  surprit  au  moment  ou 
d  coumiemait  cet  important  ouviage, 
qui   lui  terminé  par  le  (îiiurcliiti.  Il 
avait  déjà  |»eijit  t\vu%  figures  de  pm» 
ftlwtri,,  qui  partout  aillnum  jouiraient 
dune  {paude   i-4'pulatioti ,   mai»  qui 
-vfiril  efla<:éeH  par  le  vniftiiuMje  de    »on 
turri'MM!iir.  de  ce  magicien  de  la  petpr 
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fure,  qui  a  Iai*.*e  dan*  cet  ouvra//;  U 
preure  la  plu*  éclatante  de  la  pui%- 
•zw/i  de  ton  art  \as  Mon*jaone,  'tu- 
ut:  se*  tableaux  d'éj;H*e.  e*j  a  fait  un 
.j/and  nombre  pour  diver*t-%  galerie*. 
l!  a  surtout  travaillé  pour  le  cardinal 
i  f:«J»:ri«:  et  pour  I*?  dur  de  .Savoie 
qui  lui  conféra  le  titre  de  chevalier. 

M.IZZIXOIKLM  i  abbé  Pi^ 

►  k  .  philologue  'ri  antiquaire  italien, 
naquit  a  Milan,   I':   22  juillet   1762. 

•pre*  avoir  fait  >/*.%  études  au  collège 
de  «aiiit-Alcxandre,  diiifjé  alor*  par 
!'-*,  fcarnabjfes.  il  pa*sa  a  i"urijver*it« 
<jf  hreia,  ou  il  Mibit  ave*:  la  plu* 
.'jrande  distinction  le*  examen*  requit 
pour  le  doctorat  en  théologie.  Il  t'é- 
tait adonne  de  bonne  beuie  a  i  étude 
d"%  langue*,  ce  qui  lui  valut  détie 
>**a< .i.e.  en  1785.  au  dépai  ternent  de% 
manu».'  rit*  de  I  Ambrouierine,  et  d'ê- 
tre choisi  pour  »/.cié»a:ic  de  I  habile 
o.'-iefitîf!i*.»e  J.-K.  fïranca  :  il  n  était 
a  !  o  i  -.  que  d  ia  m  e.  A  pi  e  t  a  v  oir  été  or  - 
dorni'-  piètre,  il  réfuta  un  bénéfice 
«lue  1  atchev-que  Viteonti  lui  offrait, 
M-  voulant  pa*  renoncer  a  une  place 
r^i;  !>j'rativc  >,an»  doute,  ruait  tout  a 
?««i>  conforme  a  &e*  goût*.  Cependant. 

a  farniiie  avant  prouvé  de*  mai- 
heur*..  Mazzucchelli  te  ht  jour  fia  lut/; 
«-ri  180i.  Déboute'  bientôt  du  métier, 
ii  v:  'i.aigea  de  diriger  et  de  datter 
!«•  «  aUnet  d'antiquité*  et  la  bibliothè- 
que du  mai  qui*  Jacquet  Trivulce. 
auqu«-l  .!  dédia  depui*  la   plupart  de 

'«i  ouvrages.  I .  ri  1 82'J.  i  I  tuccéda  a 
)  ab!/e  'jghera  dan*  la  place  de  pré- 
}»-•  de  1  Ambioiïienri''.  Une  atfa- 
■  j'iie  drfpop!"%ie  jeu  un  tel  trouble 
rf:«fj>  |/:  #.*. i  veau  de  cet  homme,  qui 
'  vina;- -sait  un  grand  nombre  de  la  ri- 
;  ne*  et  aval  d -.-chiffré  une  foule  de 
r'ianuvT/.*.  qu  il  ne  tavah  plu*  lire. 
i .  '".?  4  peine  *  ii  pouvait  épeler  quel- 
que» mou.  il  fut  enlevé  par  une  fé- 


conde attaque,  le  8  mai  1829.  Maz- 
zuccheili  a  publié  en  italien  :  L  Histoire 
des  écoles  de  la  doctrine  chrétienne, 
fonder*  à  Milan  et  propagées  ailleurs, 
Milan.  1800,  in-4*.  n.  AVttveftrs  /*>- 
/ai^u,,,  MjUn,  11104.  IH.  BrrhereAc* 
iur  le*  mounaiet  de  Jean- Jacques 
Trivulce,  marquis  de  VjatPano  et 
maréchal  de  France,  Milan,  1906,  01- 
8".  IV.  Courte  explication  dei  gravures 
tjui  ornent  fourrage  de  Rotmini,  sur 
/Vr  entreprise*  militaires  et  la  vie  de 
Jcan-J  acquêt  Trivulce,  dit  le  Grand , 
Milan,  1815,  2  vol.  ra-fol.-,  avec  pL 
V.  /«  bulle  de  Marie,  femme  de  l'em- 
pereur Honoriuty  qui  existe  au  musée 
Trivuhe,  Milan.  1819,  in-4*.  VI.  Pus- 
wget  dei  auteur*  cité*  par  Dante  dans 
le  Q,nrUio.  Milan.  1826,  in-8\  Vil. 
Obiervaiiom  tur  /Vivat  hiitorico-criti- 
f/véf  du  rit  ambroiiivn,  contenu  dan% 
la  vingt-ciTiauieme  dusertation  de%  an- 
tifjuitéï  lombardo-milanaiset ,  Milan, 
1828,  m-\\  Maxzucchelli  a  été  I  édi- 
teur de*  ouvrée*  suivant*  :  1.  Flavii 
Cresconii  Corippi  Johannidos.  sru  de 
bellis  lybicii  libri  Fil,  Milan,  19201, 
in-i*.  IL  f^ettere  td  altre  prose  di 
Torquato  Ta%%o9  Milan,  1922,  in-Jf*. 
JJI.  Lettere  inédite  di  Annibal  Carof 
Milan.  1827,  in~8*.  Mazzucchefli  avait 
recueilli  pltuieur1*  rra^rnenK  médita 
de  cïzmlqw»  grec*  et  latin*,  mai*  la 
mort  ne  lui  a  pat  laù*é  le  temps  de 
le»  publier.  L'illustre  cardinal  Mai 
avait  été  ion  élève,  et  lui  a  plotteur» 
fou  rendu  hoinrna^e  darw  tes  écrit*. 


i\  I)  'Joujfi;.  r  apttame  de  vaw- 
v/fau  an^Iaûj,  mort  en  1799  a  Sber- 
}>f /finie  prêt  Warwick,  à  I  açe  de  92 
anv,  e»t  l'inventeur  d'une  machine 
pour  rRtt/^yer  I  iniérieur  ^rae  bottom) 
de%  vaUteaux  en  mer.  i'jtl  appareil  ett 
conrm  parmi  le*  matelot*  «ou*  le  nom 
A*:  Meaéi  hog.  Mead  eat  auteur  d'un 
Essai  sur  Us  courants  en  mer  <zn  Ea- 
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**y  tti\  vmrpui*  ni  4nnj.  jmii  bi»  vwlof 
Ip«  r#"v#f#*f  i^wiw  it»  *l*«  I  nmirnltlï*  -  In 
*»rtrn  t|r*ff  (Ifohtrt)  fltf  vr»<<#l#«#'ifr  'I*' 
iJfurJfHi  M,  H  njjMif  *l#»  "•  \ft\w*  m 
■4»*#K  *#r«  U»  rrirlffu  «lu  XVII" ^»*#l#'. 

Il     I»  lUimi*   *"    l]tii*ttt    i(fl«|/(i|*4  fpi 

in#ifltp«.  / 

«^-f-rviflrf  iMiffUi»,  rN'  t'ti  I77Ï .  h  *»m 
'|pf*l*fffL  f|wh«  I"  «'orfitf  *ln  lhnli»»n 
ruritt  «»w   m*ir*i'»Min   «  l»«<i*jii"  ;»  I* 
i#4#'  «l'un  vilUf"»  vnUnt     M  c#-  (il  m  . 
ninrf|iM*i     «in-9'inf    |»w    •*#»    lurrrirviff 

fHwl>fJ?mN^,    ftHW   IJM#'  |lHl    <*»?!  f*«|ifil 
rlW'Irf    #■!     #1*    /  ln«wiifi/ m*hm»     H    #'"»■ 
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MEAIiES  t.)hkSj,  navigateur  an- 
glais, avait  lait  ses  picmièrcs  cam- 
pagne* sur  des  bâtiments  employé* 
••  la  pêche  de  la  morue,  an  banc  rie 
fcrre-IVeiivc,  dan*  la  paitic  septen- 
trionale de  !  Ocra  11  \tlaijfi«|iir?  :  il 
-'■rvil  ensuite  pendant  la  {pierre  de 
I77(i  a  17N.'J,  sur  les  grands  lac»  tlu 
f  «tnada.  M  déclare  f|iic-  ce  lut  à  celle 
•'■«■oie  qu'il  prit  I  habitude  de  sup- 
porter les  travaux,  et  d'affronter  les 
périls  ilf:  la  vie  navale  .  cl  qu'il 
•tppiii  que.  pour  le»  surmonter ,  il 
Uni  unir  le  ^aii^-boul,  la  paticuce 
'•i  la  persévérance  aux  comtai.s*au- 
ces>  pinliques.  |)e  ce*  parafes  lnn- 
Miciix  ii  p;:»sn  i|,iii>  les  rmi>  de 
!  Inde,  (i  v  aequil  la  icpulatioii  d'un 
malin  babils.  Des  négociants  dn  B''ii- 
«;ale  icterenl  alor>  les  \eu\  sur  lui 
pour  une  expédition  a  la  côte  nord- 
oiiol  de  I  \mcriquc.  I.e  Uoi.-iènic 
\  ova;;c  de  (>»ok  avait  lait  connaître 
••■«■  piofit.s  considérable*  (pie  proen- 
i.ni  le  enniiiieiee  des  peaux  de  loutre 
marine,  achetées  dans  cette  contrée, 
'l  appmtee-»  en  (Jiinc.  Des  arme- 
ments considérable*  avaient  déjà  en 
li«'ii  a  Macao;  rel  exemple  lut  bientôt 
•  nivi  .1  Calcutta  :  une  compagnie  n'y 
loruia.  et  équipa  deux  navires  :  le 
Voo////?  de  troi-î  cents  toimcaux, 
<  orumaude  par  Meares:  le  Sua-Otttu 
la  loutie  de  tuer,  par  (riiillauine 
I  ippin;;  lieutenant  d»-  la  marine 
ifi\abî.  Meare-»  fit  voile  le  i'2  mai* 
I78(i,  truie  b-  a  Madr.i*.  puis  .i  Ma- 
Lu  a,  cî  le  \ri  août,  aperçut  le*  Mets 
'I  \mlac  et  d  Atcba.  dans  I  archipel 
di'.-»  Aléouficnrics.  Il  aborda  a  la 
pw.'inicic.  ou  il  eut  des  i apports  a\er 
l«>  indigène-?  et  avec  les  Musses. 
Ktant    allé    plu*    loin,    il    ne    put    ae 
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procurer  det»  peaux  à  cause  du  haut 
prix  que  Ion  en  demandait,  l*a  navi- 
gation fut  difficile  et  pénible,  au  mi- 
lieu d'une  brunie  épaissi:  et  conti- 
nuelle, dans  une  mer  parsemée  d'e- 
eueils.  Avant  ensuite  mouillé  assez 
avant  dans  le  Cook's-ltiver ,  Meares 
traita  pour  quelques  peaux.  Ayant  en- 
tendu les  Indiens  répéter  avec  un  air 
de  satifcfaction  le  mot  Anyiai*,  An- 
!lltti* ,  d  pensa  que  des  navires  de  sa 
nation  avaient  récemment  visité  cet 
endroit  :  la  suite  prouva  qu'il  ne  se 
trompait  pas.  Des  Musses  qui  avaient 
achevé  leur  trafic,  retournaient  pas- 
ser l'hiver  à  Codiak,  ile  située  plu» 
«.h  bud  ;  ou  était  au  20  septembre, 
h -s  coup*  de  veut  se  succédaient 
presque  «an-  interruption,  il  fal- 
lut quitter  la  rivière  ,  fiafpicr  le 
William' H-Sound  .  qui  est  plus  à 
le*!,  et  hiverner  dans  une  anse. 
Meures  \  fut  a  l'abri  des  accident» 
de  nier,  mais  non  de*  attaques  de* 
indigènes,  qui  le  volèrent,  le  harce- 
lèrent.  l'attaquèrent,  (/jritraiiit  de 
faire  feu  sur  eux  poin  ne  |>as  devenir 
leur  victime.  Meares  ne  fut  plus  in- 
quiété, et  jmjiii  plus  de  mjrcté,  l'équi- 
page resta  *ur  le  bâtiment,  qui  était 
pris  par  la  ftlacc.  la  rigueur  exces- 
sive de  Ihivei,  l  obscurité,  la  pri- 
vation «I  aliments  frais,  causèrent  un 
découragement  général  ;  le  scorbut 
exerça  des  ravages  affreux  parmi 
l'équipage;  le  Hiirureicu  et  vhifjt- 
iroU  boulines  riiourureut.  Quand,  au 
moi-  de  mai  1787.  un  chef  indien 
eut  annoncé  que  tUuix  vaisseaux 
a v;i icri I  paru  dans  le  voisinage,  Mea- 
res vit  arriver,  le  If),  des  canots  du 
(Juttrii  -  Chai  loti*- .  (pu*  commandait 
!>i\on.  Meares  eut  a  se  louer  de  ce 
capitaine  :  il  n'eu  fut  fias  de  même 
de  Portlock,  chef  de  l'expédition,  et 
capitaine  du  King-Oeonje.  (kdui-ci, 
abusant  de  la  triste  position  de  son 
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compatriote,  se  conduisit  envers  lui 
de  la  manière  la  plus  dure,  la  plus 
sordide,  et  finit  par  exiger  de  lui 
im  em;a{*cmcnl,  par  écrit,  de  ne  pas 
traiter  dan*  la  haie.  <  le  fut  avet:  bien 
do  (a  joie  que  Meares  la  quitta,  le*  Si 
juin,  pour  f;afjner  le»  il  es  .Sandwich, 
dont  il  s'éloigna,  le  '2  septembre, 
arec  Tianna,  un  des  chefs  et  frère 
du  roi  (Y (Honni.  \jm  20  octobre,  il 
attérit  a  Macao.  lie  Stut-Oltnr,  rpii 
avait  appareillé  de  (Calcutta  peu  de 
jours  après  lui,  était  arrivé  aussi  à  la 
baie  du  prince  Guillaume  ;  de»  na- 
vires anglais  l'y  avaient  rencontré  en 
décembre  1781».  Il  en  partit  bientôt, 
et  depuis  on  n'eu  entendit,  plus  parler. 
Meares,  «pie  non  premier  voyafje  avait 
mis  à  même  d'acquérir  de»  notions 
précises  sur  les  parais  où  l'on  pou- 
vait se  procurer  le  plus  avantageu- 
sement les  peaux  de  loutre,  s'associa. 
en  1788,  avec  plusieurs  négociants 
anglais  établis  dans  l'Inde,  et  équipa 
deux  navires  pour  une  nouvelle  en- 
treprise. Jl  eoniitiandail  la  folicc, 
Doublas,  V Iphiyrnia  :  les  équipage* 
/•talent  composés  d'Kuropiicris  et  de' 
( Illinois  ;  les 'capitaines  furent  très- 
contents  de  ces  derniers.  Meares  em- 
liurqiia  sur  son  navire  Tiaiina ,  et 
plusieurs  de  ses  compatriotes  pour 
les  ramener  dans  leur  patrie,  puis  fil 
voile  de  Macao,  le  ±2  janvier,  tra- 
versa l'archipel  des  Philippines,  eut 
des  rapports  avec  les  Kspafjnols  de 
Sariiboin^an,  sur  la  cote  méridionale 
de  Miudanao,  où  l'on  avait  relâché 
|Kinr  réparer  des  avaries  de  l'Iphi- 
tjenin:  comme  elles  devaient  preudic 
\m  certain  temps,  les  t\v.\i\  capitaines 
convinrent  de  se  sepam'.  Meares  cou  - 
titina  sa  route,  le  \'i  février,  eut 
beaucoup  de  peine  à  f;amicr  le  sud- 
est,  el.  a  sortir  fin  labyrinthe  d'Ile» 
qui  s  "étendent  de  Mindunao  a  la 
|iffnc.   Ln   doublant  les  lies  r'recwill 


de  (artère!  (v.  Vil,  230),  il  échangea 
du  fer  contre  des  cocos,  avec  les  in- 
sulaires qui  vinrent  à  bord,  et  dont 
quelques-uns  firent  entendre,  par 
leurs  gestes,  qu'un  de  leurs  compa- 
triotes s'était  embarqué  avec  ce  navi- 
gateur. Kn  avançant  au  nord-ouest, 
Mcare*  eut  beaucoup  a  souffrir  du 
mauvais  temps;  plusieurs  animaux  et 
la  plupart  des  [liantes  qu'il  avait  pro- 
jeté de  porter  aux  îles  Sandwich, 
[MMÏrciit  par  l'intempérie  du  climat. 
Il  découvrit  des  fies  arides  dont  les 
brisants  l'empêchèrent  d'approcher, 
et  qu'il  nom  ma  îles  Ijrainpus,  parce 
que  l'on  avait  aperçu  tout  auprès 
un  fjros  marsouin,  ce  qui  n'est  pas 
commun  dans  cette  partie  du  Grand- 
Océan.  l,cs  écueils  v  sont  nombreux, 
et  à  cette  époque  elle  était  encore 
peu  fréquentée,  il  devenait  indispen- 
sable d'y  naviguer  avec  beaucoup  de 
précaution,  surtout  quand  des  amas 
de  goémons  flottants  indiquaient  le 
voisinage  des  rochers,  dont  la  vio- 
lence des  vents  les  avaient  arrachés. 
I,e  0  avril,  Meares  el  tout  l'équipage 
crurent  découvrir  un  vaisseau  qui 
faisait  force  de  voiles;  c'était  un  ro- 
cher immense,  isolé  au  milieu  de  la 
mer  .-  il  fut  appelé  la  Femme  de 
Lolh.  Le  11  mai,  Meares  eut  con- 
naissance de  Nootka-Sound,  et  le 
lendemain,  laissa  tomber  l'ancre  dans 
r'ricridly-Covc,  dans  le  Kin^-Georges- 
Souud,  vis-à-vis  du  village  deNoutka. 
Il  ramenait  avec  lui  un  des  chefs  du 
pays,  ce  qui  facilita  beaucoup  ses 
opérations.  Il  ne  perdit  pas  un  mo- 
ment poui  faire  de  l'eau  et  du  bois, 
radoulter  son  navire,  et  mettre  sur 
le  chantier  un  petit  bâtiment  destiné 
a  I  aider  dans  la  traite  des  pelleteries 
le  loi  if;  de  la  cAte.  Cette  construction 
exigea  autant  de  temps  qu'elle  éprouva 
de  difficultés;  mais  les  efforts,  les  res- 
sources et  la  persévérance  de  Meares 
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les  surmontèrent.  En   même  temps, 
s'élevait  une  maison  pour  mettre  son 
monde  à   l'abri   de   l'intempérie   du 
climat,   qui   précédemment  lui  avait 
été  si  fatale.  Ces  travaux  allant  bon 
train,   Meares  quitta  <Noutka,    le   11 
|uin,    pour   aller   avec   son    vaisseau 
traiter  des  pelleteries,  et  reconnaître 
la  côte,  au  sud,  que  Cook  n'avait  pas 
explorée.   Le  premier  chef  avec  le- 
quel il  trafiqua,    avait  vu  ce   grand 
navigateur  à  Xoulka,   mais  les  Euro- 
péens   et  leurs     navire»    étaient  in- 
connus de   sa   peuplade.  La    nature 
des   affaires  de   Meares  ne  lui  avait 
pas    permis    d'examiner     cette    cote 
aussi  soigneusement  qu'il  l'aurait  dé- 
siré; il  supposa  que,  depiûs  iNoulka, 
«Ile  est  coupée  de  canaux  nombreux, 
qui  la  séparent  des  îles  dont  elle  e*t 
bordée  ;  les  découvertes  laites  posté- 
rieurement  ont  confirmé  cette  con- 
jecture    (  voy.    Va>ooi  vkk  ,    XLVH  , 
ï'20).  Meares  découvrit  quelques  ports 
qui  n'avaient  pas  encore  été  vus  des 
vaisseaux  européens,   et  voulut  s'as- 
surer  de   l'existence    du    détroit   de 
Jean  de  Fuca,  déjà  retrouvé,  en  1786, 
pai  le  capitaine  Bcrklav.    Le  29  juin, 
il  reconnut   l'entrée   de   ce  bras    de 
mer  telle  (pie     Fuca     l'avait  décrite 
roy.  J-Vca,  XVI,  137),    et  poursuivit 
>a  route  au  sud,  jusqu'à  un  cap  situé 
par  io"  30'  «le  latitude  nord,  et  qu'il 
nomma  cap  Look-Out.  Jugeant  que  la 
prudence  lui  commandait  de  s'arrêter, 
afin    de    n'être    pas  surpris    par    les 
r-oups    de   vent   d'équinoxe,   le  long 
•  l'une   côte  où  il  ne  connaissait  pas 
>\c.  port  qui  lui   oiFrît  un   refuge,  il 
letourna  veis  le   nord.   Lorsqu'il  re- 
passa  devant   feutrée   du  détroit  de 
•feair    de  Fuca,   il  voulut  lu  faire  vi- 
siter par  sa  chaloupe  :  il  dit  qu'elle 
v    pénétra   jusquà    une   distance   de 
i rente  milles  de  l'ouverture;  mais  à 
l'instant  où  ses  gens  se  disposaient  à 


descendre  à  terre,  ils  furent  attaqués 
très-vivement    par     deux    pirogues 
remplies  d'Indiens.  Plusieurs  reçurent 
des  blessures  graves,  soit  des  coups 
de  massue,  soit  des  flèches,  de  ces 
barbares,  qui,  en  outre,  firent  pleu- 
voir sur  eux   une  grclc  de   pierres. 
I^es  Anglais,   meurtris  pour  la  plu- 
part, ne  sauvèrent  leur  vie  qu'avec 
beaucoup  de  peine.  Malgré  cette  mé- 
saventure, Meares,  «  suivant  un  droit 
■■■  qui,  ainsi   que  l'observe  Fleurieu 
«  ( voy.  XV,  58),  peut  être  celui  de  la 
«  convenance,  mais  epic,  sans  doute, 
«  ou   n'appellera    pas    le    droit  dos 
>■  gens,  prit  possession,  au  nom  du 
•î  roi  d'Angleterre,   d'un   pays  qu'as- 
-<  sûrement  les   propriétaires  ne  pa- 
«  laissaient  pas  disposés  à  partager 
«  avec     sa     majesté     britannique  ». 
Celte   formalité  remplie,  Meares,  qui 
ne  se  dissimulait  pas  l'impossibilité 
de  reconnaître  l'étendue  du  détroit, 
se  buta  de  rejoindre  son  inonde  :  le 
26  juillet,   il  revit  le  Friendly-Cove. 
La  construction  du  petit  navire  était 
fort   avancée.  Ce   travail,   qui   avait 
excité  au  plus  haut  point  la  curiosité 
des  Indiens,  fut  complètement  fini  le 
20  septembre.    Ce  jour-la,    Meares 
eut  la  satisfaction   de  jouir  du  fruit 
de  ses  efforts  persévérants;  le  petit 
navire  fut  lancé  à  l'eau,  après  avoir 
reçu  le  nom  de  North-IVest- America 
(l'Amérique  nord-ouest).  Ce  succès  le 
consola  des  fréquents  désagréments 
que  lui  causa  la  mauvaise  conduite 
de  ses  matelots.    Des   les   premiers 
temps  du  voyage,  ils  avaient  montré 
des  symptômes  d'insubordination.  Les 
meneurs  avaient  été  punis;  mais   le 
prolongement  de  séjour  à  JNoutka, 
dans  un  pays  d'un   climat  désagréa- 
ble,  et  au   milieu   d'un   peuple   de 
cannibales,  avait  de  nouveau  disposé 
les  esprits  à  la  mutinerie.  Un  com- 
plot se  forma  :  le  dessein  des  factieux 
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était  de  s'emparer  de  la  Féline,  el  de 
la  conduira  aux  Iles  Sandwich,  pour 
s'y  refaire  du  leurs  fatigues.  Ileurcu- 
suiucnt  Meares  avait  pris  d'avance 
des  précautions,  (|iiî  empêchèrent  le» 
révoltés  d'achever  l'exécution  de  leur 
dcftsein,  l.cs  moins  «nient  s  m;  r;i nar- 
rent n  Iffiir  devoir;  lui  il  des  |»|iik 
obstinés  étant  restés  sourd*  à  toutes 
les  exhortation*  «l'eu  luire  autant, 
Mearcs  put  ai  né  11  ici  ri  en  finir  HnriK 
effusion  de  sauf»:  il  laissa  aux  cou- 
pables l'alternative  d'être  mis  aux 
Ht»,  nu  envoyé»  «  ic;i-|*f>  pour  y  nés 1er 
a  ver  le»  sauvages;  roinnie  il*  dinUi- 
rent  ce  dernier  parli,  ils«i(ireiii  dé- 
barqués avec  les  cllcl»  qui  Inir  ap- 
partenaient, et  toute  communication 
avec  eux  liil  interdit*',  lu  chef  les 
reçut  daim  «a  maison,  aprê»  y  avoir 
été  au1nri»é  par  le  capitaine.  Alors 
ou  vit  ce»  homme»,  uafpièn:  ni  pré- 
somptueux et  si  iiiMilentM  ,  n'nccupcr 
de  besognes  fiiixqiiclJfH  les  .seul*  en- 
claves des  sauvages  étaient  employés; 
ils  ne  |K)iivaienl  quitter  lu  maison  fin 
chef  sans  être  accompagnés  d  In 
diens  d'un  nui»  supérieur,  <pii  leur 
donnaient  des  ordres.  îa-h  Indiens 
ayant  annoncé,  le  7  septembre,  que 
sous  peu  d»  jours  ils  pari  iraient  jiour 
leur»  quartiers  d'hiver,  a  tréfile  mil- 
les  de  la  rôle,  les  banni»  sentant 
qu'ils  allaient  élre  dénués  de  toutes 
ressources,  supplièrent  Mcarc»  de  le* 
reprendre  a  boni.  Comuir  ils  avaient 
expié  leur  mauvaise  conduite  par  de 
longues  houflraiieih  *  il  acquiesça  :i 
leur  demande,  mais  eu  leur  décla- 
rant qu'ils  peidraieut  lient  mois  de 
;;af;cs  qui  leur  étaient  iIiim,  et  mie 
ceux  qu'ils  recevraient  à  I  avenir,  se- 
raient proportionnés  a  leur  manière 
de  se  comporter.  Ils  aeeepléreut  a\ec 
joie  ces  conditions  qui  n'étaient  que 
juste*.  I.nrncjii'oii  entra  flans  le  |h>»i 
fie  (iaulnii,  MeareH  l'ut  pitié  fl'eux,  et 
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leur  lit  payer  tout  ce  qui  leur  revonait. 
Quand  îIh  l'avaient  quitté,  Meure»  avait 
promis,  pour  calmer  les  esprit», 
qu'aussitôt  après  l'arrivée  de  1 \  iphi- 
yrnia,  il  partirait  pour  les  tics  Sand- 
wich, (à:  navire, dont  le  sort  commen- 
çait à  lui  causer  den  inquiétude»,  le 
rejoignit  le  iit»  août.  Plus  tard,  quand 
le  pelil  hAlimeiit  fut  sorti  fie  des»u»  le» 
chantiers,  Mcarc»  le|;iéa,  et  le  |>our- 
vtit  t\'un  équipage  el  «l'un  capitaine 
qu'il  plaça  sous  les  ordres  do  Dou- 
bla», pour  continuer  les  achat»  de 
pelleteur»  dans  cch  parafe»,  où  4a 
quantité  des  navire»  attirés  par  ce 
trafic  aujjmcutail  sans  cchm:.  Ia  att- 
.septembre,  d  appareilla}  le  18  oetb- 
l)i c.  il  atlérit  à  Ovailiy,  la  principale 
fies  de»  Sandwich,  et  h;  ïM,  à  Atouai, 
où  il  apprit  aux  ii mulâtre»  cpicTîamia 
reviendrait  bientôt.  I.c  «S  décembre. 
il  inoiiilla  devant  Maf  ao,  011  il  remit 
sa  riche  care;ai»oii  aux  nrmutenr»  de 
mhi  navire.  Ou  a  île  Meares,  eu  an- 
{jliiM  :  J'oyiiyrs  fait*  dans  /es  années 
HHH  vi  178»,  f/e  Chine  ù  la  eût* 
n  mil  -ouest  d'J  nulritf  ne  ;  précédé* 
il'uur  introduction  rnnlr nant  la  men- 
tion d'an  voyatjv  faitt  rn  \7Htif  du 
lirinjnlc  \nr  le  naniiv  la  NaOlku9  rt 
\nini\  dohwr  notions  snr  l'rxiihfHvt! 
jH-ohahle  d'un  jwwii/r  par  le  nt*rd- 
nurst  ,  ainsi  ijne  dv  dtftaih  *Ur  h 
t'ommcft'e  rntir  la  vàtr  9tord'OUr%t 
d  .hot'injut-  et  la  ilrinv%  el  itntnt  cr 
dernier  pays  el  la  thande-lheta^nr^ 
l<f>iiflres,  1790,  irt-4",  carte»  et  h'ft.  ; 
ihid.,  I7!H,  "2  vol.  in-8",  carte»  et 
fif;.  l  Uioupie  les  opérations  de  com- 
iiieice  prisfieui  la  phiH  grande  partie 
fin  ifiiqM  rpie  Mftare»  pas  mi  sur  la 
cote  uord-oiiCHt  dAiuérirplc,  il  «ut 
uéaumnitiM  eu  trouver  encore  ]»6tir 
réfli«;er  ws  filiHfMvalifiiis  sur  les  (lifté* 
lents  pav.H  ou  il  fit  un  si  lorif*  séjour 
et  Hiir  leshahitanls.  t^iok,  qui  l'y  avait 
précédé,  ne  ne  doutait  pn»  qu'il»  fu»- 
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sent  anthropophages.  Mearcsen  acquit 
la  prouve;  ils  en  convinrent.  Cepen- 
dant îIk  se  montraient  constamment 
doux,  polis,  obligeants  dans  leurs  re- 
lations journalières  avec  les  Anglais, 
et  extrêmement  sensibles  aux  repro- 
ches qui  leur  étaient  adresses  quand 
on  les  surprenait   en  faute.    Meares 
décrit    très-bien    les    mœurs    de  ces 
sauvages,  dont  quelques  tribus  mani- 
festent des  dispositions  pour  la  sculp- 
ture. Ses  remarques  sur  la  géographie 
physique  s'accordent   avec   celles  de 
(look,  et  ont    été   confirmées  par  les 
navigateurs   venus  après  lui.  Dix  ou, 
blessé  do  ce  que  Meares  avait  écrit 
do  sa  conduite  peu   bienveillante  en- 
vers lui  et   d'autres   navigateurs  ses 
compatriotes,    publia  :  Remarques  sur 
les  voyages  de  Jean  Meures,  etc.,  Lon- 
dres, 1790,  iu-V*.  Meares,  à  son  tour, 
fit  paraître  :  Réponse  a  M,  G.   Dix  on, 
Londres,  1791,  in-4".  Dixon  répliqua 
par  Nouvelles  remarques  sur  les  voyw 
qes    île   Jean    Mt'ures ,  etc.,    Londres, 
1791  ,    in  -  4°.    Aussitôt   après    son 
arrivée   à    Noulka,    Meares   avait    a- 
chetc,  du    chef  du  canton  voisin,  un 
terrain  sur  lequel  il  bâtit  une  maison 
dont  il  a  été  question  précédemment, 
afin   d'y  séjourner   quand   il  revien- 
drait dans  ee  lieu,  et  (le  pouvoir  tra- 
fiquer  plus   commodément   avec   les 
indigènes,  il  y  arbora  le  pavillon  bri- 
tannique, et  la  fil  entourer  d'un  retran- 
chement sur   lequel  il  plaça  une  pe- 
tite   pièce   d'artillerie,     il    obtint    de 
deux  autres  chefs,  demeurant  plus  au 
sud,  en  échange  de  présents  considé- 
rables,  la  faculté   de  trafiquer  libre- 
ment et  exclusivement  «ur  leur  terri- 
toire?, et  la  permission   d'y  construire 
des  magasins  ou  tout  autre  bâtiment 
qu'il    jugerait  nécessaires.   On    a   vu 
plus    haut  que    Yiphigenia  ,    montée 
par  Douglas,  était  restée,  à  «Saniboïn- 
i;aii  ,    lorsque    Meures    poursuivit  su 
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route  vers  la  côte  nord-ouest.  Don- 
glas  appareilla  de  ce  port  le  22  fé- 
vrier 1788,  et,  du  2  au  6  mai,  se  trou- 
va entouré  d'un  archipel  d'flots  et  de 
rochers,  qui  s'étend  sous  les  4°  10* 
de  latitude  nord.  Il  arriva  près  d'une 
petite  île  qu'il  nomma  fie  Johnstone, 
que  d'autres  navigateurs  virent  en- 
suite,   et   à  laquelle  chacun  imposa 
un  nom.  Des  matelots  nord- améri- 
cains, qui  ont  fait  naufrage  sur  ses 
côtes  et  y  sont  restés  long-temps,  nous 
ont  appris  que  les  habitants  la  nom- 
maient Tobi.  Elle  est  située  par  3°  11' 
JN.  et  131°  12'  K.  de  Greenwich.  Les 
insulaires  semblaient,  à  leuraîr  étonné, 
n'avoir  jamais  aperçu  de  navire  euro- 
péen ;  ils  vinrent  à  bord  de  Ylphige- 
/iia,  et  obtinrent  des   morceaux  de 
for  eu   échange  de  cocos.  Contrarié 
par   les    vents ,    Douglas   n'avançait 
qu'avec  lenteur;  le  2  avril,  manquant 
de  bois,  il  rallia  deux  terres  basses, 
couvertes  d'arbres,  et  reconnut  que  la 
plus    grande   était    composée   d'un 
groupe  d'îles.  Plusieurs  pirogues  ac- 
costèrent le  navire  ;  comme  les  insu- 
laires répétaient  souvent  4e  mot  en- 
<jlish  (anglais),  Douglas  supposa  que 
Meares  avait  passé  par  là.  Cependant 
il  continuait  sa  route  ;  une  embarta- 
tiou   le   suivit     bien  plus  loin   que 
les  autres,  et  de  temps  en  temps  un 
des  insulaires  criait  de  toute  sa  force  : 
Liboiiy  Liban,  en  faisant  des  signes 
pour  <pie  le  navire  rebroussât  che- 
min. Lorsqu'il  vit  l'inutilité  de  ses  ef- 
forts ,  il  se  livra  au  plus  violent  dé- 
sespoir. Cn  instant  après,  une  autre 
pirogue ,    montée    d'environ    vingt 
hommes,  s'avança  à  force  de  rames  ; 
Douglas  crut  d'abord  qu'elle  amenait 
un  Luro|>éen,  et  mit  en  travers,  pour 
l'attendre,  mais  ayant  reconnu  qu'elle 
n'en  avait  pas,  il  fit  de  la  voile  parce 
que  son  navire  allait  en  dérive  sur 
les  rochers.  L'insulaire,  qui  témoigna 
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une  douleur  ni  vire,  émit  prohable- 
nient  Abba«Tliulle(voy.  I.VI,:|),  chef 
le  plus  puissant  de  tarcbi|K»l  des  fins 
Pclew.  Doublait  ignorait  qui*  de»  An- 
glais y  avaient  reçu  la  pli»  hicu veil- 
lante hospitalité*  (voy.  Wimon,  I .,  t>08); 
combien  il  dut,  plu»  tard,  regretter 
de  n'avoir  pas  cédé  aux  Hdniiit  de  ces 
hommes  ni  compatissants!  Iic'iOiiiai, 
il  était  en  vue  d'Amlac;  ensuite  il  trnila 
de*  pelleterie*  à  f 'ook's-ltivc  r  ctà  Wil- 
liam's-Sonnd.  Kn  redescendant  la  cote, 
il  visita  plusieurs  points  qui  n'étaient 
pas  encore  connus  ,  un  entre  autres 
vers  55  degrés  de  latitude,  qu'il  nom- 
ma Tort  de  Mornes;  il  est  situé  fin 
r&td septentrional  du  détroit  qui  sépa- 
re du  continent,  par  le  nord,  le*  terres 
découvertes  par  La  Permise  en  17815, 
les  Iles  detJiinen-Cjhiirlotlf1  des  cartes 
anglaises.  Il  paraît  tpie  Doublas  est 
le  premier  navigateur  connu  qui  ail 
passe*  par  re  détroit,  et  niriHi  pénétré, 
par  la  cote  du  nord ,  dan»  le  golfe 
ou  canal  qui  se  trouve  situé  entre 
les  fies  de  l'ouest  et  ! 'archipel  de 
San  •  l^axaro  (  eoy.  I'Vkntks  ,  XVI, 
146  ).  Donglas  prolongea  ce  eanal 
sur  toute  sa  longueur,  h;ihs  jamais 
voir  la  terre  de  deux  bords;  et  il  des- 
cendit jusqu'à  Noutka-Sonnd ,  où  il 
rejoignit  Mc-ares.  Quand  celui-ci  eut 
quitte'  ce  port,  Doublas,  conformé  - 
ment  aux  instructions  qu'il  lui  avail 
laissées,  y  resta  jusqu'au  ÏMJ  octobre 
1788.  Alors  il  partit  avec  son  navire 
et  la  goélette  le  Nnrth-IVcst-Amnriea. 
}jn.  f>  décembre,  le*  pirogues  de  Mowi, 
Tune  des  fies  Haudwicli ,  accostèrent 
Y IpUiijrniu;  Tianna  lut  mené  à  Ovaïby, 
ou  Tamméauiéa  (#».  XIJV,  487),  qui 
exerçail  rautorilé  suprême,  lui  con- 
céda une  grande  étendue  de  terrain. 
Apre*  avoir  visite  les  îles  voisines, 
Doublas  fit  Vf  aie  avec  sa  conserve  le 
18  mars  178!);  découvrir  le  lende- 
main, par  tfl"  T  V.  et  1!W   10"  !•:. 
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une  |ietite  fie  inhabitée,  qu'il  nom- 
ma Rird-fsland  (fie  des  oiseaux);  et . 
souffrant  fin   manque   de  beaucoup 
de  c bosetf  nécessaires  dans  une  lon- 
gue  traversin; ,    il   revit    Noutka    le 
"2i  avril.  F -a  goélette  y  arriva  peu  de 
jours  après  ;  In  29,  elle  fut  cxpddiée 
au  nord  pour  traiter  des  pelleterie», 
et  examiner  le  détroit  où  Mcarca  était 
entré  l'année  pnfcéf lente,  lie  6  mai, 
la    /Vimr™,    frégate    espagnole    de 
2b'  ea lions,  commandée  par  ftt.-.!n*. 
Martine/,  vînt  mouiller  à  Noutka  ;  le 
1!l ,   elle  fut  rejointe  par  la  Gucridn 
(la  favorite),  corvette  de  16  canons. 
Douglas  ne  savait  que  penser  de  l'ap- 
parition des   espagnols  ;  cependant 
tout  se  passa  d'abord  avec  beaucoup 
de  politesse,  ei  Martine/,  lui  fournit 
même  fies  vivre».  Des  le  lendemain, 
la  scène  change;  Douglas  reçoit  l'or- 
dre de  venir  à  bord  de  la  frégate,  et 
quelle    est  sa  surprise  en  entendant 
Martine/,  lui  déclarer  qu'en  vertu  des 
instructions  de  hou  souverain,  le  roi 
flKspagne,  seul    possesseur  légitime 
fie  cette  côte,   il  l'arrête  prisonnier, 
et  va  se  saisir  fie  son  navire,   ce  qui 
est  exécuté  à  l'instant,  cl  les  Anglais 
sont   amenés  sur  la  frégate.  Dans  le 
premier  moment,  Martine/  avait  fait 
arrêter  deux    bâtiments    américains 
destinés  à   faire  le  tour  du  globe,  et 
un    portugais  ;  tous    les  trois  furent 
relâchés ,   après    qu'il    eut   proclamé 
hautement  que  toutes  les  terres  com- 
prises entre  le  cap   florn  au  sud  et 
le  00mr  degré  fie  latitude  nord,  ap- 
partenaient au  roi  son  souverain,  pat- 
ecque  différents  navigateurs  espagnol» 
en    avaient  pris   possession    en    son 
nom;  il  commanda  d'arborer  le  pavil- 
lon espagnol  et  de  pratiquer  toutes 
les  cérémonies   usitées,  enfin  de  re- 
nouveler l'acte  de  prise  de  possession. 
Il  était  le  plus  fort  ;  il  n'éprouva  pas 
de  contradiction.  I>  coup  d'autorité* 


MEA 

effectué,  il  s'occupa  de  remplir  l'objet 
de  sa  mission,  qui  était  de  former  à 
Xoutka  un  établissement  fixe.  Il  fit 
élever   des  maisons   de  bois  et  des 
magasins,  et,  à  rentrée  du  port,  une 
batterie  de  canons,  couverte  par  un 
parapet  dont  une  palissade  défendait 
1  entrée.    L'équipage    de    l'Iphigenia 
fut    contraint  de  travailler  avec  les 
Espagnols.    Les     hommes    qui     es- 
.sayaieut  de  résister  étaient  punis  sé- 
vèrement. Martincz  extorqua  de  Dou- 
glas, par  menaces  et  par  promesses, 
une  obligation,  au  nom  de  ses  arma- 
teurs,  de  paver  la  valeur  à  laquelle 
.son  navire  et  sa  cargaison  seraient  esti- 
més, si  le  vice-roi  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne le  déclarait  de  bonne  prise.  Le 
26  mai.  il  lui  rendit  le  commandement 
de  son  navire,  en  lui  défendant  tou- 
tefois de  partir  avant   le   retour   du 
Aorth-ff 'est- America  ,     et    insistant 
pour  qu'il  lui  vendît  cette  corvette 
pour  400  piastres  ,    prix   auquel  le* 
capitaines  américains   l'avaient   esti- 
mée. Douglas   retourné  sur  son  bâti- 
ment, trouva  qu'il  avait  été  dépouille 
de  tout ,  à  l'exception  de  douze  bar- 
res de  fer  ;   les  cartes  et  les   instru- 
ments nautiques  même  avaient  dis- 
paru. Il  demanda  que  divers   objets 
et  des  vivres  lui  fussent  fournis;  il  ne 
les  obtint  qu'à  un  prix  exorbitant,  et 
tut  obligé  de    donner  une  lettre   de 
change  sur  ses  propriétaires.  Cej>en- 
dant  la  goHette  tardant  à  reparaître, 
Martine/,  dit  à  Douglas  que,   s'il  or- 
donnait qu'elle  lui  fut  livrée,  il  pour- 
rait partir.  Douglas  écrivit  donc  au 
capitaine  de  ce  petit  navire  une  leltie 
conçue  en  termes  moins    précis  que 
ne  le  désirait  Martine?.,  qui,  par  son 
ignorance  de   l'anglais,    ne   put  s'en 
apercevoir.  Le  l'r  juin,  Douglas  appa- 
reilla, fit  route  au  nord,  s'engagea 
de  nouveau  dans  le  détroit  qu'il  a  vaut 
déjà  vu.  ot  y  reconnut  plusieurs  bras 
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de  mer.  Le  22,  étant  mouillé  dans  un 
port  de  la  cote  orientale  des  fies  de 
la  Reine  Charlotte,  il  n  échappa  que 
par  sa  vigilance  à   un  complot  des 
Indiens  pour  le  piller.  Le  20  juillet , 
il  était  devant   Ovaihv,  où  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  devînt  victime   de  la 
perfidie  des  insulaires.  Le  5  octobre, 
il  fat  de  retour  à  Macao.  Cependant, 
le  North-fVest- America  fut  saisi  par 
Martinez   au   moment  où   il  reparut 
devant  Koutka  ;  deux  autres  navires 
anglais,  expédiés  de  Macao  à  Noutka 
par   la    même   compagnie   pour   la- 
quelle Meares  travaillait ,  subirent  un 
sort  pareil.  Les  équipages  furent  en- 
voyés prisonniers  à    San-Blas,   port 
du  Mexique  sur  le  Grand-Océan.  Mea- 
res, instruit  de  ces  faits,  se  hâta  de 
passer  en  Angleterre.  Il  présenta,  le 
13  mars  1790,   à    la   Chambre  des 
Communes,  une  pétition  dans  laquelle 
il  les  exposait  Déjà,  comme  dans  toute 
l'Europe,  ils  avaient  excité  une  vive 
fermentation    en   Angleterre    et  en 
Espagne;  ils  furent  sur  le  point  d'oc- 
casionner une  rupture.  La  conven- 
tion, signée  le  28  oct.  au  palais  de 
l'Escurial,  stipula  que  les  côtes  de 
1  Amérique  septentrionale  situées  au 
nord    des    possessions    espagnoles , 
étaient  ouvertes  au  commerce  de  ton* 
tes   les  nations.  Ia:s  bâtiments  saisis 
furent  vendus  ,    et   une   somme  de 
210,000  piastres  fut  payée  par  l'Es- 
pagne, comme  dédommagement.  La 
relation  de  Meares ,  écrite  d  une  ma- 
nière  intéressante,    est    suivie  d'un 
supplément  qui  contient  les  morceaux 
annoncés  par  le  titre.   Nous  devons 
dire ,   quant  aux  Observations  sur  le 
passage  du  nord-ouest,  que  les  décou- 
vertes faites  dans  le  XIXe  siècle  onr 
prouvé    qu'une  mer   ouverte  par  la 
nature,  mais   fermée  par  la  rigueur 
du    climat,    borne    l'Amérique     au 
nord.    T^s  Notices  sur   le   commerce 
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d'après  l'arrangement  qui  a  été  fait  de 
cette  galerie  en  1781  ,  Baie.  178i, 
in-8P.  Mecliel  en  a  donné  en  même 
temps  une  édition  allemande.       Z. 

MÉCIHXOT.    Voy.  Meschisot, 
an  Supplément  tom.  LXXIV. 

MÉCIHTAIt.   Foi.    Mwuim*.. 

xxvni,  172. 

.MECKEL  (Jf.AS-FRÉb£r.if:J.  méde- 
cin allemand,  naquit  à  Halle,  en  1781, 
d'une  famille  illustre  dans  les  anna- 
les de  la  médecine  fyoy.  XXVIII ,  56 
et  57,.  Il  étudia  dans  l'université  de 
-a  patrie,  où  il  se  fit  recevoir  docteur. 
Lu  t hê*e  qu'il  soutint  à  cette  occasion, 
vivait  pour  titre  Ve  conditionibus  cor- 
di<  abnormihut ,  et  elle  annonçait 
le*  talents  que  Meckel  déplova  dans 
la  suite.  Apre*!  avoir  vovagé  cri  Alle- 
magne, en  Italie  et  en  France,  il  se 
livra  tout  entier  a  l'étude  de  l'anato- 
inie  comparée,  et  fut  nommé  profes- 
seur d  a  na  ternie  et  de  ph  vsiologic  à  l 'u- 
niversitc.  Meckel  employait  ses  in  ois 
de  vacance  a  des  vovages  scientifiques 
dans  les  principales  villes  de  l'Euro- 
pe, et  il  travailla  constamment  à  com- 
pléter le  magnifique  musée  auatomi- 
que  fonrlé  par  son  aïeul  et  continué 
par  *on  père.  Il  mourut  à  Halle,  le  31 
ortobre  1833.  On  a  de  lui  :  I.  I.'ne  tra- 
duction allemande  de  V Anniomic  mm- 
;/«r<-edeGiiviei^ipzif/,  1809.  1810. 
4  vol.  in-8".  II.  Matériau.*  pour  servir 
h  l  élude  de  fanatomi'-  comparée.  Leip- 
zi;;,  1809-1 3.  2  vol.  in-8*.  III.  Manuel 
d  anatomif  pathologique  .  Leipzig  . 
1812-18.  3  vol,  in-8*.  IV.  Manuel 
danaUtm.it'  humain*.  Halle.  1813-20, 
i  vol.  in-8".  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
avec  des  notes  par  MM.  lourdan  et 
Uieschet,  Paris,  182*.  3  vol.  in-8°. 
V.  Tabulw  anatomico  - pathologicar. 
modos  omnes  quibut  partium  cor  pari  t 
h  umani  omnium  forma  externa  atque 
interna  a  norma  recedit ,  exhibentet  , 
Leipzig,  1817-26.    \  fa*\  in-4-.  Vf. 
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Système  dfanatomie  comparée,  Halfe, 
1821-25,  2  vol.  in-8°;  ouvrage  excel- 
lent, qui  a  mis  le  sceau  à]la  réputation 
de  Meckel,  et  a  été  traduit  en  français 
avec  des  notes  par  MM.  Schiuter  et 
Alph.  Sanson,  sous  ce  titre  :  Traité 
général  d'anatomie  comparée  ,  Paris , 

1827-1838. 10  vol.  in-8°;  Meckel  a  de 
plus  continué  l'excellent  recueil  qui 
prit, depuis,  le  titre  d'Archives  physio- 
logique de  Mechet,  Halle,  1815  et 
années  suivantes.  R — d— b. 

MECKLEXBOLRG-STRÉ- 
LITZ  (Charles- F* édémc-Acgcste, 
duc  de),  naquit  â  Hanovre,  le  30 
novembre  1785.  Il  était  second  fils 
d'un  féld-maréchal  dans  l'armée  de 
la  Grande-Bretagne  et  du  Hanovre, 
frère  puîné  du  duc  régnant  de  Meck- 
lenbourg-Strélitz,  branche  cadette  de 
cette   illustre    maison   de  Mecklen- 
bourg ,  la  plus  ancienne  maison  rf\ 
gnante  d'Europe,  et  qur  fait  remonter 
-a  généalogie  jusqu'à  Aribert,  roi  des 
Wendes,  contemporain  de  Gnarfema- 
gne  et  descendant  an  septième  degré 
de  Censéric.  Entré  fort  jeune  au  wet^'m 
vice  de  Prusse,  il  était  capitaine  d'état* 
major  en-  1801,  et,  deux  ans  après, 
majoi   du  1"  bataillon  de  la  garde 
royale.  Il  donna  des  preuves  de  bra-# 
voure  et  de  talents  militaires  dans  la 
campagne  de  1806,  qui  fut  si  funeste 
au    îoi    Frédéric -Guillaume  II.    En 
1813.  il  commandait,  tous  le  général 
Vorck .  une  brigade  dans  l'armée  de 
Silésie.  Après  la   rupture  de  l'armis- 
tice au   mois  d'août,  il  se  distingua 
dans  diverses  rencontres  et  particu- 
liêiement  à  la  bataille  de  la  katsbacli. 
Charge  ensuite  d'opérei    sa  jonction 
avec  les  généraux  I^angâr on  (  voy.  ce 
nonuLXX,   182)  etSacken,  il  eut 
a  soutenir  le  choc  de  trois  colonnes. 
Comme  ses  troupes  commençaient  à 
plier,  il  saisit  uir drapeau,  se  pré- 
cipita à  la  ttoe  d'un  bataillon,  et  re- 
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pontM  les  Français.  Le  3  octobre,  il 
reçut  (ordre  de  tourner  le  flanc  de 
l'ennemi,  passa  l'Elbe  et,  remontant 
ce  fleuve,  il  s'empara  du  village  de 
Bleddin,  malgré  la  plus  vive  résis- 
tance. Grièvement  blessé  au  combat 
livré  le  1 6  octobre  près  de  Makcrn, 
où  les  Prussiens  laissèrent  172  offi- 
ciers et  6,500  sous-officiers  et  sol- 
dats sur  le  champ  de  bataille,  il  allait 
être   transporté   dans    une  voiture, 
lorsque  les  gémissements  d'un  offi- 
cier, qui  gisait  parmi  les  morts  cou- 
vert de  blessures,  parvinrent  jusqu'à 
Itu}f  «  Arrêtez,  dit  le  prince  Charles 
«  à   ceux  qui  l'entouraient,  soigne» 
«  d'abord    celui   dont    j'entends   les 
«  plaintes  ».  Il  fut  nomme,  en  1815, 
lieutenant-général,  puis  commandant 
des   grenadiers   de   la  garde   prus- 
sienne, et  enfin  président  du  conseil 
d'état.  Dans  l'exercice  de    ces   der- 
nières fonctions,  il  s'acquit  la  réputa- 
tion   de  l'un   des  hommes  loir  plus 
attachés  aux,  principes   du  pouvoir 
absolu.  Il  mourut  à  Berlin  le  £0  sept. 

1837.    —      MKCKLKRBOI7RO  -  .SCIIWKRIK 

(Frédéric-François y  grand-duc  de), 
naquit  le  1Q  décembre  1756.  Il  succé- 
da le  24  avril  1785,  à  son  oncle  Fré- 
déric (yoy.  ce  nom,  XXVIII,  58)  qui 
n'avait  pas  eu  d'enfant*.  Il  mourut  en 
1842.— Frédéric-F^ouis,  prince  héré- 
ditaire, fils  aîné  du  précédent,  né  le 
13  juin  1778,  fuf  enlevé  par  un  coup 
d'apoplexie  le  29  novembre  1819. 
La  princesse  Hélène,  duchesse  d'Or- 
léans, était  sa  fille  (1).       L — s — d. 

MEDA  (Charlr»-A?*dbk  Merda  (2), 
dit) ,  général  français,  était  gendarme 
en  1794,  et  se  distingua  lors  de  lar- 

(1)  La  reine  Louise  de  Prusse  (voy.  XXV, 
m  )  était  de  la  ligne  de  Strélits ,  ainsi  que  la 
reine  de  Hanovre,  sa  sceor,  et  leur  tante,  fem- 
me du  roi  d'Angleterre  Georges  III. 

(2)  Jl  avait  retranché  un  r  de  son  nom,  pour 
se  soustraire  aux  mauvaises  plaisanteries» 
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restation  de  Robespierre  dans  la  jour- 
née du  9  thermidor.  Léonard  Bourdon 
l'emmena  trois  jours  après,  le  12  ther- 
midor an  II  (30juill.  1794),  dans  la  salle 
de  la  Convention  nationale,  et  ayant 
obtenu  de  le  faire  monter  à  la  tribune 
avec  lui,  il  parla  eu  ces  termes  :  -  Ce 
«  brave  gendarme  que  vous   voyez, 
«  ne  m'a  pas  quitté;  il  a  tué  deux  des 
«  conspirateurs...  Nous  avons  trouvé 
»  Robespierre  aîné,  armé  d'up   cou- 
«  tcau  ;  ce  brave  gendarme  le  lui  a  ar- 
«  racbé;  il  a  frappé  Couthon  gui  était 
••  aussi  armé  d'un  couteau.  Je  deman- 
«  de  que  le  président  donne  l'accolade 
«  à  Méfia,  i  ce  qui  fut  fait  au  milieu 
des  applaudissement»  de  rassemblée. 
I/C  président  répéta  ensuite  les  paro- 
les que  Méda  venait  de  lui  dire  :  «  .Te 
m  n'aime  pas  le  sang,  cependant  j'au- 
«  rais  désiré  verser  le  sang  des  Prus- 
«  siens  et  des  Autrichiens;  mais  je  ne 
«  regrette  pas  de  n'être  point  à  l'ar- 
«  mée ,  car  j'ai  aujourd'hui  versé  le 
«  sang  des  traîtres.  «  La  Convention 
décréta  qu'il  serait  fait  mention  ho- 
norable de  son  dévouement,  et  char- 
gea le  comité  do  salut  public  de  lui 
donner  de  l'avancement.   I.c  Direc- 
toire prit  aussi  des   mesures  en  ger- 
minal, an  VI  (août  1798),  pour  le  ré- 
compenser. Parvenu  ainsi  au  grade 
de  capitaine,  Méda  fut  nommé,   en 
1807,  chef  d'escadron,  et  l'année  sui- 
vante,   coloucl   du    l'r  régiment  de 
chasseurs  à  cheval.  Il  fit  avec  beau- 
coup de  distinction  toutes  les  guerres 
de  l'empire  ,  et  mourut  général  de 
brigade,  pendant  la  retraite  de  Mos- 
cou. Napoléon   l'avait  fait  baron  et 
officier  de  la  I^égion-d'l  tanneur.  On  a 
publié,  sous  le  nom  de  Méda,  un  Pré- 
cis historique  des  événements  qui  se 
sont  passés  dans   la  soirée  du  9  ther- 
midor, adressé  au  ministre  de  la  guerre 
en  l'an  X 9  avec  une  notice  sur  l'au- 
teur, par  J.-J.  B.  (Bertille),   Paria 
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poussa  les  Français.  Le  3  octobre,  il 
reçut  l'ordre  de  tourner  le  flanc  de 
l'ennemi,  passa  l'Elbe  et,  remontant 
ce  fleuve,  il  n'empara  du  village  de 
Bleddin ,  malgré  la  plus  vive  résis- 
tance.  Grièvement  blessé  au  combat 
livré  le  16  octobre  près  de  Makcru, 
où  lea  Prussien»  laissèrent  172  offi- 
ciers et  6,500  sous-officiers  et  nul- 
data  sur  le  champ  de  bataille,  il  allait 
être   transporté   dans    une  voiture, 
lorsque  les  gémissements  d'un  offi- 
cier, qui  gisait  parmi  les  morts  cou- 
vert de  blessures,  parvinrent  jusqu'à 
lujfc:  «  Arrêtez,  dit  le  prince  Charles 
«  à   ceux  qui  l'entouraient,   soignez 
«  d'abord    celui    dont    j'entends   les 
«  plaintes  ».  Il  fut  nommé,  en  1815, 
lieutenant-général,  puis  commandant 
des   grenadiers   de   la  garde   prus- 
sienne, et  enfin  président  du  conseil 
d'état.  Dans  l'exercice  de    ces   der- 
nières fonctions,  il  s'acquit  la  repu  la- 
lion    de  l'un    des  hommes  les*  plus 
attachés   aux,  principes   du  pouvoir 
absolu.  Il  mourut  à  lier  lin  le  £0  sept. 

1837.    —      MkCKLENBOIWO  -  .SCIIWKHIN 

(Frédéric- François,  grand-duc  de), 
naquit  le  1Q  décembre  1756.  Il  succé- 
da le  24  avril  1 785,  à  son  oncle  Fré- 
déric (voy.  ce  nom,  XXVIII,  58)  qui 
n'avait  pas  eu  d'enfant*,  il  mourut  en 
184-2.— Frédéric-I*uis,  prince  héré- 
ditaire, fils  aîné  du  précédent,  né  le 
13  juin,  1778,  fut  enlevé  par  un  coup 
d  apoplexie  le  29  novembre  1819. 
La  princesse  Hélène ,  duchesse  d'Or- 
léans, était  sa  fille  (1),        L — s — u. 

MÉJDA  (CHàRLKI-ANDHK  AWrt  (2), 

dit) ,  général  français,  était  gendarme 
en  1794,  et  se  distingua  lors  de  l'ar- 

■^^— ■  — ^*— -  -■■■  . . .  _ 

(t)  la  reine  Louise  de  Prusse  {uoy.  XXV, 
MM  )  éuit  de  la  ligne  de  Slrélltt ,  ainsi  qui?  la 
reine  de  Hanovre,  m  saur,  et  leur  tante,  fem- 
me du  roi  d'Angleterre  Georges  III. 

(2)  Jl  avait  retranebé  un  r  de  son  nom,  pour 
se  souftU-sire  sua  mauvalsst  plaisanterie!. 
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restation  de  llobespierre-dans  la  jour- 
née du  9  thermidor.  Léonard  Ikiurdou 
l'eiumeua  trois  jours  après,  le  12  ther- 
midor an  Il  (30  juill.  1794),  dans  la  salle 
de  la  Convention  nationale,  et  ayant 
obtenu  de  le  faire  monter  à  la  tribune 
avec  lui,  il  parla  en  ces  ternies  :  ■  Ce 
»  brave  gendarme  que  vous  voyez, 
m  ne  in'u  pas  quitté;  il  a  tué  deux  des 
m  conspirateurs...  Nous  avons  trouvé 
m  Itobespierre  aîné,  armé  d'un   cou- 

•  teau  ;  ce  brave  gendarme  le  lui  a  ar- 
u  ruche;  il  a  Frappé  Couthon  gui  était 
«  aussi  armé  d'un  couteau.  Jedeman- 
«  de  que  le  président  donne  l'accolade 
-  à  Méfia,  *  ce  qui  fut  Fait  au  milieu 
des  applaudissements  de  l'assemblée. 
Le  président  répéta  ensuite  les  paro- 
les que  Méda  venait  de  lui  dire  :  <•  Je 
m  n'aime  pas  le  sang,  cependant  j'au- 

•  rais  désiré  verser  le  sang  îles  Prus- 
«  siens  et  des  Autrichiens;  mais  je  ne 
•>  regrette  pas  de  n'être  point  à  l'ar- 
«  mée ,  car  j'ai  aujourd'hui  versé  lu 
«  sang  des  traîtres.  «  La  Convention 
décréta  qu'il  serait  Fait  mention  ho- 
norable de  sou  dévouement,  et  char- 
gea le  comité  de  salut  public  de  lié 
donner  de  l'avancement.  I«e  Direc- 
toire prit  aussi  des  mesures  en  ger- 
minal, au  VI  (août  1798),  pour  le  ré- 
compenser. Parvenu  ainsi  au  grade 
de  capitaine,  Méda  hit  nommé,  en 
1807,  chef'  d'escadron,  et  l'année  sui- 
vante ,  colouel  du  1"  régiment  de 
chasseurs  à  cheval.  Il  fit  avec  beau- 
coup de  distinction  toutes  les  guerres 
de  l'empire  ,  et  mourut  général  de 
brigade,  [tendant  la  retraite  de  Mos- 
cou. Napoléon  l'avait  Fait  baron  et 
officier  de  la  I^gion-d'IIonneur.  On  a 
publié,  sous  le  nom  de  Méda,  un  Pré- 
cis historique  des  événements  qui  se 
sont  passés  dans  la  soirée  du  9  ther- 
midor, adressé  au  ministre  de  la  guerre 
en  l'anX,  avec  une  notice  sur  l'au- 
teur, p«i  J.-J.  &  (Bertille),;  Paris, 
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182.Ï.  Hi-8".  i',o  préeis.  iciriipiiiiK*  la 
ini'iii**  année,  lut  inséré  dans  la  f W- 
It'rtitnt  //*■>  mt'nttiirrs  ifflatif*  û  in  #«'• 
lotiition  fraurtiisr.  I.e«.  éléments  de 
cette,  publication  avaif.-nt  ete  fournis 
(•ai  I**"  vi'iiiî»  de  Méda .  lesquelles 
demandaient  à  I.011N  XVIII  uni:  pen- 
sion qui  Ifiii *  fut  refti*ée.Oii  v  trouve 
quelques  iue\acliludi  s  dans  lc>  détails 
N'Ialift  a  la  mott  de  liotiopici  re.  que 
Ion  «ail  1  H'i  i  h  avoir  pas  été  tu. 'Mu 
loup.  puiMju  il  lut  porte  vivant  mu 
I  i-r  li.ilaii'l.  Il  avait  seulement  utii 
une*  '»ra\*'  Messine  .  que  quelques 
|i«"i  <ffFiiri«-M  nul  cru  qu'il  détail  faite 
lui-même  d  un  f-'iii|i  de  pistolet. 

M  -».j. 
MKDEH  P.-'.  -  iiiirn:ialojji»li- 
r  •  i  —  ■  -.  m-  «ii  I  T0.*>  .  f-riira  a  I  â;;e  de 
17. m-  flan-  I  éi  oie  i\t*  iiiin^  <]{•  >i- 
l*i  l'-l  »l;nin;;:  nu  il  Iil  de  lapide*  pi  n- 
;M--.  \pi  es  qui'lipir- auiléen  d  élude.», 
■m  lin  confia  fit.-  tiavaux  dans  lOiii.il 
•ou*  la  diiectioii  de  I  iii'jéuîeiu  kat- 
'liki.  Il  élait  df  leloiit  en  1792.  rhai- 
;;<•  de  tniicltie  a  I  Ilôt*!  de*  monnaies 

•  !••  Si-I'i  t*  r  -iiïiiir;; .  .iM)  [inuiids  dm 
ii  < J  .'«i.*;«  ■  il .  I.'aiiuc*'  Mii\aiili  .  il  alla 
rludiet  aux  liai-  «lit  .'joiivcriirinriil  a 
ii'iliei;.  *.ii  cn-cij'nail  le  céléliie 
\\  «  i  mr .  dont  il  devint  I  aim.  Vcdci 
\i-iti  iiniiti-  !••.*  mine»,  de  laSa\e.  »l«* 
la  Loin-nu.  i|i*  |  \ mi îrfn- .  du  Iviol. 
d»-  l.i  ll'Hi';!  !•'.    de  la    Moiavic.  de  la 

I  i  archivante,  «le  la  l'i  li**>i*.  et  îeiouin» 
i  Niint-Pi:t*-i.-|joilt,,I  «Ml  1797.  H  lu» 
nomiiié  -ui«-#--"»i  VfliM  lit  piofcwiir  "  a 
i  lii*»iful  pédagogique:  c|ie\a!iei  il*1 
>.tint-\\  aldimil .  V  clause:  mspcctMil- 
.;•  ii'ia!  d»»  mine*  du  nouvel  Dem*  ni 
<l"  P'iiu:  commandent  du  roips  t\os 
miuc»  d-  >ainl-l4f'tffi<lifiiiifil.  chevalier 
df  Sainte-  \iine.  »ivoude  classe,  e't  «lé- 

•  oii'  de*  iusieucs  en  brillant-  du 
même  oidrc.  Cet  lionnne  savant  r*t 
Ulioiieii\  mourut  à  St-l'étersbouif» 
ie  15  au  il  1H26.  Ses  nlivraftpn  $ont  - 


1.  AhhuIvs  'tir  cltîmi*' ,  HlHTCQi»  CIi 
grande  partir!  dam»  le  journal  de  Krell 
et  atitic*  recueils;  il  v  traite  surtout 
des-  nouveaux  iuuiérau\  trouva 'en 
Pius>ie:  ce  qui  leiid  son  «'rit  trê*- 
eurii'ii\  et  très  «important 'pour  la 
*ci«  tue.  !!.  (ini/lr  </»»<  ït/jtrtriers  rv\- 
»'•».  .W — li  j. 

AIKIHCIS   ou    .lIKDICr    (f<- 

rlievalier  don  Lori*  w).  ministre  na- 
politain, «ut  des  I ioi unie»  qui  ont  eu 
le  plu<  de  pari  aut  événement*  de 
notre  époque  en  'Italie  .  naquit  n 
Maples.  au  moi»  d'avril  1759  .  des 
prinre>  fl'Oltajaiio  '\).  Cadet  rie  fa- 
mille, flon  Loiiiv  était  devint-  à  l'état 
eeeliSiastiqii'.' :  mais  des  fpiûl»  actifs 
et  riiMiuri  *\\\\\t*  aiubrtion  précoce,  à 
l.i'jiu  Ile  la  pei  '•perlive  du  rardinalat 
ie-  *>ul lirait  point  .  !«•  [lou-sêjent  ver* 

'I,  I.»  faïuill-  (!«.•>•  M«fiici«  «J'OttaJano, 
ii't  M.  I*:  mari'ui*  <U-  Saho,  dan>  me*  Mi- 
tutujts  imlitùfius  tt  Unitaires  (Pari*, 
\m±.  ni  S"),  était  vUiUYut  à  Naples  fk>puU 
l'iinriéi:  iy&i.  Oiarli-*-  Quint,  a  son  pusat^ 
.'i  I  loi <■»)<;•' ,  avait  <'nr^ig«  HernardettB  de 
Méduin.  tiii  fTOcumi'ii  «fi  fr^re  du  pape 
Léon  \I.  à  .sVfabJir  dan*>  la  ville  d»?  Naples. 
i.Vrinpcrit'iir  aimait  la  lamillf*  de  M^dJels;  il 
.•Mit  )j**aii(:oup  fait  punr  Alexandre  di*  Médi- 
ra, m  il  dr/iina  à  Ik'i narrh'iu*  mu.*  somme 
i.-'Hisidf*rabli:  d'argent,  pnui  lc'<kk:ld(?rapren- 
fln*  racine  ilan*  la  %ili«*  ou  le  royaume  de  Ka- 
l>l*'s.  Oninaissaiit  riiinuirjiofquc  o.'ttefluuiUe 
;i\aii  «*ii  lui  il-,  ei  surtout  a  Itoiiiê  ci  à  Flo- 
nnri".  il  voulait  fa  in;,  di.'t  Médicis,  des  par- 
n^aiii  vivant  d'appui  a  son  rAiiorme  puis- 
-ain.*'.  iici  uai  dette  consentit  à  •  l'éuiigiatioii 
qui' r«in|Hii'iii  lui  proposa ,i*i  vint  b'éublif 
a  Napli's,  «m  .  aver  rar^ent  qu'il  avait  reçu 
île  Charles,  il  acheta  la  terre  d'OttaJano.  11  y 
avait  alors  à  l'-onn:  le  cardinal  Hippolyus  ô> 
Médici^,  son  ourle,  qui  le  raffermit  dans  telle 
.iléf.  et  rVM  depuis  u.'tte  époque  que  la  fa* 
mille  de»Medicis  d'tiitajauo  «•  trouve  éttblie 
'iaui  le  iov  aiiiue  tU;  .Naples.  «  .Nous  rcgceUuo* 
ipie  M.  d«  Salvo  n'ait  pas  encore  publié  le 
InbUou  tic  Vhiatfirt-  politique  du  royaume 
r<v*  Ikiu  -  Suites ,  aiiius  ïttrèncmmt  de 
Charles  ///.  daiii  lequel  il  devait  ckuiutr 
la  continuation  du  Prtcit  historique  de  la 
«  ie  du  chualierite  MédUït,  travail  qui  nout 
eût  été  plu*  utile  que  les  matériaux ,  tsooveni 
contradictoires,  épars  dans  les  historiens  mo- 
dernes de  l'Italie,  tels  que  B>jttat  Oilletta,  etc. 

m" 


■M  nulle  rarriùrr.  Iteteim  orphelin 

dakotioauenrc  il  (ui  " 

aère  i  l'uni  rcrwl<S  .le  Turin,  pour  y 
étudier  la  Uji-ologir,  «nu  la  dirertion 
d*uu  wnclr  qu'il  avait  dan»  <Mtt  opt- 
udr...  MeVIieia  pat  ut  d'uLottl  H!  ™o- 
foraaaT  »mdi)»ii  nl«  te*  parent»  ;  mai* 
u  f  «KatWHi  l'emporta  bientôt ,  et  il 
oixûil  (I*  van*  faire  "un  droit  4  l'an». 
Il  y  fMwaa  irai*  annale*,  de  17KI  à  87. 
IxfmunlWlii-  qu'il  portail  jouit  a?Mi 
ijattliitit  puiaonnullm  ,  lin  vuluieni 
MmcmJJ  le  plu»  flaJunK  à  la  cour  et 
tUna  L*  haute  Mictéti'.  11  brillante,  tlo 
tune  éjxwjiu.-.  On  tituba  la  veille  d'une 
nrvahuiau;  et  Ira  nier»  phi)o*ou|»- 
quta  q«J I  COITipbûeut  parmi  leurs  adep- 
le*  Le*  lut  ju  ait»  le*  plu»  fli»lîii|;ii<:a 
par  le  rang,  IVïprit  ri  U  liittini:,  ne 
défaillit  p«»  reUct*  étruogtklM  an 
jeune  Medm».  Mais,  âpre*  avoir  fr«- 
ipMuiU    ■jnelijui.'   uunpi   lia   réunion» 

1     U      Bl'l'l'-  .    il    ("I     Hlli\i       'il       I    im 

partir  qu'elle»  oirielinicnt  et  dit  voulut 
(.Ut  j  reiMjaiu*.  Revenu  a  Napfw, 
il  fiai  niiiumi'  JB(p  an   jialni»  fjiu- 

rf.v#nf  KfltiîM^Eu  17'ji.  le  (fcaivw 

uarnauayaui.à  la»uiu-  d'uncranapi* 
rauM  ,  prit  de*  OfaurM  rutraïudr- 
naka»,  pour  lu  «fuet-lde  In  cap  il»  If, 
routa  U  alireeuou   de   la    polir»  nu 

:    .1,    tUâU»   ,       iv.r-     U     Hlf 

il  du  la  ricana.  • 

1  de»  pouvoir»  preujup 
:  irrvait  pli»  que  tout* 
i  .-.'Mil'  en  relief  aoi 
nu  affairai.  Aumi  ,  liien 
relaLli  U  peuir  'lu  fouM,  ni'ilnnile  t.; 
dup-'**  p(Alaii|n  (|ç*  |ii'v..iu.  jasa 
In  uafjnir» ,-<l  inoiilre  umttle  ligueur 
rouuiie  iw-itiU'  île  ta  |uu1«  chargée 

■la  t;>ourMiivre  le»  deJil*  politique» ,  il 
aeajuit  en  peu  de  tcinji»  Immoi'Ouo  de 
)M>pnlajil<<H  utTcnJqii  i.niuciW.  W* 
17114,  uu  le  pi-Aï  uit  ai-uimtH!  devant 
hiiee^uar  proebaiiieinnui  a  Aeloit  qui. 


Hic Ii ,  n'tHtil  u 
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rincnM.Hsil,  dan* 
otwralinwi,  inaulfcttri  tau  ealliur, 
*a  ty mpadùo  Méntc  pwn  Mrdiri*.  « 
elle  euui  enter-tenue  dam  ce*  diapo- 
tiliona  par  la  tuaripllue  du  *j*u- 
tnarcri ,  meut  du  chevalier,  cl  <|uî, 
otenpaii)  aujuû  d'elle  une    de*  pfr- 

avant    dan*  aon  iutimitii.  A'TinU  inaar 

prii  ioiii  "    qu'il   uvut  à  entodr» 

flil,  et  il   ri»ulut    dn  U 

perdre.     Vuid     par    qtieU    uiovcm. 

li'i'-    ■!':       '  i.JItLn,    «         ,-      .' 

ui«  (ftlat,  if  truueaJI  un  jn    li  mi    i 
ik   mallianuiûqim  ,  imauiic  iioU 

Fort  ti 
la  Hunillude  Mi-iJi'ii.'l'ciiitun  hum- 
■ne  licfprit,  IWÎ«  piTvrra-,  Artofl  le 
efioiiii  aniur  l'ioMnimetil  de  te*  pn>- 
j'i-.  il  lui  prouiii  niijrfea,  »'B  «uukii 
accuM-r  M'-ùiei»  d'elrt!  aDP 
Giordano  ne  w  lit  pu-,  prier,  ei  al  eu- 

■ i'  il""-,  ii--  i ■  ■  ■ 

étril  cotitre  le  i- '■,;- -m  di 
Celui  .irt-iii  poaitiveuuml  auntWjfa- 
loii  entretenu  île»  intetli^efarn 
UVee  I  ;i  Tottclic  -In-ïille  f  Wty. 
■  ■-  nom,  M.VI,  .117;,  (tint  Thé.»- 
dru  «i'iriiî  inociUée  deiaiH  ÎVapk*  en 
1782,  ''I  <jui,  Ji>i.'tat(.irol.Iritula  «- 
li»fjrtion  .ju'il  ini|;rjii, 
rapport  avec  les  auiiteiti!»  nu]>ul*Ùi' 
nei.  Une  «iiii-tê  ùllrrairc,  ilrtit  fabl* 
M..nlnill]  ilaît lu  j>r*iîdent,  ittjI  j«w- 
voir  Ini  donner  m.  Uiujai-l.uiMe^tieû. 
V  aatiaU-  Bien  *ju<-  UpiiliiujU*  eût  itr 
loui-u-faii  «irangur*  à  potie  nfunnin, 
■«Il  ier  aii(MMi< 
un  iliijj  iiiviiliitioiuiaire  ,  Tuycr  dek 
intrigue*  cl  dna  l'ouijiotv  ipi'Û  vouait 
ili-v»iii(i.  Il  m-  prooii.i.  | 
me». moyen» ,  de  niiuvaTka  ■)  A*  Lion  t. 
puis,  mupi  de  ui»  |*irt,  il  denunoy 

l""-'l"'"T"'-    |     ■"■ ■        ■     '     ■        ' 

IV  el    -    i j«j>m'.    Ayrt»  uu    lut»; 

eioidr  .  propre  à. artar.lt  trotiLk  n 


MED 

la  crainte  dans  leur  esprit,  il  dévelop- 
pa tous  les  fils  dca  la  prétendae  con- 
juration ,   et  quand  il  crut  les  voies 
assez  bien  préparées ,  l'astucieux  mi- 
nistre prononça  le  nom  de  Médicis, 
l'accusant  d'avoir  corrompu  plusieurs 
jeunes  gens  des  meilleures  familles, 
d'avoir  assisté  à  un  club  de  Jacobins, 
d'avoir  correspondu  avec  les  républi- 
cains de  France;  enfin,  pour  combler 
la  mesure,  il  ajouta  que  le  chevalier 
avait  proféré  des  paroles  outrageantes 
contre  le  roi  et  la  reine.  Son  discours 
finissait  ainsi  :  *'  Je  ne  vois  que  deux 
»  partis  à  prendre,  fort   dangereux 
"  l'un  et  l'autre,  celui  de  la  clémence 
•*  et   celui  de   la  rigueur.  Au  milieu 
»  des  objections  qui  se  balancent ,  il 
»  m'est   venu   à   l'esprit  l'idée  d'une 
»  solution,  plus    utile  peut-être  que 
»  juste;  leurs   majestés  en  jugeront. 
»  C'est  l'ambition  qui  fait  agir  le  che- 
»  valicr  de  Médicis;  ce  jeune  homme 
"  impatient  ne  sait  pas  attendre  et  se 
•■  résigner  aux    chances  d'un  avenir 
••  incertain.  Si   votre  majesté  l'élevait 
-  au  rang  de  ministre,  il  renoncerait 
'■  <>iii  l'heure  a  ses  coupables  pensées, 
••  et  un  jour  lui  suffirait  pour  anéan- 
-.  lir  une  conspiration  dont  il  connaît 
«  ton-»  le»  secrets.  »  A  ces   mots  (Ac- 
ton  «,'y  attendait  bien),    la  colère  de 
Caroline   éclate  :    «  Quoi  !    s'écrie-t- 
»  die,  <?ommes-iious  réduits  à  la  tris- 
.    te  nécessité  de  récompenser  la  tra- 
"  bison'1  -    Puis  se  tournant  vers  le 
loi  ■.  «  Sire,  mon  avis  est  bien  diflfé- 
»•  lent!  que  le  chevalier  de  Médicis 
et  >es  complices,  quelles  que  soient 
■»  leur  richesse  et  leur  naissance,  su- 
•<  hissent    la  commune  loi ,   et  qu'un 
h  tribunal    d'Etat   les    condamne.    ■ 
.\loi-î»,  Ferdinand  se  leva,  en  ordon- 
nant d  h. «> sembler  son  conseil  pour  le 
sut  N-udemairi  au    palais  de  Cascrta. 
Là  ce  fut  encore  Acton  qui  exposâtes 
faits,  et  l'on  décida,  à  l'unanimité,  que 
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Médicis  serait  mis  en  jugement,  ainsi 
que  tous  ceux  que  le  ministre  avait 
nommés.  De   crainte  que  les  mem- 
bres de  l'ancienne  junte  ne  montras- 
sent  quelque   indulgence    pour  un 
homme  qui  avait  siégé  au  milieu  d'eux, 
on  en  forma  une  nouvelle,  composée 
de  juges  vendus  à  Acton  «t  d'enne- 
mis personnels  du  chevalier.  Jusque- 
là,  tout  avait  été  conduit  dans  le  plus 
grand  secret,  afin  doter  à  Médicis 
tout  moyen  de  justification.  Mais  la 
reine  ne  put  se  taire  ,  et  confia  à  la 
marquise  dcSammarco  le  résultat  de 
la  conférence  de  Cascrta  ;  elle  lui  dît 
même  que  son  frère  «  était  un  jaco- 
»  bin,  et  que,  si  on  le  laissait  faire,  il 
»  deviendrait  un  petit  Robespierre.  » 
Cette  indiscrétion  faillit  déconcerter 
toutes  les  machinations  du  premier 
ministre.  Médicis ,  averti ,  court  an 
palais  royal  ;  mais  la  reine  refuse  de 
le  voir,  et  ce  n'est  qu'à  grand'peine 
qu'il  parvient  jusqu'au  roi,  qui  reste 
sourd  à  ses  explications  et  à  ses  priè- 
res. Le  même  jour,  Médicis  était  des- 
titué et  conduit  à  la  forteresse  de 
Gaëte.  Il  y  était  encore  quatre  ans 
après ,   et    rien  n'annonçait  que  le 
procès  marchât  à  une  solution.  Ce- 
pendant le  public  commençait  à  mur- 
murer,   ne  comprenant  pas  que  Ton 
tardât    tant  à  condamner  des  hom- 
mes contre  qui  Acton  avait  dit  pos- 
séder des  charges  accablantes,  des 
preuves   irréfragables.   De  son  coté 
Ferdinand,  touché  des  plaintes  et  des 
supplications  que  lui  adressaient  les 
parents  des  accusés,  écrivit  à  la  junte 
pour  presser  l'instruction  du  procès. 
•  Ces  lenteurs ,  disait  -  il ,   nuisent  à 
«  la  justice,  c'est  un  exemple  fâcheux, 
»  et  peut-être  un  grand   nombre  de 
«  malheureux    souffrent-Us   sans    le 
«  mériter.  »  La  junte,  effrayée  d'un 
tel  langage,  s'assembla  aussitôt,  et 
comme  les  preuve  «  recueillies    ne  p 
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plusieurs  villes.  Ces  députés  étaient 
fort  nombreux,  devaient  tout  à  la 
faveur  de  Médicis,  et  se  trouvaient  par 
conséquent  dans  sa  dépendance.  Le 
ministre  avait  encore  habilement  ma- 
nœuvré auprès  du  bras  ecclésiasti- 
que, dont  beaucoup  de  membres  pa- 
raissaient disposés  à  favoriser  ses 
desseins.  Se  croyant  sur  de  ces  deux 
portions  de  l'assemblée,  il  crut  pou- 
voir braver  la  troisième,  c'est-à-dire, 
le  bras  baronnal,  et  fit  proposer 
l'impôt  direct  qui  devait  partteubé- 
ment  retomber  sur  les  seigneurs. 
Ceux-ci  opposèrent  la  plus  vive  ré- 
sistance, et  l'impôt  fut  rejeté.  Alors 
Médicis  voulut  convoquer  un  se- 
cond parlement  ,  mais  Ferdinand 
ayant  préféré  imposer  un  pour  cent 
par  ordonnance,  le  ministre,  qui  pré- 
voyait les  conséquences  de  cette  me- 
sure, donna  sa  démission  et  partit  pour 
l'Angleterre.  C'était  à  la  fin  de  1811. 
Pendant  le  séjour  de  dix- huit  mois 
qu'il  y  fit,  il  s'appliqua  surtout  à  étudier 
cette  constitution  tant  vantée,  que 
Ton  voulait  à  cette  époque  introduire 
chez  tous  les  peuples  et  qui  avait  été 
récemment  transplantée  en  Sicile.  Ce 
voyage  fixa  ses  idées,  et  fut  pour  ainsi 
dire  le  complément  de  son  éducation 
gouvernementale.  Après  une  longue 
maladie,  qui  faillit  le  conduire  au  tom- 
beau, Médicis  revint  erl  Sicile,  où  rap- 
pelaient les  intérêts  de  son  souverain 
dans  la  rrise  universelle  qui  se  prépa- 
rait. On  sait  que  par  un  traité  signé  avec 
l'Autriche,  le  11  janvier  1814,  Murât 
avait  conservé  le  trône  de  Naples, 
moyennant  des  indemnités  conve- 
nables pour  le  roi  de  Sicile.  Mais  Fer- 
dinand ne  voulut  accéder  à  aucun 
arrangement  et  envoya  au  congrès 
dt>  Vienne  le  commandeur  Rufb  et 
Médicis,  chargés  de  protester  con- 
tre la  convention  du  mois  de  jan- 
vier ,    et   d'en   faire  sentir  à    lem- 
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pereur  tout  le  danger  fat  finjaiuor. 
Leurs  efforts  forent  eonronnét  (Ton 
plein  succès  ;  ils  conclurent,  an  Mis 
de  février  1815,  un  traité  secret  par 
lequel  François  Ier  s'engageait  à  réta- 
blir Ferdinand  IV   sur  le  tronckde 
Naples.  On  attendait  le  moment  fa- 
vorable pour  le  mettre  i 
lorsque  arriva  la  nouvelle  que 
poléon,'  échappé  de  ftle  d'Elbe,  était 
débarqué  en  France.  Craignant  que 
Murât,  inspiré  par  la  prudence ,  ne 
fk  cause  commune  avec    les 
verains  allies ,  ce  qui  eût  c< 
le  succès  des   négociations 
tines,  Médicis  chargea  M.  k 
quis  de   Salvo,  on.  des 
de  la   légation   sicilienne   de 
muniquer   le   traité    secret   an  dnc 
de    Campocbiaro  ,  ministre  plénipo- 
tentiaire du  roi  de  Kaples  à  Vieuue. 
Alors  Joachim ,  se  voyant  joné  par 
l'Autriche,  ne  garda  plus  aucune 
sure;  il  prit  les  armes  et  tomba 
dans  le  piège  qu'on  loi  tendait  Ia 
bataille  de  Tolentino   fut  son  Wa- 
terloo. Le  jour  même   oè  Carblne 
Murât  quitta  Naples,  Médicis  y  '  ar- 
riva', muni  des  pleins  pouvoirs  de 
son  souverain,  et  prit  aussitôt  toutes 
les  mesures  qu'exigeaient  les  rircons- 
tances.  Le  point  le  plus  important  «Ut 
de  connaître  les  plans  ultérieurs  de 
l'cx-roi,  qui,   bien  que  vaincu    et 
réfugié   en    Corse  ,   conservait  'un 
grand  nombre  de  partisans.  Médi- 
cis  envoya  auprès   de  lui  un  cer- 
tain   Carabelli  ,     Corse   d'origine  , 
personnellement  connu  de  Joachim 
et  qui  avait  été  employé  par  lui  eu 
différentes  circonstances.  On  a    dit 
que   Murât  ne  s'était  décidé  à  une 
descente  dans  le  royaume  de  Nantes, 
qua  la  suite  de  perfides  consefls  des 
agents  de  la  police  napolitaine.  CTest 
une  erreur.  Médicis,  soitloyauté,  soit 
crainte  des  résultats,  atail  cherfé 
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pointa  les  Français.  Le  3  octobre,  il 
reçut  (ordre  de  tourner  le  flanc  de 
l'ennemi,  passa  l'Elbe  et,  remontant 
ce  fleuve,  il  s'empara  du  village  de 
Bleddin,  malgré  la  plus  vive  résis- 
tance. Grièvement  blessé  au  combat 
livré  le  16  octobre  près  de  Makcrn, 
où  les  Prussiens  laissèrent  172  offi- 
ciera et  6,500  sous-officiers  et  sol- 
dats sur  le  champ  de  bataille,  il  allait 
être   transporté   dans   une  voiture, 
lorsque  les  gémissements  d'un  offi- 
cier, qui  gisait  parmi  les  morts  cou- 
vert de  blessures,  parvinrent  jusqu'à 
lujk:  m  Arrêtez,  dit  le  prince  Charles 
«  à  ceux  qui  l'entouraient,  soignez 
«  d'abord    celui   dont   j'entends   les 
•  plaintes  ».  Il  fut  nommé,  en  1815, 
lieutenant-général,  puis  commandant 
des,  grenadiers   de   la  garde   prus- 
sienne, et  enfin  président  du  conseil 
d'état.  Dans  l'exercice  de   ces   der- 
nières fonctions,  il  s'acquit  la  réputa- 
tion   de  l'un    des  hommes  les1  plus 
attachés  aux,  princi|>es  du  pouvoir 
absolu.  Il  mourut  à  Merlin  le  20  sept 

1837.    —      MRCKLEHBOURO  -  ScilWKMK 

(Frédéric-François,  grand-duc  de), 
naquit  le  1Q  décembre  1756.  Il  succé- 
da le  24  avril  1785,  à  son  oncle  Fré- 
déric (voy.  ce  nom,  XXVIII,  58)  qui . 
n'avait  pas  eu  d'enfants..  Il  mourut  en 
1842.— Frédéric-Louis,  prince  héré- 
ditaire, fils  aîné  du  précédent,  né  le 
13  juin,  1778,  fut  enlevé  par  un  coup 
d'apoplexie  le  29  novembre  1819. 
La  princesse  Hélène,  duchesse  d'Or- 
léans, était  sa  fille  (1).       L — s — d. 

MÉDA  (Cbarles-Andhk  Merda  (2), 
dit) ,  général  français,  était  gendarme 
en  1794,  et  se  distingua  lors  de  Far- 

(1)  La  reine  Louise  de  Prune  {voy.  XXV, 
m  )  était  de  la  ligne  de  Stréiltt ,  ainsi  que  la 
reine  de  Hanovre,  sa  soeur,  et  leur  tante,  fem- 
me du  roi  d'Angleterre  Georges  m. 

(2) il  avait  retranché  un'r  de  son  nom,  pour 
se  soustraire  aux  mauvaises  plaisanteries» 
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restation  de  Robespierre-dans  la  jour- 
née du  9  thermidor.  Léonard  Bourdon 
l'emmena  trois  jours  après,  le  12  ther- 
midor an  11  (30  juill.  1794),  dans  la  salle 
de  la  Convention  nationale,  et  ayant 
obtenu  de  le  faire  monter  à  la  tribune 
avec  lui,  il  parla  en  ces  termes  :  ■  Ce 
«  brave  gendarme  que  vous  voyez, 
«  ne  m'a  pas  quitté;  il  a  tué  deux  des 
«  conspirateurs...  Nous  avons  trouvé 
«  Robespierre  aîné,  armé  d'un   cou- 
•>  tcati  ;  ce  brave  gendarme  le  lui  a  ar- 
«  raché;  il  a  frappe  Couthon  gui  était 
«  aussi  armé  d'un  couteau.  Jcdeman- 
«  de  que  le  président  donne  l'accolade 
«  à  Méda,  *  ce  qui  fut  fait  au  milieu 
des  applaudissements  de  l'assemblée. 
Ixî  président  répéta  ensuite  les  paro- 
les que  Méda  venait  de  lui  dire  :  «  Je 
«  n'aime  pas  le  sang,  cependant  j'au- 
«  rais  désiré  verser  le  sang  des  Prus- 
«  siens  et  des  Autrichiens;  mais  je  ne 
«  regrette  pas  du  n'être  point   à  l'ar- 
«  niée ,  car  j'ai  aujourd'hui  versé  le 
•>  sang  des  traîtres.  »  La  Convention 
décréta  qu'il  serait  fait  mention  ho- 
norable de  sou  dévouement,  et  char- 
gea le  comité  do  salut  public  de  lui 
donner  de  l'avancement.   Le  Direc- 
toire prit  aussi  des  mesures  en  ger- 
minal, an  VI  (août  1798),  pour  le  ré- 
compenser. Parvenu  ainsi  au  grade 
de  capitaine,  Méda  fut  nommé,  en 
1807,  chef  d'escadron,  et  l'année  sui- 
vante,   colonel  du    1"  régiment  de 
chasseurs  à  cheval.  Il  fit  avec  beau- 
coup de  distinction  toutes  les  guerres 
de  l'empire  ,  et  mourut  général  de 
brigade,  pendant  la  retraite  de  Mos- 
cou. Napoléon   l'avait  fait  baron  et 
officier  de  la  Légion-d'llonneur.  On  a 
publié,  sous  le  nom  de  Méda,  un  Pré- 
cis historique  des  événements  qui  se 
sont  passés  dans  la  soirée  du  9  ther- 
midor, adressé  au  ministre  de  la  guerre 
en  l'anX,  avec  une  notice  sur  Tau* 
tcur,  par  J.-J.  B\  (Bervitte),;  Parie 
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1825,  mi-8°.  (le  précis,  réimprimé  la 
même  année,  fut  inséré  dans  la  Col- 
lection de*  mémoires  relatif*  à  la  rv- 
ro  lut  ion  française.  I.es  éléments  de 
eette  publication  avaient  été  fournis 
par  les  sœurs  de  Méda.  lesquelles 
demandaient  à  Louis  XVI 11  une  pen- 
sion qui  leur  fut  refusée. Ou  v  trouve 
quelques  inexactitudes  dans  les  détails 
relatifs  à  la  mort  de  Robespierre,  que 
Ion  sait  bien  n'avoir  pas  été  tué'du 
coup,  puisqu'il  l'ut  porté  vivant  sur 
l'érliafaud.  Il  avait  seulement  reçu 
une  «rave  Mesure  .  que  quelques 
personnes  ont  cm  qu'il  s'était  faire 
lui-même  d'un  l'onp  de  pistolet. 

M— i.  j. 
AIKDEH  l».-.i.  .  minéralogiste 
i  'i>m\  né  en  176.").  entra  à  Rifle  de 
17  ans  dan-  l'école  île-*  inities  de  Si- 
l'eteiabnin  ;>.  nu  il  fit  de  rapide»  pro- 
;;iô*î.  Apres  quelque.-»  années  d  cttrrle*. 
ou  lui  confia  <h>  iravaux  dans  l'Oural 
-ou**  la  direction  de  l'ingénieur  Kat- 
ehki.  Il  était  de  retour  eu  1792.  char- 
gé de  remettre  à  l'hôtel  des  monnaies 
i!«-  Si-IVtci-bonr;; ,  500  pounds  d'or 
et  d'ai;>ent.  L'année  simantc.  il  alla 
i-tiirliei  an\  Irai*»  du  ftoiiverncmeni  ;t 
rreilier/;  -  où  en -oignait  le  célèbre 
Weiner,  dont  il  devint  l'ami.  Méder 
visita  ensuite  les  mines  de  la  Saxe,  de 
ht  IWdiënie.  de  l'Xutriebe.  du  Tvrol. 
delà  Huilerie,  de  la  Moravie,  de  la 
(Yan-ilvauic.  de  |;i  Prusse,  et  retourna 
■\  Saint- lVier-Jjourf;  en  1797.  Il  fut 
nommé  successivement  professeur 'a 
l'Institut  pédagogique:  chevalier  de 
Suint- Waldimir.  4'  classe  :  inspectfrir- 
;;i-neial  i\f<  mines  du  p(nuveineiiiciit 
«le  IViui:  commanrleur  du  corps  des 
mines  de  Saint-Pctersbourft,  chevalier 
de  Sainte-Anne,  seconde  classe,  et  dé- 
«  oré  de>  insignes  en  brillants  du 
même  ordre.  Cet  honrtne  savant  et 
Uborieux  mourut  à'  St-Pétersbourft 
le  15  avril  1826.  Ses  ouvrages  «ont  : 


1.  Annales  'île  chimie ,  insérées  en 
grande  partie  dans  le  journal  de  Rrèll 
et  autre*  recueils;  il  y  traite  surtout 
des  nouveaux  minéraux'  trouvés  *en 

i 

Russie:  ce  qui  rend  «on   écrit  trw- 

curiciix  et   très -important 'pour   la 

science.  Tl.  Guide  </"«  talpêtriers  rw*- 
»e».'  M — T»j. 
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chevalier  don  Ln ris  dk)1  ministre  na- 
politain, un  des  hommes  qui  ont  eu 
le  plus  de  part  au*  événement*'  de 
uotre  époque  en  Italie  .  naquit  à 
Naples.  au  mois  d'avril  1759 \  des 
princes  d'Ottajauo  (1).  Cadet  oe  fa- 
mille, don  Lours  était  destiné  à  l'état 
ecclésiastirpic  :  mais  des  ftoûts  actifs 
et  l'instinct  dune  ambitiou  précoce,  à 
laquelle  la  perspective  du  cardinalat 
ne  Htfli.siiit  point .  le  poussèrent  vers 
—    -  i 

%  ••  Ij  faiiiill*-  de*  Médicfe  d'OttaJtao, 
<lit  AI.  le  marquis  de  Salvo* ,  dan*  ses  Mé- 
langes  politiques  et  littéraires  (Pari*, 
1832.  in-*"],  était  établie  à  Naples  depuis 
l'année  1532.  Ourles-  Quint,  A  son  passif* 
;ï  riorence ,  avait  engagé  Bernardette.  de 
Mé<liei> ,  (ils  oTOciaiien  et  frère  du  jfcape 
Léon  \1 ,  à  s'établir  dans  la  ville  de  Jfaples. 
L'empereur  aimait  la  famille  de  Médfcfe;  il 
;ivait  beaucoup  fait  pour  Alexandre  de  Méîfti- 
ris,  pi  il  donna  à  Bernardette  une  somme 
considérable  d'argent,  pour  le*  décider  à  pren- 
dre racine  flans  la  ville  ou  le  royaume  de  Im- 
pies. Connaissant  l'influence  que  cette  jtyailk 
a  «ail  en  Italie,  et  surtout  à  Rome  et  a  Flo- 
rencf*-,  il  voulait  faire,  de*  Médicis,  dès  par- 
tisans servant  d'appui  à  son  énorme  puis- 
sance. Bernardette  consentit  a  •  Téiiiignttwn 
que  Tempereur  lui  proposa,  et  tint  s  établir 
à  .Napli's,  où ,  avec  l'argent  qu'il  avait  reçu 
de  Charles,  il  acheta  la  terre  d'OttaJuo.  Il  y  • 
a\ait  alors  à  Rome  le  cardinal  Hippolyte  de 
Mêdicis,  vjn  oncle,  qui  le  raffermit  dans  cette 
id£e,  et  c'est  depuis  cette  époque  que  la  ft- 
nùlle  oVs  Médicis  d'Ottajano  se  trouve  établie 
dans  le  royaume  de  .Naples.  ■  .Nous  récession* 
que  M.  d«  Salvo  n'ait  pas  encore  publié  le 
Tableau  de  l'histoire  politique  du  royaume- 
des  Deux  -  Suites  ,  après  V  avènement  4t. 
Charles  III,  dans  lequel  il  devait  donner 
la  continuation  du  Précis  historique  de  fa 
rie  du  chevalier  lie  Médicis,  travail  qui  nous 
eût  été  plus  utile  que  les  matériaux ,  aoovent 
contradictoires,  épars  dans  les  historiens  mo- 
dernes de  riralie,  tels  que  Botta,  Gollc-tta,  etc. 
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la  crainte  dans  leur  esprit,  il  dévelop- 
pa tous  les  fils  de  la  prétendue  con- 
juration ,   et  quand  il  crut  les  voies 
assez  bien  préparées ,  l'astucieux  mi- 
nistre prononça  le  nom  de  Médicis, 
l'accusant  d'avoir  corrompu  plusieurs 
jeunes  gens  des  meilleures  familles, 
d'avoir  assiste  à  un  club  de  Jacobins, 
d'avoir  correspondu  avec  les  républi- 
cains de  France  ;  enfin ,  pour  combler 
la  mesure,  il  ajouta  que  le  chevalier 
avait  proféré  des  paroles  outrageantes 
contre  le  roi  et  la  reine.  Son  discours 
finissait  ainsi  :  «  Je  ne  vois  que  deux 
«  partis  à  prendre,  fort  dangereux 
»  l'un  et  l'autre,  celui  de  la  clémence 
»  et   celui  de  la  rigueur.  Au  milieu 
»  des  objections  qui  se  balancent ,  il 
»  m'est   venu   à   l'esprit  l'idée  d'une 
»  solution,  plus   utile  peut-être  que 
»  juste;  leurs   majestés  en  jugeront. 
»  (>' est  l'ambition  qui  fait  agir  le  che- 
»  valicr  de  Médicis;  ce  jeune  homme 
»  impatient  ne  sait  pas  attendre  et  se 
»  résigner  aux    chances   d'un  avenir 
«  incertain.  Si   votre  majesté  félevait 
*»  au  rang  de  ministre,  il  renoncerait 
»  sur  l'heure  à  ses  coupables  pensées, 
»  et  un  jour  lui  suffirait  pour  ancan- 
■>  tir  une  conspiration  dont  il  connaît 
»  tous  les  secrets.  »»  A  ces   mots  (Ac- 
ton  s'y  attendait  bien) ,   la  colère  de 
Caroline  éclate  :   «  Quoi  !    s'écrie-t- 
»  elle,  sommes-nous  réduits  à  la  tris- 
»  te  nécessité  de  récompenser  la  tra- 
»  hison  ?  »   Puis  se  tournant  vers  le 
roi  :  «  Sire,  mon  avis  est  bien  difFé- 
»  rent  !  que  le  chevalier  de  Médicis 
«  et  ses  complices,  quelles  que  soient 
»  leur  richesse  et  leur  naissance,  su- 
»  hissent   la  commune  loi ,   et  qu'un 
»  tribunal    d'État   les   condamne.    • 
Alors,  Ferdinand  se  leva,  en  ordon- 
nant d'assembler  son  conseil  pour  le 
surlendemain  au    palais  de  Gascrta. 
lia  ce  fut  encore  Acton  qui  exposa  les 
faits,  et  l'on  décida,  à  l'unanimité,  que 
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Médicis  serait  mis  en  jugement,  ainsi 
que  tous  ceux  que  le  ministre  avait 
nommés.  De   crainte  que  les  mem- 
bres de  l'ancienne  junte  ne  montras- 
sent  quelque   indulgence    pour  un 
homme  qui  avait  siégé  au  milieu  d'eux, 
on  en  forma  une  nouvelle,  composée 
de  juges  vendus  à  Acton  -et  d'enne- 
mis personnels  du  chevalier.  Jusque- 
là,  tout  avait  été  conduit  dans  le  plus 
grand  secret,  afin  «Tôter  à  Médicis 
tout  moyen  de  justification.  Mais  la 
reine  ne  put  se  taire  ,  et  confia  à  la 
marquise  deSammarco  le  résultat  de 
la  conférence  de  Caserta  ;  elle  lui  dît 
même  que  Son  frère  «  était  un  jaoo- 
»  bin,  et  que,  si  on  le  laissait  faire,  il 
m  deviendrait  un  petit  Robespierre.  » 
Cotte  indiscrétion  faillit  déconcerter 
toutes  les  machinations  du  premier 
ministre.  Médicis ,  averti ,  court  an 
palais  royal  ;  mais  la  reine  refuse  de 
le  voir,  et  ce  n'est  qu'à  grand'peine 
qu'il  parvient  jusqu'au  roi,  qui  reste 
sourd  à  ses  explications  et  à  ses  priè- 
res. Le  même  jour,  Médicis  était  des- 
titué et  conduit  à  la  forteresse  de 
Gaëtc.  Il  y  était  encore  quatre  ans 
après ,   et    rien  n'annonçait  que  le 
procès  marchât  à  une  solution.  Ce* 
pendant  le  public  commençait  à  mur- 
murer,   ne  comprenant  pas  que  Ton 
tardât    tant  à  condamner  des  hom- 
mes contre  qui  Acton  avait  dit  pos- 
séder  des  charges  accablantes,  des 
preuves   irréfragables.  De  son  coté 
Ferdinand,  touché  des  plaintes  et  des 
supplications  que  lui  adressaient  les 
parents  des  accusés,  écrivit  à  la  junte 
pour  presser  l'instruction  du  procès. 
•  Ces  lenteurs ,  disait  -  il ,   nuisent  à 
«  la  justice,  c'est  un  exemple  fâcheux, 
»  et  peut-être  un  grand  nombre  de 
w  malheureux    souffrent-ils   tans    le 
«<  mériter.  »  La  junte,  effrayée  d'un 
tel  langage,  s'assembla  aussitôt,  et 
comme  les  preuve*  recueillies    ne  p 
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plusieurs  villes.  Ces  député»  étaient 
fort  nombreux,  devaient  tout  à  la 
faveur  de  Médicis,  et  se  trouvaient  par 
conséquent  dans  sa  dépendance.  Le 
ministre  avait  encore  habilement  ma- 
nœuvré auprès  du  bms  ecclésiasti- 
que, dont  beaucoup  de  membres  pa- 
raissaient disposés  à  favoriser  ses 
desseins.  Se  croyant  sur  de  ces  deux 
portions  de  l'assemblée,  il  crut  pou- 
voir braver  la  troisième,  c'est-à-dire, 
le  bras  baron nal*  et  6t  proposer 
Tira  pot  direct  qui  devait  particulié- 
111  en t  retomber  sur  les  seigneurs. 
Ceux-ci  opposèrent  la  plus  vive  ré- 
sistance, et  l'impôt  fut  rejeté.  Alors 
Medicis  voulut  convoquer  un  se- 
coud  parlement  ,  mais  Ferdinand 
avant  préféré  imposer  un  pour  cent 
par  ordonnance,  le  ministre,  qui  pré- 
voyait les  conséquences  de  cette  me- 
sure, donna  sa  démission  et  partit  pour 
l'Angleterre.  C'était  à  la  fin  de  1811. 
Pendant  le  séjour  de  dix- huit  mois 
qu'il  v  fit  il  s'appliqua  surtout  à  étudier 
cette  constitution  tant  vantée,  que 
l'on  voulait  à  cette  époque  introduire 
chez  tous  les  peuples  et  qui  avait  été 
récemment  transplantée  en  Sicile.  Ce 
voyage  fixa  ses  idées,  et  fut  pour  ainsi 
dire  le  complément  de  son  éducation 
gouvernementale.  Après  une  longue 
maladie,  qui  faillit  le  conduire  au  tom- 
beau. Médicis  revint  cri  Sicile,  où  rap- 
pelaient les  intérêts  de  son  souverain 
dans  la  crise  universelle  qui  se  prépa- 
rait. On  sait  que  par  un  traité  si«<nc  avec 
l'Autriche,  le  11  janvier  1814,  Murât 
avait  conservé  "le  trône  de  tapies, 
moyennant  des  indemnités  convc- 
uables  pour  le  roi  de  Sicile.  Mais  Fer- 
dinand ne  voulut  accéder  à  aucun 
arrangement  et  envoya  au  congrès 
de  Vienne  le  commandeur  Rufo  et 
Médicis,  chargés  de  protester  con- 
tre la  convention  du  mois  de  jan- 
vier ,    et    d'en    faire  sentir  à    i*em- 
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pereur  tout  le  danger  et  finj—noe. 
Leurs  efforts  forent  eonronnés  don 
plein  succès;  ils  conclurent,  an  mois 
de  février  1815,  on  traité  secret  par 
lequel  François  Ier  s'engageait  à  rete- 
blir  Ferdinand  IV   sur  le  tr6ne.de 
Naples.  On  attendait  le  moment  fa- 
vorable pour  le  mettre  à 
lorsque  arriva  la  nouvelle  que 
poléon;  échappé  de  ftle  d'Elbe,  Avait 
débarqué  en  France.  Craignant  que 
Murât,  inspiré  par  la  prudence  ,  ae 
fit  cause  commune  avec    les    sou- 
verains allies ,  ce  qui  eût  conipromis 
le  succès  des   négociations  clandes- 
tines, Médicis  chargea  M.  le  mar- 
quis de  Salvo,  un.  des   secrétaires 
de   la   légation   sicilienne   de  com- 
muniquer  le   traité    secret   au  duc 
de    Campochiaro  ,  ministre  plénipo- 
tentiaire du  roi  de  Naples  à  Vienne. 
Alors  Joachim ,  se  voyant  joué  par 
F  Autriche,  ne  garda  plus  aucune  me* 
sure;  il  prit  les  armes  et  tomba  ainsi 
dans  le  piège  qu'on  lui  tendait  I* 
bataille  de  Tolentino   fut  son  Wa- 
terloo. Le  jour  même    ou  Caroline 
Murât  quitta  Naples,   Médicis  y  ar- 
riva, muni  des  pleins  pouvoirs  de 
son  souverain,  et  prit  aussitôt  tomes 
les  mesures  qu'exigeaient  les  circons- 
tances- Le  point  le  plus  important  était 
de  connaître  les  plans  ultérieurs  de 
Fcx-roi,  qui,   bien  que  vaincu    et 
réfugié   en    Corse  ,   conservait    un 
grand  nombre  de  partisans.  Médi- 
cis  envoya  auprès   de  lu}  un  cer- 
tain   Carabelli  ,    Corse   d'origine  , 
personnellement  connu  de  Joachim 
et  qui  avait  été  employé  par  lui  en 
différentes  circonstances.  On  a    dit 
que   Murât  ne  s'était  décidé  à  une 
descente  dans  le  royaume  de  Naples, 
qu'à  la  suite  de  perfides  conseils  des 
agents  de  la  police  napolitaine.  Cfeat 
une  erreur.  Médicis,  aoitloyauté,  soit 
crainte  des  résultats,  avait  chargé 


IMmbrfli  *  tf  *(.. 

•#!«•   '(•  nm^'ii.   (1b   aH|  lit»  Ml        |i*lt>f*  »i 


H  I»  'HW".  «   vifMMuM  lie       F**"'*"' 


■■....     .,  . 


MED 


MED 


39S 


Médicib  ,   on  peut  assurer,  dès  au- 
jourd'hui, qu'il    fut    digne   d'éloge. 


Fidèle   à  ses   devoirs  ,    il    se  mort* 
tra  conséquent  avec  ses  principes  et 


d'abord,  et  pais  les  lettres  écrites  de  Pizzo, 
annoncèrent  cet  événement  aux  autorités  de 
la  province,  qui  refusaient  d'y  ajouter  foi.  Le 
sentirai    Nunziante,  commandant  des  Cala- 
bres,  envoya  aussitôt  sur  les  lieux  le  capi- 
taine  Stratti  et  quelques  soldats.  Arrivé  a 
Pizzo,  Stratti  se  rendit  au  château,  et  se  mil 
en  devoir  de  dresser  la  liste  des  prisonniers, 
ne  croyant  pas  lui-même  que  Joachim  fût  du 
nombre.  Après  avoir  inscrit  deux  noms,  il 
prit»a  au  troisième  prisonnier,  et  lui  demanda 
le  bien  ;  celui-ci  répondit  :  •  Joachîm  Morat, 
roi  de  Naples.  »  Ces  mots  frappèrent  le  capi- 
taine Stratti  d'ctoiiueiuent  et  de  respect;  il 
liai?*  le»  yeux ,  imita  celui  qui  les  avait  pro- 
noncé* à  passer  dans  un  appartement  plus 
convenable,  eut  pour  lui  quelques  attentions 
bienveillantes,  et  alla  jusqu'à  lui  donner  le 
titre  de  Majesté.  Nunziante ,  qui  Tarait  suivi 
du  près,  arriva  sur  ces  entrefaites,  salua  res- 
pectueuv;inent  Joachim,  et  fit  pourvoir  a  tous 
«c*  be-roin>.  Ce  général  sut  concilier,  pendant 
la  courte  captivité  de  Joachim,  ses  devoir»  de 
lidélité  envers  le  souverain  légitime  avec  le 
respect  dû  à  la  haute  infortune  de  Murât,  Le 
gouvernement  reçut,  par  le  télégraphe  et  par 
un  courrier,  les  nouvelles  de  Pizzo.  Le  roi  et 
le»  ministres  frémirent  à  l'idée  du  danger 
qu'ils  avaient  couru.  Aux  premiers  sentiments 
se  mêlèrent  aussitôt,  dans  quelques  esprits, 
de  vieilles  haines  et  des  désirs  de  vengeance, 
<_>ri  voulut  jeter  en  prison  les  muratistes  les 
plu- connus;  on  se  borna,  pour  le  moment, 
••  envoi er  dans  les  provinces  et  en  Calabrc, 
avec  de»  pouvoir:»  illimités,  le  prince  de  Ca- 
nota :  on  doubla  les  gardes  du  palais,  et  on 
pi  il  toutes  sortes  de  précautions.  Mais  ces 
inquiétudes  ne  devaient  pas  survivre  a  la 
moi  t  de  Murât  :  on  le  savait  bien ,  cl  Pen  prit 
tou»  le»  moyens  d'arriver  à  ee  buL  I/ordrc 
?  ut  transmis  par  le  télégraphe  et  par  courrier. 
In  tribunal  militaire  dut  juger  l'ex-roi  com- 
me ennemi  public.  Pendant  ce  temps,  Murât, 
pi  wjnnier  au  château  de  Pizzo,  était  dans  la 
pliiN    parfaite    sécurité,    soignant   sa    per- 
sonne comme  à  l'ordinaire  ,  et  causant  avec 
Nunziante,  à  qui   il  disait  qu'un  arrange- 
ment n'était  pa>  difficile: que  Ferdinand  n'a- 
vait qu'à  lui  céder  le  royaume  de  Naples ,  et 
qu'il  lui  abandonnerait  la  Sicile.  Il  en  était  la 
quand  l'ordre  fatal  vint.  C'était  dans  la  nuit 
du  12  octobre  que  la  résolution  avait  été  prise. 
"n  nomma  sept  juges,  trois  desquels,  ainsi  que 
le  procureur  du  roi,  étaient  de  ceux  que  Mu- 
nit, pendant  son  règne,  avait  tirés  de  lapous- 
-i«'re,  et  qu'il  avait  comblés  de  biens  et  d'hon- 
neur*. Le  tribunal  se  réunit  dans  une  salle 
du  château  ,  lorsque  l'ex-roi  dormait  encore 
dans  une  autre  salle  voisine.  Il  était  jour 


quand  Nunziante  entra;  mais,  par  pitié, n  ne 
voulut  pas  l'éveiller,  et  il  attendit  auprès  de 
son  lit.  Murât  ouvrit  enfin  tes  yeux,  étalon 
le  général  lui  dit,  d'un  air  affligé,  que  le  gou- 
vernement avait  donné  l'ordre  de  le  taire 
juger  par  un  tribunal  militaire.  «  Eh  bien  ! 
répondit  Murai ,  je  suis  perdu  ;  c'est  un  arrêt 
de  mort.  «Une  larme  obscurcit  ses  yeux  ;  mais, 
rougissant  de  sa  faiblesse,  Il  la  dévora,  et  de- 
manda >i  on  lui  permettrait  d'écrire  à  aa 
feuime.  Nunziante ,  trop  ému ,  et  incapable 
de  prononcer  un  mot ,  répondit  par  un  si- 
gne affirmât  if;  sur  quoi  Murât  écrivit  a  aa 
femme,  coupa  ensuite  quelques  boucles  de 
ses  cheveux,  et  les  enferma  dans  le  papier 
qu'il  remit  et  recommanda  au  général  Nun- 
ziante.  Le  capitaine  Stratace,  nommé  soai 
défenseur,  se  présenta  pour  lui  annoncer  le 
douloureux  office  dont  on  l'avait  chargé  au- 
près de  ses  juges.   «  Mes  Juges  !  répondit 
Murât,  ils  ne  sont  pas  mes  juges,  ils  sont  mes 
sujet»  :  les  rois  ne  sont  point  justiciables  de 
«impie»  particulier;  ib  n'ont  d'autres  juges 
que  les  peuples  et  Dieu Cependant  Stra- 
tace inbistait  pour  qu'il  se  laissât  défendre. 
Joachim  reprit  d'an  air  déterminé  :  «Vous  ne 
pouvez  pas  sauver  ma  vie  ;  faites  au  moins 
que  je  sauve  mon  honneur  de  roi.  Il  n'est  pas 
question  ici  de  méjuger,  mais  de  me  con- 
damner; ceux  qu'on  appelle  mes  juges  ne 
sont  que  des  bourreaux  :  vous  ne  parlerez  pas 
pour  ma  défense,  Je  ne  le  veux  pas.  •  Le  dé* 
fenseur  se  retira  tristement,  et  laissa  entrer 
le  juge  chargé  de  l'instruction  du  procès. 
Celui-ci  demanda,  selon  l'usage,  le  nom  du 
prisonnier,  et  allait  ajouter  quelque  chose* 
quand  Joachim  lui  coupa  brusquement  la  pa- 
ierie ,  en  disant,  ■  Je  suis  Joachim  «  roi  des 
Deux-Sicues,  et  le  vôtre.  Sortez,  délivrez-moi 
de  votre  présence.  «  Resté  seul,  la  tête  incli- 
née vers  la  terre ,  et  les  bras  croisés  sur  la 
poitrine  ;  il  avait  le»  yeux  fixés  sur  les  por- 
traits de  sa  famille,  et  ne  pouvait  les  en  déta- 
cher. A  ses  fréquents  souvenirs,  à  sa  profonde 
tristesse .  on  sentait  qu'une  pensée  affreuse 
pesait  sur  son  coeur.  Le  capitaine  Stratti,  son 
bienveillant  gardien,  le  trouva  dans  cette  at- 
titude, et  n'osait  lui  adresser  la  parole  \  niais 
Joachim  lui  dit  :  «  A  Pizzo,  on  se  réjouit  de 
mes  malheurs  (  il  le  savait  ou  le  supposait)  , 
et  qu'ai-je  donc  fait  aux  Napolitains  pour  avoir 
en  eux  des  ennemis?..  Capitaine  Stratti,  re- 
prit-il ensuite  ,  j'ai  besoin  d'être  seul  ;  Je 
vous  remercie  de  l'affection  que  vous  me 
montrez  dans  mon  malheur,  et  je  Depuis  vous 
en  témoigner  autrement  ma  reconnaissance, 
soyez  heureux.  •  Joachim  se  tut,  et  lé  capi- 
taine Stratti  s^éloigna,  les  larmes  aux  yeux, 
pour  le  laisser  seul,  Murât  ne  cqnnUanit  pas 


m  MÈB 

le»  acte»   'le   «a    vie  pasaV  ,    lui,  ftu 

n'avait  fatnaif  tu  h iw 

[lu  malheureux  Joacliiro.  Après  !e 
retour  de  Ferdinand  à  ,V.|.L ■..,  .M.'- 
dicis,  appela  au  ministère  des  tinnn- 
cw,  l'occupa  delea  rém:.. 
(hiiBii'l  avait  contracté-  du  grande» 
obligations  p.»'  son  adhésion  aux 
■Tien  du  COrlgrfs  de  Vienne;  }1  devait  :i 
rAulrfclievingi-sîï  million»  de  fmncui, 
pour  pria  de  «a  conquête  ;  cinq  mil- 
lions au  prince  Engetie,  à  litre  d'iu- 
dcmmlé,  t n- il I'  millions  a  des  diplo- 
mates influents  du  Cnftgfê*,  à  litre  de 


UM  cri  erclé»instii|uc ,  c'e.r  1a  seconde  fuis 
i[llr  Je  parle  a  vou-e  majesté:  lorsqu'elles  est 
nmueï  Piïio,  il  y  a  tinq  ans ,  Je  lui  il  dé- 
nudé un  secourt  pour  terminer  les  con>- 
lr»aluuaa>noireégli«-,eiV.  11.  m'adonne 
puisque  je  n'irais  ristf  l'espérer.  Ma  voli  n'est 

,. ui).  f^fff  avtie;  n  au- 

>vam*«pjvili' éo»itera  me- 

iterite!  du  son  âme.»  Joachim  accomplit  alors, 
rite  reflhroatlon ,  DM»  tien  devoirs  de  ebrr"- 
Urn ,  M.  MB  lii  demande  de  Masdea ,  écrivit 
en  français  :  •  Je  déclaie  mourir  en  hon  chré- 
tien. J.  M.  •  Tandis  que  ces  scènes  toucltnu- 
tes  se  passaicnl  dan."  Une  pièce  du  cHaicou, 
le  Wfcmil  initiiaio'  aetompli'iïaii  M  ini-- 
sion,  flans  une  autre  saîle  en  déclarant  que 
>  Joachim  Murai,  replacé  par  la  foi-lune  des 
inm  dans  I»  condition  de  simple  particu- 
lier, oii  Il  était  né,  avait  formé,  avec,  vhigt- 
boit  complices  ,  une  entreprise  téméraire, 
eompiani,  non  plus  sur  ta  Brume,  mais  sur 
U «Mlilon ;  qu'il  avait  eseJH  le  peuple  >  h 
in  légitime,  lente 


kiï  rendue  pendant 
•  C'était  Murât  lui- 
même  qui  avait  remiu.  sept  ans  auparavant , 
eetle.  M  Invoquée  contre  lui.  Le  prisonnier 
entendit  ftoidemenl  cette  sentence.  (Vmdurl 
atuaitot  «ans  une  poiite  cour  du  cliiteau,  il 

;   tnim ■  compagnie  Hé  soldais,  en  ligne 

sa)  deui  raiics.  fn  voulait  lui  bander  les 
mm,  il  -.'y  refusa,  GnaMgEi  d'un  œil  «rein 
tout  cet  appareil  de  mon ,  se  mit  en  position, 
[irtsenla  sa  poitrine,  et  dit  au\  soldats: 
■  flpargneile  visage,  ttrétttî  rieur.  ■  I!  tom- 
ba morl  a  la  première  déchargp.iaiinni  serrés 
dans  la  main  l«  portraits  de  m   famille.   Un 


liratifications  et  comme  i.;n>oifftoa[;e 
de  reconnaissance,  ou  Difant  cobhuc 
prix  convenu  de  leur»  *iifti-a|;«.  il 
fallait  pourvoir  à  l'entrctioli  de  l'arme» 
..miieliM'uru-,  An  ramier 
qui  .■r.m  suivi  le  roi,  el  des  d&ri* 
de  celle  de  Mural.  I-c*  Anigrcl»  von- 
laient  des  recomperi 
■le  [eur  Hdé.lilr  a  1'iulé.ri. 
l'occupation  Française, 
du  paio,  cl,  comme  touj 
court  isans  étaient  avidn  île  forai» 
et  de  i-iebeue».  M.'dî.-i»,  gl-fce  4  »*■» 
habitude»  d'économie,  pauniii  . 
tout,  el  le»  fondu  public*,  qui  étaient 
tomlié*â<M>,a'eleièi-enI  à  tOO,aubotii 
de  trois  mois.  Il  est  cependant  iroii 
actes  de  son  administration  qoi  oui 
prelé  à  la  critique.  Ce  sont  ;  la  restf- 
tntion  ai»  émigré^  îles  bieot  ménir 
veiidiis;  la  rÉvocatinn  de  I  impôt  de- 

paletilcs,  qui  était  une    s 

danle  de  revenu-,   pi  m    ! 
cnKn  l'impôt  e\m bitanl  dont  il  (rap- 
pa    les    livres    étrangers.   Cette,    der- 
nière mesure  excita  Ici  il 
libraires,  qui  envuvéïetit  an  ininUlre 
une  députatitm   pour  lui    ■ 
coytbieii  le  nouvel  in j j ■  ■  ■  ■ 
traire  mfeir  aux    iniéiêlB  du  Uviior. 
Mcdic.iaqiri.ians  -I ,ne  va f 

tltfouviii    le   fond    de   *:i   pentaSn,    w 
débHnitjs,'!  cPcii^  poire  ■: 
Ir.'iu -.  ■  Les  livres  st.ini,  ■■ 

-  mauvais  ;  s'ils  sont  bons,  nn  ne  ta»- 
■■  i-aitlespayertrop  cKci    i 

-  mauvais,  il  faut  le»  umgMlclier  ifitin- 
»  trer.  -  ïl  est  juste  cependant  il*  dire 
que,  pendant  son  adminùtraiûin,  le 
nombre  des  imprimeries  s'accrjit  rapi- 
dement dans  le  royaume;  la  ville  de 
Naples  en  acquil  a  elle  si  al 
nouvelle."  dans  l'espatc  de  quelque, 
anné:s.  En  1818,  Médicii  se  rendit  à 
Terradne,  cbaifje  de  régler  les  con- 
dition» (l'un  concordat  entre  la  cour 
de    ttome  et  In  gouvernement  n 
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litain.  Il  montra  tant  de  fermeté  dans 
ses  négociations  avec  Le  cardinal  Con- 
salvi,  que  celui  -ci  céda  sur  plusieurs 
points  en  litige,-  et  le  concordat  fut 
signé  le  16  février  1818.  Revenu 
ù  Naplcs,  il  mit  en  vigueur  le  sys- 
tème monétaire  qu'il  avait  déjà  ébau- 
ché en  1805.  La  nouvelle  loi,  pro- 
mulguée le '20  avril  1818,  établit 
l'argent  connue  base  de  toute  tran- 
saction financière  et  Ht,  par  consé- 
quent, hausser  le  prix  des  effet*  pu- 
blics. A  cette  époque,  les  bagnes 
regorgeaient  de  criminels;  Médicis 
conclut  un  traité  avec  la  cour  du 
Brésil,  par  lequel  le  gouvernement 
napolitain  remit  à  celui  de  liio- Ja- 
neiro 2000  galériens,  pour  les  em- 
ployer comme  bon  lui  semblerait. 
Plusieurs  améliorations  proposées  par 
ce  ministre  ne  purent  être  développées 
que  lentement,  en  Sicile  surtout,  où 
les  privilèges  de  ia  noblesse  et  du 
clergé  leur  opposaient  de  grands 
obstacles.  Cn  nouvel  impôt  foncier 
(fundaria)  qu'il  introduisit  rencontra 
beaucoup  d'opposition.  Au  mécon- 
tentement du  peuple,  accru  encore 
par  les  mesures  de  rigueur  que  pre- 
nait le  prince  de  Canosa,  ministre  de 
la  police,  se  joignit  bientôt  celui  de 
l'armée,  à  laquelle  le  général  Mu- 
rent venait  d'imposer  le  règlement 
autrichien,  et  la  révolution  éclata. 
Médicis  n'avait  jusque-là  professé 
<)iie  du  mépris  pour  toutes  les  sectes 
maçonniques;  il  s  était  contenté,  étant 
ministre  de  la  police,  de  faire  en- 
fermer les  plus  fougueux  dans  des 
maisons  de  fous,  et  il  avait  toujours 
représenté  au  roi  le  carbonarisme 
comme  un  enfantillage.  Après  les 
événements  de  Nola ,  ou  plutôt  de 
.Mnnteforte,"»  et  le  progrès  toujours 
croissant  de  l'insurrection,  Médicis  et 
Jugent  conseillèrent  à  Ferdinand  de 
s  embarquer    avec    sa    famille,    pour 
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l'Adriatique,  et  de  revenir  à  la  tète 
d'une  armée  autrichienne,  qui  réta- 
blirait l'ancien  ordre  de  choses.  Le 
roi  parut  d'abord  céder  à  leurs  con- 
seils,   mais    gagné   ensuite   par  les 
prières  de  son  fils,  le  duc  de  Calabre, 
il  se  décida  à  rester.  Alors  Médicis 
eut  le  tort  de  donner  sa  démission  ; 
aussi  Ferdinand  ne  lui  pardonna-t-il 
jamais  de  l'avoir  abandonné  dans  ces 
pénibles  conjonctures.  L'cx-ministre 
vivait  à  Naplés,  fort  retiré,  lorsqu'il 
apprit  que  les  carbonari,  dans  un  con- 
ciliabule nocturne,  avaient  décidé  la 
mort  d'un  grand  nombre  de  person- 
nages importants.  On  faisait  courir 
plusieurs  listes  de  proscription,  et  pres- 
que toutes  portaient  à  leur  tête  le  nom 
de  Médicis.  Celui-ci,  effrayé,  se  sauva 
par  mer,  à  Cività-Vecchia,  et  de  là  se 
rendit  à  Home.  La  fuite  d'un  homme 
aussi  influent,  ne  contribua  pas  peu 
à  jeter  du  discrédit  sur  la  révolution 
napolitaine,    auprès   des    puissances 
étrangères.  Après  un  séjour  de  quel- 
ques mois  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien,  Médicis  partit  pour  Paris. 
S'étant  présenté,  un  matin,  au  lever 
de  Louis  XVIII,  il  resta   confondu 
dans  la  foule  des  courtisans,  et  sortit 
sans  avoir  été  remarqué.  Mais  le  mo- 
narque, ayant  été  averti,  le  fit  venir 
auprès  de  lui,  et  s'excusa  ainsi  de  son 
oubli  involontaire  :  «  Il 'n'est  pas  éton- 
-  ndnt  que  je  ne  vous  aie  point  aper- 
«  eu,  car,  vous  Je  savez  bien,  cheva- 
«  lier,  les  rois  souvent  sont  aveugles.  » 
Sur  les  instances  du  prince  de  Mctter- 
nich,  Médicis  revint  à  Rome,  où  Fer- 
dinand se  trouvait.  Mais  ce  prince  lui 
gardait  rancune,  et  refusa  de  le  voir  ; 
ce  qui  l'afFccta  beaucoup,  etTcmpêcha 
d'entrer  dans  une  nouvelle  combinai- 
son ministérielle.  Cependant  les  der- 
niers événements  avaient  jeté  le  plus 
grand  désordre  dans  les  finances.  Un 
emprunt  devenant  indispensable,  on 
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que  le  précèdent,  était  avocat,  à 
Naples,  dans  le  XVIIe  siècle,  et  publia 
deux  ouvrage*  de  droit,  intitulés:  l'un 
Juris  responsa,  l'autre  de  la  Juridic- 
tion royale,  en  italien,  1  vol.  in-8°. 

A— v. 
MEDINA  de  Medinilla  (I'kdro 
iik),  poète  espagnol  du  XVI'  siècle, 
sur  lequel  on  n'a  que  des  renseigne- 
ments incomplets.  Madrid  et  Se  ville 
ne  disputent  l'honneur  de  lui  avoir 
donné  le  jour  ;  mais  Lope  de  Vcga  , 
son  ami  le  plus  intime,  lui  ayant  , 
dans  son  Laurel  de  A  polio,  donné 
h;  titre  de  Scvilun,  il  semble  qu'un 
pareil  témoignage  devrait  suffire  pour 
fixer  le  lieu  de  sa  naissance.  Engagé 
fia  us  la  profession  des  armes,  Médina 
fut  envoyé  dans  les  colonies  espagno- 
les de  l'Amérique.  Son  départ,  que 
Lope  a  déploré  dans  une  pièce  de 
vers  très-touchante,  et  la  vie  aventu- 
reuse qu'il  mena  depuis,  l'cmpcYbè- 
rent  de  travail  Ici'  à  des  productions 
de  longue  baleine,  et  même  de  re- 
cueillir ses  ouvrages  qui  sont  épais 
dans  diverses  collections.  Sa  compo- 
sition la  plus  eélèbre  est  VEtjloauc, 
.sur  la  mort  d'Isaliellc  de  Urbina  , 
la  première  femme  de  Lope.  dette 
pièce,  réimprimée  dans  le  Pamuso  es- 
jHitiol,  VII,  133,  suffit  pour  donner 
à  son  auteur  une  place  distinguée 
parmi  les  poètes  de  sa  nation.  —  M  k- 
di.na  (Salvador^  acinto-Polo  de),  poète 
espagnol,  naquit  à  Murcie,  dans  les 
premières  ai: nées  du  XVIT  siècle. 
Son  penchant  l'entraîna  de  bonne 
heure  vers  la  poésie  ;  et  quoiqu'il 
ait  vécu  dans  un  temps  peu  favorable 
à  la  littérature,  il  n'a  pas  laissé  de  se 
faire  une  assez  grande  réputation. 
Médina  n'est  pas  un  poète  du  pre- 
mier, ni  même  du  second  ordre;  mais 
il  avait  un  talent  très-reinarquaMc 
pour  la  poésie  badine  (Parnaso  espa- 
«<#/,  III,   24),   Ou    conjecture   qui! 
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mourut  vers  1660.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  Las  academias  del  jardin»  •—  El 
huen  humor  de  las  musas.  —  Fabula 
de  A  polio  y  Vafne* — Fabula  de  Fan 
y  Syrinaa,  Madrid,  1630,  in-8".  Un 
choix  des  pièces  qui  composent  ce 
volume,  a  été  publié  par  Joseph  Al- 
fucs  sous  ce  titre  :  Bureo  de  lai  mu- 
sas, ibid.,1659.  L'éditeur  du  Parnaso 
espanol  en  a  tiré  la  Fable  d'Apollon 
et  Duphné  en  vers  burlesques  et 
quelques  ép'ujrammes  qu'il  compare 
aux  meilleures  pièces  en  ce  genre 
des  anciens  et  des  modernes.  II. 
Gobiemo  moral  o  Lelio ,  Murcie , 
1656,  in-8°;  c'est  une  suite  de  douce 
discours.  Les  œuvres  de  Médina  ,  en 
prosa  y  en  verso ,  ont  été  recueillies, 
Saragossc,  1664,  in-4°;  et  reproduites 
par  un  de  ses  admirateurs,  Madrid, 
1715,  in-4".  Dans  la  préface  du  Go- 
biemo moral,  il  promettait  deux  au- 
tres ouvrages  qui  n'ont  point  paru  : 
Descanso  de  las  ver  as;  et  Irène  y  Carlos 
(voir  la  Biblioth,  hisp.  nova  de  Nicol. 
Antonio).  W — s. 

MEl)IÏVILLA(nALTIIAIAR-EuSIo), 

poète  espagnol,  naquit  en  1586,  à 
Tolède,  Disciple  du  célèbre  Lope  de 
Vcga,  il  est  comparable  à  son  maître 
par  l'érudition  et  la  pureté  dn  style. 
Son  épître  à  Lope ,  sur  les  agréments 
que  la  campagne  offre  aux  poètes,  est 
un  chef-d'œuvre  d 'élégance  et  do 
simplicité.  Medinilla  serait  devenu  l'un 
des  premiers  écrivains  de  sa  nation  s'il 
eût  pousse  plus  loin  sa  carrière; mais 
uue  mort,  qui  paraît  avoir  été  tragi- 
que, l'enleva  lorsqu'il  avait  à  peine  32 
ans.  Lope  a  consacré,  dans  le  Laurel 
tf  A  polio,  le  souvenir  de  son  disciple; 
et  a  déploré  sa  mort  dans  une  tou- 
chante élégie.  Cette  pièce  se  trouve  à 
la  suite  de  l'épi tre  de  Medinilla,  dans 
les  éditions  récentes  des  œuvres  de 
Ixipe  i  et  Sedano  les  a  recueillies 
dans  le  Parnaso  espanol,  IX,  354-68. 
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faipie  icidemiuit  un  jjiamJ  nomlnr 
«l«?  iiiaisioiii»  ifli|;ii'iih«?ii,  ii*  fui  wllr 
de  .Saint  Mi  ri i  qui*  Judirai*!,  mi  «If 
iii'ftaj'iM* ,  «'lioi»fl  pour  na  icfti:nl«-  Y 
loraqu'il  «ïYliuiiijfu  U  pou  i  pif  i'iiiiIji* 
liî  «ilw'f.  I^'f)  iirlifh  d«a  huilil  Ml'irll  Ifll 
ffllUfiil  pfll  <lr  ilrlmln  hlll  lu  VHJ  ili- 
«■«•I  ulûV;  uiuih  lu  tradition  lappoilf 
illl%  J'OUJMU-  Mill  malin:  Si'iuihou,  il  s>f 
Miuinil  aux  pliii»  iudf»  aiiMli-i iti!» ,  ri 
<{ij<*,  ruiiiliii'  lui,  il  l'jnployail  If  juin 
à  rutâtliiftfr  I«*  j>«*ii|*lt.*t  ri  lu  majeure 
puilie  di'h  nuitt»  u  prii'i.  Il  lit  un  voyii* 
mi;  à  HutiJi'  pour  y  viMlrr  l«-a  loin- 
IxfUUX  tlrit  NS,  apolif»,  u  non  irlour, 
il  patina  pin  Aii^fii»,  nu  il  pifrlia.  lin* 
«lauu*  fit*  la  ville,  rililifi*  par  ha  paiulc, 
ou,  «uivuiit  1#  l«*|;«*nd«*,  |)<'*u£lit?r  ili* 
rrvjUMin'iHMiur  «If  ci*  qu  il  avait  «liahM- 
ili*  Hfh  li'iri*»  un  M'ipi'iil  moiihliiu-iix, 
lui  fil  ilon  île  M-»  ti'iTf-t,  ou  Mii'ii 
fondu  un  iiionaMfi  <■  qu'il  peupla  ilr 
iclif-ji'llk.  hifh  ilr  ri'liu  «le  Sailli  .Iran* 
<lf*-(#arl.  iW  non  veau  UinuaMfif ,  siu*' 
«Il  Anjou,  i*M  appi-lf  dan»  la  Iffp-ndi* 
Monojnilium  OU  Minuijmlm.  Ib'pliift 
««•tu*  i-puquf ,  haiul  Miiii  jfhida  alli'i  - 

IIJllivI'lfM'Ill  llaill»  |fh  llf'IIH  IIIOUat»ll'|l'h. 

niai»  |i?  plu*  lirqiifUUUfiil   dau*  ri-lin 
île  fjai'l,  où  il  iiiouiiil  li*  1\  |iiin  017. 

I».  I.      i. 

JHl'îlCK  ( U:\s  \ ht  mu )  |r  jfiiiif , 

pfUiln-  i-l  {puvfiu  ii«*  a  S*  lniooliov<*ii 
fli  H>'/7,  lut  f  If  Vf  nV  Jean   IIi'im-j*  il 
«If     Jlfi|jlieiii.     l'n    voyage  fli    llaln- 
jx'ifrrli'iiui-i    m«->.    lulfiil*.    Ajjifh    un 
afjoui  prolonge'  a  Itoiiif.  j|  icviolduna 
aa  patin',  ou  il  f poiinn  Uiif  |f lillf  Vi'U 
v  fort  i  irlif  qui  «liii'jruil   uni*  nia 
uulai  luif  df  lilam  «lr  ploiu|j  lii'h  ar 
«K:dilfK.    (i«*    i  Ijariffi'iufUl     iliilal    «■! 
«loi  rujjulioii  lui  fil    pendant  quelque 
tfiupfc  u«-('li|;fi  mou  ai  l.uiiMM  ^iiiuaiui 
fartuii;  :« y.jf 1 1  êïe  «li'li  «nie  i.L  au  maiaou 
piller  ft  \n  ûli'-f  pendant  la  '-uriitj  tlf 
1lî7^,  il    W  m- mil  a   •*«-&   am  k'iim   liu- 
vaux,  i\  vin  talfiil  lui  '''«Mini  di'Mi'D 
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KOiirri*!»  ««nSHuntfiê  pour  vép 
partit*  mm  pfi  ii«*.  Il  peî(piait  le  payta- 
i;f  HVff  un  Hiirré-»  rfinurqualile.  f>ei 
lifpii'i'H  fi  If»  iiuiriiaiu  rimit  il  onufli 
m*«  laliInaiiK  «'laii'iif  toiirlic*«  nvw  ea- 
l»i  il  f  i  fini»  h*f ,  fi  lu  jif  ifrfciion  iiver 
laipii'llcf  il  |H*if*iiuii  Ifi»  iiioiitona  l'avail 
ptaiii  nifiur  uu-di'iwiib  de  Ikri^fiem  , 
f t  di*  Iuiih  Ifn  pi'îiitiiîi  aea  <  otnpatrio 

Ifrt.  Mai»  ipi(fl(|Uf  |HiHiiîlri  que  aOMtll 
M*n  payiiaf;«*b,  on  t*«ttitu*  encore  plus 
*f*  itiariiif u.  Sa  rnulf tir  etht  ifliaude  et 
luilluuif,  m**  coinpoHirioria  aont  pi- 
quaiiti'h,  fi  li*  at«iil  rt^iifM'Iie  quon 
puiiiM'  lui  lai  ie,  fW  d'à  voit*  iju^lrpl»- 
foibifuu  Mu  loiiiU  tiopliliiua.  Oitanie 
î;ravfui  a  I  fau-loilf ,  on  rotitiaft  de 
lui  ijuulrr  bru  u  x  paytaq*9  avec  de% 
niuuinns  ft  un  ntfnruu  ijui  MÉè  tu 
nu'ti'y  pii'if  iiiaripitii*  J.  V,  dur  ÈÊêtr 
ilrJumjh  ft'ï.tt,  KiMtt,  d'iiiie  tixêUttiitm 
Mpintiifllfi  fi  d'un  fjiaful  efl«t •  Cet  lia- 
I u l*i  artifttf  mounii  a  HuHittn  en  161M. 
Il  un  l'aijt  piiM  lt*  coiilondix'  arec  Van 
tlrr  JVJfj>jt  li?  fiU,  ft  un  autre  /«r«n  Pun 
iln  M  khi,  iniib  di'ux  |x*intiti»,  mai* 
d'un  lalfiit  a^utui  diHtiiif;ué.  O  der* 
niff,  ni*  vfihKHift,  lut  «*lève dit  Hei|j- 
liftn,  ft  joignit  d'iiliiMilà  d'Iieunatiaea 
duipiibiUoiib  un  tiavail  a»*idii  <pji  lui 
uifiiia  ilila  vofpie.  Il  i*pouiia  alora  la 
--mil  «If  Du  Karl;  mai»,  <] un j«j ut?  «ea 
nijviii(;r»  lu^cfti  ii*ialifr(alu!a  et  payéa 
loif  «lier,  bon  iur/itiduite  détruiefe le 
foiiuiif  «pu*  lui  avaiftit  ublimue  aea 
l.ilciilft,  «  t  al;|-4:i;i*u  M*  jiNim.  Il  tnOM- 
i  ui  a  ll.uJfin  duiib  la  niibfj***.  Htm  pria- 
inii'if»  pav&ufjfh  mifii  «'HtUiic'a  ;  ila  tout 
pfiuih  d'uiif  iiiMiiiért*  K|iirîiuelle>  v  «?1 
m  iiff»  At-  li';iiii*.t  «ft  d'atiiiuauk.  enâcti* 
ifh  avi'i:  litifsibf .  Mai*  m;»  dei'iiiera  t^> 
hlfaux  ni*  K'vx'nujcit  df  aun  ^«iii*e>  de 
vif,  il*  bout  pi'iuu  uvuf  iiticf  telle  pté- 
«  i|iiiaiion,(|iroiilfb(  touait  d'un  autre 
iiiaiirif.  l'ai  mi  mi»  iiieilleurea  prodm!« 
iiou^  ou  nif  unr  Vu*  du  Hkin  i\m  ne 
iioiiv«'  a  l,a  llayn.  I1-*-»» 


MEE 

MEERVELDT(Mâ\iMiLiE?i,  com- 
te de),  général  autrichien,  né  dans  la 
Westphalie,  en  1766,  entra,  dès  lace 
île  seize  ans,  au  service  de  l'Autrirlie, 
dans  le    régiment   des    dragons  dé 
l'empereur,  avec  lequel  il  fit  la  guerre 
de  Turquie,   et  celle  des  Pays-Bas- 
Nommé  ensuite  lieutenant,  puis  ca- 
pitaine dans  les  hussards  de  Gracvcn, 
en  1787,  il  fut  attaché,  au  général 
Wartensleben,  comme  aidc-dc-cainp  ; 
fit  la  seconde  campagne  avec  son  ré- 
giment, et  fut  souvent  employé  dans 
des  opérations  difficiles  et  périlleuses. 
S  ctant  fait  remarquer  du  maréchal 
Lascy,  il  fut  désigné  pour  l'état-major- 
général,  où  il  entra,  comme  major, 
en  1790,  et  fut  attaché  en  cette  qualité 
à  la  personne  du  maréchal  taudon, 
qui  commandait  l'armée  autrichienne 
on  Moravie.  l,a  guerre  de  la  révolu- 
tion française  lui  fournit  une  occasion 
de  développer  ses  talents;  il  servit  d'a- 
hord  comme  aide-de-camp  du  prince 
de  Cobourg,  qui,  après  la  bataille  de 
Icmmapcs,  le  chargea  d'une  mission 
auprès  de  Dumouricz,  en  apparence 
pour    y     convenir    d'une     ligne    de 
quartiers  d'hiver,  mais  probablement 
pour   d'autres   motifs.   Le   18    mars 
1793,  Mccrveldt   contribua    au  gain 
de  la  bataille  du  Nerwinde,  en  re- 
poussant,  avec   deux   bataillons.,   les 
Français  qui  cherchaient  à  enfoncer 
l'aile  droite  de  l'armée  autrichienne, 
sur  la  route  de  Sain t-1  rond.   Envoyé 
à  Vienne  pour  porter  la  nouvelle  de 
cette  victoire,   il  fut  nommé  licutc- 
nanl-coloiiel    par  l'empereur.    A   son 
retour,    le    prince    de    Cohourg  le 
chargea  «l'aller    presser   les  troupes 
alliées  de  hâter  leur  marche,  l'eu  de 
temps  après,    le  duc  d'York  Taxant 
demandé  au  prince  de  Cobourg  pour 
l'emplover  auprès  «le  lui,   Meerveldt 
sut  par  sa  conduite,   à  la  bataille  de 
Fa  mars,  au  siège  de  Yalcncicnncs  et 
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dans  d'autres  occasions,  mériter  1  ^con- 
fiance du  général  de  l'armée  britan- 
nique, ctfut  envoyé  en  Angleterre  avec 
une  mission  importante.  Il  se  distin- 
g  ua  encore  sous  les  yeux  de  l'empereur, 
dans  la  campagne  de  1794,    au  siège* 
de  Landrecies,  et  surtout  a  la  bataille 
du  22  avril,  où  la  défense  de  la  po- 
sition de  l'aile  droite  lui  fut  confiée. 
Nommé  colonel  d'état-major,  et  dé- 
coré de  la  croix  de  Marie-Thérèse, 
après  la  bataille  de  Tournay  ou  il  s'é- 
tait distingué,  il  rendit   encore  de 
grands  services  à  la  défense  de  Mau- 
vaux  et  de  Turcoing,  où  il  fut  fait  pri- 
sonnier. Bientôt  échangé,  il  quitta  le 
service  pénible  de  l'état-major,  que 
l'affaiblissement  de  sa  '  santé  ne  lui 
permettait  plus  de  continuer,  et  prit 
le  commandement  du  régiment  de» 
chevaux-légers  d'Ilaraczay,  qu'il  con- 
duisit avec  tant  de  talent  et  de  bra- 
voure, à  l'affaire  de  Wetzlar  (1796), 
qu'on  lui  dut,  en  grande  partie,  le 
succès  de  la  journée.  Près  d'Ukerath, 
il  contribua,  avec  une  division,   à 
sauver  l'artillerie  et  l'infanterie  qui 
étaient   fort   compromises.    Nommé 
général-major,  quelque  temps  après, 
il  devint  colonel  titulaire  du  régiment 
de    Mezaros,   et   fut  élevé  à  la'  di- 
gnité de  chambellan.  Dans  la  même 
année,  il  conclut,  avec   Bonaparte, 
une  suspension  d'armes  de  dix  jours, 
près  de  Judenbourg,  et  fut,  avec  le 
marquis  de  Gallo,  l'un  des  plénipo- 
tentiaires qui  assistèrent  aux  prélimi- 
naires de  Leoben,  et  au  traité  défi- 
nitif de  Campo-Formio  (17  octobre 
1797).  Chargé  d'en  porter  la  ratifi- 
cation à  Rastadt,  il  resta  dans  cette 
ville,  en  qualité  d'envoyé  près  de  la 
Dicte,  et  y  donna  des  preuves  de  son 
habileté  en  diplomatie.    La  guerre 
ayant  éclate  de  nouveau,  en  1799, 
Meerveldt  se  trouva  encore  l'un  des 
premiers  sur  le  champ   de  bataille. 
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Il  *e  dUtiinjua  jirùb  d'Otmnhouif;,  et 
força  la  division  française  du  (jénéial 
Legnmd  à  se  retirer  sur  Kchl.   l/an- 
nêe  auivante  il  un  distingua  également 
prcé  de   Mchwabinunchcii.    Il  avait 
,OCi:u|^Au|}bl)Oiiry,  le  (>  juin,  et  porte!, 
daiia  <a  bUi|'C|.t  mjii  quai  tier-|;cnéral  à 
^»#"j#»|* i 1 1|* f ?tf y    lorsque  le    lendemain  il 
fut   informé    4111?    l'arrière-fjarde    de 
Incombe   occupait    encore   Schwab- 
ininiclicn.  Il  lit    aussitôt  sommer   le 
commandant   de  cch    troupes  d'éva- 
cuer la  ville;  maineci  nflicici  h'y  t:tatil 
1  cluse,  Meerveldl  (il  avancer  sa  cava- 
lerie, attaqua   le*  avant-postes  fran- 
caia,  t'I  1rs  culbuta  malgré   mu?  vive 
cuiiiiiiiiadi*.  La   ville  lui   investie,   et 
îilll  hommes  et  8  oilieicrs  supérieurs 
furent  laits  piismimcrs.  Nommé  fcld- 
uiaréchal  -  lii-nf ctiaiit  ,   vers  la  lin   de 
1800)     Meerveldl     conclut     avec.  Mo- 
reau  uni*  suspension  d  aunes,  près  de 
Krciiismuuslcr.  Mn  1805,  il  lut  chargé 
d'une   mission    diplomatique    |)ico  !»• 
cabinet    de   Un  lui  ;  maib    d   ne   icsla 
i|ili*   peu  de   temps  dans  celle  capi- 
tale, cl  retint  prendre  le  cnmmaiidc- 
1  uent   d'une  divihion,   pi  es  de  Itruu- 
nau,  aou»  leh  ordres  du  jjcnéial  russe 
Koutousoll,  ijni  alors  avait    le    com- 
mandement  en   ehel'  de  l'ai  méc  au»*- 
Iro-rushe.  Os  deux,  armées,  trop  lai- 
Me»  pour  résister,  he   leplieirut  der- 
rière laTrauu  et  l'Kns;  mais  les  r'ian- 
çhU  ayant    lorré  le  passade  de  rette 
rivière,   l'infanterie   de  Meerveldl   se 
sépara  des  Itusscs,  et  alla  flans  la  Stv  - 
rie.  Attaqué  le  4  iiiiv.,  et  ohli|-c!  de  se 
retirer  sur   Maria-1  Utile,   il   y  suuliiil 
un  combat  opiniâtre  eoiitre  le  maié- 
chal  Davniisl,  et  se  replia  sut  (ii.il/, 
aver    quatre     mille     hommes,    api  es 
avoir  éprouvé    des  perles  coiisidéia- 
Ides.   Ayant  continue  smi  mouvement 
de   icliaitc,  il  passa  eu  1  longue  ri  se 
piilla    sur     l'rcshuiirfj,     ou     il    iccul 
luidie  «l'agir  Mir  le  liane  de  l'eum-nu, 
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et  de  couper  ses  communication»  avec 
Vienne,  il  avait  e&écul<i  ce  mou  ve- 
inent, lorsque  lu  paik.  l'ut  conclut*. 
Nomme  ambassadeur  pi  è*  lu  cotir  de 
Si -l'élcrshourf*, ,  où  il  résidu  pendant 
plus  de  deux  ans,  il  y  reçut  au  nomi- 
nation de  conseiller  intime,  et  linoutk 
la  comtesse  de  I)ictrich»tcin.  A  «uii 
retour,  en  1808,  il  fut  employa 
connue  divisionnaire  en  Calliuic,  cl 
chargé,  en  1809,  de  couvrir,  avec  un 
corps  nombreux,  la  Jliikowiua  et  une 
partie  île  la  (îallicic.  Sa  conduite  ho- 
norable dans  rcltu  province,  lui  mé- 
rita l'estime  de  tous  les  liubitaill!).  Il 
resta  trois  ans  en  Moravie,  et  fut  nom- 
me général  de  cavalerie ,  et  (»ouver- 
neur  de  ThcrcHiensladl.  (.orsque  l'Au 
triche  se  réunit  a  la  grande  coalitiuu 
contre  la  Fiance,  en  181  il,  Meerveldl 
lut  d'abord  employé  à  lu  frontière  dit 
Silésie,  et  il  prit  le  commandement 
du  deuxième  corps.  ||  repoussa  la 
■jauche  des  IVançais,  au  comlml  du 
17  septembre,  sur  leh  hauteur»  «1* 
Nollendoif.  Dans  la  première  jntiriu* 
de  la  bataille  tle  Leipzig  (  10  octobre* 
18111),  il  lut  chargé  délier  tuer  (e 
passa/;»-  de  la  Hcisse,  atir  le»  dei- 
lièresde  l'aile  droite  eiiueiiiie.,  iirùa 
de  Koutievvity..  Après  de  f»i'ancln  ef- 
lorls  le  village  de  Ilosseu  lut  ciecui^ 
dans  l'après-midi,  par  deux  batail- 
lons, tandis  ipi'uii  troisième  pu»ftàil 
la  rivière  sur  des  pluncliea  ,  pour 
aller  s'établir  de  l'autre  côté;  tuai», 
attaqué  par  la  jjarde,  il  fut  repous- 
sé. Mm  veldt ,  ipii  était  à  la  télé  de 
ces  troupes,  eut  son  cheval  lue  aoii» 
lui,  et  reçut  une  blessure  à  la  cuisse, 
llesle  seul,  il  |;a(jua  un  arbre,  ny 
adossa,  et  s'ai  niant  tle  son  salirc  d  I 
de  ses  pistolets,  il  résolut  de  ae  dé- 
feuille  jusipia  la  dernière  e\tn:||iilé. 
iMitsirur»  ofliciers  françaih  h'anpio- 
chereut  alors  de  lui  pour  le  aoiuiiirr 
de    se   lendre,    mais  ce*  ne   fut  que 
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lorsqu'il  se  vit  couché  eu  joue  par 
douze  grenadiers,  qu'il  consentit  à 
remettre  ses  armes.  Conduit  auprès 
de  Napoléon,  il  en  fut  reçu  avec  dis- 
tinction,  et  renvoyé  le  lendemain  sur 
parole,  après  une  longue  conversa- 
tion que  le  baron  Fain,  secrétaire  de 
llonaparlc,  a  ainsi  rapportée:  «  Cette 
«  querelle  devient  bien  sérieuse1,  dit 
«»  celui-ci,  vous  voyez  comme  on 
■■  m'attaque,  et  enti mie  je  me  défends. 
«  Votre  cabinet  ne  pcnsc-t-il  pas  à 
••  prévenir  les  suites  d'un  pareil 
"  acharnement.  S'il  est  sagd,  il  doit 
■  y  songer,  il  peut  encore  tout  arr£- 

•  ter;  il  le  peut  ce  soir,  mais  demain, 
v  peut-être,  ne  le  pnurra-t-il  plus; 
«  car  qui  sait  les  événements  de  de- 
«  main  ?  Notre  alliance  politique  est 
•<  rompue,  mais  entre  votre  maître 
«•  cl  moi  une  autre  alliance  subsiste  ; 
«  et   celle-là  est    indissoluble.    C'est 

•  clic  que?  j'invoque  :  car  j'aurai  ton- 
<•  jours  confiance  dans  les  sentiments 

de  mon  beau-père,  c'est  à  lui  que 

-  je  ne  cesserai  d'en  appeler  de  tout 

•  ceci.   Allez  le  trouver,  et  reportez- 

•  lui  ce  «pie    je  lui  ai  déjà  fait  dire 

-  par  iluhna.  On  se  trompe  sur  mou 
«  compte,  je  ne  demande  pas  mieux 
<•  (pie  de  me  reposer  en  paix...  Et 
>  cependant  votre  maître  sacrifie  à  la 
«  peur  qu'il  se  fait  de  moi,  non-seu- 
u  lement  les  affections  les  plus  liât  h - 

•  relies,  niais  ses  plus  chers  intérêts. 
«  Vous  craignez  jusqu'au  sommeil  du 

lion  ;   et    vous  ne  croyez  pouvoir 

•  être  tranquilles,    que  lorsque  vous' 

•  lui   aurez   coupé    les  griffes   et    la 

•  crinière....  Vous  ne  voyez  pas  que, 
<•  depuis  vingt  ans,  tout  est  changé 
«  autour    de   vous,    (pie    désormais 

•  pour  l'Autriche,  gagner  aux  dépens 
de    la    France ,    c'est   perdre...  Ce 

•  n'est   pas  trop    de   la   France,   de 
l'Autriche  et  même  de  la  Fruste, 

•  pour  arrêter,  Mir  la  Vistule.  le  dé- 
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«  l>ordcment  d'un  peuple  essentielle* 
«  ment  conquérant,  et  dont  l'immense 

•  empire  s'étend  depuis  nous  jusqu'à 
•'  la  Chine  Au  surplus,  .je  dois  finir 
u  par  faire  des  sacrifices,  je  le  sais, 

•  je  suis  prêt  à  on  faire...  »  Quelle  que 
Kit  la  confiance  de  Napoléon  dans  le 
comte  de  Meerveldt,  qu'il  avait  déjà 
tant  de  fois  rencontré  sur  son  che- 
min, il  fallait  en  vérité  que  son  in* 
quiétude  fût  bien  grande  sur  la  jour» 
oéc  du  lendemain,  pour  qu'il  lai  parlât 
ainsi.  Il  alla  même  pins  loin,  et  lui 
indiqua  les  conditions  auxquelles  il 
était  disposé  à  traiter.  Si  l'on  en  croit 
son  secrétaire,  il  renonçait  alors  sin- 
cèrement à  la  Pologne,  à  la  confédé- 
ration du  Rhin ,  et  consentait  à  l'in- 
dépendance de  l'Espagne,  de  la  Hol- 
lande, même  à  celle  de  l'Italie,  et  se 
soumettait  à  évacuer  sifr-Ic-champ 
l'Allemagne,  à  se  retirer  derrière  le 
Rhin.  Il  congédia  Meerveldt,  en  l'in- 
vitant à  revenir  avec  nne  prompte 
réponse.  Meerveldt  ne  revint  pas,  et 
le  lendemain,  18,  ce  général  combat- 
tait aux  cotés  de  son  maître,  le  com- 
mandement de  sa  division  ayant  passé 
au  général  Aloys  de  Lichtenstein.  Il 
fit  bientôt  la  campagne  de  France, 
et  il  y  reçut,  des  mains  de  l'empe- 
reur de  Russie,  la  croix  d'Alexandre 
Newsky.  Envoyé,  le  14  janvier  1814, 
comme  ambassadeur  à  Londres,  il 
mourut,  dans  cette  ville,  le  5  juillet 
suivant,  à  l'Age  de  49  ans.  Le  ministère 
anglais,  pour  honorer  sa  mémoire  d'u- 
ne manière  éclatante,  voulait  qu'il  rut 
enterré  aux  frais  de  l'État,  cl  avec1 
tous  les  honneurs  dus  a  son  rang,  dans 
l'abbaye  de  Westminster;  mais,  con- 
formément à  ses  dernières  volontés, 
son  corps  fut  rendu  à  sa  veuve  et 
transporté  à  Vienne.  La  carrière  mi* 
litairc  et  politique  du  comte  de  Meer- 
veldt offre  de  nombreuses  preuves 
de  ses  talents  distingués.  Son  étude 

26. 
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MftlidtM  d«  riiiatoiro  rt  de  l'art  de  la 
Ipttrra,  m  parfaite  romwwNirM'fl  du 
terrain,  m  fjrrmde  expérletife  dan*  le 
MffVlco  île  In  rmralnrie  et  île  réut- 
major,  lui  acquirent  la  réputation  de 
l'un  dn*  plu*  hffbfle»  «Un*  l'armer 
■MHchiemt*.  ffei  bravoure  «ftMft  mii- 
dfaiiia  du  tout  «Ifffje  ;  elle  approrbait 
mémo  de  lu  témérité,  lorsqu'il  a'afpa- 
«ait  d'une  grande  nrrtrn|>ri**.  I«ea  ré- 
aultflti  de  aea  travail*  diplomatique» 
«ont  «ncure,  en  fp-iuide  (fartie,  rou- 
vert* «l'un  voile  impénétrable  i  mai» 
km  fréquente*  mÎMinn»  qui  lui  furent 
confiée»,  prouvant  UMirx  qu'il  I"*  rrtiti- 
p1i»*ait  a  la  Mtinfiirtturi  fin  ami  »ou- 
retwin.  M— »j. 

théne»,  i lotit  la  fortune  a'aiifrment» 
itmaidérablefrif-nt  par  «on  mariaf*,** 
avec  la  foïle  dn  filintliène,  tyran,  fin 
Mleyorin,  tut  redevable  »  m  niariiifff 
opulent  de  la  romiifloratinii  attiiebén 
à  la  fortune,  et  devint  le  rhel  fin  parti 
modéré,  au  moment  nu  l'i*Mti  air,  aidé 
\mr In  peuple,  voulait  ouirpnr  l'auto- 
rité aoiiveraiiio.- Méflarlê»  flotta  quel- 
que tmup*  au  |»ré  d'une  bumeut-  ra- 
prîcieune,  l'ut  d'abord  oiibjiifpié  par 
l«  fphlie  do  l'iaialrale  ,  parvînt  enrmito 
à  renveraer  In  tyran,  ami  rnjrenlit 
IrientAt  eprn»,  pui»  lapiiela  |n§  parti* 
•mu»  <ln  la  démocratie,  an  brouilla  dn 
nouveau  avec  em,  et  lut.  enfin  f:ba»»c 
d'Athénr*.  Il  y  invint  cependant,  et 
iiiouriit  dan»  If*  inépi  i»  ft  l'oubli , 
tort  commun  fin*  bonium»  «m*  «a- 
raCtero  (fin  Ml  a  fi84  avant  J.-tî.). 

•V-p. 
MÉtiMN  (J. -A.;,  iii-!<ifM m ,  na- 
quit fii  17i"Hl  «Huit/,  nn  Aliarn.  Il  In» 
nommé  rniT»!»pfindaiil  de  l'Atljérirn 
de  iiinflm  ine  fin  l'ai  la,  ft  mourut  » 
(Jobnai  In  l.'I  iii»i »  1HJ4.  On  n  fin 
lui-  I.  Ann\y%*  //ri  fiiii.r  tli*  Suit  min  II 
ph  H«uIp-/Hw*,  177U,  in-HMI.  ih- 
tfkptt  ho§  9t  nbwrt/atiiw*  «ur  lu  nri'tttt- 


gii  forint* ,  maladie  contre  laqueUe 
il  inventa  fin»  pilule»  qui  portent  Ml 
nom,  Mtraabmirff.  1MA,  tn4K  III. 
Mtmmr*  mr  tutti  g*  f#V«  forint  émÛê  h 
Itlattm,  Ntraala>utafj  ot  Pnrtn ,  i§ÊÈi 
in-fj".  ||  a,  mi  nufif,  publié  «vm  im 
nnin»  l'ffpu-iculfj  auîvanf  :  /Voffav  hi§» 
loritjUfi  tur  /Vf«f  rtticlen  rU  tm  vêêlé 
tip  iVif/fs,  tUpmrttmunl  du  tfiiUê*Hhh, 
par  l'anM  OramliflioTi  hîutttfkaJhM 
phn  flff  Kramaf  Htraalioiirgf  1W7, 
in-8".  35. 

MÉIIÉK  f/«  //i  7WueAtf  (iM^ 
flMiifavHuvoi.vTft),  l'un  dm»  humntM 
Iffa  pi ua  uinpri*abln»  qui?  tlof  révo- 
lution» filnut  min  an  évifl^tnw  f  Wa* 
ipiît  a  Moatn  vw  a  170CI ,  ma  d'un 
rnéfinfin  tin  «ni In  villn,  qitft  {NMaalH 
|Kiur  liahilo  (1;.  Apréa  avoir  IhH 
d'aaaa/.  lM»nnf*a  étudea,  ntf  enU^v 
Ma»arln.  â  Par)*,  il  au  traira  ItfOrt? 
fort  jfluno  fliina  In  touHbittoti  df» 
viniia  fin  la  rapiialn.  ffid  ttV«r*  dm 
|Mumiona  vivna  ni  dn*  0o6ta  d«  dé* 
|Hti*n*  iVaufvuip  anwlffaiili  <kr  ta*! 
fariiJfAi.  il  an  mit  aux  ffflflM  dé  kl  po- 
lif:n.  Aprra  favoir  afrfvin  itafta  t^irM- 
il  panaa  on  Polo(jnaf  cHi  lia)  MlifriailEi 
dn  Iif»uia  XVI  nrivoyaUftit  ttlora,  Ml 
lirn  rln  anroilia  nlHuaron,  don  abêtit» 
arif -n«ta  loi  t  inntiloa  «f  dont  l«*  awvl- 
f-fta  un  n^iiuiiiinnt,  le  plu»  éotmtftf , 

ru  fln-4  frai*  «au*  objet*  Méhétf  fîlt|  MfM 
nul  flfiiife,  un  flea  plu*  Ddûtinis  rt 
fie»  moina  utile*  do  ce*  ftmiiMilNr0f 
Apinfc  «voir  arjnurtié  mit  difKtfnMlttf 
point-»  fin  la  Pologne,  il  ao  rendit, 
fJiat-frn  pifibalilntrifrnt  d'un  rAlo  «rt*-* 
lo';im,   a  Maint- l'élnraliotir^t   où   A  M 

(1;  Jant  Mnarfi*  r/r  /a  TouoHb,  fdmf  fai 
-TrfirrMfiir  k  l'hôpital  ffttlfllailro  flmtfltatim 
rtn  Vni  fie.fir*r<!f  *  l^ria,  «ara*  avoir  Métal*' 
Mirjjkii  miijïir  rt  cblrtir|*Jfïfi  nocliafae  fM9> 
iMiia  hApitani  fin  Frpnrn.  Oh  a  oo  loi  I  f. 
7t ■«'/»:■  r/rn  ifiturn*  a  /a  M/e ,  par  rmirt 

nmpn,  Mffliii ,  1779,  ttHL  11.  Traité  étf 
piniPM  tVarmrM  A  f*u ,  <km$  lequel  an  éé* 
mnntir  VinuHiiU.  tlerampHtttitim  tfM 
•/•f«f  fPih,  I7W,  In-**. 
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fit  connaître  sous  le  nom  de  chevalier 
de  la  Touche,  qu'il  a  repris  ensuite 
dans  plusieurs  occasions.  Il  se  trou- 
vait encore  dans  cette  capitale,  vers 
la  fin  de  1791,  désespéré  de  ne  pas 
être  en  France,  où  il  voyait  s'accom- 
plir une  révolution  qui  devait  favo  • 
riser  son  penchant  pour  la  dépense 
et  l'intrigue.  Comme  tous  les  gens  de 
son  espèce,  il  se  hâta  d'accourir,  et 
vint  à  Paris,  au  commencement  de 
1792,  dans  le  plus  fort  de  la  crise. 
S  étant  aussitôt  lié  avec  les  meneurs 
de  la  faction  la  plus  exaltée,  il  prit 
part  à  tous  ses  complots,  et  fit  pa- 
raître, sous  le  titre  d'Histoire  de  la 
prétendue  révolution  de  Pologne,  avec 
V examen  de  sa  nouvelle  constitution, 
une  brochure  dans  laquelle  il  traita 
avec  peu  d'égards  les  révolutionnaires 
polonais,  qu'il  mettait  fort  au-dessous 
de  ses  compatriotes.  Cette  publication 
lui  valut  la  faveur  et  l'intimité  de 
Tallien,  de  Danton  et  deMarat  II  con- 
courut avec  eux  auxrévoltesdu  20 juin 
et  du  10  août,  et  lorsque  la  révolution 
eut  définitivement  triomphé  dans  cette 
dernière  journée,  il  fut  nommé  secré- 
taire de  cette  commune  de  Paris,  qui, 
sans  autre  droit  que  la  violence,  s'em- 
para du  pouvoir  au  milieu  de  la  nuit, 
et  l'exerça  pendant  près  de  deux  ans, 
avec  un  despotisme,  une  audace,  qui 
firent  souvent  trembler  la  Convention 
nationale  elle -même.  I^es  premiers 
ailes  de  cet  odieux  pouvoir  furent 
consacrés  aux  arrestations  et  aux  mas; 
sacres ,  qui  devaient  en  être  la  suite 
dans  les  premières  journées  du  mois 
de  septembre.  La  part  que  Méhée 
prit  à  ces  cruautés  fut,  pour  le- reste 
de  sa  vie,  et  malgré  ses  dénégations, 
une  tache  indebilc.  Comme  beaucoup 
d'autres,  en  pareils  cas,  il  a  dît,  plus 
tard,  qu'il  avait  sauvé  un  grand 
nombre  de  prêtres  et  de  royalistes, 
en  leur  délivrant  des  passeports;  mais 
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plusieurs  écrivains,  Sénart  entre  an- 
tres, ont  révélé,  dans  des  publica- 
tions ultérieures,  qu'en  effet  il  vendit 
fort  cher  des  passeports  à  des  émi- 
grés, à  de  malheuieux  prêtres,  qu'il 
fit  ensuite  arrêter  aux  barrières.  Et 
ces  mêmes  écrivains  ont  ajouté  leurs 
témoignages  à  ceux  qui  déjà  avaient 
établi  que  Méhée  avait  signé  et  même 
rédigé  la  fameuse  circulaire  destinée  a 
faire  imiter,dans  toutes  les  communes 
de-  France,  l'exemple  donné  par'  les 
égorgeurs  de  Paris.  On  sait,  et  il  mat 
le  dire  à  l'honneur  de  la  France  de 
cette  époque,  que  cette  exhortation 
sanguinaire  n'eut  de  résultats  que  dan* 
deux  ou  trois  communes,  notamment 
à  Meaux,  ville  natale  de  Méhée,  et  dans 
laquelle  on  doit  penser  que  ses  rela- 
tions personnelles  lui  donnaient  quel- 
que influence.  Une  autre  preuve  de  sa 
participation  aux  massacres  de  Plfcris 
existe  dans  les  bons  de  paiement  dé- 
livrés aux  massacreurs  par  le  secré- 
taire de  la  commune,  bons  signés  par 
lui,  et  que  plusieurs  amateur»  d'au- 
tographes ont  conservés.  Si  après 
tout  cela  on  pouvait  encore  avoir 
quelques  doutes,  on  trouverait  une 
nouvelle  preuve  dans  la  description 
que  lui-même  fit  de  ces  massacres, 
lorsque,  après  la  réaction  du  9  ther- 
midor, il  voulut  en  rejeter  tout  l'o- 
dieux .  sur  Barère ,  Biilaud-Varenne 
et  d'autres  montagnards  dont  il  s'é- 
tait séparé.  Cette  description  qu'il 
publia,  en  1795,  dans  une  brochure, 
intitulée  :  La  vérité  tout  entière  sur 
les  vrais  auteurs  de  la  journée  du  2 
septembre  1792,  complète  d'ailleurs 
le  tableau  que  nous  en  avons  pré- 
senté dans  l'article  Biilaud-Varenne 
(voy.  ce  nom,  LVIII,  272).  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  c'est  comme  té- 
moin oculaire  ,  '  que  parle  lé  secré- 
taire de  la  commune A  peine 

«  Biilaud-Varenne  était-  il    sorti  du 
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"    14 tin'lt*',  (lit*'    If*    opétnlrun   fhwU'Iil 

'  ru  itmw\  *i   tU°ttnttti\rhi  à  fiiHtuU 

•  MM,  |*  *HfHtlf  tU>  Xi  fr<tnf«  friM 
"  j"11'»    '|m'iI    ^i**»p*    '•*    I^iii    «fll/'iin . 

-  ImitiHt*    nvitif  i/m ,     m  «f* -i.f  n*  1/-    n* 

"    Utf*1li    f*|u*    I1/1I  fil  #|/'<*.      1,11»     rf     un 

•  l'unir  r-  une  |ri'|uf-  »  **•;</  fi  <ou 
i*  y*rtr  d#s  wi-v'H*»  liur/minr.  un  **uhi 

•    A    MIMlfl/i    llff   fflMll     |i>ll|rlfririt,    f|i|  il 

|Kirrr-    411    l»nuf    il  uni-    Imllil/.ir/l/ 

•  rWitxfe .  \*uUr  *  rnun';  oV«  p»uh/  : 

•  vuil*»t  'pli  lu»  uivpftt  ,*  nui*  *iii' 
•«  rVffifNM    'If*    («Uftouil'i  •!■■«     f/idiN 

-  fffl*fif*<<  Vmlâ  l#<  tronli'*  -î.  1rs  jii^ 
•■  MtV  *lw*1i«  tfliornin.iM' *,  «m  1*  < 
«  f{Né}l*    iU    foufl'ul    l/u»s    M:iLr/i.i 

"  tffl'fft  ttlPWIi  rtlltt'i  .  t'iiiyr  t>f,u;  tjnr 
1  Jp   #|'/#/*  *JtUJttfi   ifllfi    J,\    lu>Hi  '  /Jfft^lf 

c  lfJilfr>ru"rif    iifi    ;;ii)/<m    lw,ijl,in;j/ » 

•  nrtttéi    *\'%tw    in.tww.    J  »  >,    t,,    hn 

"»    vllU   ttfl   UHfllUiilf  jiinii     nul    liml.. 

iéKitf*  il    l*Ut   nvnii     vu    #lr   \,un  |n'< 

'km  uiiU  rm«i  linit-iH,  j/oui  li  «  1  «-ri 
*lrf»  «fin  iniii  »!/■  w/if  if/  «M/li/V  a» 
n*ti  M*tu\  \n»i  ,  *t ,  /I.iik  son  1  foi» 
MftNta     Irffrf  liinr  ,,      il     «riulflf-      «lu* 

tJlWtltP    U'     Uf'ltl*    il/'    I    |',H'  l'J':         QllUtlIlt 

tiijw  tntipmmti  "ith  tt  ffiio/nm  jun  < 
mttffnu  fut  iàt\ittit\tml  I  m*|iM  r  i|i-  Uni 
*\r  fmiifi  lui  ht  «|ii#i|/|iiii  \\u\item*9i%,  #1 
«il  u'flfi  lut  |fw*  t  thf'itu  tiu'nt  fou/ lu  , 
il  fin  r/itinit  «lu  tin nt k,  utu  i^infi'li 
rjrOUVNUffv  f)«j»fii«  mllr  rfrOfUif,  on 
n*j  vuji"  |ilff«  *wi  nom  li^ui'if  |fMiiui 
1*4  JrfffiifftJifM.  Il  |nimlf  mhut-  /juil 
nfi   mit*   |mc   l«ir>^    l^»u|»«   4  11  'orn 

fflffW.  Ol  tniriMIH/il  il  fi  y  t'irtit  J/llK, 
l«ifM|lf#i   Mffl    rtffil    l>ul|f/»fl     prill     «OIK 

|k«    «4iii|i4   tir    l'/ilir«fiirn''.     flrvifm 

llM<r»Affi<i  mI'i|«  £IJ«fr'/f,  «t  itll^lr, 
pnii«liifit  ipir|i|ifiift  Joui* ,  p»r  o//|m- 
'lll  Uittltt*  «lu  «Mff|f:  ^^fM'fnlr,  il  ut 
•»>n    lu  u    ipi  11     liiiflr     i\t     uiilivfj||/'c 

lf«4A^*««'«,     <!l   <*ll   flfVItlfflf    %*'*     Affllfc  rt 

M»  n|ffriionfc  (îtiftl  iImu«  i^ltr  |rfr4i^iri 
•Il ff II*  il*     M     |fr(iJlf'ifcft     <|t«'ii    ««•    h'fll- 


Vl^lt 

Mil  mt4,irs  /M.utfl/1  M/fltfnirWrii  fiM 
vriififii,  «tri  9  MiArrriir1/ir«  ff«#  Us  fÊtl» 
*\*uU,in%)r.  if  yrniu\  fafotftmmt  fa* 
'r/»in  Vli'hfr  un  rmt  iifrwr#>rm  jfjrttr  # 
f»  'm  \r  vir  «■  jef^r  MiuHtitM  d*t*  fc 
jwih  /)#  U  r^it»/#|i,  Ml^TK  /(tt'lMeM 
4iilfF  il  noMVMir  'Mv/nlrr  lf>s  #^r|flM« 
iU-    utu     «'|i/f*ii|f  ,  rf  il    l#r    fil   mtc 

i|i^lf|iff  \t*M\t\iw^  (Uu*  %*  ttrotlm* 

<ui  \r*  in*****f?%  il*  «rfrlftftii/r*,  #|pjM 
noiift  itvoiK  |»«#i(#:«  Il  ^iMfirt  /fiMM  (r 
ffi/ffif  fftpirit,  A//  /jwurJp  faibfi*pUrt*s 
l\rntlr  •  •  min  fftiê  yiirur,  h/f^ndt  A* 
ifitfitr,  l,rlhr<i  itr  HttrUn+  i§  7%Mfi6t., 
«  U,.  .  ifii'il  *iff,fi*  fli  </iM  *UHfp*mH* 
/•'rl/irmfii  ou  MâU&P  fth,  H  tfafU]* 
ffi/oir    i|,hk    If  r/i/'Uif-    «f^fM   flfrfflf  rf^ 

vu  |ouifMii<.  Mhi«  il  *'jf|»*rtff£  (#jrjA- 
1/.1  f|uf  II*  ff*if|i«  i|n'il  ittnthh  *km  à 
4*  %  «mi  ifu«  4ff»f4  lin  fUffitftitttiSmn 

i  m  u  *tt*  m  fxfiMnl  f\*  |ilff*  #^1  ^fMK 
■1  l.i  li/*IM>  f/ilitff  l#>«  Mf||#rHfH  #iîk  Li 
fr  'Oliih/rn,     Il     if|fiîl     fl/ffif-    M    frfef^ 

'l,ui*  l'-iu<;  i**n;;*,  H,  l/»r»fl'-  IVtftMf* 
./inrni  /lu  Ifîrff  Ioh*,  il  rr#Miillft,*t*' 
I'wmI  ,  4  l<i  M:/l^rii/»n  Au  fourhvf  (&< 
i„,hmir*  lit-  YÎW&.  HVtunf  \t<mv*\t4ftt* 
;»/iouh  fl^uit  U  <'iu»jfir/i|i«ftf  ik  rV- 
fini,  if  a Iwt*  f|/-hfi  l#f  rl^AffinMir  fo 
llMfilfl,  l|li|  lui  rtVMlf  |»mV,  h  ^fff  U 
finir,  Iw-vnii  f|>m«  t«  f<i|vi|iihr9  tffff 
«l|fr>  t\v  Im  MtolullOfi  flfl  #W  |fffViflfWt 
mu  VII  M'/ftl;,  Uftfi  MU  pf'fflf  #J«|  ^«fli 
li-  |»Iik  f*. ill/  ,  il  punit  A  I*  jtfrtirVfi' 
fin  Vfjififrf;*-,  ri  rf'fliff^N  Ia  Jottffmt  d* 
hmnntri    lilitn  ,     rtV''/      Afltliflftll*    «f 

VmImi  II  filfiifit  u»/iu/'  un  rtn\À4i^  un 
tn\u\%Uui\r  U  wi*tt*,\mt  Vlutimtt** 
ili-  fi#-iuuftoti*>,  *f  lut  nimtiU*  p*mA*nt 
<\tuU\ut%  iimU  1  Urt  fl'im*  t\Mnitrti  mtt  ' 
•iflnirr-s  i-lf»m^'ii4i.  A\tit-n  U  tH  \m* 
nirtun,  nu  it  enfuit  |v#«i«  »ififflr^f  0  mil 
tiuhin  nu  rfi/iru*uî  ff*  Ml^lif;  ftif¥ài 
*ynn»  ^»r  «ui|f|irifliiri«  f|if*l/|flfti  J«rtVi> 
/jui»  fin  pntti  rl^mn^fffi/|M#i  |iMr  I* 
jrfilur  «v«»ri»nl«ir#i9  f|lii  ftff  m**\%A*  k 

4iiivf*ill^ff,  il  (ut  uiîd  m  HtrmMim 
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par  une  ordonnance,  dans  laquelle 
il  était  qualifié  positivement  de  sep- 
tembriseur. Le  ministre  de  la  police, 
Foucbé,  qui  le  connaissait  bien,  l'en- 
vova,  en  surveillance,  à  Dijon ,  puis 
en  prison  à  l'Ile  d'Oléron,  d'où  il  s'é- 
chappa en  1803,  et  se  sauva  dans  lue 
de  Guernesey.  C'est  là  que,  changeant 
encore  une  fois  de  rôle  et  de  couleur, 
ou  plutôt  reprenant  son  ancien  mé- 
tier d  espion  diplomatique,  il  se  pré- 
senta  au  général  Doyle,  gouverneur 
de  lile,  comme  un  royaliste  persé- 
cuté,  comme  un   ennemi  de  Bona- 
parte, et  en  obtint  dé  l'argent  et  des 
recommandations  pour  le  ministère 
anglais.  Muni  de  tout  cela,  il  se  bâta 
de  passer  à  Londres  ;  mais  il  ne  trou- 
va pas,  dans  les  ministres  britanni- 
ques, autant  de  crédulité  qu'en  avait 
eue  le  gouverneur  de  Guernesey.  On 
ne  le  repoussa  pas  cependant  entiè- 
rement, parce  qu'au  fond,  Ton  pen- 
sait qu'il  pourrait  être  utile,  mais  on 
se  garda  bien  de  lui  confier  des  se- 
crets, comme  il  Fa  prétendu,  et  si  on 
lui  donna  de  l'argent,  ce  ne  fut  qu'en 
petite  quantité,   car  après    quelques 
mois  de  séjour  dans  la  capitale  de 
I"  Angleterre ,   il  fut  obligé  de  vivre 
d'emprunts,   et  finit  par  être  mis  en 
prison  pour  dettes.  Il  n'en  sortit  que 
par  les  &crours  de  quelques  royalistes 
rrédulr.s,  et  par  l'assurance  qu'il  don- 
na effrontément  que,  si  on  le  laissait 
retourner   en    France  ,    il    se   faisait 
fort,  à  la  tête  de  ses  nombreux  parti- 
sans, de  renverser  le  gouvernement 
impérial.  .Sans  avoir  beaucoup  de  con- 
fiance en  ses  discours,  les   ministres 
lui  firent  encore  remettre   quelques 
.sommes,  cf  ils  chargèrent  M.  Drakc, 
agent    de    l'Angleterre    à    Munich  , 
d'entrer  en  rapport  avec  lui ,  et   de 
recevoir  Tes  communications  qu'il  en- 
verrait de  France.  S'étant  rendu  aus- 
sitôt en  Bavière,  Méhée  se  fit  encore, 
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selon  sa  coutume,  donner  de  l'argent 
par  Draké,  à  qui  il  prodigua  de  plot 
en  plus  les  mensonges  et  les  pro- 
messes; puis  arrivé  à  Paris,  il  alla 
rendre  compte  à  la  police  de  tout 
son  voyage ,  arrangé  sans  doute  de- 
puis long-temps  avec  elle.  Pour  preuve 
de  satisfaction,  cette  police  lui  accor- 
da une  gratification;  et  Méhée  re- 
cevant ainsi  de  deux  ou  trois  mains  à 
la  rois,  se  trouva  dans  une  sorte  d'o- 
pulence. Comme  c'était  le  moment 
où  venait  d'éclater  la  conspiration  de 
Georges  et  de  Pichegru,  la  police 
voulut  en  rattacher  quelques  circons- 
tances à  ces  intrigues;  et,  dirigé  par 
elle,  Méhée  ne  craignit  pas  de  recon- 
naître, en  public,  le  rôle  méprisable 
qu'il  avait  joué  ;  il  s'en  vanta  même 
hautement  dans  les  journairV,  et  dans 
une  brochure  qu'il  publia  sous  le  ti- 
tre d1  Alliance  des  Jacobins  de  France 
avec  le  ministère  anglais,  1804,  io-8*. 
Cette  publication  lui  valut  encore  de 
l'argent  de  la  part  de  la  police  impé- 
riale, qui  l'autorisa  à  recevoir  même 
celui  qu'il  avait  obtenu*  des  Anglais 
par  ses  impostures^  il  reprit  alors  son 
ancien  nom  de  la  Touche.  Mais  avec 
ses  goûts  de  dépense,  tout  fut  bientôt 
dissipé,  et  il  ne  lui  resta  que  la  mo- 
dique pension  qu'en  pareil  cas  le  mi- 
nistère ne  manque  jamais  de  faire. 
Le  temps  des  intrigues  était  passé; 
et,  sous  le  gouvernement  impérial, 
Méhée  ne  pouvait  guère  compter  sur 
des  révolutions  qui  vinssent  rétablir 
ses  finances.  Il  fallut  que  la  Restau- 
ration survînt,  en  1814,  pour  faire 
sortir  l'ancien  secrétaire  de  la  com- 
mune du  néant  et  de  Toubli  où  il  était 
tombé.  Toujours  prêt  à  se  ranger  du 
parti  vainqueur,  ce  ne  fut  pas  sans 
étonnement  qu'on  le  vit  alors  essayer 
de  paraître  royaliste  et  assurer  avec 
effronterie  qu'en  septembre  iJ9È9  i 
avait  sauvé  beaucoup  de  prêtres  et 
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«IVlill|Jl,<;*«  i  .fflfiifiif  n|iir«i  !«•  1)i|if-iuu  mr-;v    I  iiupi  lin'in     filieflW     hlf  ffffi- 

«Ifii,  If  Vf *i !*'   (mi  liH'iilol   «(iiil««vf.  (lu  iltiiiifii:  foriMuf  i-iilimirii»ttf«il|F  ;  ft    M*- 

M'UUilVi'lu   •  iililm  lui  ,    <luu«  pliiftiniit;  luV  flr  |,u    I  mu  ln\    tl  l'ilff |»lfMril ,    pli' 

rriiU,  r.m  ii«»ilifiu  ilr    *iy//*'/»»/'#iw#i/ ,  mmillri     cn<    «nlvrinmrp^.     Il     publia 

|MIIA    |l<«  phliritf'4.     If  S     lll|l|lfA    «IIMIII  III)     flM'HMtlM'      .t|lfl|n(H«ll«|l|f,      l|||     ||    |f'« 

if'lit  lii^ri  rlnvtiril;i|''' irit  nift  |fii>f|ii  (in  ni»  mifjrii  pi-ff .  cl  iImii*    Iffpirl   il    «'m- 

I"'  VI»    |M|I»ImI,  4#V«I     MlU   1111111,1  fllltll'  I»  I  H«fl      f||'.;     rt|f,t||||||||  M;    ((14  il     HVMlt  (Itffl 

(piiivrifiniM'iit  île  lu  ||i'(i|(iiii,iiifiii,  iui«-  iii(<H  mii\   im^Kcsirift   flr    wph'fiiJiM:,   4 

Inorliiiif    luit    jin<ltiMfi|i;<-.     :oijs    4i>  piuprrfc     ruimur-    (inriiuf.    kV*I     m- 

lltll'        fh-nmn  inlton    nu    im   ih  i  mlr.  f  i|fM'    fie     rtil    piUin'ipiitltifl    HU*    fTÎnH** 

^»«i    liiunr/i   Ivs.    nminlin    #/V    .S.    4/.  i|n  1  oiiiilf    (Ir  «iilul-  publl'  \,  Mlltiffllitnf 

«»/    i'/##/r    hi    niimUtuiiuH.     A  lut*  mi  lr   fpmifl    iiomliii!  «I»-    Hif;hii  luire    M 

||OI|Im  uni  pifiuirifi  ,11 1  u*iilififiM<  rllr  lu    uri  cmiIc    flr*     l»'S  flfililifT    Hr    i'#iH- 

il'uvnif    1  (miIhIhk-   il    li    mon   «II-  Ci  fuiui  r  it  «i;ui>  f-uniu'ii.    AIoik  Mf^lidf 

t  li»'|ji il  *'l  fin    <1im    flLn/'liifii.  |ini  «>•  plu*  >hi>Im'  m  ii\>  *«■  Innrn  fJufm  de  niifi- 

lUICftlUII    <I''1|IH»I»|IH(;<     ••ri     \l»f;lci(  I  If  ,  V«'llr*    mit  if;u<<< .    «l     il     pitl     p«l  I    nl|x 

H  11  l'iH'iilifiiM  nu  il  i-hul  till<;  li'diii  f  uiupl"!*   f|in    pifpuirf  cul    |r    rrffifll 

•mliif]  |f*K  linn  pfiiii  |iirjiiii<i   luiii-.  •!'■   lloiiri|iin if-  in    |H|ji.  Oiriipri*  ni 

Iwtlflli  «lll  liiiillii'iiii'iM  |iimki.  I  r  him  i  ijiKi'ipirm  1  .    «pic;   |r  «r*  #»imI  fntfitll 

nul  tltiyul,  flniii  l'iififii  mim  mi  (riifllii-i  'li    Liuir:    Wlll,   fluiH    I  ot fJoiirmrit *• 

«^IhiI  iWlilrm  ,   m*    fiifiiiht*   4111111111   Ifnl  «IV%il   «lu     l\  juillet,    il  Nf  trlil/pii  fit 

4f||M|M>'   flflllK-    Ifllt.   \|ilK  -I  «iMIi    (uni    |l  \llrillH|;IM.  ,    p||H   .1    IllIIVflIf.'M,   f>|     f'ffllffl 

•tf*f'i«:lHiif*  fl«'  lu  loniiiiiiiif  f|f  \'i'.)f,  li  -•    l.if;cff.    Il    |iiilili»i   ilnri4  trIU*    i\rr- 

|llil|f  l|l»|   .ifrflit  f|f<(;  IM.i:»:.li  If  4  fl<      Tji  lin  I  *•    Villf,    f'H      IHlH,  A|||      |f     /IfrmU- 

•f'|i||||ff  in«  f  MH(;nil  |iu*;  «I  '«al  f>i<|i|f-f  .  ll«-  mil  *lv    -Srffu/'-    ll*:Utn\  »t||  llilil'*  m   ||fi- 

vulll  l»'«  tnlillfiniK .  fl«-:  ifiyiill*'*'*  •  '»•!  nii|iiiilr.     une     lijfif'lillii'     HW/.     Ififll 

iiiin,  f|ii''   Ion    iMiyml    «m    |Mi'i<:<-*:moii  «  -111111  li-i  |m:i«  |imi   <fi|i  lilir     /■"#.'«#    lui  , 

(|r*    ifililf  lu  Iuviii    du   ;jnnv«  1  tiriin  ni  niuii    /m<    ilr  lui.    |„i  piilifr  flm   l'nyil- 

l'iyHl.f't  lii/'liH'   fl<-  !'-•-.  |»i»m  «tu  vi  •     il'  li.K    IiivhmI    i»lill^i;    fl'<    H  f'Ifil/rilf'r     f!f|- 

vmil  lulifiiii  i»iy»i|f.  f|iininl  il  1  m   -.in  him  .    il    si     M'inlii    >i    Ktiii^aIitij^ 

fiimli'1  un    I11I1111111I    f\t'   |ii#nin-ir   iik  »l    im      m  vnil     »jii  <ii     I8llf4    H     l'wrîft, 

i«lir«'.  <>•  ijin  ilnil  rhiiiiMi  ,  «  Val  f|ii  jl  ,i\ri     uiif    jn'i  iriMDion    r|f    lu     polirr. 

hiiMupli.i    'l'viiH    lu    f.oiii    •-.ii|iif'iin-<  ||  y   11-.1I11  iluiia  inir  |i|iilfiii(|r   ffhflf'fl- 

i'l  fii|f«    If-   |iiiif  iiifiu   'In  lin   lu|»|MiY'>  •  f  I  '    |u-.«jii;in  iiKiiiifiit  fin  liiri(-|«'|i  mi- 

«If?  «l'ii  ffiiif  Iii«iiiii>'.  ,    ••■*•  IiiimImmi  «m  1 1 1  • .  1 1  <  i|i-  la  |inln  r  iui|ii':i  iulp,  Hhvhiv« 

UIMï  lui  fiitlf    nu   pffidl    'lr    l.i    irvulii  jy;illt  |H||ili*;    flfd  uif'lllUllf'R  iIhM*«  lp^- 

IlOll»    «Hllillff    'lf'|iUi<;    lunfî  l^ifiji'»,    il  «  1 1 1  '  I  •;    il    f-cajiy;ill   flf   ««•  jUMtlIifl    i|f  un 

fllll  lui  «lu»*  l'vliuiurr  ptu    li  •:    Vloul  |i,ii  lu  I|i.i|imii  h   lu  uiui  I  flll  fli|l:  fll'ji- 

|;Mlll:ilfl,  If'H    Mf'li'f   fl  <lni»hi'-,  iiuiif'  pfl»l'i»,    Mi:)irf     |f|iill    Im    plllifir  |H|I|I 

mli|f4     ll»:lna    fluviK     l'o|MMMm  ,     uiiim  |i-  u'Iulii ,  il  (il  |itiinll|f  luif*  llfilivrlfa 

flfilil  il    11  'f!l»ul  |m<:    |ifiui»*»  rl<-  i»i|i|if  I1101  liuif   -joli-;    1  »■    litif        11% trait  tlt? 

|f|     If*  1  iiiiifi;    «iiliu  in   |ii'iili|||f    UIM-  iiirntoni't     im'ilih     titr     In    Hp"ttllllHtH- 

pi  ru  v«'  l«:(jnlf,  f  «•  «I   »•  'Iik.  «iiii*  hvoii  fiunumv.   I  *•   lui    In   flot  met  f.    Mf'fffjr 

'iitif  Ifn  niuiim  un mi^t  pfini  tippnyf'i  lufiiuui  «mi  IH^IJ,  iImiik  l'uiilili    n\   In 

un  Miifir    uiWl.    Aiu«i,    uinl(pf:    l'rvi-  nimrif  ,    ipifiirpir    loiljoilin  [l^rmtfititip 

»lf»ruf    ri   fuiilif   r<>|iim<jii    pul»lii|iir,  put     lu     pnlii  f .    Oiilir?    lr»    uiivia^rn 

•  unhf    l'upinifin    flf«  j«u;ffl    fui  ifif  (pir  nous   HVfjiift   (llé«  ,    OU  •  fin  llff   ; 
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I.  Antidote  ou  Vannée  philosophique 
et  littéraire,  Paris,  1801,  iri-8°.  II. 
Mémoires  particuliers  extraits  de  la 
correspondance  d'un  voyageur,  avec 
feu  M.  Caron  de  Beaumarchais  , 
sur  la  Pologne ,  la  Lithuanie,  la 
Russie- Blanche ,  Pétersbourg ,  Mos- 
cou, la  Crimée,  etc.,  publiés  par  M. 
D.,  Hambourg  et  Paris,  1807.  Cet  ou- 
vrage parut  sous  la  protection  du 
gouvernement  impérial,  au  moment 
de  la  première  invasion  de  Napo- 
léon en  Pologne.  III.  Lettre  a  M. 
l'abbé  de  Montesquieu,  Paris,  1814, 
in-8°.  IV.  Mémoire  à  consulter  et 
consultation ,  par  J.-C.-H.  Méhée , 
contre  les  auteurs  de  libelles  anony- 
mes, et  de  r article  communiqué  aux 
journaux,  qui  se  mêle  à  l'affaire  de 
M.  Caulaincourt,  relative,  a  l'arresta- 
tion de  monseigneur  le  duc  d'En- 
ghien,  Paris,  1814,  in-8°.  V.  Contes, 
nouvelles  et  autres  pièces  posthumes, 
de  G.-C.  Pfeffel ,  traduction  de  l'alle- 
mand, précédée  d'une  lettre  dédica- 
foire  à  M.  de  Chateaubriand,  et  suivie 
de  réflexions  sur  l'état  actuel  de  la  li- 

■ 

brairie  et  de  l'imprimerie  en  France, 
1815,  in-8°.  VI.  Touquetiana,  ou  Bio- 
graphie pittoresque  d'un  grand  hom- 
me, en  réponse  à  la  question  :  Qu'est- 
ce  que  c'est  que  M.  Touquet?  Paris, 
1821  ,  in-18,  publié  sous  le  pseudo- 
nyme de  Molto-Curante,  biographe 
à  demi-solde,  membre  de  trente  ou 
quarante  sociétés  plus  ou  moins  sa- 
vantes. M — d  j. 

MEIL  (Jean-Gl-illal-me),  graveur 
a  la  pointe,  naquit  à  Altenbourg,  le 
23  octobre  1732.  Il  se  livra  d'abord 
à  l'étude  des  sciences,  dans  les  villes 
de  lïayrcuth  et  de  Leipzig;  mais  étant 
allé  à  Berlin  eu  1753,  sa  vocation 
pour  les  arts  se  révéla.  Bien  qu'il 
travaillât  sans  maître,  il  fit  de  si  ra- 
pides progrès,  qu'il  fut  placé,  dès  son 
début,  au  raug  des  meilleurs  gra* 
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veurs.  Il  commença  par  dessiner  pour 
les  orfèvres,  les  joailliers  et  les  bro- 
deurs. Ces  travaux  continuels  lui  don- 
nèrent daris  l'exécution  une  facilité 
extrême,  et  une  grande  pratique. dans 
l'invention.  Il  travailla  alors  pour  les 
libraires,  et  le  nombre  de  vignettes  et 
d'ornements  de  livres  qui  lui  furent 
confiés,  est  très-considérable.  Toutes 
ses  petites  estampes  sont  gravées  d  u- 
ne  pointe  légère  et  spirituelle.  Il  a* 
vait  pris  délia  Bella  pour  modèle,'  et; 
comme  ce  maître,  il  est  remarquable 
par  la  grâce  exquise  de  ses  figures. 
Huber  et  Rost,  dans  le  Manuel  des 
amateurs  de  l'art,  donnent  la  liste  de 
133  de  ses  pièces;  mais  on  peut  en 
voir  une  nomenclature  plus  étendue 
et  plus  détaillée  dans  le  Catalogue 
raisonné  du  cabinet  d'estampes  de 
Brandes.  Meil  mourut  à  Berlin,  le  S 
février  1805;  il  était  vice-directeur 
de  l'académie  des  Beaux-Arts,  dans 
les  mémoires  de  laquelle  il  a  publié 
un  opuscule  sur  les  Écoles  de  dessin. 
—  Jean-Henri  Meil,  son  frère  ataé, 
aussi  habile  sous  le  rapport  de  Vint 
vention  ,  lui  est  inférieur  pour  le 
goût.  Il  s'était  établi  à  Leipzig,  où  il 
travailla  pour  les  libraires.  Parmi  ses 
ouvrages,  on  distingue  une  suite  de 
112  sujets,  tirés  des  fables  de  Gellert. 

P-— s. 
MEIiXECKE  (Jkas  Henri-Fbkdé- 
ric),  savant  allemand,  né  le  11  jan- 
vier 1745,  à  Quedlmbourg,  embrassa 
l'état  ecclésiastique  et  devint  pasteur 
de  l'église  protestante  de  Saint-Biais^ 
dans  sa  patrie.  Outre  plusieurs  ou- 
vrages théologiques  et  des  mémoires 
.sur  des  questions  d'histoire  naturelle, 
qui  ont  été  imprimés, dans  la  collec- 
tion de  la  société  de  Berlin,  il  a  pu- 
blié un  grand  nombre  de  travaux 
littéraires,  dont  voici  les  principaux: 

I.  Traduction  d'Élien,  avec  des  note» 

II.  Recueil  de  fables,  ITL  Synopsis  eru- 
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ditionii  univenœ.  IV.  Traduction  de 
Lucrèce.  V.  Synonyme*  allemands. 
IV.  La  métrique  des  Allemands.  Mei- 
necke  mourut  à  Quedlinbourg,  en 
1835.  ?. 

MEISSEL  (AcguotrpHkkri)  ,  di- 
plomate allemand,  naquit  à  Dresde 
en  1789.  Après  s'être  fait  rerevoir 
docteur  en  droit,  il  embrassa  la  car- 
rière diplomatique  et  remplit  avec 
succès  plusieurs  missions.  Secrétaire 
de  légation  en  1818,  il  fut  envoyé 
quelque  temps  après  à  Madrid,  avec 
les  mêmes  fonctions.  De  retour  à 
Dresde,  il  en  repartit  bientôt  pour 
voyager  en  Italie  et  en  Grèce.  Il 
mourut  à  Missolonghi,  le  22  octobre 
1824.  Outre  "  plusieurs  travaux  esti- 
mables insérés  dans  l'Allemagne  sa- 
vante, Meissel  a  public  :  I.  État  poli- 
tique de  la  révolution  d'Espagne,  par 
un  témoin  oculaire,  Dresde,  1821, 
in-8°.  H.  Matériaux  pour  f  histoire  de 
la  révolution  française.  III.  Cours  de 
style  diplomatique,  Dresde,  1823-24, 
2  vol.  m-8°  ;  trad.  en  français,  Paris, 
1896,  9  vol.  Z. 

MEISSONN1EK  (  Juste- Au - 
rèlxj,  architecte,  peintre  et  sculp- 
teur, naquit  à  Turin  en  1695.  Doué 
(Fane  imagination  féconde,  il  mani- 
festa dans  ces  diverses  parties  une 
grande  facilité  d'exécution,  mais  c'est 
surtout  comme  oifèvrc  que  sa  répu- 
tation est  le  plus  solidement  établie. 
Il  obtint  de  Louis  XV  le  titre  de  des- 
sinateur du  cabinet,  et  d'orfèvre  du 
roi,  et  les  picecs  d'orfèvrerie  qu'il  a 
exécutées  ont  long-temps  passé  pour 
des  morceaux  achevés.  Mais  ils  n'ont 
rien  de  la  simplifité  et  du  gofît  anti- 
que que  les  artistes  de  nos  jours 
ont  fait  renaître  dans  cette  branche 
de  l'industrie.  OomnK!  peintre,  on  con- 
naît de  lui  les  portraits  du  vicomte  de 
Turenne  et  du  baron  J.-V.  de  Bcsen- 
nal,  colonel  des  garda  suisses.  Le  pre- 


mier a  été  grave  par  Larmetein,  elle 
second  par  CL  Drevet.  Lortqn'il  fol 
question  de  rebâtir  l'église  de  8fttnx- 
Âilpice,  Meissonnier  présenta  an  plan 
qiû  n'eut  aucun  succès,  et  qui  suffi 
pour  démontrer  que  l'architecture 
était  la  partie  faible  de  son  talent 
Milixia  (voy.  ce  nom,  an  SuppL),  dans 
son  Histoire  des  architectes  f  ranaanV 
ce  plan  comme  un  des  ouvrage*  les 
plus  extravagants  qu'il  soit  possiWf 
d'imaginer.  Lors  du  mariage  du  Dau- 
phin, fils  de  Louis  XV,  Meissoonfar 
donna  les  dessins  du  feu  d'artifice  qui 
lut  tiré  à  Versailles.  Il  a  composé  un 
grand  nombre  de  livres  doraemenfs, 
gravés  la  plupart  par  Huxpner.  Les 
plus  remarquables  sont:  I.  Livre  sf or- 
nements en  30  pièces  dm  différante* 
formes  y  gravés  par  Desplacea,  Du- 
brentie,  Huquier  et  LaureoHL  H.  £•- 
vre  d orfèvrerie  d'église  en  6  pièces.  ÎD. 
Livre  a* ornements  pour  décoration  de 
salles  à  manger,  en  15  pièces.  IV. 
Ornements  de  la  carte  chronologique 
du  roi,  composée  de  trois  pièces, 
gravée  en  1733  par  Huquier.  Babel, 
Chenu  et  Audran  ont  aussi  grave*  d'a- 
près lui.  Il  mourut  à  Paris,  <*n  1750. 

P— s. 
MEISTER  (J&cQDB-nmi),  fils 
de  Jean-Henri  et  cousin  do  Léonard 
(voy.  Mkistkr,  XXVIII,  168  et  169), 
naquit  à  Xurich,ie  6  août  1744.  Il  se 
destina  d'abord  aux  fonctions  ecclé- 
siastiques, pour  lesquelles  il  s'était 
prépare  par  des  études  solides,  sons 
la  direction  de  son  père;  niais  un 
essai  historico-philosophique,  intitulé 
Esprit  des  religions,  qu'il  publia  très- 
jeune,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
avant  excité  des  doutes  sur  son  or- 
thodoxie,  il  quitta  cette  carrière,  et 


se  voua  exclusivement  aux  lettres  et 
à  la  philosophie.  Il  se  chargea  d'une 
éducation  particulière,  et  vécut  à 
Paris  de  1770  à  1789;  lié  htffta*. 
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ment  avec  Diderot ,  le  baron  d'Hol- 
bach et  Grimm,  dont  il  fat  secrétaire, 
ses  opinions  le  rapprochaient  cepen- 
dant beaucoup  plus  de  M.  et  de  M"* 
Necker,  auxquels  il  ne  cessa ,  jusqu'à 
leur  mort,  de  donner  des  preuves 
dune  amitié  constante.  On  lni  doit, 
on  grande  partie,  la  traduction  des 
(IBuvrcs  de  Salomon  Gessner,  sou- 
vent imprimée ,  mais  particulière- 
ment en  deux  tomes ,  Zurich ,  1777, 
fjrand  in-4°  et  in-8°,  avec  des  plan- 
ches et  des  vignettes  gravées  par  l'il- 
lustre poète  lui-même.  Elle  réunit 
l'élégance  à  la  fidélité.  Ses  propres 
ouvrages  sont  aussi  nombreux  que 
variés.  On  ne  peut  déterminer  la  part 
f pli  lui  revient  dans  la  Correspondance 
de  Grimm  ;  mais,  on  a  lieu  de  croire 
qu'il  y  a  fourni  un  grand  nombre 
d'articles  instructifs  et  piquants.  Apres 
que  Grimm  eut  quitté  Paris ,  Meistcr 
continua  cette  correspondance  ,  et 
prit  des  mesures  pour  lui  donner  une 
suite,  depuis  son  retour  dans  sa  pa- 
trie, en  1789  on  1790,  au  moyen  des 
renseignements  confidentiels  et  précis 
qu'il  sut  se  procurer  par  ses  amis  de- 
meurant en  France.  Son  Tmité  de  la 
morale  naturelle  a  eu  plusieurs  édi- 
tions :  la  première  est  de  Paris,  1788, 
grand  in-12.  On  a  de  lni  différents 
autres  essais  de  philosophie  et  de  mo- 
rale ,  remplis  d'observations  fines , 
cl  dans  lesquels  il  revient  aux  prin- 
cipes religieux  dont  l'influence  de  la 
société  où  il  passa  une  grande  partie 
de  sa  vie,  et  cet  empire  des  opinions 
dominantes  ,  auquel  les  esprits  les 
plus  sages  ne  peuvent  se  soustraire  , 
avaient  paru  l'éloigner  dans  sa  jeu- 
nesse. On  reconnaît  cette  tendance 
dans  ses  Lettres  sur  l'imagination  , 
Zurich,  1791,  in-12;  ses  Entretiens 
tur  l'immortalité  de  l'Ame  ,  Paris,  Re- 
nouant, 1807;  sur  la  Vieillesse,  ibid., 
18)0;  ses  Etudes  sur  r homme,  1811, 
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ibid.,  écrit  plein  d'idées  grandes  et 
consolantes  ,  élégamment  exprimées , 
et  suivi  d'un  exposé  succinct  et  lu- 
mineux des  bases  de  la  morale  de 
Kant.  Meister  fit  paraître,  en  1816 
et  1817,  des  Heures  ou  Méditations 
religieuses  ,  dans  lesquelles  le  pieux 
spectateur  des  événements  contem- 
porains s'élève  à  cette  providence,  qui 
a  su  tirer  tant  de  bien  et  de  si  salu- 
taires leçons  de  tant  de  maux  et  de 
perversité.  Dans  une  autre  classe  des 
productions  de  la  plume  de  Meister, 
on  peut  comprendre  les  Souvenirs  de 
mes  voyages  en  Angleterre ,  Zurich, 
1795,  2  vol.  in-12;  Souvenirs  de 
mon  dernier  voyage  à  Paris, Lausanne, 
1797,  in-12;  Poésies  fugitives,  1798, 
in-8°;  plusieurs  morceaux  d'érudition, 
semés  de  réflexions  intéressantes , 
insérés  dans  des  ouvrages  périodi- 
ques, par  exemple,  dans  \cs  Archives 
littéraires,  où  Ton  distingue  des  Re- 
marques sur  les  propriétés  de  la  lan- 
gue grecque;  dans  le  Publiciste,  dans 
le  Journal  Général  de  1817,  deux 
articles  piquants  sur  Homère ,  auquel 
Meister  attribue  le  dessein  de  rendre 
ridicule  la  mythologie  grecque,  et 
dont  les  poèmes  lui  paraissent  appar- 
tenir au  genre  hé roï -comique.  L'in- 
sertion de  ces  deux  articles  est  lé  der- 
nier objet  littéraire  dont  ait  été  oc- 
cupé Suard  ;  il  les  avait  reçus  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  de  Meister,  un 
de  ses  plus  anciens  amis  (1).  Nous 
devons  encore  faire  mention  particu- 

(1)  (Test  de  J.-II.  Mdster  que  M.  "Suard  re- 
çut en  1812  te  manuscrit  de  la  deuxième 
portion  qui  fut  alors  publiée  de  la  Corres- 
pondance de  Grimm  et  Diderot.  Celui  qui 
signe  cette  note  a  conservé  te  billet  par  lequel 
cession  en  était  laite,  et  c'est  lui  qui  fut 
chargé  du  soin  de  retrancher  du  manuscrit 
les  inutilités ,  et  surtout  des  passages  bles- 
sants pour  de*  indiyidus  et  des  familles,  M. 
Suard  lui-même  n'y  était  pas  ménagé,  et  sll 
eût  prétendu  dissimuler  Ici  sa  participation, 
comme  éditeur,  il  n'aurait  en  peut-être  qu'à 
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lière  d'un  éeut  intitule  Au\  muni-, 
de  Uidr/ot ,  qui  a  été  irupiifué  deux 
foi  s  j  l.i  dcinieie  édition  est  augmen- 
tée dune  <  orupaiaisou  «if:  I  Ji'im  ni  cl 
<!#  I-ivalii.  Si  la  vivariti:  <i  imagina- 
tion et  l'eiitliouiiasme  qui  distinguè- 
rent ces  fir.'U*.  hommes  célèbre»,  d'ail- 
leurs si  dissemblable* ,  ne  motivent 
pas  suffisamment  ce  ain^ulici  paial- 
lélc,  il  m:  laisse  pas  de  fane  honneur 
HIJ     raiactcie    flf     Mcisler.    A\ailt    Cil 

autrefois  a  m;  plaindre  «If:  Lavatci,  il 
m:  cessa  pas  cependant  de  rendu:  jus- 
tice a  se*  vert  in»  et  devint  un  de  m*» 
amis  zélén.  Attaché  a  la  mcmoiic  de 
llîdciol,  et  ronflant  dam  1'*  culte  de 
l'amitié,    il    auiail    voulu    jctci    dans 
l'oubli    le*    en  mu-.,    ou    atténuct    le* 
loils  du  philosophe  ,   en    i  élevant   ce 
«mil  y   a  tait    de   nolile    et   d  aimable 
dans  l'homme.  Il  mauquciail  a  retle 
notice   sur   Mei-.lei   nue  jjailn:  eiw>rn- 
lielle,  -.i  non-,  ne  i  appelions  les  éciiu 
du  publia >.te  et  la  <  ouduilc  *Ui  i  ilovcu, 
au  milieu   des   di* -.ci  nions  civiles  qui 
a^itennt   la    Suisse    apic%    l'invasion 
française.  I  édéiali'.tc  de  ..'iiliineiit  et 
d'opinion,    mai/»    animé   d'un    esprit 
«:ou«:iliateui,  il  défendit  o.i  cuite  iau* 
.liyicur    et    avec    modéi  «iliou.     Cc-.t 
dans  ces  piincipc-,  ijue  Aleistci    lédi- 
fjca     un     éciit    «.ur    le    (tinnwi m-nn-ul 
frdi'ustii'  tic.  ///.Va/,»/-  ,  publié  eil  1  800. 
Lorsqu'il    1802,    l'onapaitc    tendit 
a   la    Suis-ie     .«  .    foi  mes    fédél  aliws, 
Meistcr  dut   .i    !.i    coii'-.idéiafiou  pei- 
sonucllcdoiif  il  joun-wiit,  d'elle  appelé 
a   jiié-.idci     hi     couiuu.-,  .ion    chaijjér 
de  uicllie  le  nouveau   pacte   en   acti- 
vité dans  le  <anton  de  Zuru  h.  .S  étant 
acquitte   de  ce»,   fonction-)  a  la   ^ali-s- 
I action  de  .-e.t  cnucitovcii". .  il  fut  poiLc 
par  leuii  vo«ij\   a    une  place   dan*    h- 
;;ouvei  nenient   :     mai-v    il    Vy    lefiiea 

lanvr  -,uli:j-.l<-i  i.ff  tains  Irait*»  plu*,  ou  iiioiiii 
malin .  :  nain  il  ira  pj>  voulu  duplovei  i«; 
inov»ii  «Je   se  (If'guiiei .  1„ 
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cour  ta  i  riment,  et  tenu  a  daufr  la  vie 
privée ,  ou  il  ne  vj'.hha  de  *e  livrer  à 
des  tiavaux  utiles,  jusqu'à  »a  mort. 
arrivée  le  9  octobre  1820.  Outre  le* 
ouviafjcs  dont  nous  avons  parlé,  Mei*- 
Ici  a  publié  :  I.  Iiujioue  à  mon  utagt. 
Amsterdam ,  1772,  in  -8".  II.  Le* 
fin: minm  f/nnriftt\  du  iy  sterne  tociai 
ajiftliffués  ii  la  révolution  ptéieHUr, 
.Nice  ci  l'aiïs,  17ÎK>,  iri-8".  III.  YnkU 
t:i  Yariku,  supplément  aux  oeuvre»  de 
Ocisuer,  tiaduit  de  l'allemand,  1790, 
in  1 8.  J  V.  '1 1  aduetiou  de  la  ï'ie  de  Gcti- 
ni't,  par   llotfiufjer,    1797,  in -12.  V. 

EnlëKtteii'k  fihiloU}fjltifjlt*T\  et polUtfjuet 
suivit  de  JSelzi,  oit  l'Amour  comme  il 
</,  llauiboitif;  (l'ans,,  18011,  in- 12: 
léimpiiiiiés  eu  1801  et  eu  1803.  VI. 
fii./ii  dt:  poi:\its  relitjieuseï ,  J'arU , 
1801,  in- 12.  Vil.  Cinq  nouvelles  heL 

Ui:tit:ttm-,i  Paris,  1805,  111-12.  VIII. 
'l'iuil*''  >ur  lu  jJiy"iionomie9  par  le  »o- 
j/ltiilt:  sldumantus,  ou  Extrait  de%  phi" 
lo»Of/ltt:,  anrit:n\  *:t  phyùouomUtet  mo- 
di:rw:\,  suivi  d'un  élotje  de  La  va  ter  9 
romj/aii'r  uuet:  hidrrol,  l'ai'ift,  1806, 
iii-8'.  IX.  Voyntp'  dv.  Zurich  à  Zuruh 
fini  un  viril  habitant  île  natte  ville , 
Xun<h,   1818  et   1825,  in    12.    X. 

Mon  ooyaye  au-delà  dits  Alpes,  liei  fie, 
1819,  iu-8".  XI.  JSerm:  et  Us  Benuji^ 
Xuiicli,  1S20,  iri-12.  XII.  Mélange*  de 
philowphirjlt;  moiulnt  de  littéiaturc, 
Genève  et  Paris,  1822,  2  vol.  iri-8". 
YJeisiei  s'e.^t  s«-i  vi  de  pi  i:f ereiice  de  la 
l.m;;ue  fianc.aise,  qu  il  éciivait  avec 
élégance  et  pin  été.  M —  i. 

M  l'M  A  \  (  M  a  1 1.  ichy ,  i  té  vei  »  1 7 Go, 
était,  avant  la  lévoluticri,  avocat  au 
Pailemeiit  <\<-  Pioveuce;  il  partit  en- 
suite pour  hin  fiii  il  exi.'UUJ  sa  pro- 
fe.viiou  pendant  plusieurs»  a  ri  fiée*, 
el  devint  avocat  a  la  (Utur  de  caiy- 
sali'jii.  Il  fut  un  des  homines  «jui  m; 
piououcéicii!  avec  le  pin»  d'eiieij'pe 
pont  le  lélalilisieiuent  des  Ikiui- 
lions,    en   181  i,  et  publia,  pendant 
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les  Cent-Jours, quatre  brochure*  qu'il 
ne  craignit  pas  de  signer.  Maurice 
Mejan  mourut  à  Provins  en  1823. 
On  a  de  lui  :  I.  Code  du  divorce  et  de 
l'état  civil  des  citoyens,  avec  formules 
et  notes  instructives,  1793  ,  in-12  et 
in-8°.  II.  Recueil  des  causes  célèbres 
et  de*  arrêts  qui  les  ont  décidées ,  Pa- 
ris, 1809  et  années  suiv.,  21  vol.  în- 
8°.  III.  Histoire  du  procès  de  Louis 
XVI,  dédiée  a  S.  M.  Louis  XVI II,  Pa- 
ris, 1814,  2  vol.  m-8".  IV.  Quelques 
réflexions  sur  les  deux  discours  fro- 
noncés  a  la  Chambre  des  pairs  par  M. 
le  maréchal  duc  de  Tarente,  relative- 
ment aux  biens  des  émigrés  et  aux 
dotations  y  Paris.  1815,  deux  éditions 
in-8°.  V.  Réflexions  sur  les  dangers  de 
f  impunité  et  sur  les  moyens  de  termi- 
ner la  révolution,  Paris  ,  1815,  in-8*. 
VI.  Réfutation  de  t opinion  de  M.  le 
comte  Lanjuinais ,  sur  la  loi  concer- 
nant les  mesures  de  sûreté  contre  les 
prévenus  d'attentats  politiques,  Paris, 
1815,  in-8°.VH.  Réponse  au  mémoire 
justificatif  de  M.  le  comte  Lanjuinais* 
Paris,  1815.  in-8°.  VIII.  Histoire  du 
procès  du  maréchal-dc-camp  Bonnairc 
et  du  lieutenant  Afiéton,  Pari*,  1816, 
in-8°.  IX.  Plaidoyer  prononcé  en  fa- 
veur de  la  dame  Dumont,  devant 
In  tribunal  correctionnel  de  Rouen, 
Kouen,  1818,  in-4°.  X.  Histoire  du 
procès  de  Louve b,  assassin  du  duc  de 
Berry,  Paris.  1820,  2  vol.  in-8*.  XI. 
Petit  catéchisme  politique  à  V usage 
des  \iabitanU  ^es  campagnes ,  Paris, 
1820.  in- 12.  XII.  Histoire  du  procès 
de  la  conspiration  du  19  août ,  Paris, 
1821?in-8\  Z. 

MELAIXE  (Saint),  né  à  Platz,  à 
peu  près  dans  l'endroit  qu'on  nomme 
aujourd'hui  Brains,  près  Redon ,  dans 
If  diocèse  de  Vannes,  en  462.  suivant 
Albert  Legrand;  et,  suivant  d'au- 
ties.  en  452,  ou  456,  appartenait  à 
un'*  df\s  prenuièies  familles  de  laBre- 
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tagne.  Il  fut  élevé  dans  la  maison  pa- 
ternelle, et  confié ,  jusqu'à  l'Age  65e 
quinze  ans,  a  un  vertueux  précep- 
teur dont  les  soins  furent  secondés 
par   ceux   de  plusieurs   évéques   et 
abbés,  également  versés  dans  les  let- 
tres divines   et   humaines.  Aussitôt 
que  ses  études  furent  achevées ,  ses 
parents  renvoyèrent  à  la  cour  du  roi 
Hoêl ,  qui  résidait  à  Rennes.  Melaine 
y  passa  trois  ans  en  qualité  de  page 
de  ce  prince,  et  se  perfectionna  dans 
tous  les  exercices  auxquels  se  livraient 
Les  jeunes  seigneurs.  Mais ,  loin  d'être 
séduit  par  les  plaisirs  du  monde,  il 
chercha  promptement  à  s'en  déga- 
ger pour  se  vouer  exclusivement  au 
service  de  Dieu.  Les  délices  de  la 
cour,  les  faveurs  du  roi,  les  honneurs 
dont  il  était  comblé,  tout  lui  devint 
importun;  son  seul  bonheur  était  de 
visiter  les  églises,  de  fréquenter  les 
monastères,  les  hospices,  d'y  assister 
les  malades ,  et  de  méditer  les  saintes 
écritures.  Le  roi,  voyant  que  ses  solli- 
citations et  les  avantages  qu'il  offrait 
à  Mélaine  ne  pouvaient  le  retenir  an- 
prés  de  lui ,  consentit  à  ce  qu'il  quittât 
la  cour.  Il  se  retira  aussitôt  dans  le 
monastère  de  Platz,  à  i'insn  de  sa  fa- 
mille, qui  tenta  vainement  de  le  faire 
changer  de  résolution.  Son  noviciat 
terminé,  il  se  livra,  pendant  quatre 
ans ,  à  l'étude  de  la  théologie,  et  fut 
ordonné  prêtre   lorsqu'il  eut  atteint 
8a   25'  année;  l'abbé  du  monastère 
(*tant  mort  peu  après ,  il  fut  nommé 
son  successeur  à  Pu nan imité.  Pendant 
qu'il  gouvernait  cette   maison,  à  la 
grande  édification  de   Rennes ,  saint 
Amand,  évéque  de  rette  ville,  attaqué 
par  la   maladie  qui  devait  l'enlever, 
manda  le  saint  abbé  qu'une  révéla- 
tion lui  avait  indiqué  comme  son  suc- 
cesseur, et  auquel  il  recommanda  son 
troupeau.    La    désignation    de  saint 
Amand  jeta  la  consternation  dans  le 
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lige  appartenant  au*  lléiiédiclin*.  (> 
fdt  là  qu'il  errivit  le*  poème*  de» 
Quatre  9/tiianf ,  <\t;  l'olrnwn  ,  et  qu'il 
ronçut  l'idée  d'un  ouvrage  médiro- 
philosophique,  intitulé  :  Mwanhmr 
en  in  nature.  Nommé  eriftiiite  profea» 
senr  de  eliîihie  a  l'académie  de  Pa- 
ïenne, le*  devoir*  que  cette  place  lui 
imposait  ne  rftlnif irrnf  point  Mm  ar- 
deur |Kiiir  Ira  lettre*.  Dan*  *e*  diver- 
ses coin  |xmi  lion*,  Mfli  n'employa  ja- 
mai*  que  le  dialeclc  «ùcilien ,  et  l'on 
petit  le  remanier  comme  le  premier 
qui  ait  Fait  connaître  le*  fjrAce*  de  ce 
lahfra^e  ua/f  et  le*  regsourec*  qu'il 
offre  â'ia  poésie.  Se*  llur.ttli^uvx  el 
nés  Camtmi ,  Maria  lesquelles  il  se 
montra  l'heiu-em  imihilciir  #le  Thco- 
rritti  et  d'Anacrénii  ,  pié^enleut  de 
fpurieux  tal/lenm,  de  riante*  images, 
dea  |>eii*c>*  nalni-cllcs,  revf'tuc*  d'un 
Htyle  à  la  loi»  simple  et  i-loqueut. 
fia  nu  m  m  /J«n  Quirhoftr,  poème  l»cr- 
riesque,  Meli  jeta  le  ridicule  à  pleine 
main*  sur  ces  novateur*  nrmicillciix'cl 
fanatique*  qui,  sou*  prétexte  rie  faire 
la  fpierrc  aux  idius,  trouldenl  sans 
resse  l'ordre  élaldi.  M  se<t  permis, 
daim  ee  poème,  rien  pcr*onn»lité*,  ri 
OU  lui  eu  a  fait  un  reproche  ;  iriiiis 
dan*  *e*  i"/#j*irv»/i,  comme  dan*  se* 
Satirr%,  il  a  constamment  observé  le 
précepte  dlloraf  c,  qui  recommande, 
en  attar|iiaul  le  vire,  dépaifpier  le 
vicieux.  I<e  taleul  Hcxildc  de  Meli 
se  pliait  a  fou»  Ira  freines.  Il  composa 
de*  l'ait  1rs  qui  rcnlermciil  d'illile*  le- 
çons, et  qui  peuvent  efre  mi*es  en 
parallèle  mv<m  les  meilleures  de  l'Italie. 
Son  dithyrambe,  imité  de  /hum  d<- 
Hedi,  e*t  Kii|H;iieiu  a  son  modèle;  en- 
fin, quoique  *ou  rarartcic  lui  fît  don 
uer  la  préférence  au*  sujet  4  (jais,  il  n 
fait  de*  élégies  pleines  d'une  doui  c 
sensibilité.  t,rs  nimafrc*  rie  Meli,  ae- 
riieiMit  avec  enthousiasme  par  ses 
compati  loir*  .1  mettre  quiU   pal ai* ■ 
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raient,  ont  clé   traduit*   tfl    fttatal 
riéanrrioin*  un  ftnmd  nombre  im  W^ 
térateur*  toscan*  apprirent  le 
de  8icile,  pour  fjoûter  le  phdair 
lire  dan*   r  original   re*  chai 
produit  ion*.  Vinite.  par  tous  le* 
Ijerir*  r|ni   parcouraient   la    Jlîeilef^ 
réputation  n'était  étendue  data) 
l'Kiircppe,  et  cependant  il  était  à 
connu  île  la  eour  de  flapie»,  Ji 
le   hou  et  mnrlesM  Meli  n'avait 
la  moindre  faveur  de  Mfli 
renliuaiid  IV,  expulsé  (le  flapie»  frit 
le*  Français,  en  1798,  vint  cl 
un   aflilr.    à    Païenne ,   et    n'i 
rie    réparti    ses    tort»   involofltajra 
.1  l'égard  de  Meli ,  en  lui  éteignant 
une    |H'Ti*ioii  rie  Iroi*    rentB 
l,e  prime  de  Haleine  Ht  fmppt* 
uiérlaille  en  lliouneur  de  m 
prN'te.  Meli  ne  jouit  qife  peu  (l« 
d«>*liieulaitsdeiioii  nouveraîn;  il 
rut  d'une  maladie  de   poitrine^  UiM 
rlr-eeinhi  e    1815.  He*  olnicqa«*  faMM 
r  éléhréen  aver:  la  pliM  grande  pCMBp** 
Mon  hiiMte  a  été  plaré  dam   Une  MMe 
de  la  Kildiolhèrpir   de  l'ileTfTMr   avw 
une  in <*ni pi  ion.  I,a  première  éâitkm 
den  wuvrru  rie  Meli  eut  eelle    «le    Pa- 
Ifi'iue,   1814,  7  vol.  pet.  in-9*.  Cette 
édilirm,  revue  et  augmentée  par  l'aii- 
irur,  e*t  air riuipafmAe  de  note*  ^ram- 
ma  tira  le*  propre*  à  fa  ri  li  ter  l'iMaU»- 
fn-ur-e  du  texte  aux  personnes  qui  ne 
hoiii  pa*  lmriilijuiR4le*  avee  le  dîalarta 
ftir-ilieu.  1^'  tfpinn  premier  contient  la* 
//fo-fi/o/fo't  -,  le  Reennd,    le*   Odmà    OO 
i'nnunn   et   le*  Sotinrin-,  le  troisième» 
\c*  Sa thvK  et    le*  Cnpilnii\  le  quatriè- 
me, la  Irr   f/nlmitr,    |KX>ine    etl  htttt 
(liant*  -,  le  cinquième  el  le  sixième,  le 
Dnn     Quirhnttr ,    |Mièfiie   en    dooae 
chant»;  r<t  l'iifui  le  «eptièmo,  les  È14- 
7/rc,  U -h  iïpltiv*    et  les  Fubleg.  ]|  faut 
y  joindre  un  huitième  volume,  publié, 
'•ii  IH'Jft,  par  Aiupistin  Oallo,  Telèva 
t\r  Meli,  et  qui  eontient  les  OpuuruU* 


iriwliUilu  jmcle,  diml  pk«ieui>  rail 
irait  »a\  tlfrniéi'tm  ivïolulteai  fin 
luyaiinia    ili?  tVnfHc*.    tt    a    finnl  Ai' 

|.iiin,  n  ful.'niFi-,  dnu  Mirca  Mil 

llp*   UHltl/Ift  r,,!,,/,!:!,:   il,-   M  |mil'\    lj 

[>* rt  m  IftW*  B  vol,  rablf)  1» 

.cniM.li-  m,  1839,  aufpiiOTitéi;  <!•  plu- 
■  ■  ialtfit**  pu  fan  ri  en 
|uc»c.  lin  ti'Qiivi' mif  mini,  'i  M'I' 
ilam  b  Vlnrik  AMi  frMmt.  ',,'■  ■• 
[Mtr  I  nintiiiilu  W—  ■■ 

MKLIK  Klt-KAHIU    (An.ii- 

N.m  Km  mm  H    l'inmi»),  11"  atilllmii  rff 

l'.-i;;liil."l  .  '!■■  h  ilyn.islir    ilf»  IViv/iii- 

i!m.  Ayam  apprit  qtwwni  péri    Aoll 

l.iilniiljwr     M  'i,-.,l..n      I  .:.    .1    Holonl 

liiail  i !■■  'c  iV'i'i'iinh  l"  MftfH 

vcubM  UWf),   dan,  la  Khi... il 

■  I.iil  .illi  imi.UlK.i  I-  (if.nv-riMHH 
ivvnttv,  il  p.c  fil  |n.tn  «trnMfll  ili'  t 
iWlité  pur  bl  rttnjM  il  ['..-.liiliil  .1 
nbtim  ilit  Ui.ilyt*  l'iitiii,   t  iriTir*Iilii™ 

ci  Ici  owrqoc*  I I -■.-,  -I.  I.  <l. 

■;nii(*  A'Emyr  nl-Omrah   {<">y.    R,ilif 

ih..i,.iI,\\\vi,  :,-;i;i,,.  \ii.„, ,■-<., -1  l'-.i 

\rsjjy,  il  !<■  ilrvinl  jiimi  il»  Muiau*- 

inn  et  ih  Fanhtaii,  b  m tnada. 

|i»i  lud.Uuii.-  ife Bon  frèra  ifawaMan» 

«rtir  l'*onla>l-Si,tiiiiii.  gjull   fit   aBfc|l*i 

riMii'.  i.in.i  ip»-  nu    mZ'iv  ,  mai*  n  <W- 

tni-i  a'évula   *    n    prison   H  «uni 

liant   Ubyra  ,   l.-inm* 

;;U«rrn    i)lri  «lit  li'-u    «n 

InV'-s,  liii  tiuiiblni  rviu-i  il  h» (•  Il liait, 

l'.u  In  i  i.i--  i, i;(|ui  nu    ib  .  i  .il  .n 

ul  uV*-Smillili'K,  I  imiUlimi  ijil  hlKM 

l'.UUaïjiy  ,      •  '>,!, 1111:11, |J,.|.I     ,1.    .     iiiilir.:. 

tnrkea.  qui  nr  juinii  d'Aiiliai   H    Jr 

VVnSelll  ,  Il  li'«  prEfJTtl  ■  La'  Tlnjjjnil 
l'i'yi;  ijiii,  jm>  lu  prîae  .l'l»j>ujiiin ,  a- 
tliovu  la  .'unij'itl'*  île  I  Irot-atljiMii, 
m  nliriii.il  !..  rtpwtie  4n  ffaltfliiiilli 

ilim,    prtparansU     lu    ÙO 
v/OAhu,  UcalrOUpM  fournil» par TImi-i 
;inl,  i-iniiiriv,[,;u  Mrlit  F.i -Haliiui  ri 

l'iimuandean   pui    Ukw 

MfB  fritrw,  !'■:■■ 


■ 


rt  le  nom  de  ce*  0 

pMDaoOl  i!an>  lu  Klioltliiali.  Gcpf 

iL-itil  le-  Uiutyi'i'.  uLiniii1  An  nui 

i-lilr*liniltiIiwMeil .i 

vanl  toinptor  oui' lu  pnM 

;-.,iii  i    ..I  tliiii'.iliipij  a'rittjl  i-( 
déposer t^r  bu  lj-  n: ,  nr,|.li,i ..  I,:,rn>i 

lia       I  Iiii;;[i,i,I       (,■       ,|,M.. 

I'.j(;li.li..|.  l-^r;iii.iulli.inU7(l7  .1 

i-iiiii.ir  |(Ki;;;,,;t|.iv% avoir jari  •ir  ,-■ 
■wiudtreaMi  pimi^Mwl 

i.-nliT  m  4  li.  [iii'.i. 

;;ativrn  ili-  Mi;lik  Er-Kahiiu,  M41*  ni 

';..<       1!'-  *t*  Kolilal.t  ayant  [ 

([ticrelle  avci:  dru  ni.ii(-li..iiii .  da  1 
i.i-'.iii.l'-  .  it  -n  réïiiltn  mir  M4âl 
;;rfni*r»lc  i[in  fit   ( 

.:...  A  ht  ei  il  antrt  l 'ontra 
mhli.  Mi-Iik  l-.i  !i.,l,,i:.,  (-,-.i  |.  ,-, 
ilu  Uralyft  •■(  m 

jlhnil,    K    rcnilit    au      |i,;,ni,i    ,| 

mi'.'-      pou    lad   CI-...I.-.I    ,ji,  ,| 

vail  ru  norani-  plfl  I  h  lé&âM 
UMb    il    lu'    tndtAl    iicm-Ii-    i.vrr 

1«  cmTrii  ip.î  I -n,i.iii|ii,,;r ni 

m..  Am  II'  i-li/limii  il..  Siravnn, 
l>ui»  tnaMci  ilmu  b  cUOdab  Jr 
11«,  où  il  moiinil  en  l'Iat  ik  ileinRn.'R, 
Lui  Ml  iio:ih;.  La  du 
nl-Omnih  rt  la  m  II  h  mur  .[•  Dmpiûti 
i|UD  nvuii  piwirtft»  un  pan  plia  ilr 
■api  «<■,  nt  i]iii  Alaioiil  1  >  • 
iiiawon  île  lluwsmlt  peiidani  113  nm, 
paaacnfi  alun..!. m.  oaOa  da  RcUfoul 
/n.Moiœ^Ki-iliii.ui.  XM\.aO!t.  -:l 
1 m  1  i'i  m,  M.v.  y. 

miui',  frèredr  Hrlik  ii-llnlpiu,   n-, 

u  an  b  tf.Wilei:liyi;.     . 

.  Jim  n  mu  Mri  u.'in  ■  .'i.ini.  ,jM,  p| . 

IH  IHOI  1.1  llalmll...  I'^ii   V,H,  m. 

lui     l,n  nl.'.t    )m   I.,,  m,     .1.' 

i"  1    1  MM  limoM  pa>W)ii  piryr 

ladlikiwyal.  ibn  i:!.--1...  ' 

ll.ltl'Ui'    1I1     1 

i     m. Il-     ■.■■.!'. '      |'li*     ll'lin     «il 

iliuit  lu  hralMODi  «"ni"'    "H 

^U(ciiikiil«,    tii.ni. -V 


(KvKliOtna,  kçlwjcune  de*  prt-m-      un. 
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lulfUlir.  ae  aoiirait,  r*u*SS(i083;T 
«il  wJo»  àifrhnbu,  «a-MMur  «le 
rctir»  À  U  «M»  do  rt* 
I**i«WaU  villa  cl  leta-ni- 
U  privilefte 
■  „■,:, ■,.■,[,-     il,,     l'.-i.'i.ilj. ,] 
tttulotll**.   Abuii-Aly   mourut 

iluwatUMttww,  i'iéti  «47  (UNS),  « 
iWoitn  do  U  famille    dm  ho- 

,n,'o<.y.  bui.  lw-D*u-i«,  XXI,  IWi, 

»i  rtnrr*TT"*i  i.  w*7).         A — ». 

MÉLI&SLS  (i  :. >•■%), i-iiiiBMinra 
d(tnt  ttubaiw  •  lait  utie  IminiraW*» 
tuniugli,  Dr  lUu-.tr.  tjmnmuilieU,  na- 
itlM  •  Spul«li:,  <-n  Oioltif.de  parent* 
libre».  C9HMDI*  reux-d  vivaient  on 
tnauYuûu  ùiltiUi(jw>' ■r,  le  [.aime  i-n- 
tatU,  MBWIW  «U  knr*  ijuiri'IlcB  it<>- 
owaliiilic*.  f»t  r*p*Mt!,  uiÏTOil  liiiipt- 
uiyaj'l'.'  dtoii  tpta  la  lui  romaine  don- 
nait «u  i"1^  du  bcnillc.  K*<uniu  etti- 
hrri/paruii  taloyenihim  un u'rfio»ptr- 
ilê  ItMiuui,  it  profilai**  liii'H  do  l'inlm-*- 
114X1  q-a'ou  lui  iluniM,  qu'il  devint  un 

IfTwnniBincn  »ui  ■uaunnuo  pnur 
iVr,  oflirrl  «u  pHIBJW  mini.liv  d  A.,- 
gUrMe,  ù  Mt-rin*.  qui  aituail  a  »tii- 
tuurtr  iI'chJuvi-i*  Ihii'i'a.  HaiiMTif  il* 
lii  tanuancc  il*  m»  ituiire,  qui  I'mmh-ui 
■uOiiu:  i  «*«  traTMin  d  adiuiniayaù'on, 
Ivteliium  fui  reconnu  et  r*cI*uk  par 
■a  mkc*,  niai*  lui  ue  voulut  pat  r*V 
'•■jiuialui*  tell*  qui  l'avait  abandonna, 
■  I,i  «rviludc  i'.  la  liln-rlt , 
<|ut  itail  pourtant  un  droit  de  an  naia- 
«imco,  Touche  du  dL-nniciiniii  que 
réviilait  net  enhxyofH'  volanlaîra,  M*V 
lùk-  «tlr-tnclut  *ou  urvilcur, <[ui  nrn- 

ta  *on  nmi,   .jui    ii»-vriii     

dAu-jU*!*-  En  leiiinijniaflc  de  aun  ant 
lui,  l'eiupereui  lui  r-.inna  Le  >oin  d'or- 
(jamwi' u»  grande  UljliatbHjMf  iJu  |tnr 
tîijuu  d'Oatavii*.  C'eal  là  (pi  ,i  anwsiilc 


,  m  outiMnc  pour  il?  diatruire  4 
traioin  |wiliii<iun  «  lil  lirait  ru. 
MrlàMma  i-rotn-way-a*  «n  [t*lil  rtaaril 
•If  l'InManforirri,  Surn-nim  OMhu.  li 
avait  aitjAraïaui  rntupotc  «le»  ro-ro-v 
die*  d'un    nolmiu  gMn-i 
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vaît  de  la  »[>  -V  ■•■*  Wa*  ■ , 
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li.'nci'i  nnt  iHii  plut  i|;i'. 
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hiUi,  Dont'»  UuAfai.  Il  <iij.li  ù  0r: 
U  fftmt  dvitr  «•  rat- 
limm'i  «h- >  «liant  pat  «'«|hjil-|  >uu- 
[l  •  iliafigeri  ip/11  (hiovihi 
éviter,  a  •*  dirij-jes  tm  Omvc.  D«nt 
h-  trajet,  fl  fui  inftit  deo»  fou,  l'une 
j ta  QuuïU>*iii'lntiii  psi  la  liaiirait. 
ri  Tanin'  I  taùli-  par  I»  Espagnol*, 
'ion!  il  [hUTili  qu'il  ml  tniiuroop  A  w 
plaindre.  (1  l'acrto  liou  muit  a  Ke- 
•ançon  poui  w  ivjKiie»  a  annuité 
de*  uaivcBea  d  .Ylle-nugne,  IJiim,  Il 

F.afçm  Cefthte,  un  il   reffll 
lifs-flatleui  (Ici  uv:inr»  refagU»  dam 

'   '  !'■'     Mil-'       |.'.IH         !■    ', 

lii;itUKf«,teUi|ocPi.  Prirl»»,  P-Mmu. 

U     i.  ■' ■        i  -  .    I'..'!-.- 

perçut,  en  ISTO.  îïlr  .11,01  I U  RUw 

île  Sjiirr.  Il  purfitit  (le  «(tf!  rJtouiun 
(«lit  prêtent*?  ir*  iminimflr*  J  l'I-- 
Ireiiiir  palalin .  «.'  MB  la  dem aiide  di- 
icpriiu-e,  il  fil  ntir  uadut-rlnii  ilf* 
l'wumri,  en  ver»  allemand*,  a-lapli* 

'       I      '      111,1. I'| ■        l.M'l'llIllI        ■         •    I  H     ,,. 

XVUT,  )»).  IIïihim  U.nB-K>ur-Mr- 
liait»  -). -imir  de  voir  fUéki  «  lu 
niori  il'flinri,,  r  1 577  j ,  il  put 
•■•tblaire  »a  luruxul/.  IVoiUi*  «un 
«yn.r  ..  PaiW  ,  r»  137»,  il  An  M*r 
romte,  elfevajttreJofe^R  etlnven  ro- 

inilidja,  C|U|    tr- 
iinil    ifc    IVllljH-i.1,1   Ht.l|'ll-»-t>IIIll    Ir 

pouvoir  de  eonfirer  ce*  lUHerent»  U- 
trrt,  F.ii    nultttfll  l'LUlif.    if  aiaii    Ir 

SjjpI  lie  Iruveraei  la  I  r 
i  r  t  l  ■  ■  in   1m;;|i1.-iiimiij[1  il  di*n£L-a 

<YUli>  w  reprit  b  mnéb  rnltiiâi 
-iwr  il  auuuw,  en  1916,  *  U  dieu 

ii'  lu|pl«iiil;;.   L'Igë  il  ■'■ 

fjilili  k>i>  goiii  pain  I'-*  HffJJ(«i  m 
1584,  a  m  i 

.J. 1,1, (lu:  (•'■»(••    »     Met»,    pi 

•ard,  fameini  anlKpiiiiit- .    ri  «.-  rendu 

■tinriti!  à  f  aria,  où  lu  y  f  lui  mm, 
ilaiu  un  (Isa  faithonrRt ,  un  Internant 
ni  rnrnmoaY.  Il  Mail  tenu  a 
!     publia  nut 


■Mb  «Rmi  fc 

jwur  l'Adelufrcrr  ter*  ta  An  4 
i.lnm  a  l'aMiUare  de  lu  rtine  fliaa- 
lieili.  (1mm  ma  dttirMitt«  H«-I>(ivnxt, 

il  inil  IlinuwJil'  île  lui  piocnlrr  U|i 
ciemfiUue  lie  «et  mrni»,  l«  reine  Ir 

IVlilM     à  M     »!■«'    (WH.Î 

lui  til  ,1,  »  o*Sm  ÉVUHf^BBJ  IMt  I" 
tint  dam  k*  Jaal".  Mai»,  annbtYnii 
>MM  I«  ^Madfaoirt  iTUdard  H  <fr 
i-Miil(ii<l|;r,  M.-Iiwii.  Milbala  la  pn- 
iummii  >!>■  ntoanur  m  Allemagne. 
et  lui»  p»i  ri.Utmif  r'aiignA  daa  Ira- 
itrii  el  dé»  faveiin  i|*  U  bonnr  ci 
dr  la  maaivalae  fortune.  Il  dterdnt 
pour  le  rnfe  de  ta  itr.  un  refuge  «Un* 
U  villu  «u  ploiùi  dm*  Li  litbltuihiHpr 

patalinr  (fllnllelljci^.  U  BVail  »(*■- 
17  Ut:  Don  (moutnae  lewotr,  •**>  *cr- 
»«n  pu&uiruu ,  île  pabaanlu  «ni. 
tin.  lui  iJniiiinil  la  f>artlfl  M  laAnl- 
iiointitui  de  trtic  iir^jnifiqiK  hibluv 
llwïliir.  el  il  «i  Ail  jVt'ju'a  aa  q»ort. 
i  Ictrirr    tWi.  le  aomeraW,  M- 

I  .tolimut  ;  UTrV'  UUU- 
linlcUipmrr,  UiUle  I lAUbfetiu-r  d'uti 
Ikiiiiri*  tlrvonaj  aux  Ifllrea  et  uni  eu- 
vie.  lUHii^ardc-i-'ini'iniuiwiiiiK  na- 
Imniilr  u  uu»  Jme|.bîlcali|itrr'i  eerii 
|H'-i'|ii-  jmii  fauifteewè,  p.  28Ô)  - 
•  'Mdlaaua,  qin  était  blblùidaieatre 
de  U  InMioth^iue  polattiu-  .  n'y 
-   Iiiatail  miter  ii 


tAMpnrain*,  fi  oBW,  Srlburjrr 
.•Uliii.  <.iuln.    ton    mem 
i*  ]J.i  i-    de  Iiibbu4iiécain> 
priai*»    de    ta     iiiliqur   d'alun, 

laiHH-    in*    b4aicii||iTMe;>'<   btett 

'm    Milhentiqnrt  i 

Inrra  tcaieapooiUririrt   laliftM  ,  tout 

hMkmh    um    «iirniiK.  aa    tiieniril- 

crudition,  uni 
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des  ont  été,  clans  leur  temps,  recueillies 
avec  enthousiasme  (2)  et  justifient  en- 
core aujourd'hui  l'estime  qu'en  firent 
ses  coiitemjioraiuJi  in  le  titre  glorieux 
qu'ils  lui  donnèrent,  en  flaA|i|>claiit  le 
Pindarc  de  la  (iei  manie.  Iloistanl  a 
publié  lu  vit*  de  McIïshiis,  précédée 
de  ion  porliait,  dans  la  Hihl.  itluntr. 
m'ror. ,  II,  '10- 'li,  aiiiHÎ  que  Ijédcrir. 
CreiiKcr  dau*  In  préface  de  Sylhuryi, 
EpixloliV  '/uiiif/ue  nd  Mrii*.wm9  l'iail- 
eofiirti,  in  H".  I)-  h     i. 

MELLETT  (Jm*J,  théologien  pni- 
tcitaut,  né  u  («on ,  dan*  le  paya  de 
Vaud,  devint,  m  IIHSO,  eun'*  de  l'é- 
jjliw  allemande  refoimér  «le  Saiute- 
Maiic,  daiiH  l'Alsace.  Il  travailla,  de 
ronr.rit  avec  Dm  y,  à  la  million  dei 
éjjline»  réformées,  fl  il  publia  diflé- 
rents  ëerilM  sur  cet  objet.  On  a  ru- 
rnre  de  lui  :  Arùfirutm  wtr  t  utluJi- 
rum,qua  ar%vt»ujutjntivn^  mnnu'l  wiri- 
fictif  ta  trutlihtiHt  a  tiwint  idmtrnpuu- 
rif  nddir.i  pnuil%  etc.,  Oui 'Vf,  1K72, 
in-12.  I       i. 

mkijj\i:t  (iium^ikj,  conven- 
tionnel ,  naquit,  en  1741,  a  Nan- 
tes, «m  funi|MTi'  CM.'irait  la  piofciutiou 
d'apothicaire,  (iouinn:  tant  d'autii-fi,  à 
cette  époque,  il  lut  élevé  daim  de* 
sentiment*  peu  favorable*  ;m  pouvoir. 
Ils  lui  avaient  été  ifinpiréii  pni  Fiiri- 
talion  qu'avait  causée  dan*  h.i  famille 
la  jh.tmtc  iilion  exciree,  i:n  172H,  i  mi- 
tre non  on  tir,  dorlcui  en  théologie, 
ri  auteur  tVOhwwuiÎMih  mr  lr%  nh 
a  Met  dr  tuint  (irtnmin  il' /fu.irur.  ar- 
rêté a  Nantes,  en  1728,  comme  jansé- 
niste o|>|iojiaiit  a  la  bu  Ile  î'nitjrHttui , 
cet  oncle  hit  conduit  a  la  lîaslillf,  ou 
il  resta  pendant  pliiHiriim  années,  h 
fut  ensuite,  esilé  a  Aijkciic.  <>»  pci 
HfirulioiiH ,   qui  s'étendirent    a    I m*;ui- 

(2)  JUrlM  t'nrmimi.  I  fiint  i.fmfi ,  Wh, 
—    K|n%flfin   SrhrtUuimutn   )wrlUu    multn 
aurlinra,   l.iilrtl* ,  l.'iHD.       K.JiivIp m  mclr 
trwntn,  l&n.'i,  tutll.  nova,  liai*.  tfi2ft.  -  Voit 
mivi  loin*'  IV,  Ifcllciœ  pi»cl.  qcrm.,\L  WJ. 
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coup  d'autres  Vantais,  laisseront 
les  familles  de»  semences  de 
contre  la  royauté,  encore  vitutal 
quand  éclata  la  révolution,  EU*  m- 
pliquent  la  part  active  qtie  prit  Mot- 
linrt  aut  événement*  qui  en  sifpslaV 
ma  lu  début  dana  sa  ville  notait. 
D'un  esprit  actif,  entreprenant,  |  a» 
livra  fuit  jeune  aux  spéculation! 
rriiiiuirrrciales,  à  une  épocpic  où  11 
pronpôritif  île  la  place  de  Nantes  était 
iiiiriieruie  et  s  aiujuieutait  chnduejonr, 
[\riwn  k  la  proliité  proverbiale  de  lei 
ui:(;rM'iiinla.  Melliuet  aeniblait  posai- 
der  cet  eupi  il  d  entreprisea  utiles,  al 
n:|iandii  de  no»  jours  par  la  (brise 
hien  coiB|iriae  de  l'asaçieiation ,  lors* 
qu'elle  ne  »«•  den honore  ni  par  fïatn* 
i;ue  ni  par  riuqiroliité.  Auaai  sappfi- 
qua-l-il  à  eu  favoriser  le  clévetnppe<- 
uieiit,  par  la  eréalinn  de  pluaiélir*  é- 
talili^i^euierits  luaiiufaeturiiTS-  1/an 
d'eux  c^t  le  vante  éclifiee  qu'il  fit  UMr 
dans  len  uiarcca{;cft  desséchéf  de  la 
r,luîftine9  et  qui,  deM(;ué  sotte  la  non 
iVKnirrpùt  dt%  mfr\ ,  a  donné  najs- 
sanci!  au  quartiei-  de  Fi!ritrepof«  Il  se- 
conda au  «si  (frajJiu,  son  ami,  dans 
JexcYuiion  de  prenquir  ipue  lea  Dfo» 
ji'U  qui  ont  iminortalisé  le  non  de 
cet  lioinuif!  estimalilc.  Si,  dans  la  dis- 
tribution bien  entendue  de»  établisse- 
ment» qu'il  fonda,  on  reconnut  Ie6>- 
biicant  habile  et  préyoyant,  on  êd» 
préeia  l'boiiiuie  de  (;ofit  dans  ce  dan- 
deux  Jardin  rhimti%  qu'il  avait  créé 
mu  len  boirls  do  la  ()hezifie,  et  dans 
lequel  il  rinajt,  eu  1790,  le  oelèbrt 
peintre  David,  ap|ield  à  Nantes  par 
uiied«:lihi:iatiou  du  conseil,  pour  faire 
le  portiait  du  main-  Kerve^aii.  On  se 
«lihputa  David,  entait  ù  qui  le  fêterait, 
et  sa  pieM'iice  deviut  roccasion  d'une 
miile  de  dluém,  ou  les  santés  à  la  li- 
Ih^Ii:  et  au  ltulaaiis  du  sièt* le  ae  mk- 
cfîdererit  sans  interruption  j  inaia  ou 
de*  «on  tentai  ions  très-vives  s'élevèrent 
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aussi;  r-t  il  fallut  toute  la  prudence 
de  Mellinet  pour  qu'elles  n'eussent 
pas  de  fâcheux  résultats.  Au  reste ,  il 
ri  avait  pas  attendu  cette  époque  pour 
manifester  son  zèle  en  faveur  de  la 
lotolution.  Le  4  novembre  1788, 
le  conseil  communal  s  étant  assem- 
blé pour  arrêter  la  rédaction  des  do- 
léances qui  devaient  être  présentées 
par  les  députée  de  la  province  aux 
États  -Généraux .  au  moment  même 
de  la  signature  du  cahier  qui  les 
contenait,  un  grand  nombre  de  nota- 
bles habitant*,  dont  Mellinet  faisait 
partie  .  remirent  au  conseil  une  re- 
quête ou  leurs  vœux  étaient  consi- 
gné». \jà  communauté  inscrivit  cet  ac- 
te sur  se-»  registre»,  et  déclara  qu'elle 
le  joindrait  à  ses  remontrances  :  mais 
l'envoi  de  ces  remontrances,  tardant 
tiop  au  gré  de  limpatiente  jeunesse, 
elle  nomma  elje-méme  des  députés, 
charge*  daller  poiterau  roi  le  vœu 
d  Hfi  ptupte  ptïin  d  amour  et  de  vè- 
n*:iution  pour  ta  personne  sacrée,  La 
commune  no»  ni  approuver  ni  im- 
prouvei  cette  élection  extra -légale. 
Le*  électeurs  s'enhardiient ,  et,  ver* 
la  nn  dii  mois,  un  second  conseil  mu- 
nicipal, forme  en  dehors  du  seul  qui 
fi.t  légalement  institué,  approuva  le 
choix  qu'avaient  fait  les  députés  de 
plusieuia  personnes  ayant  mission 
d'entretenu  avec  eux  une  correspon- 
dance pendant  le  temps  de  leur  dé- 
putation.  Mellinet  fut  un  de  ces  cor- 
lespondants.  I/:s  membres  du  nou- 
veau conseil  se  .substituèrent  eux- 
r/j^me?  a  ian'i'.-n.  en  le  prévenant 
oftjciellerrieijt  que  la  commune  'c'est 
!»:  une  qu"iU  ?e  donnaient/  s  assem- 
blerait- le  lendemain,  a  I  hotel-de-vil- 
Je.  L  ancienne  commune,  docile  à  lin- 
jonction  que  i  enfermait  cet  avis,  li- 
\m  \(~.  cief-s  du  lieu  de  se-s  lances.  \m 
|iailenieut  ne  v;  montra  pas  aussi  bé- 
névole .  i!  prononça  la  suppression  de 
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la  requête  de  la  nouvelle  commune . 
qui,  de  son  côté,  déclara  qu'elle  en  ré- 
férerait au  roi,  et  chargea  doue  nou- 
veaux députés  de  cette  missiori.  Mel- 
linet y  fut  encore  compris.  Toutefois, 
cette  levée  de  boucher»  n* eut  aucune 
suite,  perce  que,  vingt  jouit  après,  la 
commune  donna  de  nouveaux  pou- 
voirs à  ses  députés,  et  Mellinet  fut  un 
de  ceux  qu'elle  envoya  extraordinaire- 
ment  aux  États  de  la  province.  Le  1er 
avril  1789,  il  fut  nommé  F  un  des 
douze  délégués  chargés  de  rédiger  le 
cahier  des  doléances  et  demandes  du 
Tiers-État  de  I?  sénéchaussée  de 
Nantes.  Le  1"  juiDet  suivant,  une  im- 
mense réunion,  provoquée  par  le  fa- 
meux serment  du  jeu  de  paume ,  eut 
lieu  à  la  halle  neuve  de  Nantes.  Le 
serment  à  la  Constitution  y  fut  prêté, 
et  Mellinet  fut  choisi,  avec  trois  de 
ses  compatriotes,  pour  porter  à  l'As- 
semblée nationale  une  adresse  on 
elle  était  félicitée  de  l'énergie  qu  elle 
avait  déployée  dans  une  circonstance 
si  importante.  La  nouvelle  de  la  prise 
de  la  Bastille  accrut  l'effervescence 
populaire,  et  le  commandant  du  châ- 
teau fut  sommé  de  le  livrer  ;  il  céda, 
en  mettant  pour  condition  que  le  ser- 
vice serait  fait  par  la  bourgeoisie  con- 
jointement avec  la  garnison.  Un  corps 
de  volontaires  se  forma  spontanément, 
en  dehors  de  la  garde  bourgeoise,  qui 
fut  néanmoins  augmentée.  Pendant 
que  ces  événements  se  passaient,  de* 
lettres  du  sénéchal  de  Psarmbœuf  vin- 
rent accroître  les  craintes  qu'on  avait 
conçue*  relativement  à  la  disette  des 
grains,  craintes  d'autant  plus  fondées, 
qu'il  en  était  descendu  de  Nantes  au 
bas  de  la  rivière,  destinés  à  être  ex- 
portés, et  il  offrait  de  les  faire  saisit. 
si  les  besoin*  de  la  ville  l'exigeaient. 
Dans  ac%  conjonctures  difficiles,  Mel- 
linet se  dévoua,  avec  plusieurs  mem- 
bres de  la  commune  et  de  la  milice 
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bourgeoise,  pour  travailler  .1  culuici 
l'irritation  populaire,  cl  arrêur  les  me- 
sures propres  à  prévenir  le»  malheurs 
qu'on  rcdniiUiU»<**c  fut  vers  cette  é- 
|xxjuc  que,  se  formèrent  plusieurs 
clubs,  dont  l'un  prit  le  nom  de:  «SYi- 
etYf*  tiers  amis  tlv  lu  Constitution.  éta- 
bli dans  un  uiomclJt  d'exaltation,  il 
ne  tailla  pas  à  se  modifiai1  cl  a  miIi*- 
lilucr  lu  tli/kuic  a  l'action,  par  la- 
quelle il  avait  d'abord  floue  l'admi- 
uistratiou.  I/uii  de  se*  révea  clait  l'al- 
liance des  peuples.  i.ch  amis  de  la 
(ioustitutiuu  s'enthousiasmèrent  eu 
apprenant  qu'une  société,  à  l'iiiKtai 
de  la  leur,  s'était  formec  en  Angle- 
terre, |K>ur  rendre  hommage  à  la  ré- 
volution française.  Ils  décidèrent,  sm 
la  proposition  d'un  membre  qui,  de- 
puis, se  Ht  connaître  miii*  le  nom  de 
Ira  lirai  s  de  Nantes,  que,  pour  e.xpiî  ■ 
mer  leur  {patilude  de  relie  Hwupa- 
thie,  Uh  offri raient,  le  2'.\  août  17ÎM), 
une  fêle  à  lotis  le*  Anglais  rcsi- 
danL  a  Nantes.  Melliuct  paya,  com- 
me Ifrs  autres,  .son  tribut  a  la  lie 
vre  d'anglomanie  alors  rcf'iiaulc.  <  il 
■<  pourra  doue,  dit-il  à  celle  (été,  il 
pourra  dont:   enfin   se  réaliser,    ce 

•  projet  de  paix    perpétuelle  et  uni 

"  verselle,  celle  sainte   union  <pu-   la 

l'iaure  régénérée  désire  !  Moulrou*- 

"  le  ce  pacte,  ainsi  qu'une  nouvelle 

•  législation,  à  tous    les   peuples    fie 
-  l'univers,  comme  le  f;aj;e  assuré  de 

noire  bonheur,  qui  ne  peut  cire 
par  fuit  et  durable  que  lorsqu'ils  se- 
ront Ions  appelés  à  le  partafptr. 
(juaii  nom  de  cette  imposante  fé- 
dération, les  philosophes  de   toutes 

•  les  nations ,  Stauhope  el  la  société 

■  qu'il  préside,    l'ami   des    l'ïançais; 

■  lux,  l'ami  fies  peuples  :  Priée,  l'a- 
mi  dett    boulines  ;  Smith   et  Slicri- 

■  dan,  leurs  défenseurs  et  leurs  flam- 
beaux; llavnal,  llcrnardin  de  .Saint- 
l'ieiir  et  liarthélcmy,  nos   maîtres 


dans  les  études  de  la 

•  de  la  nature  et  de  l'antiquité; 
«  kliri,  que  je  devais  nommer  Je  fit-;., 
»  mier,  lui  qui  arrackm  U  fimém  mm 
■'  nul  ri  ir  sn'ptn  eux  tymns;* 
.  ces  philosophes,  tous 

-  miéi  es  •  lois  et  do  la  lib#né  i  qm 
..  nos  coui'afjeii*    léfpaUteura  ,•  Mfa» 

•  vieil  tient  fie  fonder  ce*  Iota  et  cea* 

•  liberté,  reçoivent  nos  lufflftsftageaet' 
••  itos  vwux ,  dans  la  pcrsonne^ele  osa 

•  illustres  philanthropes*  leurs  collé* 
f;iies,  Lm  nulles,  comme  noua 

-  aduiiraicurs,  cl  que  i 

-  le  bonheur  de  posséder  !  Qu  ils  aV 

•  seul  à  tous  les  |>euple»,  rptile  oV* 
•■  seul  à  leurs  cofiritovcnj,  cas  ilhav 
.   très   rivaux,  que  nous  appellerai* 

désormais  mis  frères,  qite  llaauie»- 
terre  et  la  Krauce   réunies    veulent 

•  iviNiiidre  sur  toute  la  surface  dit 
«jlohc   leurs  lois   e^  leur  liberté; 

•  qu'ils  disent  qu'ils  ont  uinrsdio*  eotst 

•  la  bannière  qui  est  peiuVâtre  le 
■  présage  du    |  Mie  te    universel   Cpl'iW 

•  vont  jurer  de  porter  jusqu'au 
uières  limites  du  inonde/  »  t> 

posé  fie  leliu:  de  la  boiir#eoieie 
taise,  le  club  des  Amis  de  la  Coisiti* 
lotion,  s'il  faisait  do  la  propagande 
extérieure ,  n'était  uuHcmciit  disposé 
a  fa  Vf  iriser  les  excès  intérieurs;  allait»- 
quand   trois  mois  après,    une  acia» 
siou  cuire  la  (janle  nationale  .et  la*  > 
volontaires  i  h  «Jim  lieu  d  appréhender 
dj;  funestes  résultais  ,  s'cinpreasa-t-il 
d'inviter  la  municipalité,  |iar  l'organe 
de    Mcllinet  ,    à  opérer   une  fusion 
fies  différents  corps  ariues    |K>or  la 
hûn-tede  Nantes.  Déjà  pluscfun  mou* 
veinent  séditieux  s'était  manifesté  lors». 
qu'il    afM:epta ,  en  novembre    1790, 
les  difficiles  fonctions  d  olHcier  mu* 
mcjpal,  flans  l'exercice  dcjqtittUea  il , 
eut  h*  bonheur  de  concourir  p  olté^ 
mier  les  elFets  de  nouveaux  désor- 
dre.-,, tic  fut  •pour  prévenir  les  pro- 
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jets  de  leurs  auteurs  et  assurer  la 
liberté  des  votes,  que  l'élection  des 
députés  fut  transférée  à  Ancenis ,  où 
Mcllinet  fut  de  nouveau  élu.  Les  sen- 
timents qu'il  apporta  furent  ceux 
d'un  homme  consciencieux  et  mo- 
déré, aux  yeux  duquel  le  maintien  de 
Tordre  et  celui  de  la  liberté  récla- 
maient une  égale  énergie.  Indigné 
de  voir  la  Convention  donner  elle- 
même,  dans  ses  séances,  l'exemple 
de  la  licence,  il  s'efforça  de  la  ré- 
primer, dès  les  premiers  jours  du 
mois  de  janvier  1793,  par  une  motion 
Mir  les  moyens  de  faire  cesser  le  trou- 
hic  presque  habituel  de  ses  séances.  Il 
proposa  la  formation  d'un  comité 
ccnsorial,  composé  d'un  membre  par 
département.  L'impression  de  sa  mo- 
tion fut  votée,  mais  quelques  mem- 
bres des  extrémités  en  demandèrent 
le  renvoi  au  comité  d'aliénation .'.... 
(Vite  ironie  fut  accueillie  par  de  vio- 
lents murmures,  et  rassemblée  dé- 
rida (pie  le  projet  de  Mellinet  serait 
discuté,  il  n'en  fut  pourtant  lien;  (a 
minorité  domina  les  hommes  d'ordre, 
et  le  tumulte  des  délibérations  s'accrut 
de  jour  en  jour.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  Mcllinet  vota  pour  l'appel 
;ui  peuple  et  pour  la  réclusion  pen- 
dant la  guerre,  avec  le  bannissement 
à  la  paix.  Sur  la  question  préjudi- 
cielle :  Louis  XVI  peut-il  être  jugé?  il 
prononça  un  discours,  remarquable 
par  les  principes  «le  droit  et  d'équité, 
dont  l'impression  fut  ordonnée.  Vi- 
vement alarmé  par  le  résultat  de*  vio- 
lences auxquelles  avaient  cédé  un  grand 
nombre  de  députés,  il  écrivit  aux  ad- 
ministrateurs de  .la  Loire-Inférieure,  le 
|our  même  de  la  mort  du  roi ,  pour 
leur  exposer  la  situation  politique  du 
moment.  Pressentant  que  la  Conven- 
tion serait,  avant  peu,  débordée  elle- 
même  par  les  factions,  il  exprima  le 
désir  que.  flans  le  cas  d'un  danger 


MEL 


4*3 


imminent,  les  départements  envoyas- 
sent des  députés  suppléant»  à  Bour- 
ges, qu'il  regardait  comme  la  ville 
la  plus  centrale  et  la  mieux  appro- 
visionnée, pour  que  la  nation  ne  res- 
tât pat  un  instant  sans  gouverne- 
ment.  L'adnunistration  départemen- 
tale répondit  à  cet  appel  par  un  ar- 
rêté prescrivant  éventuellement  cet- . 
te  mesure.  Le  31  mars  suivant,  Fou* 
ché,  comme  lui 'député  de  Nantes, 
ayant  exposé  la  situation  effrayant* 
du  département  de  la  Loire- Infé- 
rieure, où  il  était  en  mission,  Melli- 
net compléta,  par  les  détails  suivants, 
le  sinistre,  mais  véridkrae  tableau 
que  Fouché  avait  fait  de  la  guerre 
civile  à  laquelle  cette  partie  de 
l'Ouest  était  en  proie.  «  J'annonce  à 

*  la  Convention,  dît-il,  que,  depuis 
«  Ingrandes  jusqu'à  Mauves,  la  rive 
«  gauche  de  la  Loire  est  couverte 
«  de  révoltés  qui  y  ont  établi  des 
«  batteries  de  canon.  Ils  étaient  re- 
«  tranchés,  au  nombre  de  3,000,  à 
u  Pornic,  où  ils  avaient  des  pièces 
«  de  canon  de  36  .-  ils  ont  été  atta- 
«  qués  avec  une  vigueur  qui  aurait 
»  dû  leur  en  imposer.  Quatre-vingt- 
«  cinq  patriotes  leur  ont  livré  ba- 
ê  taille,  en  ont  tué  deux  cents  et  fait 
«  trois  cents   prisonniers,  que,  dans 

*  leur  fureur,  ils  ont  aussi  mis  à 
«  mort.  Malgré  un  aussi  terrible 
«  exemple,  ils  sont  revenus  à  la  char- 

*  gc  avec  une  telle  force,  que  les 
»  quatre-vingt-cinq  patriotes  sont  ao 
«  tiiellcmcnt  leurs' prisonniers,  etc.  • 
Mellinet  représenta  qu'il  était  d'au- 
tant plus  important  de  porter  à  ces 
derniers  de  prompts  secours,  qu'une 
descente  des  Anglais  était  immi- 
nente, et  .que  le  cri  vivent  les  An- 
glais était  alors  le  signal  de  ralliement 
des  royalistes,  commandés  par  des 
chefs  expérimentés,  qui  avaient  en- 
foré  des  canons  précédemment  en- 
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cloues.    Sa    motion    fut   accueillie, 
et  un  décret  prescrivit  au  ministre 
de  la  marine  de  rendre  compte,  dans 
les  vingt-quatre  heures  ,'des  mesures 
qu'il   aurait   prises    pour  préserver 
de   l'invasion  les  côtes  de  la  Breta- 
gne et  du  Poitou.  Le  lendemain,  un. 
décret,  provoqué  par  Mellinet,  sur 
la    demande   des  communes  et  de 
Nantes,  admit  les  bâtiments  des  États- 
Unis  et  ceux  des  autres  nations  qui 
n'étaient  pas  en  guerre  avec  la  répu- 
blique,  à  la  traite  de  la  gomme  du 
Sénégal,  pourvu  qu'ils  fussent  armés 
dans  les  ports  de  France  et  pour  le 
compte  de  négociants  français.  1  <c  24 
avril ,  il    demanda    que  des  forces 
imposantes    fussent    envoyées    dans 
les  départements  de  la  Mayenne  <>i 
de  la  Loire,  afin  qu'au  lieu  de  tuer  les 
hommes    égarés    qui     participaient 
.  à  la  guerre  civile,  on  les  subjuguât, 
ce  qui  ne  se  pouvait  faire  qu'en  leur 
opposant  des  forces  supérieures,   il 
indiquait  l'envoi  d'une  grande  armée 
comme  moyen  de  faire  cesser  promp- 
tement,   et  sans  effusion  de  sang,  la 
guerre  intérieure  dont  la    prolonga- 
tion   lui  semblait   devoir  livrer  no* 
côtes  à   l'ennemi,  en   même    temps 
qu'elle  aurait  amené  la  famine  et  la 
dévastation  des  campagnes.  Le  2  mai. 
une  députation  de  la  ville  de  Nantes 
s'étant  présentée  à  la  barre  pour  pres- 
ser l'envoi,  de  plus  en  plus  urgent. 
des  secours  promis  et  contre-mandes, 
la   Convention,   sur    la    motion   de 
Mellinet ,    ordonna    «  que-  le    récit 
«  déchirant  des  deux  administrateur* 
»  de  la  Loire- Inférieure  serait    im- 
•'  primé,  affiché,  inséré  au  bulletin, 
•♦  envoyé    aux    départements;     que 
«  mention   honorable  v  serait    faite 
-  de  leur  courage,  et  que  le  Conseil 
.«  exécutif  aurait   à   rendre    compte 
«•  des  personnes  ou  des  causes  aux- 
quelles étaient  dus  les  contre- oi- 
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«  dres  qu'avaient  rcçns  les  gardes 
«"  nationaux  de  la  Meuse,  de  la.Bfer- 
«  dogne,  de  la  Manche  et  des  autres 
«  départements  qui  marchaient  an 
«  secours  de  la  Vendée.  >•  Étranger 
aux  luttes  des  partis,  absorbé  par  les 
préoccupations  qu'excitaient  en  "bi 
les  déchirements  du  dépar  tentent  de 
la  Loire -Inférieure  et  des  départe- 
ments voisins,  Mellinet  aTccGjmaft 
activement  de  l'exécution  des*  décrets 
de  la  Convention  qui  les  concernaient.' 
1 /anarchie  sanglante  de  l'Ouest, 
prélude,  à  ses  yeux,  d'une  prochaine 
invasion  étrangère ,  lui  '  semblait  au- 
trement grave  que  celle  de  Paris  ;  il 
s'abusait  même  sur  la  nature  de 
celle-ci,  lorsque,  le  19  mai  1793,  Il 
écrivait  aux  administrateurs  dV*1a 
l/oirc-Iufericure  quelle  approchait 
de  son  terme.  ><  Le  masque  des  feux 

*  patriotes,  disait-il,commence  «tom- 
><  ber,  et  les  traits  hideux  de  l'anar- 
»  chic  exciteront  bientôt  l'indigna- 
.<  tiou  de  ceux  qu'un    prestige  fa- 

•  neste    avait    abusés Ma  '  santé 

«  délabrée  n'a  jamais  ralenti  mon 
«  zèle,   et  je  vous  proteste  que  j'ai 

bien  mérite,  par  mes  démarches  et 
»  mes  sentiments,  d'être  compris 
«  clans  la  liste  de  proscription  qui 
»  sera  un  jour  le  meilleur  brevet 
••  de  patriotisme  que  nous  ayons  a 
>•  opposer  à  nos  ennemis  et  à  ceux 
•<  de  la  république.  »  Éptrisé  parles 
fatigues  de  la  députation,  il  succom- 
ba à  Paris,  dans  le  courant  de  juin, 
à  une  maladie  quelles  avaient  dévelop- 
pée. Il  était  âgé  de  51  ans.  Sa  mort 
l'empêcha  de  monter  sur  l'échafand  ; 
mais  elle  ne  calma  pas  les  terroristes 
de  Nantes  qui  ne  lui  pardonnaient 
passa  courageuse  modération*,  car, an 
moisd'oct.  1793,  la  Commission  des 
Sept  (c'est  ainsi  que  se  nommait  l'espère 
de  tribunal  secret,  précurseur  de 
Carrier),  envahit,  le  domicile  de  sa 


MEL 

veuve.  Accusée  d'accaparement,  privée 
de  l'appui  de  son  fils,  alors  aux  armées, 
d'où  il  ne  devait  revenir  que  pour 
être  le  premier  accusateur  de  Car- 
rier, eilc  trouva  dans  son  énergie 
la  force  nécessaire  pour  intimider 
ses  sanguinaires  visiteurs.  Mellinet 
offrait  beaucoup  de  charmes  dans  la 
conversation  ;  son  urbanité  el  son  ins- 
truction lui  avaient  procuré  l'amitié 
des  hommes  les  plus  marquants  de 
l'époque.  Florian,  secrétaire  des  com- 
mandements du  duc  de  Penthièvrc , 
ayant  été  envoyé  à  Nantes,  par  ce  prin- 
ce, en  1771,  pour  y  remplir  une 
mission  toute  de  bienfaisance,  y 
contracta  avec  Mellinet  une  étroite 
liaison,  suivie  dune  correspondance 
qui  fut  long-temps  eonserviic  dans  la 
famille  et  brûlée  comme  suspecte 
pendant  la  terreur.  Quand,  en  1777, 
Joseph  II  vint  à  Nantes,  incognito, 
aucune  réception  ne  lui  fut  faite.  Il 
descendit  à  l'hôtel  de  Bretagne,  nie 
de  forges,  et  désira  voir  le  port. 
Mellinet,  auquel  ou  l'avait  adresse, 
Taccompagnant  dans  cette  prome- 
nade, l'empereur  lui  dit  :  «  Vous 
«  ave/,  là,  Monsieur,  une  belle  ri- 
.  vière.  »  —  «  Oui,  M.  le  comte, 
«  mais  elle  n'est  pas  aussi  belle  que 
««  le  Danube.  »  —  «  Ne  nous  enviez 
»  pas  le  Danube,  répliqua  le  prince. 
«  il  ne  vaut  pas  à  mou  pays  ce  que 
■<  la  Loire  vaut  à  la  France;  elle  eu 
•«  est  la  veine-cave  :  c'est  la  principale 
«  source  de  sa  richesse  et  de  sa  pros- 
«  périté.  « — Mellinet  laissa  deux  fils, 
François- Aimé  (et  non  pas  Antoine, 
comme  l'ont  écrit  quelques  biogra- 
phes), et  Charles.  Ce  dernier,  livré 
a  la  carrière  administrative,  fut  long- 
temps chef  du  bureau  de  la  guerre  à 
la  mairie  de  fautes,  et,  après  avoir 
pris  sa  retraite,  il  s'est  occupé  d'hor- 
ticulture. Il  est  parvenu  à  acclimater 
de  nombreuses  plantes  exotiques,  et 
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ses  serres  sont  visitées  par  tous  les 
étrangers.  Son  frère,  né  en  1770, 
prit  une  part  active  aux  premiers 
événements  de  la  révolution.  Fait 
lieutenant-colonel  sur  le  champ  de  ba- 
taille, en  1792,  pour  sa  belle  défense 
du  pont  de  Céret,  dont  il  disputa  seul 
le  passage,  puis  adjudant-général  peu 
après,  il  hit  momentanément  profes- 
seur d'histoire  à  l'école  ccntralede  Nan- 
tes. Uentré  dans  la  carrière  militaire, 
il  obtint  un  avancement,  dû  à  de 
nombreux  traits  de  courage,  plutôt 
qu'à  la  faveur  de  Napoléon,  qui  ne 
lui  pardonnait  pas  son  étroite  liai- 
son avec  Sieyes.  Exilé  en  1815,  il  se 
fixa  à  HruxcUes,  où  il  s'occupa  de  la 
rédaction  et  de  la  mise  en  ordre  de 
nombreux  mémoires  sur  l'art  mili- 
taire. Il  a  publié  quelques  ouvrages 
sur  cette  partie  des  sciences.  — Son 
fils,  Camille  Mellinet,  est  imprimeur  à 
Nantes.  1\  l* — t. 

jMELLINix  (  Aktoink  -  le.» ack  )  , 
peintre  paysagiste,  naquit  à  Carlsriïhe, 
le  27  avril  1763.  Neveu  de  Joseph 
Melling,  peintre  de  l'académie  de 
Strasbourg,  qui  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  l'art,  il  passa  cusuite 
à  Clagenfurt  en  Carinthic  où  son 
frère  était  ingénieur,  ce  qui  le  dé- 
cida à  se  livrer  aussi  à  l'étude  des 
mathématiques  et  de  l'architecture. 
A  peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  il  pur* 
tit  pour  l'Italie,  qu'il  parcourut. ep 
artiste;  puis  son  goût  voyageur  1  en- 
traîna en  Egypte,  àSmyrne,  et  enfin 
à  Constantinoplc ,  où  il  se  fixa.  De 
là,  il  fit  de  longues  et  fréquentes 
excursions  clans  les  tics  de  l'Arclupel, 
dans  l'Asie  mineure  et  dans  la  Crimée. 
Nommé  eu  1795,  architecte  de  la  sul- 
tane lladidgé,  sœur  de  Sélira  III,  il 
remplit  ces  fonctions  pendant  cinq 
ans,  et  s'eiForça  de  régénérer. l'archi- 
tecture sur  les  rives  du  Bosphore. 
Ses   moments  de  loisir  étaient  em- 


490 


MEL 


ployés  à  un  ouvrage  qui  devait  con- 
tenir les  principales  vues  de  ('«onstan- 
tinople.  Quand  il  eut  recueilli  assez 
de  matériaux,  il  vint  en  France  et 
commença  la  publication  de  ton  tra- 
vail qui  eut  beaucoup  de  «noria,  et 
valut  à  fautenr  le  titre  de  peintre 
paysagiste  de  l'impératrice  Joséphine. 
Quelques  tableaux  qu'il  exposa  au 
I «ouvre  lui  obtinrent  une  médaille 
d'or.  Il  était  attaché  au  ministère  de* 
affaires  étrangère»  en  qualité  de  pein- 
tre dessinateur,  lorsque  la  restaura- 
tion arriva.  Il  fut  alors  nommé  pein- 
tre paysagiste  de  la  chambre  et  du  ca- 
binet du  roi,  puis  chevalier  de  lal,é- 
gion-d' Honneur,  après  la  publication 
de  son  Voyage  pittoresque  dan*  le* 
Pyrénée»  françaises.  Mclling  mourut 
4  Paris  dans  les  premiers  jours  de 
juillet  1831 ,  a  la  suite  d'une  longue 
et  douloureuse  maladie.  On  a  fie  lui  : 
I.  Voyage  pittoresque  de  ( 'ont/an ti- 
nople et  de*  rives  du  llo*phorc,  Paris 
1807-1824,  1  vol.  in-fol.  ta  texte  est 
de  M.  Jarretelle.  Cet  ouvrage  est  un 
des  plus  lieaux  que  l'on  connaisse  en 
ce  genre.  II.  Voyage  pittoresque  dan* 
les  Pyrénéen  française*  et  le*  dépar- 
tement* adjacent*,  Paris,  1825-30, 
in-fol.  oblong.  I<e  texte  est  de  M. 
Orvini.  Melling  a  composé  avec  sa 
Filin  deux  tableaux,  représentant,  l'un 
{'Entrée  de  /.oui*  XP III  dans  Paris, 
'/autre  la  Pi%  tribut  ion  de»  drapeaux 
d*  foi  garde  nationale.  On  a  encore 
«le  lui  les  Vues  de*  châteaux  de  IV ar- 
wirk,  de  Go* finie ,  d'ffartwel,  en  An- 
gleterre, avec  l'épisode  du  départ  de 
t/Oiiis  XVIII  de  ce  dernier  château 
pour  la  France,  et  une.  nue  peinte  a 
l'aquarelle  du  château  et  du  jardin  de* 
Tuilerie*.  7» 

.MELLO  '(rMi.i.Ai  mk  de),  pretre 
H  chanoine  de  l'église  collégiale  de 
Notre-Dame,  à  Natitf*,  naquit  en 
fi-tte  ville  ,   où   l'un  de  ses  parents, 


peut-être  son  père,  était  docteur  ré- 
gent dé  la  faculté  de  médecû 
de  la  maladie  contagieuse  qui 
Nantes,  en  1625»  maladie,  i 
quelle  il  publia  un  écrit.  Noam,  ufsv 
vous  aucun  détail  sur  la  vis)  do 
noînc  Mello,  qui  ne  mm 
que  par  ses  ouvrages,  fie  sont  s'aVlej 
élévations  de  Came  à  Dieu  par  le»  de* 
tfréi  des  créatures,  tirée t  du  imiimét 
l'éminentissime  cardinal  BmiUnwk$f 
et  réduites  en  forme  de 
Nantes,  1666,.iu-V-  Dot»  la 
rie  ce  volume  de  théologie 
que,  dédié  a  tres-haute  et 
santé  dame  Louise  de  Rejeoc, 
tesse  d'Avaugotir,  de  Vertu* ,  ou 
Coclo,  etc.,  Mello  annonce)  que 
ouvrage  est  le  premier  qui 
de  sa  plume)  mais  qu'il 
traduire  les  quatre  autres 
traités  de  Bel  la  rm  in.  Il  ne  semble 
qu'il  ait  exécuté  ce  projet.  IL  Le 
voir  des  pasteurs,  extrait  de* 
ments  ries  pères  ri*  l'église,  traduit  dm 
latin  de  D.  Barthélémy  de»  Mmrty%% 
Paris,  1672,  in-12.  III.  Ut 
opérations  de  Jésus  dans  le  cetur  eT\ 
a  me  fidèle,  par  0.  D.  Ai.  (que 
appelle,  à  tort,  Gabriel  de  Mello}, 
docteur  eu  théologie,  Paria,  1678, 
in-12.  IV.  / a:  prédicateur  évangéliejue, 
Paris,  1085,  7  vol.  in-12.  On  le  croit 
aussi  l'auteur  d'un  recueil  hagiogra- 
phique qui  parut,  en  4  vol*  in-8<%  à 
Paris,  en  1688,  sous  ce  titre  vL*  est 
dp*  Saints  pour  tous  les  joui»  de  f«u~ 
née,  et  idée  de  la  vie  chrétienne» 

9.  L— r. 
MKLLO  Freine  dos  Heis  (P 
Joak  rie),  publicistc  portugais,  n 
le  6  avril  1736,  au  bourg  étAnewo, 
d'une  famille  honorable.  Envoyé  è- 
l' université  de  Coïmbrc,  oh  un  de 
ses  oncles  était  chanoine,  le  jeune 
Mello  fit  de  rapides .  progrès,  et  rot 
reçu  docteur  en  droit  avant  devoir 
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atteint  sa  vingtième  aimée.  Il  avait 
montre,  clans  les  épreuves  académi- 
ques, tant  de  science  et  de  talent  que 
les  examinateurs  étonnés  le  déclarè- 
rent digne  d'occuper  une  place  par- 
mi eux.  Ce  ne  fut  cependant  que 
plusieurs  années  après,  en  1765,  qu'il 
concourut  pour  une  chaire  de  droit 
romain  ;.  mais,  quoiqu'il  l'eût  emporté, 
de  beaucoup  sur  tous  ses  rivaux,  il 
se  vit  préférer  un  homme,  dont  tout 
le  mérite  était  L'ancienneté  de  grade. 
Tombai  ayant  réformé,  en  1772,  les 
études  universitaires,  Mello  fut  con- 
sulté sur  le  choix  des  professeurs,  et 
nommé  en  même  temps  à  la  chaire 
de  droit  portugais  que  l'on  venait  de 
créer.  Il  enseignait  depuis  deux  ans 
avec  la  plus  grande  distinction,  lors- 
que Marie  lTX(uoy.  ce  nom,  ci-dessus. 
p.  174)  l'appela  à  Lisbonne  pour  faire 
partie  de  la  commission  des  dix  ju- 
risconsultes chargés  de  la  révision 
des  lois.  Mello  rencontra,  dans  ce  tra- 
vail, plusieurs  obstacles  qui  ne  lui 
permirent  pas  de  le  rendre  aussi  par- 
fait qu'il  en  eût  été  capable.  Il  obtint, 
en  récompense,  des  titres  honorifi- 
ques et  des  places  importantes,  mais 
ses  dernières  années  furent  empoi- 
sonnées par  d'odieuses  tracasseries. 
Mello  mourut  à  Iisbonne  le  2\  sep- 
tembre 1798.  Il  était  membre  de 
I  académie  des  sciences  de  cette  ville. 
On  a  de  lui:  I.  Histomc  juris  lusi- 
tani liber  siugularis,  ouvrage  qui  a 
obtenu  plusieurs  éditions  ;  la  troisiè- 
me parut  en  1820.  II.  Instihitionum 
juris  civilis  lusitani  libri  (juatuor.  III. 
Juris  criminali*  lusitani  liber  singu» 
taris.  IV.  Mémoire  sur  les  jurisconsul- 
tes portugais.  V.  Mémoire  sur  V inter- 
prétation des  lois.  V — a. 

MELLO  (dom  .Iosk-Maria)  était 
'  vêque  de  L'Algarve,  lorsqu'il  fut 
choisi  pour  confesseur  de  la  reine 
Marie  I,c  (voy.  ce  nom,  dans  ce  vol., 


p.  174),  et  nommé  en  même  temps 
grand-inquisiteur.  Dans  cette  posi- 
tion éminente,  il  appuya  de  tout  son 
pouvoir  la  demande  en  réhabilitation 
que  ne  cessaient  de  réclamer  le  mar- 
quis deTavova  et  les  autres  personnes 
condamnées  pour-  l'attentat  commis 
en  1758  (voy.  Joseph  I",  XXU,  27); 
mais,  malgré  son  influence  sur  l'es- 
prit de  la  reine,  il  n'obtint  qu'un  de- 
mi-succès. Quand  Marie  eut  tout-à- 
fait  perdu  l'usage  de  sa  raison,  Mello. 
accusé  assez  ridiculement  d'y  avoir 
contribué,  fut  exilé  de  Lisbonne  par' 
le  prince-régent.  Il  vécut  dans  la  re- 
traite jnsqu'à  l'invasion  française.  A 
cette  époque,  il  lit  partie  de  la  députa- 
lion  portugaise  qui  se  rendità  Bayon- 
ne,  chargée  de  demander  à  Napoléon 
un  roi  de  sou  choix.  Mello  soutint  avec 
assez  bonne  grâce  les  plaisanteries 
de  l'empereur  sur  sa  qualité  de  grand- 
inquisiteur,  et  s'acquit  ainsi  la  répu- 
tation d'homme  facile  et  tolérant.  Il 
habitait  Bordeaux,  quand  les  evéne- 
inens  de  1814  le  rappelèrent  à  Us- 
bonne,  où  il  mourut  vers  1817.  On 
a  de  lui  une  Lettre  pastorale,  '  tra- 
duite en  français  par  l'abbé  Blan- 
chard, Londres,  in-8°.  F — a. 

JtELLO  (  Pkuro  de  ),  diplomate, 
naquit  à  Lisbonne,  vers  1760,  d'une 
famille  illustre.  Il  embrassa  la  carriè- 
re de  la  magistrature  et  parvint  aux 
premières  charges.  Ayant  accepté, 
pendant  l'occupation  française  ,  la 
place  de  secrétaire  des  finances,  il 
fut  destitué  au  retour  de  Jean  VI. 
Mello  rentra  en  grâce  quelque  temj)s 
après,  et  fut  nommé  ambassadeur  à 
Rome.  Suspendu  de  ses  fonctions 
pendant  les  événements  de  1821,  il 
les  reprit  à  la  coutre-i  évolution ,  et 
les  exerça  jusqu'en  1825;  alors  il  fut 
envoyé  à  Paris  en  qualité  de  minis- 
ire. Il  quitta  cette  capitale  en  1827, 
pour  aller  remplir  à  Lisbonne  le  pos- 


438 


MEL 


te  de  ministre  de  justice.  Mai*,  un 
moi»  après  son  arrivée,  il  fut  obligé, 
(Ml- lot  intriguesde  se»  collègues  et  de 
l'ambassadeur  d'Angleterre,  sir  A. 
Court,  de  donner  sa  démission.  Par 
compensation,  on  le  uotuiiui  cornciller 
d'État  effectif.  Mcllo  émit  tort  attaché 
à  la  constitution  que  dom  Pedro  avait 
donnée  au  Portugal  ;  rit*  pouvaul  ra- 
dier mou  antipathie  |>our  «loin  Mi- 
guel, il  fut  emprisonné  par  ordre  de 
ce  prince,  à  la  tour  de  Naint- Julien  , 
maigre  aon  Age,  ses  iiifiiifiiUia  et  une 
cécité  presque  complète.  Il  y  itiouriit 
le  31  décembre  18.10.  r  —  a. 

JHEiiLO  f  Castro.  Vuy.  Almkida, 

I,V1,U81. 

MELVILL  (le  baron  I'imihk  de 
CAHMaibi),  amiral  hollandais,  naquit  à 
Dordrccht,  le  SJ  avril  174a.  linlré 
comme  volontaire  au  service  <lc  la  ma- 
rine, le  Uil  lévrier  1757,  il  fut  nommé 
premier  lieutenant  en  1703  et  capi- 
taine en  1777.  Il  obtint,  l'année  sui- 
vante, le  commandement  du  (.Vuto/-, 
frégate  de  36  canon»,  avw  laquelle  il 
Ht  un  voyage  à  .Surinam,  puisa  Alger; 
f:roiaa  ensuite  dan»  lu  Méditerranée , 
et  lut,  le  30  mai  1781,  attaqué  avec 
le  capitaine  hollaiidaiHOorthui»,  com- 
maiidant  de  la  frégate  le  Jhiet  égale- 
ment de  30  ration»,  par  le»  frégate» 
auglaisc»  lu  l'Uiia  et  le  (!rt:%t:tfnt9  près 
du  détroit  de  Gibraltar.  Le  combat 
hit  sanglant  :  ]>endaul  plu»  d'une  de- 
mi- heure,  le  capitaine  Melvill  se 
trouva  engagé  a  une  portée;  de  pis- 
tolet avec  les  dtitix  lia lirneiiU  anglais, 
et  «milite,  pendant  plu»  de  deus  lieu- 
ré»»,  avec  la  ï'ioru  seule,  miiiHïc  de  44 
pièces  de  ({rem  calibre,  et  qu'il  com- 
battit, bord  a  bord,  avec  un  acharne- 
ment incroyable.  Apre»  avoir  eu  pres- 
que toute  «ou  artillerie  démontée;,  ne* 
ugre»  bâché»  et  «on  na vin;  démâte, 
et  mir  le  point  découler  bu»,  il  fut 
obligé  d  amener    pavillon,  ayant  eu 


MEL 

33  mort»  et  70  blesses.  La  cjmdeite 
honorable  de  Melvill  encett 
lui  valut,  de  la  part  de  son 
ment,  la  permission  do  porter  dama 
é|MuleUea  d'honneur  et  on  psnasebf 
blanc  mu  chapeau.  Cet  ofBcier  fit  en- 
suite différente»  croisières ,  fat 
rué  contre-amiral  en  1709  , 
ployé,  en  1793,  contre  l'uivsBien  4e 
Htimouriez,  auquel  il  disputa  17 
de  la  Hollande  par  tous  les) 
eu  sou  |M)iivnir.  Il  contribua  pajs* 
Mamiiient  à  la  défense  deWiUsrnsttrft, 
dont  l<«  Français  furent  nbsi§s%;e> 
lever  le  siège.  Dans  la  même  enoér, 
le  gouvernement  des  Provincea-Upfiai 
lui  confia  le  <»mmandemeot  d'une 
escadre  de  huit  vaisseaux  ,  aajas  la- 
quelle il  conduisit  d'abord  une  flette 
marchande  de  90  voiles  dme  le  MsV 
i litcrraiiée,  et  partit  ensuite  peur  Al- 
ger, afin  d*y  luîgocîcr  la  pajs  «f»c 
le  dey.  Apres  avoir  réussi  dans 
cette  mission,  il  lut ,  ver»  la  fia  et 
1794,  chargé  une  seconde  lois  dais 
défense  de  la  république  aur  les  flasr 
ves  qui  lui  servent  de  boulevart.  Les 
français  «'étant  rendu»  maUresduBrs» 
baul  septentrional ,  le  contre-amiral 
Melvill  forma  une  ligne  de  chaloupei 
canormicressur  la  Meuse,  poureiupàV 
clier  l'eiuiemi  de  pAiélrer  plus  ayant 
.Secondé  par  le  général  anglais  Aber- 
cromby,  il  prit  d'assaut  Ut  fort  de 
.Saint -André,  et  repoussa  les  fronçais 
au-delà  de  Hei'waardcn.  il  se  tneio- 
tiut  dan»  cette  |msition  jusqu'à  la  fia 
de  décembre,  époque  â  laquelle  les 
llollaudais,  abandonnés  par  tours  al- 
liés ,  ne  purent  plus  défendre  leur 
territoire  contre  l'invasion ,  favorisée 
encore  par  une  gelée  sans  eseoiple 
dan»  le»  annale»  des  l'ays-tiaa,  et  eaji- 
rendit  nulle  la  défense  par  eau,  Fi- 
dèle a  la  maison  de  Nassau,  Mehrill 
renonça  alors  a  tout  emploi.  Biais, 
Ior»qu'au  mois  de  novembre  14M3 


»   -b   b 
aaf*>|  haUMjal 

cette  tUMon,  il  prit  «m  pari 
■en  lapcVario»  rjoï  m  furent  l'otipt, 
«  fgt  i»iticub*r«ft«ii  ettarge  dat 
iiïurw  Je  b  marine.  Fn  iwoi»[mK 
«b  te*  maici» ,  b  prince  tcuvrrein 
de»  djcBu  b  nomma  nce-amèral 
en  lUii  et  niamundrur  de  l'ordre 
militaire  (b  'Jnilbnnir,    I  annet-  «ô- 
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MfJ.ZI  /ftfl  ( »'* .terni),  due  de 
t.*dj,  né  à  Milan,  In  6  «art  17U, 
'finie  famille  fllattre  duN  b*  arme» 
et  Jmu  le»  bcira,  lot  Seté  an  «*-rr 
des  unbfo*  ib  njtt*  vitb.  Nomtod,  ■ 

l'agi:  île  irn(rt-trnb  Ml»,  d»inh«lh» 
•b  l'iirn>#r»Ino-  MauSe-Tbétcac,  il  fit 
bientôt  partie  ib  b  inanaejpe&l*"  d* 
Milan  ;  iTalxird.nMn'ne  un  il"  toiian- 
U  itrumn*  noISb*.  ri»  plut  tard, 
comme  on  de*  douait,  d>M  tfeMe  ca- 
«ui'tiu.  Ru  17HJ.  il  patiu  ponr  Mo- 
drjl.  ou  il  «rm-l  dhenirr  du  Mtajn- 
r*t  d'Eril  qui  Ini  donnait  Ir  titre  de 
«rend  if  Rapacité  de  1"  riait*.  0  n- 
vhnt  onanKe  à  Mien,  mai*  il  ne  a'y 
arrêta  nue  b  irnsp*  néaaninc  wt 
pnfpjralib  dim  bog  «orage  yai  de- 
vaii  <mtlir*—rr  preVjiM  fcntte  fEo- 
rope,  Il  «iakj  Hnaeatireniejn  r&aav 
gw.  Je  farujgal,  l'Ançirtem-,  rfj- 
roue,  r&bti'b,  «rewirni  m  Italie 
par  la  France.  I  MVfOf  lia  armée*  de 
la  répiiLliipie  françabe  t*mqiur*M  b 
MIbnaùt,  Mebi  Fut  mit  a  la  l«e  d'une 
Jrjiutalinn  ijur  b<  Était  de  I.nroUnr- 
die  envolerait  «  Hoitapartr* ,  M  «w 
Iriliua  [illifliniMIII  a  réiahlittetnent 
■i--  I.i  r  rjrnlilitpie  liaalplne.  Enraye 
par  i-elle-ci  au  mafm  de  ILuudr, 
>l  >.-  rondntni  aver  tant  d'iiatiueté 
•pi'îl     obtînt   de     Cobtnl 


.  pDtentâhre  de  A.  H.  I.  m  il,  n'a 
•  naa  aDanatté  de  fatre  |*rreair  a  ton 


•  qui  lin  flot  été  remue*  par   b  ri' 

•  tare»   Mehi   d'Éril;    M.  en  entnrV 

rnrnwl»  qu'il  i 

riee  itwiirr   b 
ri  d'bnl  qno  S.   M.  a 

•  reçu,   ater   beaucuop  de   tatiebc- 

•  tion.  raprraavin  de*  teMrfltent».  de 

•  h  rapuhlwrur  ria*l(i'iv  «jmn  *&>.• 
r>a  de  trmp*  apré» ,  b  concret  fut 
diauait  m  lu  Iiutulitri  irrtMmamrb- 
rent.    Abri   Meta  «rrt  a  f«Jw,    rt  ae 


deb  «rmteue  d-  illalm ,  *■  uttlrz 
Il  rnutpUM  fin*  M  dinvure  dam» 
rené  *illr  IfjrvpM  ItanaparM lapfwb, 
m  1801,  à  Parti,  pour  •  traiter  de* 
aSairea  de  CUatie.  Hebi  réfuta ,  Ja- 
latrd,  ni  pnMedMit  Ir  maniait  iffi 
de  •*  «nlrf;  mata  d  partit ,  en  1804, 
■nr  le*  inttancen  de  praire  de  U  faix 
et  du  mi  df-ap^ne ,  rpae  le  pm 


jna&ee 

H  l»  itannuilutA  Lonajuune  ■iejmU- 
Ik»  (fluliew  rint  offm  i  Nanitlean 
bktre  de  rai  dltafcr.  le  18  mari 
1S0B,  M«ln  adrntaa  an  non***  em- 


iinn  rootraBtaiani  pettifabtnHaf  Max 
Ira  artc*  de  ai  vie  ptaaéi  l«  race* 
prétâdent  de  b  repnbliqne-  iliifcanin 
etpératt.  nm  duute,  dentûr  vice-rm. 
Imnnnir  dimi.  an  reale,  il  ncUit  pét 
hidifne.  t*  iti'pinl  H  tU  ni  appelé 

«  Itt.i  avait  oMiilIté  b  T*BO  de  b  «*}- 
tin»     Auttt  -  'inwiil    b  vtrayrnrenré 


T 


t»  grand»  faveur,    «pli™  la 
(•tu*   tard   «m    t'inurt    tu  cr» 


Il  M  JICIUKI, 

'.'"•'""  ■■""  ■ ■  ■■■ 

h  il.-  iMlçnne, 

Ayuui   «iBBWit!  uru 

gratuit    !■■!  tune, 

rirmin*  lit-  Unda 

■i  ta  tii:-.iuii  Sa  i.i 

huiu|Hillilv  li:  nuuctiùrent  iljn.  nu  jta 

I,,,'.    (Ml    il    tetOl    MiirlriuiH-    M... ..il  ... 

il' !.. nulle    Un» 

-  iii»uuRupe.  il  an 

lui  maniai  raalra  irn  HIH.  il  [  

.mi    ;;.    ,:-i.,liiM,i.r 

aaratt*  en   I7IM. 

10  4a  :>:,  „u.  il. 

1 . = 1 1  ■  l « . -  .  i.  /.'./<■,.■■ 

ié*kd*  ''»""■ 

I>tni„,  lfi7K.n.H". 

11.  J-a  «eui*f/r   «■jifno'   rfV*  flrsijK,  DU 

Moftf-1  <i*   witier    (t)   -7,,.. n.>/„,/(',-  . 

l'un.,  1075,  in-12.  Il  mit  rfflpuia  ce 

■* 


IU6Uujauvi':i|;i:  1:11  lnlui,  en  y  iijuiii.iiii 
!<■  Il.-iil.'-  ilr-  [|  i:llMilliiliij;JL:  lt'l'.l»liir.. 
lli<  ||.'-.  ■    In.ii:-.     .pilllipi  il     teàt    [lïoilio, 

il  m  l'«  pu.  fid|  impriiiirr.  lil.  ESo- 
■mun  Saènaft  .i/"/" ' ''■■  la  aVcM 

Mi..lt,'t.  i:.'  BBAMÉW  I  '■!'■  itninnni- 
dan.    la    IiUteUflM     -v-  A  M* * 

iv    ;■,!.,  buMi  Mrnai  pu  «Mil  ■'<- 

y*ila  e*  Sulpir.ia  et  (iivgoria  quorum 
,.„,„-,„,;„,   ,(,.,■/„ fît lilr.   V.  (■u-'J'i—    ÏW 

djaU  di'iiiii'-i»  tinvaiu  ■■' 

■Ut»  ffinitaiiia  Ïuïwwbim  dr  Maso, 
«ii  lt-  non  de  l'autan  eai  lutiaiiu)  pai 

i-l.n  (b;  l'etrus  Memndrr.  Mon.i.d 
d'I/.ci'iwy  p  an  l'Util-  lui»»**  |ili]neiii> 
oiiviiij]!'*  n)*iy *""'■  ]  atttti ni  li> 

Vir-,  .1",  |.liil.i;."[>ln-  ;:ii-i:.,  un  I... 
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révolution  opérée  dans  la  magistra- 
ture, par  le  chancelier  Maupeou,  le 
contraignit  à  suivre  une  autre  direc- 
tion. Il  acheta  une  charge  de  maître 
des  requêtes,  en  1774,  et  déploya, 
dans  ses  nouvelles  fonctions,  une 
aptitude  qui  fut  bientôt  appréciée 
par  le  ministère.  On  lui  confia  le 
rapport  de  plusieurs  affaires  impor- 
tantes ou  délicates,  et  le  garde-des- 
sceaux  le  choisit  pour  faire  partie 
dune  commission  chargée  de  la  re- 
cherche, de  l'interprétation,  et  de"  la 
réunion  en  un  corps,  des  ordon- 
nances des  rois  de  France,  et  de  tons 
tes  autres  documents  relatifs  $  la  lé- 
gislation et  au  droit  public  de  la  mo- 
narchie française  (1).  Mais  il  ne  prit 
part  que  pendant  peu  d'année»  aux 
travaux  de  la  commission.  Il  périt, 
par  .suite  d'un  accident,  rhc/.  son 
ami,  I eurent  de  Yillcdcuil,  au  mois 
de  novembre  178i.  I^e  pamphlétaire 
Baudouin  de  Giiemadetic  {.voy.  ce 
nom,  I.XVI,  205),  qui  a  tracé  le  ta- 
bleau le  plus  hideux  de  ses  confrères 
les  maîtres  des  requêtes,  ne  reproche 
à  Mène  que  d'avoir  été  mis  au  corpe- 
dc-garde,  pour  s'être  battu  avec  le 
suisse  de  la  Comédie-Française  (2). 
Une  imputation  plus  grave  lui  a  été 
faite  dans  les  Mémoires  secrets.  Ou 
prétend  que  le  défaut  de  fortune  f« 
fait  plusieurs  fois  gauchir  dans  ses 
fonctions  de  magistrat  (3).  il  faut  se 
garder  d'ajouter  foi  entière  aux  pro- 
pos recueillis  fort  légèrement  par  les 
auteurs   de   ces    mémoires,   dans   le 

(1)  Celte  commission  fût  composée  de  qua- 
tre magistrats  (MM.  de  Saint-Génie$>PastoreL, 
I>»  Coigneux  et  Mène  j ,  de  quatre  membre* 
de  F  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
(MM.  I*  Porte  du  Theil,  Bréquigny,  Paulmy 
et  Clément  ) ,  et  de  quatre  Bénédictins  (dont 
I*oirier,  dom  Brial,  dom  Labbat  etdomLiè- 
ble). 

(2)  Espion  dévalisé,  1*788,  in*»,  p.  217. 

(S)  M  *  moires  secrets  pour  servir  à  V  his- 
toire de  la  République  des  lettres,  1789,  in- 
12,  p.  2. 
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but  d  amuser  la  malignité  publique. 
Mène  était  d'ailleurs,  disent  les  mê- 
mes Mémoires,  un  homme  d'esprit 
et  de  mérite.  On  a  de  lui  'une  tra- 
duction estimée  des  Réflexions  de 
Machiavel,  sur  la  première  décade  de 
Tite-Livef  avec  un  discours  prélimi- 
naire, Paris,  1782,  2  vol.  in-8°.  \je 
traducteur,  dans  ce  discours  remar- 
'quable  par  la  profondeur  des  vue** 
a  devancé  l'opinion,  généralement  re- 
çue aujourd'hui,  ijm  absout  Machia  • 
vel  du  reproche  d'avoir  cherché  à 
propager  des  principes  pernicieux  eu 
politique.  —  Meïc  (le  P.  Paul -An- 
toine) ,  prieur  des  Dominicains  de 
Marseille,  sa  patrie,  s'est  fait  con- 
naître par  plusieurs  ouvrages  qui  ont 
remporté  le  prix  à  l'Académie  de 
eette  ville:  1°  en  1755,  sur  cette 
question  :  Le  bonheur  est  plus  com- 
mun chez  les  petits  que  chez  les 
grands  ;  2°  en  1756.  sur  celle-ci  : 
L'homme  est  plus  grand  par  Vusage 
des  talent*,  que  par  les  talents  eux- 
mêmes;  3°  en  1766,  pour  son  Éloge 
de  Gassendi,  qui  a  été  imprimé  à 
Marseille,  1767,  in-12;  V  en  1767, 
sur  cette  question  :  Quelles  sont  les 
causes  de  la  diminution  de  la  pèche 
sur  les  côtes  de  Provence,  et  quels 
sont  ies  moyens  de  la  rendre  abon- 
dante. Ersch  (France  littér.,  2e  supp., 
1806,  p.  360),  et  M.  Quérard,  âpre» 
lui,  fixent  la  date  dé  la  mort  du  P. 
Mène  à  Tannée  1784.  Mais  sa  vie  ne 
s'est  pas  prolongée  jusque-là.  C'est 
au  maître  des  requêtes  que  cette  in- 
dication doit  s'appliquer.     L — m — x. 

MEXCKEW    Voyez     Mejckjl, 
XXVIII,  269. 

MESDOÇA  ou  MËiXDOZA 

(André  Hoitàdo  de) ,  général  portu- 
gais, issu  d  une  illustre  famille,  na- 
quit vers  le  milieu  du  XVI*  siècle. 
Doué  d'un  grand  courage,  d'une  rare 
intelligence  et  d'une  expérience  pro- 
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fwinV,    il    ««*    flini initia    t\t-   ïmtiuf 

Utnttf:  |i1l  i\t:  ImlIjilitA  fJlploiU,  Il  »'«■■ 
t>t il  ii hit  llfil*  Ifllf  M:|it||fillOfi  i'  (|urf 
«lilliA  t'fllff*  |«?A  lli«lf.At  llifâllf  lift  Af* 
un  mortel  le*  r«|»/:iiilMirift,  on  ni-  <Vii 

fjflfllAll  #|ljr-  (If.    ».Ji    Viilftlll    fl  (If    AOIl 

imdftrf.    Au  (ouirriffi/ fujfiil    fin    ir* 

i;il«*  i\f  J'iij|||ijHt  ||l:fi  l'oi  llifjiil  ^li'ifll;, 
.ii(|i:  «If  «If  ut  tu  a  Vf*  oHififf  4,  il  nom 
■uiivil     pliutiftii  «     |miiiI<-%     VlatalMi'* 
uni  iiniAnifril  aux    fuviinu*  «le    l'Jlf 

«if   i'tttii)   fl    Ifjjf    (ï|||l'V»l    If #ilA  ({Jlllfilfl. 

I.n    i|Ufl(|tif«    iifiriffR,    il    |Hiijj/;i    |ca 

fflf'f*   il'*    .VljlMffll      l|l"4  lOIAjliffC     i  jlll" 

MilM*ru.  Il  n'y  «-ii •   ;ni(  un'*  |i#nlif  «If  a 
Jflflf-4,  «m     If  a   I'OjIii;^i-s    jjOA«-.f:fJiiiffil 
<lr«    HaliliAAf  rn' nMv   'jNi    if   «ciiili  l<i 
niiiAAJiliff    (II:   AiM    aiiui-*.    Oi.ifj/-    «ri 
IfiMf,  pin   II:  vif*  roi  «ii'4  Imlc-i,  M»a 
tljiMA  <lV\ll>ii/jiifi/|i>/-  ,    il'.illfi     lirum 
lier    If*    ioia  «II-    J»i(i>i  iM|».ifàii   fi   i|f: 
l«iiiifl«'iit   il    fi:u««if     |il'-ifi/-m«~nt    flan* 
iflh-  i«|i<:flifiou.    lii'jiiiR  Iojip  icinjiA 
louff»  If*  /olfe  «!«■«  fini/-*  «'liiH'fii    in 
|f«t<:f4  |#4r  un  j'iu'li'if  irij*  /«uAZiue^  «|i|i- 
ion»   l«-4   iiiilii*::    loiliitoi     i<-(onriim 
liiifht  jioiii    Irin    <  Iwf.    fl    «Nul    ^ur 
tf|llf|lf     f>lVOfl«f    p.ll     |f4     |jll||fflt     lll- 

«lifrm,  .1  «  .iijïf  «)i-<  tlntntiiitiya  ijii'il 
<au*;ul  au*  Poi  hi;j,nn.  il  ,t v.itf  oJil/fiu 
du  '/;iiiionnv  /-inp/'i  <*ui  «le  (^ifj'iil, 
l*i  |i'*i  iniix.ion  «!«■   Ii/ilii   une  loi  l/-i  va*f 

O.llM     «1-4     l.l;i|!î.     i  A\    fllt    «'III  OI<'      Mf'll 
«l'if  il       «jljr     ||-     viM:  fOÎ     (ilOI--.ll      |fOIII 
.illi-l    liii^M     |,i    ll.inro-|<:ij4f     jtilK-iiiiif/- 
(|f    ««•   fOlK.ilif     àll   41-llt    iiifinr    «If  .:.i 

foifl'M  ■<■-.#■,    ;i|l|lf|':i       /|<-      ;.,„,      ,„,!„     (jj 

i;n;il.  I.f  .'I  nV-ii-iriliif   l'.'M     SUuAta.t 

•:'»li#l»;lir   liij     pf|||    t\t      (,»,.,       .,     J.a       |f|i- 
'I  llllf    Ml#ll<-     jiil»v'..if|//.      ,|||      kj      I  <»l|t '- , 
il    M'OM'lll'-   '!«  114   |ill|i(|ss   i|i,n|    1,!     i]| 
VUlOfl    |iOIJV,i||    IMIiji-.i   iUA   lit  Wllls  ,   fl 
-  '-IIIJilM  ,    <|;in:;    |i-    M*V-HI»H'     «|i     f.i.ti.i 

noi#  «l'un  |i'h  l   'Mnl'iniy  «,'i  il  ln;i,  w 
lion    midi-    i:.i« .-.    <|«-    i,/     (|i,  <„,    .i/I.Hi 
n  .iri:j,ni  |«-r    li.in-:  lu  int  l*i  <■.-.;.«■  <J/-  l„,u 
:;ii   I     \|h«'h.    1iî  jifii;.:   ifi-   n. jvi;;;ih', n 


il  finiv  tu  vuf!  oV  r<?  rrfmtfw  (f 
n  juif  <Iaî  flfliniif.  Ilirril/rf  il  rofl  1 
mr  4  «a  ifriumiif  l>rf»|»#*rfrtir  lfo( 
hoil  lui  nifiiiu.  Il  utitttœlitrft  le 
^Kfiiifiil  nvfi:  «<?  fniNfiî,  ri  citai 
«i  llll  |iffkilMlfl  'fli'll  fM  <Ur  Mm  i 
trirf  «|f  »«r  rrllflll   Allft  \*i*tUt^k%f  p* 

*ili*iitif  un  iriMilfnt  un **>**'  atd 
uH'.wHt-  liii'infiiif.  \a*  '/.Htiêfirm,  i 

lijilrif  |iiii  |f«  |i;ifnli?it  #|#t  Mi^MlfH 
f Mil  iilli^urf  u vf:  Iiii,  fl,  |Hiiir  gMi 
hf  ilf  hh  loi,  lui  rffttrt  <l«rux  ott| 
<Iioi«i«  liMiiiii  If«  \trtiue%  ittbmé* 
au  /rffiiillf.  Mfiiiloi»  lui  ffi  i\tm 
<l/ii*  h  non  foui.  |if»  loi*  il  fi>«|  U 
ofMiiHî    nur    iU*    trioy#rri*    ii#   m 
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ll!l|is«ll  Kon  iifi|»of  liihli?  4ruit*pn 
Vi  lu  irti  aifnjfh'  «oMat  ,  il  \9ktt4A 
.ivfi  %oui  Ion*  lf«  \urtt%  r|f jt  txW*U 
flMll  lil  loiffif)i«f  flf  i'M\\i\*\.  il 
ytt.tu\i-  %iiti4  r<-  lotliiffi'^  too  m|h 
«lu  /umonii,  H}  pal  rH  M«Ur,  n#r  I 
Of| -tniïl  |ilu<  (If*  'Joui"!  ||#!  «m»  lifjrA 
loi.  Il  Ab«lif«4f  fiumlf  ii  ItirtMtyritHi 
.\uolffl  «ju'il  (ouf,  fn  \fn  tntitutqm 

.1   CUtM'l     i|.IU«    1<;4    ¥IJ«-4.   If    #!f|  «f|#«« 

«lu  Ii/ n-..  <lf-i  «|i#ii|Ffrilî«*r«9  #|#9i  |M6i 
HUMA  i't  r|f4  /•li':|ill»alil«,  f  I,  t'tz  t\iti  éli 

pliu  iiiipoii^m,  tut  ftlil  |»«r  If^iuoJ 

inlfiilr;uiful  *  IOII4  If  11/ A  ftl|J#*fH  (fr? 
voyi  h-  inouiflif  ftf/OMlU  H  iUipH 
il  '  lift/  II/-  flKUll/-,  M  IflMAll  H  Hf.  m 
ihtiy-i  /lf-4  inlflli|;/ riff*  fl^ri*  t$A 
A. tu-.  Il  .i|>|ff/'/i'l  <J/'hou  rffil«  Tltff 
i,'iii  i  fi  «fini  «oifK  i»  hit  MtU'n:ft*l'*t 
/|u'f'il/-ifiiiu(|iif  (If  Vfvf#!f»frl  *l$t'*M*Ut 
>\>  Ii  ri/lu/-  rjiif  [i*»  liuil  *  t*tlt*  \\fH$tUÊH 
IiiImi,  le  Ifi i  jiiuvni  Jn^K),  il  CM 
ui'-lKf-  \*:  /i|i<l.illOfiA  'lu  aî/:^f  «VrC 
;;n.il,  li.iv;uil  40l|f.  Af«  ffttUt:*  f| 
liriir/i-    ii-riU     l'oilii(';;ii4    ff    /ifiHbl 

l|(.'l|i<-I  |/>lll|i|f<  |irtl  m*a  HU» 
t. '-Mi-      i«ii  li'f/x>o/f  ^     «slf  •i«-#r      «l^n*     M 

|i<  infi:-.iil'-  /|Vfi=,iioii  flfijk  rnifl#?  [i«i> 

Mifiiil,  i '-l.nl  ilflflirllllr,  llll  rjfaii  ffc 
iMif  IfiuK-,  |i;n  urif  |Kilî*%n#|<f  rît'fj 
iMin;i>îlf     f!;»hrju/-f    (If    rlffj*    liod 
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varts;  et  du  côté  du  port  par  un 
boulevart  d'une  grande  solidité.  Un 
bourg,  au  milieu  duquel  s'élevait  une 
mosquée,  avait  été  bâti  autour  de  la 
forteresse.  Cugnal  était  un  corsai» 
plein  de  valeur,  d'expérience,  d'ha- 
bileté, et  qui  n'avait  négligé  aucune 
précaution  pour  assurer  sa  retraite. 
Ije  général  portugais  parvient  d'a- 
bord a  se  rendre  maître  de  la  rivière 
■sur  laquelle  le  fort  était  construit. 
Malgré  les  chaînes  de  fer,  les  gros 
mats  et  les  ancres,  avec  lesquels  l'en- 
nemi a  fermé  l'entrée  du  port,  il  y 
fait  entrer  dix-sept  vaisseaux.  Il  s'em- 
pare en  même  temps  de  tous  les 
points  environnants  d'où  Cugnal 
pourrait  tirer  quelques  secours.  Un 
assaut  donné  le  7  mars ,  et  où  il  paie 
de  sa  personne,  le  rend  mattre  des 
fortifications  qui  défendent  le  bourg 
et  du  bourg  lui-même.  Il  ne  lui  reste 
plus  que  la  forteresse  à  emporter.  Cu- 
gnal tremble;  il  fait  offrir  au  Zamo- 
rin  cent  mille  écus,  s'il  veut  favoriser 
son  évasion.  Informé  d'une  proposi- 
tion qu'il  croit  pouvoir  séduire  le  Ca- 
licutien,  Mendoça  va  le  trouver  et  lui 
adresse  ces  énergiques  paroles  :  *  Je 
«  suis,  par  la  grâce  de  Dieu,  celui  qui 
•  sait  faire  trancher  la  tête  aux  rois 
parjures,  et  qui  sait  remettre  leur 

-  sceptre  en  des  mains  plus  dignes 
■•  de  le  porter.  Ne  vous  abusez  donc 
-'  point.  Je  jure  par  le  sang  de  Jésus- 

-  Christ  que,  si  vous  favorisez  l'éva- 
•<  sion  de  Cugnal,  j'irai  (il  lui  roon- 
.1  trait  ses  compagnons;  avec  ces  Pqr- 

-  tugais  porter  le  fer  et  le  feu  jusque 

-  <lan>  Ca  lient.  »  Le  Zamorin  intimi- 
dé signe  à  F  instant  une  promesse  par 
laquelle  il  s'engage  à  livrer  au  terri- 
ble général.  Cugnal  mort  ou  vif  et 
quarante  de  ses  compagnons. .  Men- 
doça et  l'empereur  s  embrassent  en- 
suite. Peu  de  jours  après,  Cugnal, 
forcé  de  se  reudre,  fut  remis  aux  Por- 
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tugais,.  et  conduit  à  Go*  où  il  eut  la 
tête  tranchée  avec  «es  compagnons. 
Mendoça  vola  bientôt  à  de  nouveaux 
combats:  le  vice-roi  des  Indes  l'ayant 
chargé  de  châtier  les  faibles  rois  de 
Java  et  de  Sumatra  dont  il  avait  à  se 
plaindre,  mais  surtout  de  combattre 
les  Hollandais,  qui  cherchaient  à  ren- 
verser la  puissance  portugaise  dans 
les  Indes,  il  partit  û*e  Goa,  au  mois 
de  mai  1601,  à  la  tête  d'une  flotte  de 
6  gros  galions,  de  18  galiotes  et  d'une 
galéace.  En  faisant  voile  vers  le  détroit 
de  la  Sonde ,  il  aperçoit  7  vaisseaux 
hollandais,  vers  lesquels  il  se  di- 
rige; mais  ceux-ci  profitent  du.  «vaut 
pour  disparaître.  Alors,  changeant  de 
route,  Mendoça  se  rend  à  file  d'Am- 
boine,  dont  la  citadelle  allait  tomber 
au  pouvoir  des  Hollandais  ;  il  la  dé- 
livre, la  fortifie  de  nouveau,  fait  ra- 
douber les  vaisseaux  que  contenait 
le  port,  et  s'éloigne  rapidement  pour 
aller  punir  les  habitants  dltto  et  de 
Rosatel,  de  l'alliance  qu'ils  avaient  con- 
tractée avec  les  Hollandais.  Peu  de  jours 
lui  suffisent  pour  soumettre  ces  deux 
villes,  quoiqu'elles  soient  munies  de 
fortifications  solides,  et  défendues  par 
des  hommes  dévoués.  Après  cette 
double  victoire,  l'infatigable  général 
vole  à  l'Ile  de  Varinula  où  les  Hol- 
landais etlesTernatins  occupaient  cha- 
cun un  fort.  A  son  approche,  la  ca- 
pitale de  l'Ile  est  abandonnée  par  ses 
habitants  ;  il  la  pille,  la  brûle,  et  rase 
les  deux  forteresses.  0e  là,  Mendoça 
lait  voile  vers  les  Moluques,  où  les  Por- 
tugais avaient,  continuellement  à  se 
défendre,  dans  l'île  de  Tidor,  contre 
les  efforts  combinés  des  Hollandais  et 
des  Ternauns.  Selon  les  ordres  qull 
avait  reçus,  il  commence  aussitôt  le 
«ége  de  Ternate,  mais  il  est  forcé  d'y 
renoncer,  parce  que  la  saison  est  avan- 
cée, que  son  armée  est  en  proie  ans 
maladies,  et  surtout  parce  qu'il  man- 
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que  du  munition».   Depuis   troi»  ans 
que  duraient  »c»  expédition»,  il  n'avait 
reçu  (In  secour»  (l'aucune  c»pccc.  f> 
fait -ci:  néf;  licence  ou  envie  de  la  part 
du   vice-roi  de»  Inde»?  Mcndoca  ne 
retira    prompte  m  eut   à  Mal  ara   dont 
il  prit  le  commandement.  A  peine  y 
était- il  arrivé,  qu'un  ordre  du   vire* 
roi   Martin- Al  plions  de   (ji»fro  l'o- 
bligea de  détacher  de  9a  flotte  quatre 
vawacaux  de  guerre,  pour  escorter 
en  Kurope  la  flotte  qui  revenait  de  la 
4  jliirie.  (ïel  ordre  le  privait  de  te*  meil- 
leur» noldata-  et  du  peu  de  muni  lion* 
qui  lui  reniait.  Ain»i  affaibli,  Meudoca 
ne  vit  attaqué  le  -JS)  avril  1000,  dan» 
Malaca,  par  une  armée  hollandais, 
gro»»ic  de»  troupe*  de  plu  «if-un»  prin- 
ce» indien».  I#a   place  était   «an»  vi- 
vre», »an»  munition»,  et  ne  contenait 
plu»  que  cent  quarante-cinq  l'orfu- 
gai»   et    quclrpic»  Japonai».    Open- 
dant  il   ne  perdit  pa»  courage,  et  fit 
brûler  toute»  le»  inai»on»  qui  entou- 
raient Malaca  ,    pui»,  pa»»ant  en  re- 
vue le  petit  nombre  de  »e»  »oldaf», 
il  le»  exhorta  à  coin  battre  avec  cou- 
rage, (iliaque  jour,  il  leur  permettait 
de  faire  de»  sortie*,  pour  aller  cueil- 
lir dan»  la  campagne  des  racine»  et 
de»    herbe»,    il»    rentraient    «ou vent 
vainqueur»,  et  chargé»  du  butin  qu'il* 
avaient  fait  »ur  l'ennemi.  Mai»  le»  aa- 
*iégeant»    «'emparèrent     8iiecc»*ive- 
ment  de»  retranchement»   qu'il  avait 
fait  élever.  Son  opiniâtre  défcu»e  du- 
rait depui»  froi»  moi»,  et  le  moment 
approchait  oit  îl  allait  être  contraint  «le 
capituler,  loraqu'il  fut  délivré  par  le 
vice-roi  lui-même,   qui,  informé  de» 
danger»    que    courait    Malaca  ,    M'é- 
tait mi*  eu  route  pour  venir  la  accou- 
rir. Mcndoca  reçut   le»  éloge»  et  |e<> 
nfrompen»e4  qu'avait  mérité»  »a  va- 
leur. Quelque  lemp»  âpre»,    l'arche^ 
véque  de  Iroa,  *uccc»*ciir  de  f^axtro 
dan»  Ih  vicc~  royauté  des  Inde»,  »e  ilé- 
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mit  de  »a  charge  en  faveur  de  Yttk 

tre  général  f  Je  ne  fut  pa*  aane  jall 

»ie  qu'on  le  vit  élevé  a  tjmr  ai  1m 

dignité.  De»  homme*,  animé* dt 

Vil  »cntiment ,   cherchaient  ton» 

moyen»  de  le  décréditer   dan*  fi 

prit   public,   en  a»»urant  que  JÊÊ 

doca  n'était  bon  que  pour  obéir 

pour  combattre,  qu'il  manquait  « 

talent»  uéce»saire»  à  l'homme  aTé 

et  qu'en  conséquence  nn  pareil  ai 

était  au-de»»f  i»  de  »e*  foret**  La  ai 

veau  vice- roi  de»   Inde*  aavait  II 

ce*  di»cour»,  et  »  en  inquiétait  peu 

préparait  un  armement,  dont  il  $$k 

daitde  grand»  avantagea,  quand  il] 

rem]  d  a  ce  dan»  la    vice  -  royauté  i 

Inde»  par  I eurent  de  Taviira.ll  ai 

ta  »e»  fonction»  «an»  regret,  r.otatot 

le»  avait  prise»  »an»  orgueil,  al  pai 

pour  retourner  en  Portugal.  Vm  gn 

homme  fut  privé  fie  la  douceur 

revoir  »a   patrie;  il  mourut 

ti  a  ventée.  On  transporta  te» 

Li»t>orinc,  on  il»  furent  inhume»  ai 

une  pouq>e  digne  de  «a  naamnea 

de  M!»  noble»  service».  — .  Mhnm  fn 

rhr.u  de  Mksiioça,  commandant  de 

ville   de  l'Assomption ,    capitale 

Paraguay,  fit  procéder,   en  ifét, 

l'élection   d'un   nouveau    chef  ai 

toute  la  colonie, «imaginant  réunir 

Miflragc»  ;  mai»  acarompatriofeaafi 

élu   Diego  A  bret i,  aon  compatit* 

qui  prit  |>os»e»»kin  à  l'instant  anu 

Mcndoça,  trompé  dan*  aaa  eapén 

ce*,  publia  que  l'élection  était  fia 

e|  »e  fit  quelque»  partisane  au  aaj] 

dc*qucl»   il   voulut    cbaaaer   Abu 

rpii   le   prévint  ,    et   Je     fit 

(looO). —  Mksiioça  y  Hioêf 

de  la  marine  c»pagnojev  mort  a  Lt 

die»  le  22  janvier  1816,  avait  pal 

plunieur»  ouvrage»  an  anglais  et 

c»pagnol.  f>'n  seul  a  été 

françai»;  il  a  pour  titre  y 

tnr  le»  wlutiomt  tU*  pfimcêp&fM  f 


MEN 


MEN 


«7 


b\èmc%  de  f astronomie  nautique,  lues 
à  la  société  royale  de  Londres,  !x>n- 
dres,  1797,  in-l°.  Se»  Tables  |K>ur 
divers  usages  de  la  navigation  sont 
très-estimées.  B — p. 

MEXDOÇA.  Voy.  Coma,  LXI, 
429. 

MENE  (Macaick  du),  gentil- 
homme breton,  insu  de  la  maison  du 
fruerlcsquain,  servit  d'abord  sous 
Louis  XI,  qui  le  fit  capitaine  de  cent 
homme»  d'arrne*  des  ordonnances,  et 
Temploya  dans  les  guerres  de  Flan- 
dres et  du  Boussillon.  La  réputa- 
tion que  Mené  s'y  acquit  détermina  le 
roi  à  l'appeler  dans  son  conseil,  et  à 
lui  confier  plusieurs  négociations, 
ainsi  que  le  gouvernement  de  Guise. 
De  plus  en  plus  satisfait  de  ses  ser- 
vices, Louis  XI  lui  donna,  en  usu- 
fruit, la  seigneurie  de  La  Fcrté-Bcr- 
nard,  la  ville  d'Aigitcs-Mortcs  et  le 
bailliage  de  la  Charbonnière,  dont  il 
jouit  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince. 
Il  abandonna  peu  après  le  service 
de  la  France,  pour  reprendre  celui 
du  duc.  de  Bretagne,  François  II  :  ce 
fut  à  la  suite  de  désordres  graves  sur- 
venus à  l'on  toise,  où  était  cantonnée 
nue  ries  compagnies  qu'il  comman- 
dait. Apres  une  querelle  entre  les 
habitant*  et  les  soldats,  ceux-ci  ayant 
eu  l'avantage,  pillèrent  et  brûlèrent 
presque  tonte  la  ville.  Deux  des  fils 
de  Mené  furent  punis;  quant  à  lui,  il 
tomba  en  disgrâce  auprès  de  la  cour, 
et  s'estima  fort  heureux  d'être  ac- 
cueilli par  le  duc  de  Bretagne,  qui  le 
fit  capitaine  des  archers  de  sa  garde. 
Lors  des  discussions  qui  signalèrent 
les  dernières  années  de  la  vie  de  ce 
prince  et  la  minorité  de  la  duchesse 
Anne,  sa  fille.  Mené  embrassa  le 
parti  du  mai  cri  ml  de  Hieux.  Il  était 
dans  l'armée  du  duc,  en  li87,  lors- 
que les  Français  mirent  le  siège  de- 
vant l'Ioërmcl.  Mené  fit  entendre  aux 


Bretons,  qu'il  y  avait  des  intelligences 
entre  les  Français  de  l'armée  du  roi 
et  ceux  de  l'armée  du  duc;  et  qu'aus- 
sitôt qu'on  en  viendrait  aux  mains, 
ils  se  tourneraient  tous  contre  les 
Bretons.  Ce  langage  fît,  dit-on,  une 
telle  impression  sur  les  Bas-Bretons, 
qu'ils  désertèrent  presque  tous,  et  que, 
de  seize  mille  hommes,  il  n'en  resta 
que  quatre  mille,  avec  lesquels  le 
duc  fut  réduit  à  se  jeter  dans  Van- 
nes, ce  qui  laissa  Plocrmcl  sans  dé- 
fense. Aussi  cette  yille  ne  tint-elle 
que  peu  de  jours,  au  bout  desquels 
elle  fut  pillée  et  mise  à  rançon. 
D'Argentré,  qui  attribue  aussi  à  Me- 
né la  défection  de  Farinée  bretonne, 
dit  qu'abusant  de  son  influence  sur 
les  soldats,  il  les  entraîna  à  déserter, 
en  leur  disant  que  le  duc  les  menait 
à  la  boucherie,  gouverné  qu'il  était 
par  les  Français.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
ne  paraît  pas  que  les  propos  de  Mené 
aient  eu  la  gravité  qu'on  leur  a  attri- 
buée ;  car  le  duc  continua  de  l'em- 
ployer, soit  dans  son  armée,  où  il 
combattit  avec  courage  à  la  bataille 
de  St-Aubindu-(>>rmicr,  soit  comme 
chambellan.  Après  la  mort  de  ce  prin- 
ce, il  joignit  les  deux  emplois  succes- 
sifs de  capitaine  dcMorlaix  et  de  Jos- 
selin,  à  celui  de  capitaine  des  gardes 
de  la  duchesse  Anne,  dont  il  quitta 
le  parti,  en  1 189,  pour  commander, 
sur  les  cotes  de  Bretagne,  le  débar- 
quement des  Anglais,  qu'elle  avait 
appelés  à  son  secours.  Le  maréchal 
de  IJieux,  auquel  il  n'avait  cessé  d'être 
attaché,  se  prévalant  de  la  tiédeur 
qu'il  avait  apportée  dans  sa  mission, 
voulut  le  faire  rentrer  en  grâce  au- 
près de  la  jeune  princesse,  et  le 
chargea  de  veiller,  dans  févéché  de 
Coniouaillcs,  à  ce  qu'il  ne  s'y  ftt 
rien  qui  pût  retarder  la  pacification 
qu'on  feignait  alors  de  désirer.  Mais 
Anne,  se  défiant  d'un  homme  qui, 
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H««|itiffi  pou  d'année*»,  uvait  t'iuhi'iiwM* 
tniil  de  parti*,  ne  rehina  »  ratifier  le 
t'Unit  du  marérbal,  en  jiiétftxtftrit 
que  le»  roi*  d'Angleterre  «*l  d'Ka- 
pajjne  dérideraient  m  Mem!  «llutt 
dijjne  de  «?tt«  marque  (If  confiance. 
Il  contribua  an  mariage  «If?  la  du* 
diefttc  Arme  avec  Cliarlcit  VIII,  «M  «• 
prince,  pour  le  n'compcniMT  de  m*» 
bon»  onVe*,   lui  <lorm h   l;i  terre  rie 

f)ll/tllIl4}ur1cM.    DeVCHll  •  vieil»,    il    NI' 

retira  à  (tardai*,  dan*  un»  uiaiann 
qu'il  avait  hatie  depuiii  H7N,  Miîvauf 
Ofjee,  i!t  où  il  exerça  lui-même  l'Iio*- 
pitaliffr,  i*n  expiation,  <lil  d'Ar/jcnm!, 
de  ne*  faute*  patmcV*  et  «lu  haccur*e- 
ment  de  l'ont oiV*.  ( )u  ignore  IVpoqin- 
prccjtfir  de  ha  f tioi  f  ;  mais  elle  dut 
Aire  pouf erîe un*  à  140.'),  puisqu'il 
fi/;ure,  cette  aniu'c,  pour  une  niduc  ■ 
tion  de  100  livre*,  iin  un  i'*t:if  <!<• 
diminution  de*  (;»f;''H  rt  pcuninit* 
drewé  Afin  de  tubvenir  :mx  frai  h  de 
lu  conquête  de  Naplc*.  <  l'eut  dant  I» 
inaifiou  fondai*  pur  Mené,  que  le* 
Daine*  bniipilalicrcH  vinrent  *el»|j|ir, 
en  lllft.'J,  a  la  demande  de*  luibi- 
rant*  ,  «rt  avec  l'agrément  #!#•  M.  du 
Menti'  du  l'crricr,  l'un  de*  dc*ccn- 
danlH  du  fondateur.  KI1<:k  y  rc*tcrcnt 
pi*qu  eu  Ififltt,  qu'elle*  furent  liaiihfc- 
ree*  dan*  In  mai  hou  qui  fur  ltnfi<* 
pour  elle*,  «t  qu'elle*  ont  toiijour* 
occupée  depuis.  I*.  I,-  -t. 

MKNKNDKX    (  M»:»*  -HvAd» 

thk),  peintre  d'Oviédo,  naquit  eu 
1070,  #fl  alla  étudier  la  peinture  u 
Madrid,  où  il  fit  de*  profp-èH  rapide» 
daun  toute*  le»  partie*  de  cet  ail.  Il 
devint  aiiHHÎ  *avant  de»»inatciir  qn'ba- 
bile  cnlori*te,  et  ne  «m;  di*tiuf;iia  pan 
inoiiiH  *ou*  In  rapport  de  l'invention. 
Kn  1712,  l'bilippc  IV  lui  accorda  |r 
titre  de  jieirilrc  du  roi.  (/est  à  Ma- 
drid que  l'on  voit  la  plupart  de  *c* 
production».  I.e*  plui  renommée* 
•ont  le»  deux  tableaux  de  /«  fiV  </u 
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fititplwtê  fitie,  qu'il  il  prima  p* 
lf>a  t^iriium-(!liaiiiiada;  /«  Maéetm 
qu'il  Ht  |MMir  le»  lUtaolluti,  «t  i 
Àptom  jK)iir  r^(|liaff  Hiiint-^îUflk 
uvait  f^haiirlni  le»  jH'îritui'tfa  du  l*4g|j 
di*  Kaiur-l'Ililippoin-Hoyal.  I« 
l'ciiiprclia  rl«;  fiiiftlru  lu  f  Jurnicra 
a  i'(*Htvhl(*fuix,qiu  fuiimt  terminée] 
Andn*  di?  la  Odleja,  hou  ^îWjviî.  Ira 
Haitiah«f  l'nloiniiio n  ^rav^y  clftprA* Il 
uiif  <f«itaiti|Hr  i'f!pn!»f?riUtnt  Saint  l\ 
dort?  ii  v.hvmd  et  revêtu  du  Ml  kâk 
finntifuitu*,  i:\tenrtinatit  U$  BfmUn 
•  l'fnnruis'AnUiiHtf  MknkhdkX,  peifll 
di*  [\v.utf  f*l  d<;  |Hii'trttila,  nd  k(hriéà 
eu  1082,  <ftait  fr«in;  du  précédant, 
étudia,  roui  ni*;  lui,  &  Madrid.  Ui 
orr/iHÎon  d'aller  en  Italie?  a  Y:  tant  préafi 
u'n  vu  1IIIM),  il  la  aniaît  avec:  «mpre 
h/'incfit,  rtt  viailu  ■iur<u«»«i vetnent  G 
nrn,  Milan,  Vciiih/;,  Hom«  m  Ffapl 
Main  il  avait  «*ntrf?|irJa  *w  voyaj 
;tvii'  trop  |Kmi  de  ii^Iffsîon.  Diéai 
di*  I oit nn<;  H  de  proKïcteuraf  m 
talcui  tu:  put  l«  tirrti-  cta  la  mbér 
rifduil,  à  NapIt'M,  aux  plus  durât  « 
fr<*uiit<{N,  il  nt*  trou  va  d'aatre  n 
Hoiinw  pour  vîvn:  qui?  de  te  foi 
Holdiit.  Il  fi'(*u|'a^ra  donc,  eti  170 
dariM*  rinfauUfritt  fripR|;nolif.  Mlial 
(IrvoiiK  t\u  wm  noijvcfl  état,  qq 
11'uiplinaait  avec  la  plua  M!iiipOMH 
(•xai'titudf:,  uc  IVuipAd turent  \wn 
nui  vit  l«rti  Uuunth  tir.»  plua  liabilaf  I 
lifttrn  d/r  Wapl<«H;  il  fit  dtta  connu 
saurf;navauiaf;ei|H(tH,  i«t  il  ne  vit  aé 
«•il  /*tat  de  tirer  |Niiti  d«  ton  talci 
I.ch  rlinri^ifuieuiH  qui  mirrinreot 
nrtie  <-|H»(pM-,  darirt  le  ^ouvernetne 
napohlaiu,  lui  tendirent  la  liberté; 
revint  à  Home,  où  il  put  te  iWr 
HariH  ohutarlr  à  M*n  ^Uldim.  CJUOH1I 
mai  ii«  et  ayant  pliinîmirt  enfiîiitt, 
ne  put  i  tWthiev  au  deair  de  revoir 
patrie.  Il  retourna  donc  a  Madrk 
un  1717,  abandonnant  le  bien  de 
femme,  afin  que  rien  ne  put  TalrtJti 
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Il  se  mit  alors  à  peindre  la  minia- 
ture, et  son  talent  eut  de  la  vogue. 
Durant  son  séjour  en  Italie,  il  avait 
<:tc  frappé  de  l'utilité  des  Académies  : 
il  résolut  d'en  faire  jouir  sa  patrie,  et, 
on  1726,  il  présenta  au  roi  un  mé- 
moire sous  ce  titre  :  Représentation,  à 
l'effet  de  mettre  sous  les  yeux  de  S. 
M.  les  avantages  que  ton  peut  tirer 
de  l'établissement  d'une  Académie  des 
arts,  du  dessin,  de  la  peinture,  de  la 
sculpture  et  de  [architecture,  à  /Ïmj- 
tm  de  celles  de  Rome  et  d autres 
grandes  villes  d'Italie,  de  France,  etc., 
lr  lustre  qui  doit  en  rejaillir  sur  la 
rillc  de  Madrid,  et  Vhonneur  qui  doit 
en  résulter  pour  la  nation  espagnole, 
Mcneiidcz  n'eut  pas  d'abord  le  succès 
dont  il  s'était  flatté.  Ce  fut  en  1744 
seulement  qu'on  ouvrit  un  atelier  de 
dessin,  dont  il  devint  directeur.  Cet 
atelier  fut  l'origine  de  l'Académie 
de  Saint-Ferdinand,  qui  ne  reçut  une 
organisation  stable  qu'après  la  mort 
de  Mcncndcz.  Le  plus  célèbre  de  ses 
ouvrages  est  une  marine ,  représen- 
tant la  tempête  qu"  il  essuya  en  reve- 
nant d'Italie.  Les  effets  en  sont  d'une 
vérité  happante  et  de  la" plus  graude 
énergie.  Oc  beau  tableau,  qui  existait 
à  Notre-Dame  d'Atocha,  a  été  trans- 
porté à  Madrid,  dans  l'église  du  Ro- 
saire. Mcucndcz  eut  trois  (ils  ,  qui 
cultivèrent  comme  lui  la  peinture,  et 
auxquels  il  sut  inspirer  les  lions 
principes  qu'il  avait  puisés  dans  1  é- 
tude  ries  clicfb-d'u'iivre  des  diverses 
ceole.s  d'Italie.  I* — s. 

AIEXESES'  Osoriô  (  Français  ), 
peintre  espagnol,  florissait  à  la  fin  du 
XVIIe  .siècle.  Flève  de  Murillo,  il  est 
celui  de  tous  ses  disciples  qui  s'ap- 
proche le  plus  (le  sa  manière  et  de 
la  ("race  de  son  coloris.  Quelques- 
unes  même  de  ses  productions,  no- 
tamment ses  figures  d'enfants,  res- 
semblent tellement  à  celles  de  son 


maître,  que  l'œil  le  plus  exerce  peut 
à  peine  les  distinguer.  Meneses  se  lia 
d'une  étroite  amitié  avec  Jean  Gar- 
/.on,  élève,  comme  lui,  de  Murillo, 
et  par  la  suite  ils  se  plurent  à  tra- 
vailler ensemble.  Élu,  eu  1668,  ma- 
jordome de  l'Académie  de  Séville,  il 
peignit  pour  sa  réception  une  Con- 
ception, qui  lut  reçue  avec  enthou- 
siasme et  placée  avec  honneur  dans 
la  salle  d'assemblée.  Parmi  les  ou- 
vrages remarquables  qu'on  doit  à  cet 
habile  artiste,  on  cite  :  Èlie  nourri  par 
tange  dans  le  désert,  qu'il  fit  pour  l'é- 
glise de  Saint-Martin  de  Madrid;  et 
«Saint  Philippe-Néri  prosterné  devant 
la  Vierge,  qu'on  voit  à  la  Congré- 
gation de  Séville.  Mais  l'ouvrage  qui 
a  mis  le  comble  à  la  réputation  de 
Meneses,  est  le  célèbre  tableau  de 
&tinte  Catherine,  qui  orne  le  maîlrc- 
autcl  des  Capucins  de  Cadix,  tableau 
que  Murillo  n'avait  fait  qu'ébaucher, 
et  auquel  Meneses  mit  la  dernière 
main.  Il  mourut  à  Séville,  vers  l'an- 
née 1700.  ('/est  un  des  plus  habiles 
artistes  qu'ait  produits  la  célèbre 
école  de  cette  ville.  P — s. 

MEXGA1J1)  (Antoine),  parent  du 
directeur  llewbcll,  naquit  à  Réfort 
vers  la  moitié  du  siècle  dernier,  et 
rut  envoyé  secrètement,  sur  la  re- 
commandation de  son  cousin,  auprès 
du  fameux  Passwart-Oglou,  pour  pré- 
parer sou  agression  contre  la  Tur- 
quie ;  puis  en  Suisse,  comme  chargé 
(Ta (Ta ires  de  la  république  française. 
Il  s'v  fit  remarquer,  dès  son  arrivée, 
par  des  notes  menaçantes,  et  présida, 
pour  ainsi  dire,  à  la  révolution  de  ce 
pavs,  au  moment  où  les  troupes  fran- 
çaises v  pénétrèrent.  Il  exigea  d'abord 
l'expulsion  du  ministre  anglais  Wic- 
kam,  et  le  renvoi  des  émigrés,  «*  Les 
•>  porte-croix  sont  affiliés  aux  Ven- 
«  déens,  écrivait-il  à  la  régence  :  ceux 
«  qui   souffriront    qu'on   porte   ces 
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voir  émigrer  et  servit  en  qualité  de 
maréchal -de -camp  à  l'armée  des 
princes  durant  la  campagne  de  1792. 
Retiré  en  Angleterre,  dans  le  cours 
de  1795,  il  y  fit  imprimer  (1797, 
in-8°  de  48  p.)  des  Lettres  sur  les  sys- 
tèmes et  les  esprits  systématiques  dans 
les  sciences  et  dans  les  affaires;  sui- 
vies de  pensées  sur  U ambition*  sur  le 
désir  et  les  moyens  de  s'avancer.  Nous 
devons  rappeler  aussi  que  Ménil-Du- 
rand  s'était  occupé  d'un  projet  de 
pont  sur  le  Grand-Vé,  où  il  était  si 
dangereux  de  traverser  à  gué  la  ri- 
vière de  Vire  :  construction  d'une 
haute  importance  ,  d'une  grande 
difficulté,  et  d'une  dépense  considéra- 
ble, qui,  depuis,  fut  entreprise  sur  le 
Petit- Vé  et  qu'il  était  donné  à  notre 
époque  de  voir  complètement  exécu- 
ter. Outre  les  productions  que  nous 
avons  fait  connaître .  Ménil-Durand 
avait  composé  une  brochure  curieuse, 
très-rare,  imprimée  eu  1784  (vrai* 
semblablement  à  Lisieux,  chez  Mîh- 
ti  al)  ;  elle  a  pour  titre  :  Journal  ex  • 
traordinaire  en  un  seul  volume*  ou 
Extrait  de  quelques  ouvrages  assez 
intéressant*,  les  uns  philosophiques * 
la  autres  militaii°es  *  par  une  société 
d'officiers  français*  Genève,  1  vol. 
in-8n,  de  269  p.  Ces  extraits,  au  nom- 
bre de' neuf,  offrent  des  réflexions 
sur  diverses  productions  de  Ravnal, 
etc.  et  principalement  sur  des  ouvra- 
ges de  tactique  du  baron  de  Bohan, 
du  général-mnî'ir  Wanieri,  du  comte 
d'IIodicq  et  du  chevalier  de  Ruffon. 
Le  neuvième  et  dernier  article  est  un 
conte  allégorique,  intitulé  :  Tactique* 
par  ***,  brigadier  des  armées  du  roi. 
—  Des  deux  fils  du  baron  de  Ménil- 
Durand,  l'un,  ancien  collaborateur  des 
.■tetei  drs-  apôtres  *  faussement  accusé 
de  conspiration,  fut  exécuté  à  Paris, 
le  6  thermidor  an  II  (24  juillet  1794); 
1  autiv.  rentré  de  l'émigration  sous  le 
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consulat,  vit  encore  et  a  pour  fils  M. 
Gaston  Graindorge  dOrgeville  de 
Ménil-Durand,  lequel  est  membre  des 
sociétés  littéraires  de  Falaise  et  de  Li- 
sieux.  D — * — s. 

MEXJAl'D,  peintre,  fils  d'un 
notaire  de  Paris,  naquit  vers  1772. 
Il  fut  pensionnaire  du  gouvernement 
à  Rome,  et  mourut  à  Paris,  le  27  fé- 
vrier 1831.  Il  avait  exposé  au  Louvre, 
en  1822,  la  mort  du  duc  de  Berri  ; 
Raphaël*  le  Tintoret  et  VAvttin;  et  en 
1827,  François  1er  tenant  un  sanglier; 
les  adieux  de  Girodet  à  son  atelier. 
Ses  meilleurs  tableaux  sont  le  Tasse 
couronné  et  la  Communion.  Z. 

AIEXLŒS  (Daniel),  professeur 
de  physique  expérimentale  à  l'Uni- 
versité de  Lund,  mourut  vers  le  milieu 
du  dernier  siècle,  il  s'était  appliqué 
surtout  à  l'hydraulique ,  et  il  fut 
employé  à  l'exécution  de  plusieurs 
entreprises  importantes,  en  Suède. 
L'académie  des  Curieux  de  la  Nature 
le  reçut  parmi  ses  membres  en  1736. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations, et  un  Traité  de  l'usage  et 
de  l'utilité  de  la  balance  hydrostati- 
que ,  imprimé  en  suédois  à  Sto- 
ckholm, eu  1728.  C — au. 

MEXXESSOX  (Jean-Baptiste- 
Prosper),  avocat,  députe  des  Arden- 
nes  à  la  Convention  nationale,  naquit 
à  Chateau-Porcien,  le  1er  avril  1761. 
Dans  le  procès  de  Ix>uis  XVI,  il  pro- 
nonça un  discours  très-courageux 
pour  prouver  «'  que  ce  n'était  pas  à 
«  la  Convention,  mais  au  peuple 
.<  à  juger  le  roi  *.  Il  vota  cependant 
la  mort,  mais  avec  appel  au  peuple, 
et  sursis  à  l'exécution  jusqu'à  ce 
que  le  duc  d'Orléans,  contre  lequel 
il  fit  une  sortie  assez  vive,  fût  dé- 
porté, ainsi  que  toute  la  famille,  des 
Bourbons.  Mennesson  est,  par  consé- 
quent, un  des  quarante-six  dont  le 
vote  fut   compris  dans  la  minorité 
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qui  se  déclara  contre  l'arrêt  fie  mort. 
Il  donna  ss  démission  après  le*  évé- 
ncinenu  du  31  niai  1793,  cl  fui  dc- 
puis  administrateur  du  département 
île  la  Manie.  I)  mourut  à  llautvillicrs 
près  d'Kpcrnay,  en  août  1807.  On  a 
de  lui  :  I.  Déclaration  (/'un  député  des 
Ardenne*  à  l'Assemblée  convention- 
nelle, Paris,  1792,  iii-8°.  L'auteur  s'y 
élève  avec:  force  contre?  lus  journée* 
des  2  et  3  Kcptcmbrc,  qu'il  faudrait, 
dit-il,  cilaccr  de*  joiu's  de  l'aimée, 
et  comme  le  disait  ,  de  «'lui  île  la 
Saiiit-llarthélcmi  ,  le  chancelier  de 
Lhopital  ,  h  n'atirinner  a  aucun  siè- 
«  de  ».  Il  demandait  eu  même  temjifl 
que  Ich  septembriscuro  f'uMhCut  pour- 
suivis pardevaut  les  tribunaux.  II. 
Coup  d'wil  sur  les  premiers  temps  de 
le  Convention  nationale ,  pour  servir 
d'introduction  U  f  histoire  du  •rétjimc 
révolutionnaire*  Reims,  17!>3,  in-8". 
Mcnncssoii  rend  compte  à  se*  coiii- 
inettaula  des  mot  il. s  de  mi  déiniKiuoti, 
ut  prédit  une  partie  des  maJIiL'uraquc 
produisit  lu  journée  du  31  mai.  III. 
L'Instituteur  frunopis^  ou  Instructions 
familières  sur  ld  reliqion  et  lu  morale* 
ronsidérées  dans  leurs  ptincipen  et  dans 
leurs  rapports,  l'.pcruav  et  Purin , 
1802,  ill-12.  IV.  Le  Conservateur*  nu 
les  Fondement*  de  la  momie  publique 
rompu  tés  avec  les  systèmes  de  ta  phi- 
losophie minier  ne  vt  considéré*  dans 
leurs  rapports  nvcesiaitvs  a  née  l'exis- 
tence et  le  bonheur  des  peuples*  Paris, 
1805,  4  vol.  in- 12»  V.  L'Observateur 
rural  de  la  Munir,  l!|>rnia\ ,  180<>, 
ill-12.  —  Mi.nnkssmn  un  Meuesson , 
auteur  dramatique  .  lut  Mvrétaire 
de  l)uf;ué-riH{;nol>>.  intt  ikLiji!  de 
Flandres,  el  mourut  à  Paiis.  en  I7V2, 
ituv  de  80  ans.  Il  avait  publié  :  I. 
Manto  lu  fée*  liaflédie-Kriquecii  cinq 
actes  et  en  irro  Mues,  Paris,  1712, 
in-V';  i-t  Amsterdam,  même  aimée, 
111-12.  II.  Les  l'luivrs  de  la  paix*  bal- 


Ict  en  trois  entrées  avec  un  prologue» 
en  vert,  Paris,  1715,  in-4*.  11L  Ajex* 
trahie  lyrique  en  cinq  actes  et  ci 
vers  libre*,  Paria,  1716,  in-4#;  Lyon, 
174-2,  même  format.  A— *r. 

MKNON,  écrivain  culinaire,  s* 
auteur  d'un  (grand  nombre  dea* 
vraies,  que  n'ont  pas  fiut  oubBsf 
le*  travaux  plus  récent*  «le 
villicr*  et  de  (iaréme  (voy.  ces 
KVII,  424,  et  KX,  157). 
n'avons  pu  recueillir  aucun  détail 
sur  la  vie  de  ce  «avant  gastronome  ; 
mai*  on  peut  dire  qu'aucun  auteur 
n'a  obtenu  plus  d'éditions.  Ses  ecriti 
sont,  Mans  contredit,  ceux  que  Ton 
rotihulte  le  plus  souvent  ;  les  reiei  : 
I.  Nouveau  traité  de  Im  csu'iim*,  ssm 
nom  d'auteur,  Paris,  1739,  174S,  3 
vol.  in-12.  II.  La  Cuisinière  èoar- 
qetnse*  suivie  de  l'office^  à  Cuemgt  êe 
tous  eeux  qui  se  mêlent  de  la  dépense 
des  maisons,  etc.,  Pari*,  1746,  2  vol. 
i  n-12. Ce  livre  est  encore  aujourd'hui 
un  de  «vux  qu'en  France  on 
prime  le  plu*  souvent.  III.  Lm 
du  mnitre-d' hôtel  cuisinier,  avec  des 
observations  utr  la  connaissance  et  Is 
propriété  des  aliments*  sans  IKXB 
d'auteur,  Paris,  1749,  1768,  1776, 
i  n-1 2.  IV:  Ars  Souften  de  la  cour,  em 
l'ait  de  travailler  toutes  tories  eTelt* 
meuts*  pour  servir  les  meilleures  êe» 
h  le ç,  suivant  /et  quatre  saisons,  som 
nom  dauieur,  Paris,  1755»  4  vol. 
iu-12:  1778,  3  vol.  in-12..  V.  Cuisine 
et  office  de  santé,  propres  à  ceux  oui 
eieent  nvee  éwnomie  rt  régime*  SSM 
nom  d'auteur,  Paris,  1758,  1767, 
in-12.  VI.  Traité  historique  et  prm- 
tique    de  la  cuisine,  SailS   nilin   d*aU- 

teur,  Paris,  1758,  2  vol.  in-12.  Vit 
Le  nouveau  Cuisinier  fronçais^  3  val. 
in-12.  Mil.  U-  Manuel  des  oftUiers 
de  bourbe*  saiix  iioui  d'auteur,  Paris, 
175!),  in-12.  IX.  Almamech  de  Cui- 
sine  pour   l année    1761,     În-Ml    X. 
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Almanach  d'office  pour  Vannée  1761.  travaux  préparatoires  et  ha  maison* 

XI.  Almanach  du  tableau  de  l'Uni-  destinées  à  recevoir  les  émigrants  qui 

vêts,  17G3.  XII.  Le  petit  tableau  de  devaient  successivement  y  être  en- 

l'Univers,  1763,  in- 12.  XIII.  Ètrennes  voyés.  il  traça  d'abord  le    camp  de 

géographiques,  1760,  in-12.  XIV.  La  Kourou  sut  un  plan  régulier  et  des- 

Sf'.ience  du  maître-d'hôtel  confiseur,  à  tiné  à  être  celui  de  la  ville  qui  serait 

l'usage  des  officier*,  avec  des  observa-  bâtie  plus  tard.  Ces  travaux  multipliés 

tîons  sur  la  connaissance  et  les  pro-  et  pénibles  n'étaient  pas  encore  acbe- 

priétés  des  fruits,  sans  nom  d'auteur,  vés,  que  les  navires  qui  transportaient 

1708,  1777,  in-12.— Mfcsos  (l'abbé),  les  nouveaux  colops  et  les  approvi- 

correspondant    de     l'Académie    des  sionnements   survinrent     coup    sur 

sciences,  a  inséré  deux  Mémoires  sur  coup,  de  sorte  que  les  hommes  furent 

le  bleu  de  Prusse,  dans  le  tome  VT  entassés  dans  les  logements  et  que  les 

«lu  Iiocueil  des  savant»  étrangers  de  vivres,  exposés  en  plein  air,  ne  tardé- 

1  Académie  des    sciences,   publié  en  rent  pas   à  se    corrompre.   On  sait 

1750.  — Mknon  (M11*)  a  traduit  de  quelle  hit  l'issue  désastreuse  de  cette 

l'italien  ï Assemblée  de  Cythère  d'Al-  tentative  (voy.  Turcot,  XLVII,  84), 

garotti,  1758,  in-12. — Mksos  (Louis-  qui  a  rendu  le  nom  de  Kourou  tris- 

/,  an  cois- Henri),    marquis   de    Tur-  tement  fameux.  Mentellc  échappa  au 

billy,   est  auteur  de  la  Pratique  des  typhus  épouvantable  qui  moissonna 

défrichement* ,    dont  la  4r  édition  a  presque  tous  les  colons  ;  il  se  réfugia 

paru  en  1811,  Paris,   iu-8*..     Z.  à  Caycnne,  et  remplit   ses  fonctions 

MEXTjjXLE   (  Kkançois-Simos  ),  d'ingénieur,  se  livrant  aux  opérations 

ingénieur  géographe  français  et  frère  topographiques    et'  géodésiques    qui 

puîné  d'ïùlnie  Mentellc  {y.  XXVIII,  ont  si  puissamment  contribué  à  dresser 

W2.\\,,  naquit  à  Paris  en  1731.   Afin  et  à  perfectionner   les   cartes  de  la 

île  suivre  a*. ce  le  plus  de  fruit  pos-  Guyane.  Vers   cette  époque,  il    fut 

->iblc  la    carrière  vers  laquelle   il  se  chargé   de  la    voirie    et    du»  aligne* 

ntait  appelé,  il  joignit  aux  leçons  de  raents    de  la   nouvelle  ville.    Après 


se 


liuarhc  le  géographe  ("VI,  188)  celles  beaucoup    de  sollicitations    inutiles 

de  l'astronome  Irlande  (XXIU,  215),  pour  obtenir  de  (aire  un  voyage  dans 

sachant  que,  sans  la  connaissance  du  la  Guyane  centrale,  dont  on  ignorait 

ciel ,  il  est  impossible  de  déterminer  à  peu  près  la  géographie,  il  put  enfin 

.ivec  piéci>ion   la  position  des  lieux  satisfaire  son  désir  en  1766.  Les  In- 

Mir    la   surface    du    globe.    Ce    zèle  diens  vivant   sur   la  rive   droite  du 

trouva  mi  i trompeuse ,  car  Mentellc  Matoui, qui  coule  au  nord-nord-ouest 

fut  employé  à  coopérer  au  beau  tra*  de  (Mayenne,  envoyèrent  une  députa- 

vail  de  la  cane   de   lïancc  de   G.-F.  tion  au  gouverneur  de  la  colonie,  pour 

Cïi!»iiii  '\  Il  ,  'MY.\r   J'cudant  qu'il  y  réclamer    sa    protection    contre   les 

«•tait  occupé ,  h-  gouvernement  ariéta  nègres  marrons  de  Surinam  qui,  fran- 

le  projet  (lune  colonie  d'européens  à  cliissant  le  fleuve,  les  désolaient  par 

la  Guyane.  MentelJe  reçut  Tordre  de  leurs  incursions.  Mentellc  fut  associé 

p.uiii    dans   la  première  expédition,  au  détachement  de  militaires  expédié 

qui  ii  attérit  a  Gayenne    qu'en  juillet  pour  secourir  les  Indiens.   La   route 

17(i.i.  Arrivé  à  la   télé  dune  couina-  que  l'on  suivit  peut  paraître  srnfni* 

;;nie  (I  ou\i  iei'Â,  Mentelle  les  conduisit  lièrc ,  car  on  partit  par  mer   le  19 

I.M'iitùi  .i  Kourou  pour  exécuter  les  mars,  pour  gagner  l'embouchure  de 
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rOyapokqtii  est  nu  sud -est  de  (ia  ven- 
ue) puis  cm  remonta  re  fleuve  jus- 
qu'où point  où  il  reçoit  le  damopi, 
ensuite  cette  rivière  jusqu'à  son  con- 
fluent avec  In  Tatnouri,  enfin  celle-ci 
jusqu'à  rendrait  on  elle  cesse  d'forc 
navigable.  Alors  nu  débarqua  ,  et 
après  un  Iniifj  |>orta(rc  à  travers  un 
paya  désert  et  presque  inconnu  ,  ou 
descendit  pnr  les  ruisseaux  «le  Thii  et 
(l'A  mou  a,  ver*  la  Mamni.  Oh  revînt  à 
Cayenflc  le*  13  juin,  ayant  ainsi  par- 
couru  une  distance  «le?  cinquante 
lieue*  dans  l'intérieur  «les  terres,  et 
«voir  reconnu  que  1rs  sources  du  Ma- 
roni  n  étaient  éloignées  que  de  quinxc 
lieues  de  celle  de  l'Oyapnk:  i unis  il 
fut  impossible  d'entrer  en  cnmmiiui- 
ration  a  ver  les  indigènes,  qui  s'en- 
fuyaient aussitôt  que  les  liuiopceus 
sapjirof-liaient.O  voyage,  rapporté  à 
Tannée  1790  dans  quelque*  livre* 
Htir  la  tJnyanc,  n'offril  pas' d'incident 
remarquable,  lies  nègres  marrons  s'é- 
taient déjà  l'étirés  avant  l'apparition 
du  détachement.  ()n  ressentit  dans 
le  territoire  des  Aramiehaux  une  se- 
rousse  de  tremblement  de  terre. 
Mentelle  faillit  se  noyer  à  Yroucau- 
porti,  sur  Ih  côte  de  la  mer  à  peu  de 
distance  à  Test  lie  l'embouchure  du 
Maroni,  mais  il  avait  pris  Ion  précait- 
tlons  requises  pour  qu'en  ras  de  naii- 
frafje  ,  son  travail  ne  fut  pas  jterdu. 
Cîha(|ue  soir,  il  faisnit  deux  copies  de 
ses  notes  du  jour,  et  les  plaçait  dans 
deux  canots  différents  ;  quant  à  sa 
boussole,  elle  ne  le  quittait  pas.  m  Nous 
h  étions  inséparables  ,  dit-il  dans  son 
a  journal ,  et  eu  cas  d'événement, 
->  poils  devions  nous  perdre  ensem- 
«  bte<  "  Il  dressa  la  carte  de  revoya- 
it), qui  existe  au  dépôt  de  ( Mayenne. 
Ihms  sa  route,  il  reconnut  plusieurs 
arbres  de  la  famille  des  rubiacco*  et 
des  simaroiihécs,  et  eu  conclut  qu'il 
n'était   pas  impossible  de   rencontrer 


dam  ce»  for     le    ont»  qtÉMflhft 
habilité,  M.  AiiflUStc  fié  Ëêim^Êm 


conjecture 
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ayant  trouvé  ce  vi  u  liai  au  Brésil  ifà 
le»  régions  analogue*  de  k  thfcj* 
française,  à  une  trè*ttttlt«  ééflU 
au-dessus  dti  niveau  de  la  taar«  Ai 
qu'en  1777,  les  relevés  du  terras*!  1 
plans  et  tous  les  matériaux  géafA 
phiqiies  relatifs  au  paya  dtalsut  al 
l»crscs  dans  les  archives  du  fOUtl 
nemetil  et  dans  les  papier*  de*  sflf 
riieurs,  des  arpenteur»  et  dea  gtôf/H 
plies.  Mentelle  qui,  malgré  sa  II 
vices,  vwiait  d'être  mis  à  U  fléfora* 
conçut  l'idée  de  le»  couse!  raf'  éal 
un  dépôt  dont  il  devint  h  §ui 
UrAre  à  une  circonstance  Jofajll 
\fa1ouet(e.  XXVI,  Ml),  ftofaajU 
dnnttateur  a  <  la  y  en  ne,  apprécia  fclu 
tôt  le  mérite  de  Mentelle,  et  M  fia 
fpiit  au  ministre  de  ce  qu'il  était  M 
de  côté  et  laissé  sans  rdetomipenttj 
demanda  pour  lui  une  place  <TbbJ 
nieiir,  («arde  du  dépôt  des  titarflS*  i 
la  tfiiyane  et  fies  mémoire*  (pfcff 
pbiques,  avec  un  traitement  de  éal 
mille  livres.  Mentelle  en  reçut  liai 
vet  au  mots  de  juillet.  Il  acoofnttfl 
Mabiuet  dans  son  Voyage  à  AunUal 
rpii  avait  |Njtir  but  de  rectjfi  ftaflr*  1 
métbodes  de  culture  des  Wéerlaudd 
daim  les  terres  basses ,  et  lea  parfi 
tioimements  de  leur  agriculture*  1 
novembre  1777.  Mentelle  drossa  ' 
carte  de  ce  voyage,  qui  a  été  gTSJP 
pour  les  ti »é moires  de  Maloueî  1 
suite  il  Ht  les  plans  do  tou*  lea  Ht 
vaux  publics  qui  furent  entrepris* 
aurait  voulu  |iousscr,  jusqu'à  la  aaaj 
tH( jne  d'Argent,  qui  sert  de  poAuti 
reconnaissance  pour  TembcnMlaWil 
l'Oyapok  et  au  cap  d'Orange  f  A  U 
fie  ce  fleuve  ,  la  triangulation*  a% 
(myanc,  qui,  cii1768v  ne  s'étatlÉ 
{piérc  qu'à  dix  lieues  au  nord  est, 
au  sud -ouest  de  Csyenne.  Hais 
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concours  du  gouvernement  lui  man- 
qua dans  cette  circonstance,  de  même 
que   dans  quelques    autres  :  il  de- 
manda   inutilement   une    montre  à 
longitude  pour  faciliter  ses  opérations. 
Malgré  ces  contrariétés ,  son  zélé  ne 
diminuait  pas.  Depuis  long-temps  il 
n'existait  à  Gayenne   aucun   moyen 
pour  le  public   de  régler  les  mon- 
tres  et   les  horloges;  la  méridienne 
tracée   par  la  Condamine  (IX,  383) 
au  couvent  des  jésuites,  avait  été  dé- 
truite. Ment  elle,  pour  la  remplacer, 
construisit,  dans   la  cour  de  l'inten- 
dance, un  cadran  solaire  horizontal  qui 
remplissait  toutes  les  conditions  requi- 
ses pour  la  position  géographique  du 
lieu.  Ses  longs  et  utiles  services  fu- 
rent récompenses  en  1788  ;  le  roi  lui 
donna  la  croix  de   Saint-Louis.  Indé- 
pendamment de  ses  travaux  géogra- 
phiques, Mentelle  fit,  pendant  plus  de 
trente  ans,    des  observations  sur  la 
météorologie  et  sur  les  marées.  Klles 
ne  furent  jamais  interrompues,  par- 
ce qu'il  avait  eu  la  précaution  de  se 
faire  remplacer  lorsqu'il  .était  obligé 
«le  s'absenter.  Otte  longue  Miite  d'ob- 
servations se  trouve  aux  archives  de 
J Observatoire  de  Paris;  elle  a  souvent 
été  consultée  avec  Fruit.  Pendant  plus 
de  trente  ans.  Mentelle  a  rédigé  VAlmw 
nach  de  C'a  venue,   dans  lequel  il  an- 
nonçait la  force  des  marées  pour  les 
nouvelle*  et  les  pleines  lunes,  et  que 
les  planteurs  de  Surinam  et  de  IH5- 
inerarv  recherchaient  beaucoup,  par- 
ce que  cette   indication  leur  était  ex- 
trêmement  utile  pour  les  travaux  du 
dessèchement  des    terres    basses,   et 
pour  la  navigation  des  rivières.  Men- 
relle  avait  observé  que  la  déclinaison 
de  raiguille^iinantée  variait,  à Cay en- 
ne.  depuis  zéro  de  degré  jusqu'à  5° 
vers  le  nord-est,  et  que,  parvenue  à 
■.on  maximum,  elle  rétrogradait  jus- 
qu'à aon  point  de  départ.  Cm  phéno- 
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mène,  resté  jusqu'ici  sans  explication 
comme  tant  d'autres,  a  été  aussi  ob- 
servé dans  ces  derniers  temps,  ainsi 
qu'on  peut-  le  voir  dans  les  Annales 
maritimes  (1823-1827).  Cette  coïnci- 
dence d'observations  constate  un  fait 
jusqu'alors  inconnu;  c'est   un  jalon 
dans  l'espace  pour  arriver  à  la  con- 
naissance de  la  théorie  du  magnétis- 
me. On  a  aussi  de  Mentelle  des  ob- 
servations barométriques  pour  les  lé- 
gions équinoxiafes,  qui  ont  une  grande 
conformité  avec  celles  d'autres  au- 
teurs exacts.  On  a  vu  précédemment, 
qu'il   n'avait   pas  tenu  à  lui  que  la 
France  ne  possédât  une  carte  géné- 
rale de  ses  possessions  en  Guyane  cons- 
truite d'après  des  observations  rigou- 
reuses et  des  méthodes  savantes.  En 
1798,  les  dé(>ortés  du  18  fructidor 
venaient   d'arriver  :    ils  apprennent 
qu'il  existe  dans  la  colonie  un  savant 
homme,  simple  et  laborieux,  auprès 
duquel  ils  pourront  se  procurer  des 
livres  et  des  notions    exactes  sur  le 
pays.  Mentelle,   qu'ils  font  prier  de 
venir  les  voir,  s'empresse  de  courir 
à  eux;  il  a  de  longs  entretiens  avec 
ces  infortunés,  notamment  avec  Bar- 
thélémy, Harbé-Marbois   et  Broder. 
Il  eut  avec  ce  dernier  de  fréquentes 
conversations  sur  l'astronomie,  et  lui 
prêta  des  instruments  pour  observer: 
à   tous  il  prêta  des  livres,  directe- 
ment et  indirectement.  Plus  tard,  lors- 
qu'ils furent  transportés  sur  les  ri- 
ves du  Sinamarv,à  "2'6  lieues  au  nord- 
ouest  de  (  la  yen  ne,  Mentelle  entra  en 
correspondance  avec  plusieurs  d'en- 
tre eux,  malgré  le  danger  qu'il  cou- 
rait de  la  part  des  agents  d'un  gouver- 
nement soupçonneux  et  vindicatif.  \g 
commerce  de  lettres  de  Mentelle  fut 
surtout  très-actif  avec  Marbois  :  nulle 
question  de  politique  n'y  était  traitée. 
Kn  1799,  Mentelle,  constamment  oc- 
cupé de*  moyen*  de  rendre  la  Guyane 
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flttlUjaibe    tioj  Ubti file  ,    était   eu  tiain 

dti  rédi/jer  un  mémoire  «m  lu  |M*»i 

hitïM  d'élalilir  de»  rulli  valeur»  eu- 
ropéen» Hall»  celte  mlnuie.  H  lundi* 
malade  :  le  <  oïlaeil  de  lavibioli ,  ilmil 
il  rauail  pai  lie,  levait  *«  réunir  a jum 
lue;  afin  «le  ne  p*a  ajuurnel  mi  «on- 
voialion,  il  poii»»a  fort  avant  daua  la 
nuit  le  travail  du  rapport  dont  il  était 
chargé.  Vjtl  e»rè»  de  /e|e  lin  toulu 
la  vie.  il  eipûa  le  lendemain  «ifl.de- 
<:emljte,  dan»  Itsft  rniiVul*)oilb  allieu- 
»e»  dune  coliijUtf  de  mibéiéirf,  aau» 
que  tout  l'ait  de*  méde«;in»  !'"•  d\* 
imiter  «m   aoiilaflemeut   a  »e»  don 

leur»  atlUie«.  I<e    HiilflWii:  <JIJÏ   leilil 
ba  dépouille  moi  telle  lut  abandonné 
et  rou'-edé  par  le  fjouveiiluiiicut  poi 
lujpu'tf,  lor«f|u'eu  iHiM  il  b'empaia  de 
Oyetilie,  fie  lie  lui  put  le  teul  dé**» 
ire  «liai  tondit  oui  Meuielli:  âpre»  ».i 

lUOl't.l'ol'UiiipHi  »e»  fcoUi»,le  ili^pol  de» 
rarte»  avait  pi  ib  une  (ji  aride  eifefiblnii- 
1 4!  nombre  de»  pjf:i:e»  qu'il  <  nuteuuil 
»'élevaii  a  plu»  de  tfSO,  dont  Metllelli: 
tfVail  levé  et  roiuliliil  plu»  dijijuuil. 
Ile»  copie»  de  toute»  Ira  «ai  le»,  de  ton» 
le»  plitu»,  de  toilble»  mémoiie»,  étaient 
eipédié»  exactement  au  miuiblftre  de 
la  marine  a   l'uii».  I«e  fjuuveiueiuenl 
poiluyaib  viola  et    pilla    le  dépôt    fit: 
(Mayenne  aiuei  mie  le»  autre»  uirliive» 
nui,  par  la  i  apituiatiou  du    Jt4  jau 
viei,  devaient  ehc  mi»e»  a  la  dupo 
Mtiou    de  raduiiui»tialiuu    (lauraibc. 
Il  lie  leble  plllk  de  relie  pré*  j*  iibt:  roi 
lerliuii  miede»  délirie,  ipn  »onl  main 
tenant  réuuib  aiuan  litve»  du  fyouvei 
neuient.     Néunojoin»    il»     bidlii  aient 
piiin    touuiù    d'ejnelleul»  uialéiiau* 
a  la  ioiiipo»itiou   d'une  mile  de  L 
Guyane.   I<e»  lavage»    de»    l'otfiujai» 
«'étendirent    Hilbbi    ail   radian    bolau  i  : 
de  Mentelli^  il  lut  mutilé  i-l  l'on  n'en 
voit  plu»  la   inOliidie   ti aie.  Meutelle 
n'it    pa»    Ulbbe    d'ouviuffe    imprime; 
luu»  la»  livre»  <jui  liain-uldc  lu  Guy* 


lia  (uni  une  uuwlum  liOIMPaUf 

bcia  m  avan»  =  m»  «  m  notammaiif  i 
mémoire  i|ui  porta  I*  data  4a  Vfl 

el  daut  laquai  il  damant!»  fll/il 

I  ail  ilijuaUt  d'aUfibuflr  m  difia* 

II  <  outrée  le»  débattrai  d»  VmUÊàM 
de  Houruu.  WoUb  ftVlMM  pUUà  U#p 

ripaiu  deiailu  de  c«t  artioiflf  dam 
Nutix*  kur  lu  vie  0$  im$  irmumu 
S,  Afuntéllu,  par  AI,  Btoyftf,  iw 
dana  Ici  4nnule§  maritime*  (mm 
avril  1834).  Noua  avertit  mué  i 

bulle  le«  leUtion»  de  U  OiiyMf 
oui  été  a  notre  \\nrlte.  ToulM  < 
lordeul  à  parler  «la  H*iifaM«  «W 
d'un  inijéiumu  uiWlwbilir,  t^«4^i 
lieu  à  «il  Ii  ité-iuiHÏtièUs ,  ilit  uMBUim 
tiéiuumrut  aiiiipliia,  habîuot  sa 
iuai»ou  où  étaient  a*b  iiurcfauv,  »'• 
point  de  doinebtùpie»,  cou^baijl  I 
jour»  dan»  un  lianiAC,  et  ne  «0  mM 
dan*  un  lit  1411e  lui'«<f ucr  U  roauwti 
1  uuiiai(piaiii  d'aitlema  gni9  «njoift 

allalde.  Kn> 

eu  15#0,  a  Al«:liniaii«,  fui  ém 
V  i-âiiiï- 1' lui  e,  el  ne  lai'da  p«4  1 
laite  une  grande  NpututÛMi,  fj  4 
liait  uver  fpâre,  facilité  f  et  m  * 
\iut  donnait  un  nouveau  pm  i 
ouvrage*.  Se»  corupabiu^ofia,  pli 
«l'i:b|iiit,  boni  retuujifujibUni  m 
liuebbt:  et  le  pliju&ut.  ||  «ibaiMi 
1  epuudanl  lu  ^enia  de  l'Uiêtmîf*,[ 
\t-  poi  naii  qui  lui  sifinblaii  ftm 

«util.  Meutou  a<u|ijil ,  par  «uê  UW 
multiplié»,  une  fortune  indâpenii 
ïftul cumul  lialiile,  coiuina  gm 
il  a  lai»»e  eu  tu  tyttnre  iiluaiaura 
1  e4  tjui  be  font  dulin^uar  m 
fjoût  et  la  linebbc  H*  ràuutmw 
««van  pio<:urtf  un  ^rafni  noofbra 

levé».  Il  unilirill  «H  ItiOK.         ^ 

in1,  né  a  l'orl»,  vei»  tftM,  «ipMi 
pie»ipu?  au  bortir  oe  l'aniNiai 
^oui  le  plu»   vif  pour  '  la   4i 
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Avant  (lavoir  reçu  aucun  principe, 
il  s'amusait  à  dessiner  deux  tableaux 
de  Marc  Parmigiano,  de  Forli,  places 
dans  le  dôme  de  l'église  de  celte 
ville,  et  qui  passaient  pour  les  meil- 
leures productions  de  ce  temps.  Jé- 
rôme Genga,  étant  venu  dans  cette 
église,  pour  y  peindre  la  chapelle  de 
Saint-F/ançois,  aperçut  le  jeune  Men- 
zocchi;  il  s'approcha  de  lui,  et,  frappé 
de  ses  rares  dispositions,  il  le  reçut 
au  nombre  de.  ses  élèves,  lui  voua 
depuis  une  amitié  particulière,  le 
logea  dans  sa  maison,  et  sep  fit 
aider  dans  la  plupart  de  ses  travaux. 
Les  villes  de  Forli,  d'Urbin  et  de 
Pesaro  possèdent  plusieurs  ouvrages 
de  Mcnzocchi,  qui  jouissent  de  beau- 
coup d'estime.  On  cite  aussi,  avec 
éloge,  les  tableaux  tirés  de  l'histoire 
de  Psyché,  qu'il  a  peints  à  Venise, 
pour  le  patriarche  Grimani,  et  qui 
ne  le  cèdent  point  à  un  morceau  de 
Salviati,  auprès  duquel  ils  sont  pla- 
cés. Mais  ce  qui  a  mis  le  sceau  à  sa 
réputation  ,  ce  sont  les  peintures 
de  la  chapelle  du  Saint-Sacrement, 
dan»  l'église  de  Notre-Dame-de-Lo- 
rette.  Elles  consistent  en  deux  fres- 
ques, représentant  la  rencontre  d'A- 
braham et  de  3/clchisédeeh9  et  le 
Miracle  dv  la  manne  dans  le  désert. 
Il  exécuta,  en  outre,  sur  la  voûte, 
quinze  petits  sujets  tirés  de  la  vie  de 
Jcsus-(iliri*t;  dont  neuf  sont  peints, 
et  six  eu  ronde-bosse.  Chaque  ta- 
bleau forme  un  compartiment  séparé 
des  autres  par  des  ornements  en 
stuc  de  sa  composition,  d'un  effet 
riche  et  bien  entendu.  Cet  ou \  rage 
eut  un  tel  succès,  qu'on  le  chargea 
d'orner  de  la  même  manière,  la  cha- 
pelle de  la  Conception  qui  fait  face  à 
la  précédente.  Il  y  peignit  à  fresque, 
Mir  les  murs  latéraux,  la  Nativité  de 
la  Vierge,  et  sa  Présentation  au  Tem- 
/>//'.  Il  peignît  aiis»i  le  i naître-autel. 
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et  y  représenta  Sainte  Anne  et  la 
Vierge  ayant  sur  ses  genoux  l'Enfant 
Jésus  aue  deux  anges  couronnent.  Il 
avait  un  fils,  nommé  Pierre-Paul, 
auquel  il  apprit  l'art  de  travailler  en 
stuc  et  dont  il  se  fit  aider  dans  l'exé- 
cution des  travaux  de  cette  chapelle. 
Ce  fils  obtint,  dans  ce  genre,  une  ré- 
putation duc  à  une  très-grande  pra- 
tique. P — s. 

MEOiV  (Do*MiQUE~MAitTur),  litté- 
rateur, naquit  le  1er  septembre  1748, 
à  Saint-Nicolas,  en  Lorraine.,D'abord 
attaché  au  service  administratif  de 
l'armée,  il  fut  destitué  à  la  fin  de 
1799,  et  obligé,  pour  subsister,,  de 
vendre  sa  bibliothèque  formée  de 
livres  rares  et  précieux.  Les  connais- 
sances qu'il  avait  acquises  en  biblio- 
graphie le  firent  employer,  comme 
surguméraire,  à  la  «section  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  impériale, 
où  il  fut  chargé  de  dresser  le  cata- 
logue des  manuscrits  français  et  en 
langues  modernes  ;  mais  son  travail 
laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le 
rapport  de  l'exactitude.  Suspendu  de 
ses  fonctions  pendant  quelque  temps, 
par  suite  d'une  décision  des  conser- 
vateurs, Méou  fut  réintégré  par  ordre 
supérieur,  et  nommé,  en  1826,  con- 
servateur-adjoint de  la  Bibliothèque 
royale;  il  reçut  en  même  temps  la 
croix  de  la  Légion-d' Honneur,  et  une 
pension  de  1,200  francs.  Il  mou- 
rut, à  Paris,  Je  5  mai  1829.  On  lui 
doit  plusieurs  éditions  d'anciens  ou- 
vrages, tels  que  :  I.  Blasons,  poésies 
anciennes  des  XV  et  XVI*  siècles, 
1807,  in-8°.  L'obscénité  de  quelques- 
unes  de  ces  poésies  a  obligé  dv 
mettre  des  cartons.  IL  Fabliaux  et 
contes  des  poètes  français  des  XI% 
X1IS  XIIIe,  XIV  et  XV  siècles,  re- 
cueillis par  Barbazan,  4  vol.  in-8*. 
III.  Le  roman  de  la  Rose,  par  Guil- 
laume de  I.orris  et  Jehan  de  Meung, 
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Parla,  1H15V  4  vol.  iri4%  of-tu?*  du 
viiifjt  fjnivui'ffi  «ri  bok  l,<w*;l<iM>ii- 
lï*«uny  avait  donné,  <*n  I7SIB,  un» 
édition  du  ca  raman.  I'n«  wdndft 
parut  mi  17W,  5  vol.  iri-K»,  a 
<lan«  <vll«-<  i,  wruin*  dana  «ï^HIa  du 
ItuiWlioy,  lu  ijont'luation  «Hait  frmf- 
dàftmiutswm»  f/iédition  An  Siéim  i*t 
lu  r&ultat  «b  «juin**  an  n<4f«  An  tra- 
vail*; IV,  Nouveau  t^t  fur  il  du  fa- 
bliaux »i  i'untt%  inédit*  de%  poèU* 
fmneai*  <fo  XII-,  Xlll%  XIV*  «t  XV 
iièrU^  1MM9  4  vol.  i«-H*.  V.  A» 
roman  «4u  JUnard,  d'apr<-«  br«  ina- 
nit»cHu  An  lu  liililioflifijpjir  «lu  roi, 
4m  KM»,  XIV  Ht  XV*  «ialir»,  m 
«ioIlniionjM^  «ur «lu  «xoiripluiir»»,  l'aii», 
Itftfi,  ln-8'\  Mi*on  prit  aiw*i  part  a 
l'édition  ilo  lloman  du  Hou,  AimtU'tt  tu 
tttfët  ni  |fiifpiim  l' million  A*.*  iMtrt* 
d»  lient  t  Mil  à  Anne  dm  Ihilityii, 
impriHHtat  par  Oapfliri.  M— ♦  ). 
M  K  H  A  MO  (l'mbcttik),  *uituHtnw 

il  Fugyio,  \mtiiin  «,;«?noi»,  naquit  v«i* 
l'an  llhlù  y  «l'un*  faim  II*  pauviK, 
inati  liouniald*.  IMwié  tin  t/iiif  iimy<;n 
«I ttnifcteiKW,  il  lut  oMJf^  d'<ffiir«r  i«fi 
qualité  <lA|>M|;«f  dan»  lu  ruuifloti  l'avttf . 
Il   y  uiamf«?ftta  d«  Immuu*  lf<riiiif  un 

fpfUt  <tè«:l/li'r  jtfftll  b  |rtintllf  <*,  i|0«'HO|l 
|fNtl'Ori  Mr  plllt  a  *M'«jU«l«?f  «Il  |«  r<- 
CJlflllMfldailt     (à      |fOUIUli«pttr    Jiuwllj, 

ÏHHi  ititUlU'tt ,  tuiliouiuw  /*  Suruiim. 
Il  «ti  lit  liiftfllot  r«7l«iai«pii?l  piti  %i*% 
\»rn\pn*\  WHi  rfrund*  «winpOblluin  ru- 
itfé^mtfHHt  Sa  l'uix  tut  mitant  le  Dieu 
de.  §u  ijU*Mi)  llli  lit  lit  plllb^l'aiid  liOft- 

iniir,  H  on  l«*  cUiHftfit  tu*  IVif«fcijlion 

«l«ï  plll*j«*UIJ*  falflltaUX,  pafllillAMpIfl* 
«m  «lieliliffU**  l«i  Murlyir  du  Xtiinle 
Aimée ,  planA  «la tu  IV'fjli*-  «I*  ri- 
m«*im  H  t;/'ii«;».  A  un  lal«M  i«'Uiut«|iia- 
M<*  il  joignait  iiff«r  tttwUtÙe  \iuti  tu  • 
tn  t.Ufii  U*%  ui1i»t4-»,  Vuttnt  \AnhlfiUtt 
tiuif*  <j«l«  I  '/Il  «rit  ia|i|i/il  l«r,  lir  «ufVltlil 
iriirf iuf  d Vtr«r  / iU4.  I  n  tvhn  m^tH'inui 

fji'  (^'IM'*  llli  M Vlill  i'ifUIfliaudl:    Ulf  ttt» 


Iflftiiu;  lorM|ii'U  t  tMtninify  blé 
in  h  lui  «nvoyn;  miki  UiiwftutH 
tait  |»oini  entièrm  mt  Mef  lr|MM 
<^ii  Miiçm  uîw  pull*,  fl  Mb*  m  h 
vnyifi  k  ('«rflffft,  0i  \*  ftorfmritÊJÊi 
[Mu  voulu  rffr*  k  moctf  d#  or  MM 
il  fini  «]n«  l'unauïttr,  pm  iMfifAiffc 

IhIiImiu,  r*v»it  i#ie#  pnf  M^l 
l//jii  #ff>ir«  irHM  d'un*  nHI#  iMi 
il  «a  dfipoMilr  k  r«sn4f«f  MmitNrfl 
«li«f  li?  |iriy  qu'il  m  »v«tt  rmfOf  U 
«pi'on  lui  domi»  l'tnfMézHfm 'êê 
«|id  /«Huit  piMé.  M«ratlo  ftt  MfÉfc 
un  ikim  pluv  rAthre,  tftt  t/muM'ê 
«•oirtM,  jcHiuff  fmrvm»,  fc  là  ppHV 
r«viuj«fii  MffriM ,  «n  1607*     "  A 

a  Au»«r»TH  f  irn  jftnvUtr  ITIfl^fh 
aui'lirtm»  f«uiill#f  du  rohis/  H  '  A 
JwHinw»  dindon <?bif/  l«?«  H>,  4if  lue 
u  ùu-  iJin^iftiiiff,  u  Noyitrw.  DM  Mfc 
niiiJ»  tftmdnilmfp  il  JupptkpM  tf  Té 
A*  An  riifttoit*  MitàrtAt*  et  «fis  bH 
Annot*.  1.»  iKrfini'jii*  «rsh'MiAl 
pour  lui  un  »ttmit  yurtUMur  i  §à 
vint- il  »  l'iitin  tA  pêrfiuxiomutr  A 
r<*ft«*  ««'îifirir,  ««Hit  l«  ''éJAfor*  MM 
«!«*  (Ju«*i#ii ,  ivftnjflfltiiiit  éftiUiàvh  i 
f'«lu«'niion  uMUiiltt  dku*  rjiti* 
vi\\i* ,  ou  If*  roura  a>  tout* 
.lUinuinUmt  At\h.  Il  y  joignit' 
«lu  «IttMJu,  Ht  n'y  dUtiflgiM  f4 
uiiffit,  <|ifAuliriifl  rfn4if|fM  «M* 
|u«f|»i«t  |»our  r«fte  |wrtbf  A  JMtn 
|fH(;n«fi  au  p«>ou  l*«  ^miMmBI 
«|iu,  *M»im  U  dirftVtioR  d*  b  CchwIm 
/i«r,  allAfitiif  uutfurttr  un  rlttmf 
ni^i^lKi»,  Mai«  lor^u'on  b  «4mH 
|i«»nr  Ia  «4uu7$irr  <fo  rfBtM  mfiwM 
/r«ii  «larifi  ta  Alf**,  licjrrltorM 
l>4iiti  br  mnntn  luit,  H  W«fcn  «MM 
v«<iu«*ui  lu  Hutihit,  la  M«V»fef  TUi 
rAll«;nifi/;iiiff  la   Holbrifb,  lé*  fw 

w'f%,  ri'.*|Mi|;nnf  loufrmr*  h  pitalf  J 
vaut  la  i^'omnrMnibfbn  dm  TMfe 
loi  t,  l'un  «If?  «n*  fpiifbf  b»  ùUê  ^Ê 
Au  rfHour  de  ntm  vourêéê  mnvàià 
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qui  lui  prirent  deux  année»,  il  revint 
à  Parié,  et  Ht  part  de  ses  découvertes 
et  de  ses  observations  à  ses  maîtres, 
dont  il  devint  l'ami.  Il  résida  aussi 
quelque  temps  à  Montpellier  pour 
en  connaître  la  faculté ,  alors  la  plus 
célèbre  de  l'Kurope.  Mérat  fut  lié  de- 
puis cette  époque  ,  non -seulement 
avec  licruarddc  Jussicu,qiii  ne  l'ap- 
pelait que  notre  ami,  mais  encore  avec 
MM.  (Geoffroy,  Saler  ne,  Tbouiri,  Buf- 
fon,  Itaubenton,  etc.  En  1738,  il  eut 
l'avantage*  d'herboriser  avec  le  grand 
Linné,  durant  le  séjour  que  lit  à 
a  I*hi  i».  I  illustre  Suédois.  Cependant, 
le  hennin  d'une  profession  et  l'amour 
du  pays  jMjrtèrent  Mérat  à  retour- 
ner à  Auxcrrc  pour  s'y  établir,  en 
1739.  Il  eboisit  la  pharmacie,  |iarce 
(pic  l'élude  de  sa  chère  Imtaniquc 
en  était  la  partie  essentielle.  Il  re- 
fusa alors  des  offres  avantageuses, 
pour  obéir  a  la  voix  de  sa  patrie.  En 
1751,  il  fut  reçu  membre  de  la  So- 
ciété de»  sciences  et  belles- letti es 
<T Auxcrrc,  cl  occupa  successivement 
la  plupart  de»  fonctions  municipales, 
acroidées  à  la  haute  estime  qu'avaient 
pour  lui  se*  concitoyens,  auxquels 
fhiillcui*  il  prodiguait  son  savoir  et 
se»  conseils ,  avec  un  désintéresse- 
ment nuisible  a  sa  fortune.  Pendant 
les  loisir*  de  sa  profession,  Mérat 
c'tiulia  les  plante»  de  la  contrée  qu'il 
habitait,  dans  un  rayon  de 5  à  6  lieues, 
h**  décrivit  et  en  composa  un  traité, 
finit  de  40an.i  de  recherches,  il  est  in- 
titulé :  Histoire  des  plantes  qui  croissent 
dans  lv  curniv  auxerrois^  etc.,  orné  de 
planches.  Cef  ouvrage,  qui  renferme 
plu?)  de  trois  mille  plantes,  est  sur  le 
plan  du  liotanicon  parisienne  de  Vail? 
lant.  Il  est  fort  savant  pour  sou  temps, 
et  il  est  à  regretter  que  les  bornes 
commerciales  de  la  localité  n'aient  pas 
pet  mi»  de  l'imprimer  ;  car,  rédigé  a- 
prc.s  la  première  édition  du  Specves 
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piantarum  de  Linné,  il  offre  plus 
de  facilité  que  l'ouvrage  du  bota- 
niste parisien,  qui  lui  servit  de  modèle, 
pour'  la  reconnaissance  des  plantes. 
Mérat  cite  souvent  les  phrases,  dia- 
gnostique» de  l'auteur  du  système 
sexuel  qui,  à  la  vérité,  n'avait  pas  en- 
core ajouté  les  noms  triviaux,  qu'il  ne 
mit  qu'à  partir  de  la  deuxième  édi- 
tion. Il  employa  le  plus  communé- 
ment les  phrases  des  Uaulûn,  comme 
il  était  d'usage  encore  avant  1762, 
date  de  l'apparition  de  la  deuxième 
édition  du  Species.  Notre  Aoriste  en 
fit  une  seconde  copie  qui  a  passé 
dans  la  bibliothèque  publique 
d 'Auxcrrc,  à  laquelle  die  a  été  don- 
née par  son  petit-Bis ,  Y*  -  V.  Mé- 
rat ,  auteur  de  la  Nouvelle  Flore  des 
environs  de  Paris,  et  de  cet  article, 
a  ver;  quelques  autres  manuscrits 
du  propre  fils  du  botaniste  auxer* 
lois,  l'abbé  Mérat, dont  il  sera  men- 
tion plus  bas.  Mérat  a  composé  un 
autre  traité  bien  plus  volumineux 
qui  comprend  toutes  les  plantes  con- 
n lies  alors,  c'est-à-dire  plus  de  7  raille, 
décrites  dans  la  première  édition  du 
Species  de  linné,  avec  les  caractères 
des  genres  du  même  auteur,  dont  le 
Gênera  avait  paru  dés  1737,  caractè- 
res placés  en  tête  des  csj>cces,  traduit 
du  latin.  Cet  important  ouvrage,  qui 
eut  eu  le  plus  grand  succès,  car  il 
manquait  à  la  science  à  cette  époque, 
est  aussi  resté  manuscrit  par  la  même 
raison  que  la  Flore  d'Auierre.Ondoit 
encore  au  même  la  traduction  du  traité 
de  Magnol  :  itovut  caracter piantarum. 
Il  a  donné  l'article  Vigne  au  Dic- 
tionnaire d! histoire  naturelle  (  Xy  , 
39  )  de  Valmont  de  Bomare ,  à  la 
condition  de  n'être  désigné  que  par 
l'épitliète  d'un  auteur  bourguignon. 
Mérat,  instruit  en  chimie,  a  analysé 
plusieurs  sources  minérales  des  en- 
virons d'Auxerrc ,  et  a  aidé  M»  Ber- 
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I  V«Af       «Jail-.    1  A Uniy>f       tir       It'un     §ut- 

m' tu Ir     il'/tf*poiynj    ,    pi'*.>    AiKene. 
t'A:  bavant    niouVbte  uiouiut   «Jajj»  *:> 
ville  natal*;  Je  14  mai  17ÎJ0,  i«'{;r«:tté 
«!«■  v*    cofintoven*  .  «pii   pleuraient 
Mi    lui      le     /'""    lirtAiii*     pal      «^««-l- 
len«:e.    I.e*    Uataux    «l«:    Weiat .  bien 
qu'inédit?»  ,      n'ont     point     élé     inu- 
tileb  a  la  *'  ience.    M.  lion  au,   auteur 
»1  un«:     Flot*:      tmtialr    Jf    la    ïratu  *• 
puMi'k  a  l'ai  j«.  *rn  18i0.  2  Vol.  in-8"  . 
«■M  a  profilé    p  iiji  la  roifipo*iti««ii  «le 
■on  ouvrage  :  la  J-  loi «r  auxerroUe  lui 
nvaut  été   eouimuriHpj*'-':  pai   I  auteur 
«Je  ret  aiti'le,   il    \   a  pub  l'habitation 
«le  la  plupai  t  «Je>i  plann  *  'I' •<  cuvii  on- 
i['\tixt:itt'.    «-I  «!«•  la   portion    fin    «!• - 
par  teirwnt  «1**    la    .Nien«-    rjui    «-u   est 
VOJbHie;    «|UOJ<|llll    ail     J'-té     (|Uc|rpJ«-, 
douWft  sur  la  bûreté  «Ici  inoV  alion  «le 
*Itl«;l«ril«*«  -  Hf l«r s  «lenti**    «-II*-*,  «•'  <jn  il 
ait  repio'lié  -i  «:«:  reli^i'-ux  ^ciutateui 
«le  la   nature  «l'avoir  a'Jiiuï  ;  «lau?  v/n 
uaïail  ,    ijfjelrjiies    plante*    <  iillivvi-, 
'vovez  liritro«luction    ■•  l:i  l'Ion-   «*•«- 

a 

trait:  '/*  la  Fr/inr*.  p.  $2y  .  on  ne  ?au 
tait  jutfifiei  M.  j'ofau  «!«•  setie  «•„- 
piiuié  ave<  n i  peu  'J':  re<  '>un  aisance 
«tu  un  hotam*te  «jui  avait  li<-j  1>of jni: 
GO  ans  rl.tU'i  un  pa%  •.  ou  lui  avait  .j 
peine  pa*bé,  et  n'ont  il  a  tant  piofiM. 
rac  non*  a  vont  veiihé  «pie  la  plupart 
«J«*b  habitat  'il;  l,.-f>.  Mérat  Jsout  «Jan* 
l'oijviajje    «1«-    M.    fcoreau.  Mkmt 

'l'iKHI-.h-f/fcl'M  :»■»,,    «Ulé    «Je    fJliîtlV-l'- 

I  or1,  pr«:b  Auxerre.  «tait  I  aiu«:  «!«'*  1 
fil*  «le  J.aiii«;nM/<:iui;iUi  :  il  «l«:virit  <  or  - 
iebpnn«larrf  «le  1  ":*r::«'î..:ni.*-  «les,  v  i«-ij«:«  * 
«J'Oll«;an%.  et  ffi<-inl/i<:  «lu  1,  v  «Je  #l«- 
l'Voim«.'.  Né  «*n  17i2  a  Auxeife,  il 
mourut  «lau*  %a  cure,  en  f82o\  âpre* 
plus  «le  .V)  ans  d'«;*Mr:i«e  «lu  ba- 
«:«:i«loee.  il  «  ultivait  en  pinlosoplie 
ehietieu     l«*b    *«ÎMii'«-S    «rf     left    lettre;-.. 

II  étudia  la  botanique  bon*  v>u  p«:i«r. 
«:t  laissa,  H\ll  ««rtt»;  !i«:i«;n<  «;.  un  /V/i/ 
Manuel   qui    n'a    pa«   «:t<:    impiirii^. 
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uiij^i     iji  *•     ri«-b     uiiiffioii <:*.      »Of     yL 

4i«?iif4    points    «l'fiistoinf      riatttrdh 
«loiit    un    mu    If  lait,    iuhtérii   dlOf 
i«iifi«;    I"  'le   *<;ul    f|ui  ait  |>ani;<l 
Mt'moiit-.\    du    Ly.ft   tir    tYonwe. 
Mhf.Ai-Ciu.i/rr,  jxrtit-iMfveu  et  co« 
«i«;»  pi('«x:«l«'rits  ,  n«*  A  Aujurrre  le 
novcmliii:  177C ,  «*t  rnort  dans  ce 
ville  «n  o<  lohi'r  18.'|9  .   v  excrci  si 
rlibtiu«  tion  la  |)liarina«'i^et  la  dâia 
ffi»f.i uit  «lau«  le    laboiatoîre   dm 
U'.\jti'    Vaij«|ij«.'lin  ,   il    a  fait  Tant!] 
«J«:    plu*i«'iii4  i)ijli«tanc.*c«    lisiteef 
uittlft iin-    on  «laim   les»  ait»;'  Mit 
\aux  *<iuf  iu^r«:s   clarté    le»    ^«»«i 
i/f  thintif  «:t  «laut  le  Jtjurnul  de pk 
mai  it:    O'ta'jt   un   liotnine    de  Li> 
j«jui*>.nuf  «!«'  r«^tirn«f  fje'rK-raJe  de 
r  oii«-itovi*ii« ,    <{ui    lui    en   rlonncn 
«Ji'ï   pi«'uv«r'».  en   l«*  nom  ruant  k  tf 
m'-uc  •.  inai';iilfatiii«.'«    i rnp*> f-Lantet. 

MKHAI.XT  «/r  //«V  r  An*» 

IU- ■*!',.  n«fa  l'aii.>  en  17i4,  e^aifîi 
«l'iiii'*  laii'ilk*  «l«r  la  lia  u  te  inagitfi 
tui«r.  Sou  p'ri«;  faillit  partie  du  çra 
«on  vil  ;  -.on  «iiuJe,  Méiault  de  Vil 
ion.  «rtait  uiattrf;  <U:h  requête*;  pc 
lui.  on  l«;  «k'Miuait  a  la  marine. Ton 
fois,  v*  par'rntb  voul urent  lui  da 
u'i.  avant  tout .  une  éducation  n 
i>\i'\i,.n  i\  le  ininmt  au  collêg* 
JuiIK.  (Jetait  alon»  le  plus  «iîatîo| 
«]«•  «-«'iix  «|ii«;  dirigeraient  le*  Oral 
fi'-nq.  \a-  jeune  Méiault  se  fit  reoH 
«pier  /la n*  *«.**  «rtii'lek,  autant  pari 
auioiif  «lu  travail ,  »a  l'aeilite  et  i 
iMi.ijjination  .  <jue  par  »ori  caracff 
ainialile.  0>r urne  élevé  ,  il  avait  [ai 
a  JuilU  «lei»  bouveniik  «jue  plus  d< 
«leuii'->j':«:l«;  n'avait  pu  effacer.  Gai 
me  membre  de  la  conj ;ré{»atioa  «Jf 
il  lerevait  *oii  éducation,  il  d*V 
«•n  lai**er  «Je  plus  durables  eoOM 
.N'avant  que  beize  ana  à  la  sortie  < 
eollej;-' .  ta  voeatioti  ke  prononça  f 
il    entra    tlant     la    coORreatioa]  i 
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l'Oratoire  avec  la  détermination  de  se 
vouer  à  renseignement.  Il  débuta  par 
une  chaire  de  théologie  au  collège 
de  Montmorency,  qu'on  n'hésita  pas 
à  lui  confier,  malgré  sa  jeunesse.  Peu 
après ,  le  poste  de  supérieur  de  la 
maison  de  l'institution  de  l'Oratoire 
à  Paris  étant*  devenu  vacant ,  on  l'y 
appela ,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore 
vingt-cinq  ans.  Cette  maison  était , 
en  quelque  aorte,  l'école  normale  de 
l'Oratoire.  Lu  se  formaient  les  fu- 
turs régents  que  l'on  envoyait  ensuite 
dans  les  divers  collèges  de  l'ordre. 
On  comprend  que,  pour  les  bien  diri- 
ger, il  fallait  unir  à  des  connaissances 
étendues  une  piété  et  des  vertus 
exemplaires.  La  religion  et  la  science 
étaient ,  en  effet ,  inséparables  dans 
ces  établissements,  dont  on  ne  saurait 
assez  acimirer  l'organisation  ,  ni  trop 
regretter  la  perte.  Jje  P.  Mérault  se 
montra  à  la  hauteur  de  sa  mission. 
Il  sut  se  faire  aimer  de  tous  ses  élè- 
ves, comme  autrefois  il  s'était  fait 
aimer  de  ses  maîtres.  Il  les  soutenait 
de  ses  avis,  et,  au  besoin  mémo,  les 
aidait  de  sa  bourse.  Parmi  «ceux- aux- 
quels il  avait  témoigné  une  bienveil- 
lance particulière  et  qui  s'en  montrè- 
rent reconnaissants,  il  faut  compter 
Fouclié  (v.  ce  nom ,  LXIV,  291).  La 
révolution  trouva  Mérault  encore  à 
la  tête  de  l'institut  de  l'Oratoire.  Il 
crut ,  comme  beaucoup  d'autres  ec- 
clésiastiques ,  pouvoir  souscrire  à  la 
déclaration  de  liberté  et  d'égalité  de- 
vant la  loi  ;  mais  là  se  bornèrent  ses 
concessions  aux  exigences  de  l'épo- 
que,  et,  plus  tard,  il  refnsa  le  sei- 
uient  à  la  constitution  civile  du  cler- 
gé. Enfin ,  lors-  de  la  suppression  de 
l'Oratoire,  enveloppé  dans  la  commu- 
ne abolition  de  toutes  les  congréga- 
tions religieuses,  soixante  oratoriens 
ayant  protesté  contre  ce'tte  mesure, 
Mérault  joignit  sa  signature. à  celles 
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de  ses  confrères.  Le  séjour  de  Paris 
devint  bientôt  si  dangereux  pour  les 
prêtres  insermentés,  qu'il  dut  s'en 
éloigner.  Il  chercha  un  asile  à  Orléans 
où  il  avait  des  parents.  Mais,  là  aussi , 
la  persécution  vint  l'atteindre,  et  il  eut 
à  subir  une  incarcération  d'une  an- 
née. A  cette  détention  se  rattache  un 
trait  de  bienfaisance  qui  Je  peint  tout 
entier.  Un  des  geôliers  de  la  prison 
où  il  avait  été  enfermé ,  fut  lui-même, 
quelque  temps  après  la  terreur,  ar- 
rêté comme  prévenu  d'un  détour- 
nement de  deniers  publics.  lie  hasard 
voulut  que  Mérault  se  trouvât  sur  son 
passage  au  moment  où  on  le  condui- 
sait en  prison.  Cet  homme  implora  le 
secours  de  son  ancien  captif,  dont  il 
connaissait  la  charité.  Mérault  s'em- 
pressa, en  effet,  de  faire  les  démar- 
ches les  plus  actives  en  sa  faveur",  et, 
se  portant  sa  caution  de  la  somme 
détournée,  il  le  fit  mettre  en  liberté. 
Sa  conduite  était  d'autant  plus  géné- 
reuse dans  cette  circonstance ,  qu'il 
s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  eût  eu  à 
se  louer  de  cet  homme ,  lorsque  lui- 
même  avait  été  son  prisonnier.  Mais 
faire  le  bien  était  pour  ce  digne  prêtre 
un  besoin  impérieux  et  en  quelque 
sorte  irrésistible.  Il  donna  bientôt  de 
nouvelles  preuves  de  ce  penchant. 
Dès  le  concordat  de  1802 ,  le  nouvel 
évéque  d'Orléans ,  Bernier,  nomma 
l'abbé  Mérault  chanoine  de  la  cathé- 
drale d'Orléans  et  lui  confia  la  direc- 

• 

tion  du  séminaire.  Tout  était  à  créer 
pour  cet  établissement  que  la  révolu- 
tion avait  entièrement  dépouillé.  Le 
nouveau  supérieur  parvint  à  lui  ren- 
dre non -seulement  l'existence ,  mais 
encore  un  état  prospère,  grâce  au  zèle 
avec  lequel  il  sut  exciter  la  bienfai- 
sance publique,  et  surtout  à  l'exemple 
qu'il  donnait  lui-même.  Il  consacra  à 
ce  noble  emploi  sa  fortune  entière , 
et  elle  était  considérable.  En  1805,  U 
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fui  nommé  (p  and- vicaire  «J'Oi Unit* , 
et  il  prit,  à  ce  tilie,  beaucoup  de  paît 
à    l'adminiblniliuii  ilu  «lio«èbe  p«n 
«huit  plubieiu*  vacarneb  ilu  biifye  épib- 
copal ,  et  à  relie  du  diorebe  de  Jiloib 
aloib  réuni  à  l'évcclni  d'Oiléau*,   Su 
conduite     tolérante     cl     liiebUlec    le 
(il  a   lj«?ur<riift«*iiii'rii  de  pliuicuib  con- 
jouctui«'*  drilirute*  ifii  il   w   trouva 
placii.  (l'ebl  aifibi  «pi'a  lil'iib  il  cul  a 
luttai  cuiilieleb  parlibau*  de  «e  (pl'on 
appelait  la  fielile   lùjliie ,   «•!,    a  Or 
leaiib  ,    av«îi     un  eve«pi«'  jhjuiiuc  pai 
.Napoléon  ,   au  plub  toit    de  teb  de- 
fii^h'i»    ave«.  Je   pape ,    ri   qui    ujan- 
ijuait  de    riiibiiiution    «aiioiiûpie.    Jl 
Mit    adom  il  ,    pai     X'Miti'UiU:   de    m-» 
relation»  ;iv<-<    n*  prélat.  Ji-h  Jioibbt- 
mcuUaiu«pii:lb  I  f*n|f<ftoaii  une  ail  nation 
pietaiic,  baiib  faire  <l'ailJ«'i#i a>  auriiu<- 
lorif-rtbioii    j/i <:jti'Ji<  i;ilih-    ain    droit* 
ilu  «  li«-f  «le  l'J^lifti*.  ha  irpulalioii  Ta 
vait  lait  dé*ifpn  i    drpui*   loiif;-l«?iupft 
i  ouili|«'  lill   «lea  lioiiiliut)  1rs   pjlib  fu- 
paldc*  dot  i-ii|#i*i  au  hH'^t-  epib«  opal. 
liclui  de  Vanne*  ,  entre  autres  ,  lui  lui 
oflcil    peu  api«?b  lr  «uinonlal.    Mai* 
il    i«:fubu  t«#ujouit    ««'I    honneur  pal 
iuo«Jcblie  fl    jiai    «levoueunnil    a    mm 
*cuiiuaiic.   I!u    181.'),    |i'   (MfijvriiH' 
ini'iii  «le*  Oui  Joui*  avant   ru  I  ioV<: 
d'rleiidic     jiibipj 'au*      «:««  I  £bi  jibLi<piefc 
I  obligation  «lu  %i'iui<rut   ipnl  e&if^ait 
«Je    lolib  J<î)    foii«:iionuaiicb    pulilio. . 
rotnlie,   «jiu,    pioljaldcuieni  ,   n'ap- 
prouvait   pab  i-rtte   ui«'biiii',  imagina 
d<:  «:oilbull<'i,  Din  I  <||h  qu'on  pouvait 
••il  allemlic,   I  u\>\n'  YJrjaull.  Olui-<  i 
icpfjudil  afl  lilifiiblii     pal    lr*    lepn': 
arulatioiib    Je*    plllb     <  apa)d«'b    de    la 
i  ouiliallir,    *    Tl«?b-pru    tif    piètre*  . 
«lit  il  en  li'iunuaiil,  cou*«rn  tuaient  au 
benucnl  9   et   je    lépoudiaib  plutôt  de 
la  tiauipjiJIifj-«le  «eu*  ijui  K-lu^iaii'iil 
<JU<:  t\f   tr\lr.  <J«'b  llOUUUirb  ijlli  le  |iH' 
ittiwuit.    *    (jtlf  n'imltm    lut    mit*' 
|#ai    Kou«:ii«i   boiib    luit  y  eu  a    oV    .Na- 


|h/U^hi  ,  i\m  là  lut 
«lit  :  /«liitun*  1*9  prélm  tTun^M 
l.ii  1819 ,  ki  Imi^  itiUkïm  4ê  téç 
topai  ayant  r^M  à  QrléWMf  | 
la  nomination  4e  M.  dtt  V«ricM» 
laluV  Mérauh  ileWnt  l'iflliaM  t 
«lu  K'bpfciaM*'  prébl  f  «ih|imI 
i  rmit  lif  fjiMiv«nwf»i«iil  4a  diMD 
«nj'il  avait  (jardé  W  U»U0  -  COR 
Or  mr  lut  <|Utf  bOUb  Jet  ïllP.ifMWm 
Varii:ourtv  <?t  m  1H^44  <|««s  r«Mi4l 
1  aull  <u;bb«  «l'éti  «  «U|léllî«lir  du  fÉ 

uaiie.  «on  ^imiuI  Ag«f  «on  «wam 
Ijuiiu^  qui  avaient  Ui«a4  wilr«i« 
qili;lquifb  diibgi4i-ija  <li*n«  l'MiinM 
hafion  mauiiîdU  du  l'éiMblfAMW» 
j>ouyaitt!il  laii^  <i«i»il'*ir  *\u'tm  \m 
alu'f;«:al  la  ivb|)nii»M]iiliiév  HMiê  fe 
iiiiuaii ■••  lui  devait  louiy  il  1'nvmi  i 
iJu  néant,  «/t,  a  ut*  iilica9  il  at/jût 4r 
ilfii  (junlfi  jiiM|ii'a  la  iiMHt  lu  ife 
lion  niuiali'.  l<a  ^m^Ui'4  qui  1a  luii 
h.* va  ne  fut  tloim  pa«  b'utti  nrqm 
ilu  puliliL-.  l'ouï  lui,  ftuaai  Um&fn 

i\r  U'bb4'Util|nr||t  «pie  lin  léSftO&W 
beb  pein  liautb  rljai/ilatifa*  9  il  Ito  AK 
pab  du  «louiKir,  à  une  in*ùU$t*m  <| 
avait  lelrvée  d«.'  ktut  fuintm  9  W»  M 
tpi<j»  du pliib  vit1  iuiei'ét,  Ihev&wfl 
«pic  pauvre  à  loirc  «J'MUUi/Wj^fi  «J#i 
m'tni' ,  I  alilié  \l«:raulâ  ie«U(t^ilil9  ti 
.v-b  «l«fiiiièi«'»  auinitfft,  |a  ttifTHtm 
«I  un  in^veu  «'t  c«?lle  du  «on  Ihifit 
jmf  «loue  <ii< oie  ae  liyiier  k  de  m 
v«-ll«'b  l>«iiin«;b  «^uvieb,  AÎH#i ,  il  fou 
a  toi  t«-u«'  «Je  Vilb: vaiutè f  un  & 
fu<iy«'iiuaui  1,SKM>  U.f  mut  tU:oU 
«  Jianb-  et  la  dota  île  800  fr»  fie  m 

in  1828,  jl  donna  5,500  h,  $ 
i«'lintii  la  chapelle  al  u)  omiiMifi 
t^iiu«4liteb«le  Hloib.  ||  flKiM«'i|i  À^ 
|«<aiib  le  VI  juin  1835,  tgédafMfl 
daiib  la  luaibfiii  UI^UHf  (Ju'avaÛ  Im 

i«"'«;  l'oilii'-r,  et  «pi  il  mriui  wn|iiiigi 

puib  pliibieuib  «muse*,  Umt|||  f^m 
tain  e  a   fourni  ,    au*  UAfN%yriil0| 

liicjfji-pulie*  «le  &&mm,  ïiiéê  ê 
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rapprochement  entre  lui  et  le  célèbre 
jurisconsulte,  dont  la  bienfaisance  fut 
aussi  la  vertu  dominante.  On  doit  à 
Mérault  :  I.  Les  apologistes  involon- 
taires, ou  la  religion  chrétienne  prou- 
vée  et  défendue  par  les  écrits  des  phi- 
losophes, in-12,  1806,  anonyme; 
1820,  in-8°  avec  non*  d'auteur.  II. 
Les  apologistes ,  ou  la  religion  chré- 
tienne prouvée  pat  ses  ennemis  comme 
par  ses  amis  ,  in-8°,  1821.  III.  Conju- 
ration de  C impiété  contre  t humanité , 
in-8°,  1821.  IV.  Instructions  pour  la 
première  communion ,  in-12  ,  1825. 
V.  Voltaire  apologiste  de  la  religion 
chrétienne,  in-8°,  1826.  VI.  Ensei- 
gnement de  la  "religion,  5  vol.  in-12} 

1829.  VII.  Mères  chrétiennes  ;  com- 
bien leur  zèle  est  Nécessaire  au  succès 
de  l'éducation,  in-12,  1830.  VIII. 
Preuves  abrégées  de  la  religion,  offer- 
tes à  la  jeunesse  avant  son  entrée 
dans  le  monde,  in-12,  1830.  IX.  Re- 
cueil de  mandements  sur  {instruction 
des  peuples ,  ou  Méthbde  à  suivre  pour 
renseignement  de  la  religion,  in-12, 

1830.  X.  Jux  Français,  ïn-12,  1832. 
XI.  Cours  d'histoire  et  de  morale,  in-12, 
1834.  XII.  Instruction  pour  les  fêtes 
de  Tannée.  La  plupart  de  ces  écrits 
datent,  comme  on  voit,  de  l'extrême 
vieillesse  de  Fauteur.  La  fraîcheur  des 
idées  et  une  certaine  chaleur  de  dic- 
tion sont  loin  d'accuser  cette  circon- 
stance ;  mais,  en  général ,  ces  compo- 
sitions manquent  de  plan  et  de  mé- 
thode, et  il  y  a  peu  d'originalité.  La 
mémoire  de  l'abbé  Mérault  a  été  l'ob- 
jet de  plusieurs  hommages  publics. 
Nous  indiquerons,  entre  autres,  un  ar- 
ticle nécrologique  de  Y  Ami  de  la  Re- 
ligion ,  n°  2529;  une  Notice  biogra- 
phique par  M.  J.'Zanolc,  1835  ,  in- 
8°;  enfin ,  un  Éloge  historique  lu,  en 
1836, à  la  Société  royale  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  d'Orléans,  par 
l'auteur  de  cet  article,  et  inséré  dans 
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le  tome  XIV  des  Annales  de  cette 
Société.  C.  D — s. 

MERC  ADIER  ou  MARCHA- 

DEE,  en  latin  Marchadarius ,  fa- 
meux chef  d'une  de  ces  nombreuses 
bandes  de  brigands  qui,  dans  les 
guerres  continentales  du  XII"  au 
XIV"  siècle  ,  infestant  surtout  la 
France,  sous  les  noms  de  routiers,  de 
brabançons,  d'écorcheurs,  de  reton- 
deurs,  de  cottereaux,  de  bandouil- 
lers,  furent  des  auxiliaires  si  Impor- 
tants pour  les  princes  qui  les  em- 
ployèrent, soit  les  uns  contre  les 
autres,  soit  contre  leurs  barons  indo- 
ciles et  toujours  disposés  à  la  révol- 
te. Les  principaux  de  ces  chefs  de 
routiers  sont  Cadoc,  devenu  seigneur 
de  Gaillon  et  qui,  durant  quinze  ans, 
servit  Philippe-Auguste,  auprès  du- 
quel il  fut  en  grande  faveur  ;  le  pro- 
vençal Louvart,  qui  changea  plu- 
sieurs fois  de  drapeaux  ^son  compa- 
triote Algaïs,  que  Simon  de  Mont- 
fort  fit  pendra,  parce  qu'après  avoir 
quitté  l'armée  de  ses  croisés,  il  était 
passé  au  service  du  comte  de  Tou- 
louse; Brandin,  resté  constamment 
attaché  aux  rois  anglais;  le  nor- 
mand Falcaise,  qui  mourut  croisé,  en 
Italie,  vers  la  fin  de  1226;  et  le  plus 
remarquable  de  tous,  Mercadier, 
sujet  de  cet  article.  On  ignore  le  lieu 
où  il  naquit  en  Provence;  on  ne  sait 
pas  non  plus  la  date  de  sa  naissan- 
ce ;  mais  les  historiens  le  font  con- 
naître comme  cher  et  agréable,  au- 
tant que  fidèle,  à  ce  Richard-Cœur- 
de-Lion,  digne  rival  de  Philippe- Au- 
guste avec  lequel  il  fut  toujours  en 
guerre.  Malheureusement,  dans  cette 
longue  péripétie  de  travaux  belli- 
queux qui  signalent  la  fin  du  XIIe 
siècle,  le  monarque  anglais  crut  de- 
voir recourir  à  l'assistance  auxiliaire 
et  si  coûteuse  des  bandes  de  rou- 
tiers,   alors   commandées   par   trois 
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chefs  provençaux,  Algaïs,  Louvart  et 
Mercadier,  que  Mathieu  Paris  repré- 
sente comme  se  faisanf  un  jeu  du 
pillage;  de  Tincendie  et  de  l'assassi- 
nat; il   aurait  pu  dire  de  tous  les 
crimes.   De  ces  trois  chefp  le  plus 
fameux  est  le  dernier  :  il  semble  avoir 
fait  ses   premières  armes  sous  Ri- 
chard,   alors    duc    d'Aquitaine    et 
eon\te  de  Poitiers  ;  du  moins  c'est  à 
ce  prince  qu'il  dut  sa  renommée  et  sa 
fortune.  Lorsque  Richard  passa  en  Pa- 
lestine, il  ne  paraît  pas  que  le  fameux 
routier,  l'y    ait   suivi.    On   le    voit 
seulement  accourir  près  de  «on  maî- 
tre, après  sa    délivrance  des  prisons 
de  l'empereur  Henri  VI,  au  commen- 
cement de  1194.  Désormais  les  deux 
guerriers,  les  deux  fidèles  amis,  ne  se 
séparent  plus.  Quand  le  héros  tombe 
sous  les  murs  de  Chalus,  Mercadier 
se  trouve  à  ses  côtés  pour  l'assister 
et  le  venger.  Revenons  aux  premiers 
exploits  connus  du  redoutable  chef 
d'une  des  bandes   mercenaires   des 
routiers.  Le  Limousin  fut  le  premier 
théâtre   de  ses    exploits.  C'était   en 
octobre  1183.  Ses  formidables  com- 
pagnies se  ruent  dans  les  campagnes, 
pour  les  couvrir  de  sang  et  de  rui- 
nes, à  la  grande  désolation  de  l'hu- 
manité,  massacrant  partout,  et  sans 
distinction,   comme  sans  pitié,  fem- 
mes, enfants  et  vieillards.  Ces  atten- 
tats n'étaient  pas  moins  l'effet  de  la 
barbarie   habituelle    de    ces  bandes 
que  de  leur  ressentiment  contre  Ar,- 
chambauld  de    Coiriborn,   seigneur 
du  pays,  qui  avait  eu  de  graves-  dé- 
mêlés   avec    Henri    Plantagcnct    au 
sujet  de  la  tutelle  du  vicomte  de  Li- 
moges, et    qui    en   g utre  s'était  uni 
aux  associations  que  l'Auvergne  avait 
vues  se  former,  avec  plus  de  courage 
que  de  succès,  contre  les  implacables 
bandes    des   routiers.    L'année   sui- 
vante,  le  26  février  1184,  Merca- 


dier,  ayant  pénétré  •  à  l'improrâte 
dans  le  comté  d'Angonlénafr,  s'eas- 
para  du  faubourg  d'Exxideml,  dont  il 
massacra  les  habitants.  Dépota  cette 
époque,  .pendant  le  coure  de  dix  am, 
les  renseignements  qu'eût  pu  fournir 
Geoffroi  de  Vîgeo»    manquent  en- 
tièrement, et  rien  «e   peut  lessep- 
pléer.  Toutefois  -il    y    a     lien   Je 
croire  que  le  coure  des  dévastations 
et  des   massacres  ne  fut  guère  sus- 
pendu de  1184  à  1194;  qu'en  1186, 
Mercadier    prit   part  à    la    guerre 
qui    s'alluma   entre    Richaitt-Cosar- 
de-Lion  et  le  comte  de     routante; 
et  qu'il  contribua  puissamment  à  k 
prise  des -17  châteaux    du  territoire 
toulousain,  dont  parle  Raoul  de  Dicet 
En  effet  Richard, 'à  sondépart  pour  k 
Palestine  en    1190,   confia  la  garde 
de  ces  importantes  forteresses  à  Mer- 
cadier, comme  à  l'homme  sur  la  fidé- 
lité et  le  dévouement  duquel  il  comp- 
tait avec  le  plus  d'assurance.  Il  est 
à  peu   près   certain  que  ce  chef  de 
routiers   rendit  à  jon    maître,  en 
cette  circonstance,   les   services  les 
plus  remarquables  :  car  Richard  hû 
fit  don  des  biens  d'Adémard  de  nmV 
nac.  C'est  ce  que  pense  M.  Géraod, 
auquel   nous  devons    plusieurs    des 
détails  et  des  preuves  de  cet  article. 
Quoi  qu'il  en  soit  du   silence   des 
chroniques  sur  les  expéditions  ara- 
quellcs  Mercadier  a  dû  prendre  past 
dans  l'intervalle  de    1184    à  1194, 
nous  le  retrouvons  tout-à-coup  dans 
cette  dernière  année  marchant 
ses  redoutables  bandes,  toujours 
torieuses,  à  coté  de  Riohaad 
Philippe-Auguste,  qulls   attaquèrent 
et  battirent  le  5  juillet,  entre 
et  Prélevai.  Environ  cinq  mois 
le  vaillant  capitaine  s'ouvrit  m 
sage  dans  le  Berri,  y  prit  et 
un  faubourg  d'Issoudun,  mais  ne  pat 
s'emparer  de  la  ville,  au  seeanrsdi 
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•  J'ajoutai  qu'avec  ion   instruction, 
»  elle  avait  a  choisir  une  profession 

■  honorable  :   celle   d'institutrice 

«  Elle  me  comprit;  elle  vit  que  je  lui* 

•  parlais  de  cœur;  elle  ne  se  sentit 

•  pas  repoussée  par  la   froideur  du 
«  conseil  indifférent;  elle  sécha  ses 
«  pleurs,  me  remercia  d'effusion, me 
«  dit  qu'elle  réfléchirait ,  et  me  le  dit 
-  avec   une  expression»  de   douleur 
m  que  je- n'oublierai  de  ma  vie,  etc.  * 
Os  sages  conseils  firent  sur  Élisa  une 
impression  profonde,  et  elle  se  rési- 
gna à  les  suivre.  Mais  elle  luttait  en 
vain  contre  un  penchant  irrésistible. 
Aussi,  dans  une  seconde  visite  à  Mel- 
liuct,  trahit-elle  la  pensée  qui  l'obsé- 
dait, u  Ma  destinée ,  lui  dit-elle ,   est 
»  (I  Vue  poète  ;  que  ma  destinée  s'ac- 
«  complisse,  et  que  Dieu  déride  de 
«  mon  existence  à  son  gré,  quenïim- 
w  porte  !  »    |{lle   répéta   souvent  ces 
dernières  paroles  lorsque  son  interlo- 
cuteur at  elle  reprirent,  à  divers  in- 
tervalles,  le   sujet  de  leur  première 
conversation.  Toutefois,  elle  ne  s'a- 
bandonna pas  immédiatement  à  son 
enthousiasme  poétique;  quelque  fas- 
tidieux ,  quelque  fatigants  que  fussent 
pour  elle  les  arides  travaux  de  l'en- 
seignement, elle  donna  avec  ardeur 
et  conscience  des  leçon*  rie  grammai- 
re, bientôt  accompagnées  de    leçons 
d'histoire  ,  de  géographie  et  de  lan- 
gue anglaise.  De  courts  loisirs  étaient 
seuls  consacrés   à    ses   délassements 
poétiques,    fm»   petite  pièce    qu'elle 
inséra',  au  mois  d'octobre  1825,  dans 
le  Lycée  armoricain,  recueil  périodi- 
que, publié  à  Nantes  de  1823  à  1832, 
causa ,   dans  cette  ville ,   un  certain 
émoi.  On  paria  jusqu'à  la  Hou  rue  de 
cette  petite  fille  de  seize  ans   qui  ne 
craignait  pas  de  livrer  ainsi  à  la  pu- 
blicité un  nom  inconnu.  La  critique 
fut  d'abord  peu  bienveillante  ;  les  ri- 
valités locales  s'insurgèrent;  et  peut- 
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être  l'envie,  traînant  &  s*  suite  le 
découragement,  eût  fini  par  obtenir 
d'Élisa  le  désistement  sollicité  par  IV 
mitië,  si  une   circonstance  fortuite 
n'avait  ranima  le  feu  qui  la  dévorait. 
Ce  fut  à  l'issue  d'une  représentation 
donnée  sot  le  théâtre  de  Nantes ,  où 
madame  Allan  -  Ponchard  reçut  les 
honneurs  d'une  oVation  destinée  à 
lui  faire  oublier  l'accueil  bien  diffé- 
rent et  bien  immérité  qui  lui  avait 
été  fait  la  veille.  Vivement  impres- 
sionnée et  par  cet  événement,  et  par 
les-accents-de  la  cantatrice,  mademoi- 
selle Mercœur  ne  put  reposer  de  la 
nuit;  et,   s'arrachant  à  son  lit,  elle 
improvisa,  pour  ainsi  dire,  au 'clair 
de  Inné ,  des  'stances  auxquelles  ma- 
dame Allan-Ponchard  répondit  par 
des  vers  charmants.  A  partir  de  ce 
moment,  le  torrent  déborda  et  ne 
put  plus  être  contenu.  Il  faut  dire 
aussi  que  les  amis  d'Klisa,  reconnais- 
sant désormais  en  elle  une  vocation 
prononcée ,  un  talent  moins  incertain, 
ne  cherchèrent  plus  à  comprimer  une 
tendance  qui  eut  brisé  tous  les  obsta- 
cles. Les  stances  adressées  à  madame 
Allan-Ponchard  furent   immédiate- 
ment  suivies  de   YÊpître    au  'chien 
d'une  jolie  femme.  A  ces  essais     que 
publia  successivement  le  journal  de 
la  Loire- In  férié  urc,  et  dont 'l'auteur 
elle-même  fit  justice  plus  tard  cri  no 
les   reproduisant  pas  dans  les  deux 
éditions  de  ses  poésies ,  eu  succédè- 
rent   quelques    autres    qu'accueillît 
le  Lycée  armoricain ,  notamment  un 
morceau  d'une  exquise  naïveté,  com- 
mençant par  ces  mots  :  Ne  le  dis  pas. 
\a  critique  s'adoucit  devant  la  réputa- 
tion croissante  d'Klisaj  les  honneurs  qui 
lui  furent   ensuite  décentes  réduisi- 
rent peu  à  peu  ses  détracteurs  au  si- 
lence. Admise,  en  1826,  au  nombre 
des  membres  de  l'Académie  de  Lyon, 
qui  venait  d'être  rétablie,  elle  consigna 


aa  rettwinaissane.e  dans  uni*  charmante 
pièce,  In  Pen*ér.  I<a  Horiété  nvt* 
démique  de  Ja  liOirc-Inférieure,  déro- 
geant à  ses  Ma  tut  a  qui  excluaient  les 
femmes,  suivit,  au  moiyJe  mai  182t7, 
rexemple  d*  I.yon ,  en  Jui  eorifé- 
rant  k  titre  d'associée ,  njni  lui  fut 
«Ut»)  accordé  pat  1»  Société  polyma- 
tliique  rlu  Morbihan.  l/:s  journaux 
confit  nièrent  le»  élofj^s  que  ces  trois 
Académie*  faisaient  ainsi  rlu  nouveau 
poète.  I/uri  d'eux,  assez  avar*  de 
louantes  pour  les  production*  de  la 
province ,  s'exprima  ainsi  sur  la  pièce 
intitula  la    (Uoire  :  -  On  est   frappe 

*  d'étorincrnent  quand  on  *orif'e  qu'une 

-  poéftic  si  élevée,  «u  vigoureuse,  une 

-  versification  si  mélodieuse  et   ai  *a- 

-  vante  ,    se  tiouvent  sous  l;i  plume 

*  d'une  demoiselle  de  dixdimt  an», 

-  élevée  loin  de  la  capitale,    et   Imr* 
«  du  cercle    du    mouvement  littcrai- 

*  ie.  ti'csl,   plus    '('"•    pmiaiSfle  ra* 

*  descctiei   :  Nnvitnt  /,oet*t.  Made- 

*  môîselle  Merceur.  *''  f»';"  *"  %  de*  le 

-  début,  au  pi  entier  iaii{;  de*  femme* 

-  porte*  de  nolie  «i*cU\  Capti- 
vée par  la  louai i»;e ,  Kli*a  <iorif;«'aif 
peu  à  se*  intéièN  inaleïieU,  et  pour- 
tant les  leçon-*  quelle  dounail  aver 
persévérance  m-  lui  procuraient  que 
de  modique ■*  ir.wnui ee*.  Se*  amis,  se* 
ndoiiratAiiift  comment  alois  le  \*i<> 
jpt  de  recueilli!  ws  poésies,  «  '•parité 
dans  diver*  iccueils,  »t  dni  laite  un 
volume  qui  fur  imprime  au  moyen 
d'une  souscription:  te  projet,  icalisr 
t-u  peu  de  joui*,  produisit  une  col- 
lecte ri  environ  A,iM>  h.  Mellmrt 
prêta  **s  pic*.*  «  a  *a  jeune  r  ornpa- 
tliolc,  dont  If*  jnn'm^  mti*i  publier* 
pour  la  première  fou  ,  <•  Nante*  .  en 
1H27  '«rand  in-lK  ave*  pi.,,  ruien! 
prorriptemeiit  enlcw'c*  dan*  le*  d< 
paftemcnlsde  1  ancienne  l'.irtrfftnc  \a- 
produit  que,  \\\  w  eau  d*:*inléic  <**rnifnt 
de  Udiiciii,  mademoiselle    Mi-re/pui 


retira  «la  cafta  pnbNcfttit*»  kÉ 

fie  «ippléfyr,  pendant 

à  linftuf ft*anre  do   lucre 

de  se»  leçons.  Hon  talent 

aussi  son   roi  urne 

appui    plus    favorable 

le*   fragments  qui   en»  êtaâeilt  aj^» 

ronrtus.    Vm  snec'ès  était    roéVM»  Las 

f)Of:sie«    d^ÉJisa     Merceaur  f    «4    a? 

(  lawwpie  et  la  ronwfitiqae    M  tN*> 

veut    associés  aver    bonhemr  9    «M 

«em«ies  de  traits  d'érudition  ejsjîéé- 

r#>|pnt  que,  si  les  étude* 

dr  I  auteur   la   jpiidaierft 

ruent    vers   le   premier    Qimtm,   aaa 

imagination  et  rinflaemsft  dm   Ttmfht 

alor4  dominant  FentralrMifeni   à   aa- 

enfier  au  «eeond.  I#a  fjrâr«,  la)  seneV 

liilitr*  mi*  les  rara^tére»  pnrtâcajKsfi 

de  ee<  prN:sies  ,  dont*  qucfqwje  awai 

porr«<n»  le  rjehet  dune  stiar*  wnékm 

<f>Uf.  Inspirée  pir  le  netAmemiàt 

nationalité  qui  f*it  de*  httUtm. 
grands  ou  |»etitK,  au  fieiipleclt  frères 
el|f»  4valt  «Mie'  Sfm  livrle  à  H*aV 
'  .hAtfaiiliriand  et  lui  avait  adroeié,  en 

r/te  de  «en  poVuies,  fies   at»r»e«* 
non-  eiterou*  la  suivante  : 


Sfin^  4ii  ft**ii  A«  sjfiwm^aii^j^si 
Vi  rimihiPn  p*-f»  ma  bmNlW  *  pviié  i 
Tmik  >«•  f^v  rempli  rtwttjea 
Ifriru  orn-  m*in  |yrop(ceà  r«oilqa4 
i'.>i  U'-^iiiK  feMil'  rnfanf,  rpTon  véHleA'aM* 

feaMvaa» 
Ci  r««iKif  pfut  4»  rarrfns  s  romare  «es*a>aaX 

f'Ttntwr  if  limite  nisf««. 

\s-  patronage  **m*  la  %HÀAt  et  piîs- 
";inte  rVide  duquel  fJisa  s'était  fîl** 
'-/•<-  nr  fut  pas  stérile.  A  pcian  aaa 
<tr(n  sir*  entent  -  f\Um  ymru  aja/aWa 
reprit  une  l<  ttie  enfiouraigeajnaa  dak 
dm  lie**:  de  ISeiiy.  \#.  «kfeia4/«  di 
I  intrrifMii  lui  envoya  une  fpatafcaflaaajt 
<t  \$-  i oï  lui  weord»  une  panakiaj  di 
TfOO  fi .  <ur  sa  cassette.  Le  M  j 
\H/7,  le  tïhnntredrt  Murtyrt  laéi 
sa  la  lettre  suivante  :  -<  8i  1* 
mademoiselle ,  est  quel 
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-  dam  l'ordre  le  plus  artistique  posti- 

•  Me.-  M*  Mercosur  n  avait  pourtant 
pi»  entièrement  renoncé  a  la  poésie: 
car.  a  I  époque  tneme  où  die  écrivait 
la  SouvetU  dont  nous  venons  de  rap- 
porter l'analvbe  .  elle  adressait  a  la 
.Société  académique  de  Santés,  sous 
!e  titre  de  &juhaits  à  la  France,  des 
ver»  dicté»  par  l'amour  désintéressé 
'*"  la  patrie.  Ce»  refi,  que  la  Société 
Nantaise  «Vrnpretta  dmsérer  dans  tes 
irmales.  après  une  lecture  en  asvriu- 
Mée  générale  .  accusaient  b  mém#* 
:orce  et  la  même  richesse  qfie  le  di- 
ihtrambe  qui.  précédemment ,  lui  a- 
»  ai*  été  inspiré  par  le»  événement*  de 
-■.jJief.  f. 'année  suivante,  elle  publia. 
dan*  le  Ai»  re  rç;*  'Ilf  .  1934;  ,  une 
:j'rr*  .'iouvelle  intitulée  ijt  d/juble 
t.'A'.  ïj: profit  pécuniaire  que  lui  pro- 

*  usèrent  cet  nouveaux  travaux   étant 
r.-..jffi*an».  elle  fournit  simultanément 

']*•*.  article*  au  Conteur  y  a  {' Opale,  au 
Wcm  .  a  ut  Annal*:  romantiques .  a 
>  f'ranr*  titttrattt  .  a  La  Revu*  de 
'  hu+st  .  au  Journal  dt s  femmes .  au 
fournie  d*.  jt-an*!  Personnes  .  au 
Prot*e.  *rrr..  etc.  hlle  avait  accepté 
.'ivk'  courage  va  nouvelle  position,  et 
//n  enenyie  morale  eût  fini  par  lui 
faire  ou  b  fier  1**  arriére»  déception» 
a  jx quelle»  elle  avait  un  moment  failli 
-..l'.t  orriber .  *i  une  maladie  de  poitrine. 
développée  par  leb  veille*  et  le»  fa- 
rjfjue»  .  n  était  venue  I  enlever,  le  7 
tarivier  1835,  a  une  mère  éplorée  et 
aux  nombreux  ami»  quelle  »er*it  ça- 
fj-né*-  par  I  amc;n»té  de  son  caractère. 
!V  our/ions  pa»  de  dire  que  M.  Cujzot, 
r  épor.'Jan?  a  1  appel  que  M'4*  Merrxrur 
fui  \*t.  de  v^ri  lir  de  roort.  dan»  de» 
ver»  ou  reipirait  une  douloureuse 
amertume.  »'em  pressa  daoY>ucir  »e» 
dernier»  in«tarit».  en  lui  envoyant  les 
*erours  quelle  vjflicitait  pour  une 
mère  que  «  mort  allait  réduire  a  l'in- 
du» w*-1  Vf'-'  Mercosur  «  bissé .   in- 
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dépendaiuroetit   des    osivra^es   déjà 
cités  :  !•  Ut  Italienne;  fr  Uuit  Xi 
et  U  Bénédictin ,  dsroroqoe  du  XV* 
siècle,  conception  remarquable  .  dit 
un  de  ses  biograplies  ,  par  sa  puis- 
sance di-ansatkfne  et  son  nan  é  concis 
et  brillant:  9*  I*$ quatre  Amours. ro- 
mande nxffurs<s>  quelques  Nouvelle*, 
dont  plusieurs  inédites  ;  0*  Tn  Cfonf 
ébauché  pour   le  bel  ouvrage  de  la 
l' trille  Pologne,  publié  par  Chartes 
Forster.  Os  dsftetenf*  travaux,  joints 
aux  Poésies  et  aux  articles  disséminés 
dans  divers  recueils,  devaient  former 
I  édition  complète  de»  oeuvres  d'Élisa, 
dont  sa  mère  annonça,  plus  tard,  b 
publication    encore    attendue.    Tne 
partie   de    [intérêt  dont   MMt    Mer- 
t 'MMT  avait  été  I  objet,  se  raviva  un 
moment  en  faveur  de  sa  mère.  I.'n 
roncen.  dont  le  produit  lui  était  ré- 
•eivé,  fut  orj»ariisé  par  les  soin»  de 
M**  Mêlante  Waldor.  en  même  temps 
qu'une  souscription  s'ouvrit  pour  l'è- 
re/: non  d'un    monument.  M.  Alfred 
de  M  ont  ferra  nd  eut  I  ingénieuse  idée 
de  venir  au   secouru  de  la  mère  en 
perpétuant   le  ton  venir   de   la  fille. 
Teî   fut  le  but  du   recueil  vendu  au 
profit  de  M"*  Mercosur,  et  qui  parut 
vus  ce  titre  :  Fleurs  sur  une  tombe. 
v  klixa   Mercosur,  par  M.  Alfred  de 
l/ontftrrand.   directeur  de  la  Biogra- 
phie des  femme* ,  recueil  composé  de 
pic.es  inédite  s  des  écrivains  de  l  époque, 
Pari»,  18*6,  in-H*.  avec  un  portrait 
/te  M;"   Mercosur,   un  fac-similé  de 
son  ".mure,  reproduisant  dan»  son 
entier  la  charmante  pièce  du    Cen- 
teuaire.  et  une  ri  ot  ce  biographique 
sur  elk.   \nr  M.  Alfred  de  Montfer* 
rend.  Ce   recueil  se  termine  par  une 
pieté  de  vers  de  M--  Mélanie  Wal- 
dor,  qui  avait  dejfc,  dans  le  feuilleton 
du  Journal  des  Débats  dn  13  }*nv'KT 
1835,  ronsacré  a   b  mémoire  de  sa 
jeune  éurale.   un  souvenir  empreint 
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efaef*  provcfii^aui»  Alf;ai»,  l/juven  et 
Merradier,  que  Mathieu  l'a  ri*  repré- 
sente comme  m:  faisan/  un  jeu  «lu 
pelage,  lie  l'incendie  ft  de  l'assassi- 
nat; il   aurait  pu  dire   «le  fous  le* 
crinies.    I)e  «e*  ftoi*  rhety  le   plut 
fa  meus  est  le  dernier  :  il  semble  nvuif 
lait  se*    piemieie*   *nne*    *ou»   Hi- 
chajd,     alors     fine-    d'Aquitaine    h 
eomj*  de  Portier*  ;  du  moin*  «  e»t  a 
ce  prince  qu'il  dut  ta  i  enouiiuee  ei  m 
fortune.  l>ir*que  Hirhai  d  ^m«  eu  Pa- 
Ie*tine,  il  ne  parait  pa*  qu<*  le  fameu* 
routier    l'y     ait    *uivi.    On    le    voit 
«aulemeut  auourir  pie*  de  son  maî- 
tre, âpre»  ta    déliviauec  deb   pfjsoii* 
de  leuinei'eiu  lient i  VI.  au  eommen- 
cernent  de  1194.  Ué»or  mai*  le«  dem 
guerrier»,  le*  deu*  fidèle*  ami»,  ne  *e 
séparent  plu*.  Quand  le  bel  o*  tombe 
sou*  le*  murs  de  I  Jialut,   Men  adier 
»e  trouve  a   beb  coté*  pour  l'a»»i«tei 
«4  le  venger.  Hevenom  aux  picmier* 
exploit»  «.ouuu*  du  jedouLahIe  «:hef 
d'une   de*    bande»    meireuaire»    da* 
routier*.  I>r  Limoiibiu  lut  le  ptemief 
théâtre    de   be&    exploit*,   fj  était    en 
o'tohre   11  H'J.  iSe»  formidables  <:oiu- 
paguieb  &e  j  uent  dan»  le»  f.ariipafjue». 
poui    le*   rouvi  il   de  taujj  et   de  iui- 
ueb.  a   la  fji ande  désolation  de  I  hu- 
manité,   mabbaciaul  pu  tout,  et  tan* 
di*tiu«  Hou.    i  omme   ban*  pitié ,  fem- 
me*f  entant»  et   vieillard».  (a*  arien - 
lai*  u  étaient   pa»  moin»  1  effet  de  la 
bai  bai  te    lialiituelle    de    <es   bande* 
que  <le  |i*ui  retteulimeuf  rontie  Ai- 
«hambauld   de    fjoiuhoin-,    »eifjiteiu 
du  payb.  qui  avau  m   de  {pave*  dè- 
m/'léb    ave*      Hemi     l'ianta^enet    au 
»ujel   de   la   tutelle  du  vicomte  île  l.i- 
inojje»,   et    qui    m    gntie  t'eidii   um 
au»  a**o<  iation»  que  l'Auvergne  avaii 
vuet  *e  foiiuu.  a  ver  plu<>  de  f.outdjje 
que  île  but  <:ê«,  ront|e  le»  jiii|jJ.ii  ahlec 
bande*    dt»    loufiei».     I,auii<'i'    sui- 
vante,   le   ^6  feviiei   1184,    Meica- 


dier,   ayant  pénétré   à    fi 

"•■•f™      a^w      s*^pwBews»J     aW  ■v^H^'W^w^^^pb      ■•'^^eea* 

para  du  faubourg  d'KceMflMl,  deat  fl 

ma**axra  le*  habitent*,   Dsyeig  ceve 

é|M*pie,  pendant  it  cour»  dit  dis  «Hf 

Je»rerj»ejfp»emefit«  qu'fiOt  pa 

(ieoiiioi  de  Vigeoift    umê\i\mm* 

tieiement,   et  rie»  «c    pmt  tp* 

|iUer.   'IVNjlefoi*   il    y     «     mini    ït 

noii e  que  le  ciuff*  de*  daVsaHMÎMi 

et    de*    iua**aei-es  oe  fut  guém  «*> 

l>endu  de  1184  a  1194;  qu'fl»  llfll, 

Merca/lier     |*rit    part   à    I» 

qui    b  alluma    entre 

de- Lion  et    le   comte  à» 

ei  qu  il  Oiritriliua  ymiatta mwarat  à  It 

pri*e  de*  17  djateaux    du 

touloubain.  dont  parle  Raoul  «Le 

hn  effet  Hîcliard,  à  aou  départ  fMtar  b 

l'alentine   en    1190,   confia  In  ganlt 

de  i-eb  important ea  Uiitereaaea  à  Jfcr- 

i radier,  f  «iintoe  a  I  uorurue  «ur  la  ftéé- 

liui  et  le  drfvou  tuent  duquel  il 

lu  il   avec   le  plu*  da*eju'itnea.  É 

a  peu    pi'j*   certain  que  ce  cbef de 

rouiiei*    rendit   a  a//n    naaltra,   ai 

rette   einoubtance,   le*   aervioat  lai 

plu*  temai  qualité*  :  «:ar  Hicbard  lai 

fit  don  de*  bien*  d'Adémard  dm  flav 

uar.  i^esi  ^  que  peu*e   M.  Géraad, 

auquel    nou*  de  von*    pluansun    dm 

détail*  et  de6  preuves  #ie  cet  afUC&r- 

Quoi   qu'il   eu  soit   du    stteoee   dw 

i  lifoiiique»  sur  le*  expéditiooa 

quelle»  Mereadier  a  dû  prendre 

dafja   I  intervalle  du    1184    à   llf4, 

uoijb  le  i  etrouvou*  tout-â-«oup  fam 

ijrtu-  dernière  année  inardiaut 

tes  ledoutables  bandes,  totijoura 

t/iiieune»,  a,   rlité  de  iucluual 

('bilip)je-Au^utile,   qu'ils 

h  battiieia  le  5  juillet,  entra 

et  l'réVval.  Knviron  nnqrnoia 

le  vaillant  rapitaine  s'ouvrit 

»a^;e  dan»  le  JJerri,  y  prit  et  djétR**jt 

un  faubourg  d'l»*ouduny  nuim  ne  n»< 

»  emparer  de  la  ville,  au  «eaaajr»  4> 
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laquelle  le  roi  de  France  accourut, 
tandis  que,  de  son  côté,  le  roi  d'An- 
gleterre arrivait  à  l'improviste.  Une 
bataille  paraissait  imminente  entre 
les  deux  redoutables  adversaires  : 
une  suspension  d'armes  eut  lieu,  et 
peu  de  temps  après  (1195),  un  traite 
de  paix  fut  signé  entre  Gaillon  et  le 
Vau-de-Reuil.  Mercadier  profita  de 
cette  circonstance  pour  aller  en  Pé- 
rigord  visiter  ses  terres  et  faire  (le 
10  mars  1195)  des  donations  à  l'ab- 
baye de  Cadouin.  En  1196,  les  hos- 
tilités, suspendues  par  le  traité  de 
l'année  précédente,  recommencèrent 
entre  les  deux  monarques  rivaux.  Le 
théâtre  de  la  guerre  fut  d'abord  por- 
te en  Normandie,  point  intermeV 
diaire  entre  les  États  de  ces  princes  ; 
mais  l'élection  simultanée  de  deux 
empereurs  pour  succéder  ù  Henri  VI, 
dépliiça  la  lice  des  batailles.  Richard 
crut  l'habileté  de  la  reporter  dans  les 
plaines  de  la  Flandre.  Philippe  tenta 
une  diversion  en  Normandie,  et  ga- 
gna Gisors  où  il  ne  pénétra,  le  29 
.septembre,  qu'après  avoir,  au  passa- 
ge de  l'Epte,  perdu  beaucoup  de 
inonde  et  failli  lui-même  se  nover. 
Quelques  mois  avant  cet  engage- 
ment. Mercadier  était  parvenu  à  li- 
vrer à  son  maître  Henri  de  Dreux, 
évoque  et  comte  de  Beau  vais,  cousin- 
germain  du  roi  de  France,  person- 
nage important  contre  lequel  Richard 
avait  de  grands  et  nombreux  griefs, 
entre  autres,  l'aggravation  de  ses  fers 
rla ris  les  prisons  de  Henri  VI.  Ce  pré- 
lat, qui,  en  sa  qualité  de  comte,  se 
croyait  obligé  de  prendre  les  armes, 
fut  fait  prisonnier  clans  une  sortie 
malheureuse  qu'il  hasarda  de  Milli- 
Notre-Dame,  en  Reauvaisis,  contre 
les  routiers  qui  l'assiégeaient.  En  re- 
mettant 1  evéque  et  son  archidiacre 
au  monarque  anglais,  le  chef  des 
routiers  lui  dit  .-  ■  J'ai  pris  et  je  vous 
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-  donne  l'homme  aux.  antiennes  et 
•  l'homme  aux  répons.  ■  (Cepi  et  dp 
tihi  cantorem  et  responsorem  :  Ma* 
thieu  Paris,  ann.  1196).  La  guerre 
s'était  un  moment  ralentie,  quand 
tout-à-coup  Philippe-Auguste  fit  une 
nouvelle  invasion  en  Normandie, 
arène  sanglante  où  les  deux*  monar- 
ques semblaient  prendre  plaisir  à  se 
donner  rendez-vous;  mais  Richard^  ne 
tarda  pas  à  paraître  avec  le  fidèle 
Mercadier  et  toute  son  effroyable 
bande.  Alors  les  Français  voulurent 
opérer  leur  retraite,  mais  le  terrible 
Mercadier  se  jeta  sur  eux  a  pet)  de 
distance  du  pont  de  Vcrnon,  et  les 
battit  à  plate  couture.  Cependant,  le 
comte  de  Flandre,  Baudouin,  s'étant 
mis  en  campagne  pour  reconquérir 
celles  de  ses  places-fortes  dont  le  roi 
de  France  s'était  emparé,  Richard 
envova  au  secours  de  son  allié  Merca- 
dier  qui  se  signala,  comme  à  l'ordi- 
naire, par  des  exploits  et  des  atro- 
cités :  c'était  en  1198.  Pendant  cette 
année  le  monarque  anglais  fit  passer 
son  chef  de  routiers  en  Bretagne, 
avec  une  armée  considérable  qui, 
suivant  la  chronique  de  l'abbaye  de 
Painpont,  fit  une  guerre  violente, 
désastreuse  et  .sanglante.  La  paix 
ayant  mis  fin  pour  quelques  mois  à 
l'effusion  du  sang,  Mercadier,  comme 
en  1195,  alla  dans  fc  Peiigord  visiter 
ses  riches  domaines,  *  II  s'y  rendait, 
«  dit  M.  Oéraud,  lorsque  quatre 
«  comtes  français,  dont  il  traversait 
«  les  terres,  l'attaquèrent  les  armes  à 
i  la  main,  le  battirent  et  lui  tuèrent 
«  beaucoup  de  monde.  *  Sur  la 
plainte  de  Richard,  Philippe-Augus- 
te se  borna  à  protester  que  le  fait 
avait  eu  lieu  sans  sa  participation.  A 
propos  d'un  trésor  découvert  dan* 
une  fouille  au  chateiu  de  Chalus, 
Richard,  qui  voulut  se  le  faire  livrer 
tout  entier,  alla  avec  Mercadier  et 
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ses  bandes  assumer  cette  forteresse 
que  défendait  AdhdmarV,  vicomte  de 
limoges,  près  de  laquelle  était  situé 
Chalus.  «  Le  26  mars  1 1 99,  le  roi  ac- 
«  compagne  de  son  fiô/dc  routier,  con- 

•  tinue  M.  Géraud,  faisait  le  tour  du 

•  château  pour  reconnaître  l'endroit  le 

•  plus  favorabje  à  l'attaque,  lorsqu'il 
«  fat  atteint  à  l'épaule  gauche  d'un  irait 
■  lancé  par  une  arbalète.  *  I«a  bles- 
sure était  grave  et  ne  tarda  pas,  com- 
me on  sait,  à  avoir  une  funeste  issue, 
malgré  les  soins  du  médecin  de  Mer- 
radier  (f.hiritrgicus  ex  nrfandu  il  lu 
f ami  lia  impiissitni  Marc  h  ad  ri ,  dit 
Raoul  de  C/Oggeshnll  ).  Mena  (lier  fui 
chargé  par  le  héros  mourant  de 
continuer  le  siège  :  il  s'empara 
bientôt  de  la  place,  dont  la  gar- 
nison fut  pendue,  à  l'exception  de 
l'arbalétrier  qui  fut  réservé  aux  tor- 
tures. Pourtant  le  prince  expirant  lui 
avait  généreusement  pardonne  m» 
mort;  mais,  dès  qu'il  eut  fermé  les 
yeux,  l'impitoyable  routier,  sans 
égard  pour  les  dernières  volontés  de 
son  maître,  fit  ccoicher  vif  et  atta- 
cher au  gibet  la  malheureuse  vic- 
time, que  llogcr  de  lloveden  pré- 
tend s'appeler  llertrand  («ourdou,  et 
que  Je  gruud  nombre  dcii  chroni- 
queurs désignent,  avec  plus  de  vrai- 
semblance, aou*  le  nom  de  Pierre  lïa- 
sile.  Api  es  la  mort  de  son  illustre  ami, 
Mercadier  n'en  continua  pas  moins 
de  servir  l'Angleterre.  Pendant  les 
division»  qui  curent  lien  en  1199, 
dans  l'Aquitaine  et  le  Poitou,  entre 
les  partisans  et  les  ennemis  de  Jcan- 
sans-Terre,  la  ville  ainsi  que  le  châ- 
tra u  d'Angers,  qui  avaient  él<i  livrés 
aux  Hretons,  furent  reprix  le  19  avril 
«le  cette  même  année  par  la  reine 
Kléonore  et  Mercadier.  (>  fut  peu  de 
temps  après  que  ee  ebef  de  partisans 
fut  envoyé,  par  .leaii-sans-Terre,  eu 
frascogric,   avee   .se.s  bandes  de  rou- 
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tiers,  que  le  pape  Innocent  III  déâ* 
gne  comme  jetés  dans  le  monde  par 
l'ennemi  du  genre  humain  pour  être 
sur  la  terre  les  instrumenta  de  toa 
iniquité.  llélie,  archevêque  de  Bor- 
deaux, n'employa  pas  moins  ces  re- 
doutables brigands  si  bien  quali- 
fiés par  le  pape,  et  qui  n'eurent  ries 
de  plu»  pressé  et  de  plus  important  à 
faire  que  de  piller  les  terres,  d'enlever 
les  hommes  et  les  femmes,  de  dépouil- 
ler les  abbayes  et  les  églises,  mais  qui 
|iartagcrcnt  leur  odieux  butin  avec  le 
prélat.  Ces  horreurs  durèrent  plat 
d'une  aimée  :  c'est  du  moins  ce  qu'on 
lit  dans  une  lettre  qu'Innocent  III 
écrivit  le  28  janvier  1204,  tres-pes 
«ramures  après  les  événements*  Aa 
printemps  de  1200  eut  lieu  l'arrivée 
de  lilauchc  de  Castille,  fille  d'Al- 
phonse IX,  dans  la  capitale  de  M 
iiuicuuc,  où  la  reine  Kléonore  l'ac- 
compagnait pour  l'uuir  à  Louis  (fils 
aîné  de  Philippe-Auguste,  et  qui  fat 
le  père  de  lx>uis  IX),  mariage  fait 
eu  conséquence  des  conventions  si- 
gnées, à  la  fin  de  1199,  entre  les  rail 
de  France  et  d'Angleterre.  Les  pria* 
cesses  s  étant  arrêtées  à  Bordeaux, 
pour  célébrer  la  solennité  de  Pâ- 
ques qui  se  trouvait  le  9  avril,  Mer- 
cadier accourut  pour  saluer  sa  sou- 
veraine. C'est  là  qu'au  lion  de  ftHes, 
il  trouva  la  mort  :  le  lundi  10  avril 
1 200,  en  plein  jour,  le  chef  des  rou- 
tiers fut  assassiné  par  un  homme  qui 
était  coiiuu  jKJiir  être  aux  gages  oa 
chef  d'une  autre  bande  de  ces  bri- 
gands, de  llraiulin  qui,  quoique  for- 
tement, soupçonné,  non  continua  pas 
moins  d'être  employé  par  le  roi  d'Ao- 
gleterre.  Ainsi  j»érit  le  plus  famettl 
des  chefs  de»  grandes  compagnies, 
treize  moi*  après  U  mort  du  roi 
piiiHsJiut  qu'il  avait  si  bi#n  servi  et 
aimé,  laissant  la  réputation  d'avoir 
offert  un   mélange   d'arrogance,  de 
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courage,  de  fidélité,  de  Tuante  et  de 
*iiper«titiori ,  et  retioittant  en  fui  le* 
bonne*  et  les  perverte*  qualilé*  de* 
militaire*  de  vxi  terapt.     fi — a — *. 

MERCADIER  «fc BéUiiat'%%%*. 
li#Kii>-Tk;,  ingénieur,  né  en  1TVH,  fut 
dèt  sa  jeunette  voué  a  l'étude  de* 
^"ience*.  et  entra  dam  U  carrière  de» 
;>oriii-et<haijttéet.  ou  il  était  officier 
avant  la  révolution  de  1789.  .Ayant 
'.oritinu-';  de  tervir  il  parvint  bientôt  a  w 
première*  jjlacet,  et  fut  lonç-temp* 
»: rfj  p!  oye  f.Qmiu e  i  n ^én  ieur  -arch îtecte 

*  Montpellier  .  puit  dam  le  départe* 
rnenf  de  i  .tméf'e.  Il  mourut  à  Fois. 
!':  H  janvier  1816.  On  a  de  lui.-  I. 
XoHitau  ivfUrtn*  de  Musique,  théori- 
'ju/-  et  pratique.  Pari*.  1776.  in -8*.  IL 

ftfi"  ft+n  h'-i  mr  1er  entablement*  de% 
■',rt\  d*:  rn+r  et    sur  Ut  movem  «Te  Api 

*  wy.  h\.<:r  a  taienit  .  part  Un  liercmen  t 
'i'im  Ici  port*  du  I*angued*,e.  ouvrant 
'.m  teraportu   I*  prix  proposé  en  1784 

*  ?  1786  j"j r  la  :ociété  royale  de*  UÂen- 
-  '•;  '/':  Montpellier,  au  nom  de*  étyttt- 
:+f'*roux  d?  Lonouedo^.  Montpellier, 
17H8.  jf»-iv.  ffl.  F.' ne  Stnti\tiq*k*  et 
i.f."-  iJf.rnpû'tH  do  département  de 
i  %mé.™-.  Il  a  lai*";  manuscrite  un** 
Jfi:t'jirt-  yé né tt, le  de*  mouvement*  de 
1 1  tn'-t  t-t  de  l-itmoiphere.  ou    Ifétéo- 

/oy<<-    unixerelUr.  t'.u  9  vol.        /. 

3IKRC\1 1  'Jr.*^-l5»Kij,îïi. .  de**i- 
:. :.*'-i if  et  ftrav-ur  a  I  eau-forte,  né  a 
'.'rr.M  vr-fk  I  an  i^'éff).  **:  rendit  de 
î'/'i.»ir:':    #-"or«-  a  Home,   oii   il   habite 

■  vi-'.îjr»  'i':  :■  '■•r'.o'':.  il  destinait 
^  ■■•:'   uri«-  :-:f.j:.  ."  fa'ilfté.  avec  foeaiir 

■  m.*:#  d«-  r-:o'7ï.  ':t  «r*  ouwage*  tont  jut- 
:'  iffr;',f  «.•••îir:«;i.  fyep*-ndant  U    trouva 

■  ."  m:  i'*  terop«  d*r  /jiavei  a  la  pointe 
ri  r.orri.'.r**  rors-idéranle  d  et'amp***, 

':  af/M.--.   ».'-»  propre*  coin  |>o*it  ion*  e? 

'.'     '■".  d' t    mai1!''»!    !':*»    pta'i    oélenf'*». 

'!  mi1'  :    •':   ton*    i <:rf#arqu''i    pai    une 

' ■*.''-' ij*j'/li     f  x'.iUr     <:t     tpilitueil".    I/rt 

r/'j»    i-»:iff.t-<-*      w/iit      |.  i;i(i'^uarite- 


deux  morceaux  reprétentant  d» 
Ruiiuet  et  d*\  Siu%  fltatûe,  gravés 
dans  la  manière  de  .Svlvettre,  îd-9*  en 
traverf.  ^>«e  *ort«  est  complète  et 
numérotée.  IJ.  Quatre  «ojeto  de  /Sf  a> 
rei  antique*  9  Urées  de  tare  de  ConîUui- 
tin,  çravée*  dan*  la  manière  de  Gai- 
leftracri,  in-rV/L  en  rond-  ni.  Le  ma- 
riage  de  fainte  Catherine ,  <f  après  le 
isjrrtye,  jn-foU  Kome,  1620,  IV. 
Sainte  Bibiane  réfutant  de  taerifier 
aux  idolet ,  d'apte?  P.  de  Cortone, 
i/j-foL  Rome,  1626.  P— «.   . 

MERCIER  ?  lé»*»},  né  a  Sdmv 
Junîen,  petite  ville  du  Urnounn, 
était  très-renommé  an  parlement  de 
Pari* }  où  il  exerçait  comme  avocat 
en  1656.  Il  a  compote,  dit  Colin, 
JJbnov.  multipl,  erud.  Hlu%i.y  pa««  65, 
de*  commentaire*  tur  le*  Inatiuitet 
d''  Juttinien ,  imprimée  a  Pari»  en 
1 659.  Mai»  il  fut  plm  connu  par  l'ou- 
vrage intitulé  :  Le  parfait  P mû- 
ri* n  franraû  réformé  suivant  tuuufe 
qui  te  pratique  à  prêtent  par  toute  la 
f-rance.  contenant  fa  manière  de  irai» 
ter  toutei  Ut  quettioni  en  matière  ci' 
rite,  f.riminelie,  bénéficiât*,  de/inan- 
<rt,  domaine*  du  rvir  qide-taUbftet ga- 
heile%.  lodt  et  itnt*>,  et  defriéet,  tirée 
de*  Ordonnance*  et  de\  ArréU  de»  cou- 
tumes de'  France ,  tret-nécetiaire  aux 
juaei,  procureur*,  plaideur*,  traitant», 
'ommi*  et  généralement  a  toute*  pew- 
yjftnei  qui  veulent  \imtruire  dam  la 
praûque.  dam  lei  procei ,  Paria. 
1685,  i?*-t*.  — Jean  Mwsjtx  .  né  à 
I.irrKi^e» ,  fut  eorjwiller  et  mafire  de* 
rriijuétet  de  Madame,  vxur  du  roi. 
Il  romno*a  '•>  Trait*  pour  U  Baptême 
dei  petit*  frnjantf,  contre  t Anabap- 
fume  d+i  m»n*\tf\  de  Purl\y  1601  ^ 
in-16.  T— f». 

MERIXJEI.'R  'Km* .,  poète,  née 
a  ShnU*,  |ç  2i  juin  1809.  trouva 
dan*  la  hienveillarire  éclairée  de 
M.     ftarré,    avomr    de    retti»    vil|#«. 


m  reconnaissance  dam  une  charmante 
pièce,  ta  Pemée.  la  Société  aca* 
démique  de  la  Loire- Inférieure,  déro- 
geant a  te*  «Ut util  qui  excluaient  les 
femmes,  suivit,  au mois^le  mai  1827, 
l'exemple  de  Lyon ,  en  lui  confé- 
rant le  titre  d'associée,  .qui  lui  fut 
aussi  accordé  fiai  la  Société  polyma- 
thique  du  Morbihan.  I>:s  journaux 
confirmèrent  le»  éloges  que  ces  trois 
Académies  faisaicut  ainsi  du  nouveau 
poète.  L'un  d'eux,  assez  avare  de 
louanges  pour  les  productions  de  la 
province ,  s'exprima  ainni  sur  la  pièce 
intitulée  la  Gloire  :  «  On  est  frappé 
m  d'étonné  ment quand  on  songe  qu'une 

-  poésie  si  élevée,  si  vigoureuse,  une 
m  jyorstficalion  si  mélodieuse  et  si  sa- 
«  vante  ,   se  trouvent  sou*  la  plume 

-  d'une  demoiselle  de  divluût  au», 
«  élevée  loin  de  la  capitale,  et  hors 
m  du  cercle    du   mouvement  littérai- 

-  re.  (l'est,  plus   que  jamaisfle  *'** 

-  de.s écrier  -..Alawitur  pocta.  Madc- 

-  moisellc  Mercrtîur.ac  place,  ries  le 
••  début,  au  premier  rang  des  femme* 
«  poète*  de  notre  nièclc.  «  -  -  («ipti- 
véc  par  la  louante,  Klisa  »oi)gcail 
peu  à  se*  intérêt*  matériel»,  et  poin- 
tant les  leçon*  quelle  dounait  avec 
persévérance  ne  lui  procuraient  que 
de  modique*  rcK.snnices.  St*  ami»,  se-» 
admirataurs  conçurent  alors  h*  pro- 
jet de  recueillir  se.*  poésie»  cpaiftc» 
dans  diver»  recueil* ,  et  deu  faire  un 
volume  qui  fut  imprimé  au  moyen 
d'une  souscription;. ce  projet,  réalisé 
en  peu  de  joui»,  produisit  une  col- 
lecte d'environ  :j,(NJO  IV.  Mclliiict 
prêta  nés  pretsc*  a  sa  jeune  compa- 
triote, dont  les  /w'w'o,  ainsi  puldicc* 
pour  la  première  loi-»  ,  à  Nantes  ,  en 
1827  fgraud  in-18  avec  plv,  liaient 
promptemciiL  enlevées  dans  les  dé- 
partement* de  raiicieiiue  lîrctagiic.  \a: 
produit  que,gi  Ace  au  désintéressement 
de  l'éditeur,  mademoiselle    Merweur 


retira  de  cette  pnbncation 
de  suppléer,  pendant  quelque 
à  l'insuffisance  do  lucre 
de  ses  leçons.  Son  talent  avait 
aussi  son  volume 
appui  plus  favorable 
les  fragments  qui  en»  étaient  sjigi 
connus.  (le  succès  était  mérité,  lm 
poésies  d'Élisa  Mercceur  ,  ou  k 
classique  et  k  romantique  aa  tree- 
vent  associés  avec  bonheur ,  sont 
semées  de  traits  df érudition  qui  dé- 
cèlent que,  si  les  études  habituelle! 
de  l'auteur  la  guidaient  instsncùve- 
rnent  vers  le  premier  genre,  ssa 
imagination  et  l'influence  de  V 
alors  dominant  l'entraînaient 
cri  fier  au  second.  I<a  grâce,  la 
hilité  sont  les  caractères  particalisn 
de  ce*  |M»é*ics  ,  dont'  quelques- 
|K»rieut  le  cachet  d'une  suave 
(olie.  Inspirée  par  le  nrntinicinl  sV 
nationalité  qui  f«it  des  Bretons. 
grands  ou  petits,  ah  peuple  de  rréra, 
elle  avait  flédîé  son  livre  i  |Lè 
Chateaubriand  et  lui  avait  adressé,  ea 
tête  de  ses  |MN*sies,  des  stances  dont 
nou*  citerons  la  suivante  : 


SonKf  au  peu  deaaluoiwquej^al  _ 
Kt  combien  pfu  ma  bouche  a  puisé 
Dans  le  vase  rempli  flnntji  ntuisule 
IkihIs  une  main  propice  a  caluJ  qui  __ 
J'ai  tM'Miiii,  faillie  enfant,  qu'on  veille  i" 


Ci  l'aigle  peut  Su  ignéos,  à  IV 

Proutffer  te  timide  oiseau. 

\a:  patronage  sous  la  noble  et    , 

tante  égide  duquel  Élisa  s'était  jua-, 
c:ée  ne  l'ut  pas  stérile.  A  peina  sts 
poésies  eurent  -  elles  paru  qu'eut 
reçut  une  Irttir  niroiirafjrante  de  h 
duchesse  de  Herry.  Le  rninjstru  SB 
l'intérieur  lui  envoya  une  gratift  sjlitai 
et  le  roi  lui  accorda  une  pension  di 
.'100  (r.  Miir  sa  cassette.  Le  18 
1827,  le  Chantre  det  Martyre 
>,a  la  lettre  suivante  :  *  Si  la  eatthrinV 
-  mademoiselle,  est  qiieJq^sJiesad* 


MER 

,  on  peut  la  promettre, 
san»  crainte  de  se  tromper,  à 
1  auteur  de  cet  vers  charmant*  : 


MEF 


m 


il  est  des  moments  4SI  la  harpe  repftse, 


Où 

•  Puissiez- vous  ,  seulement ,  made- 

-  moiselle,  ne  regretter  jamais  cet 

-  oubli  contre  lequel  réclament  votre 

-  talent  et    votre  jeunesse!  Je  vous 

•  remercie  de  %otre  confiance  et  d«» 
■  vos  éloges:  je  ne  mérite  pas  les  der- 

•  niers  ;  je  tâcherai  de  ne  pas  trom- 

-  per  la  première.  Mais  je  soi*  un 
«  mauvais  appui  ;  le  chêne  est  vieux, 

-  *t  il  *V*t  si  mal  défendu  des  tem- 

•  pétes  qu'il  ne  peut  offrir  d'abri  à 
personne.  •  A  rt  suffrage  s'en  joi- 
gnirent d'à  litre*  non  moins  honora  - 
Mes.  M.  de  Lamartine  écrivit  de  Flo- 
<enr.<-  ■  '    lai  lu  avec  autant   de  sur- 

-  prise  que  d'intérêt  les  vers  de  ma- 

-  de  m  oi  sel  le  Mercreu  i ,  que  vou  s  a  v  ez 

-  r»rÎA  la  peine  de  me  copier.  Vous 

-  savz  que  je  ne  croyais  pas  a  Texiv 

-  tence  du  talent  [toétique  chez  les 

-  femmes:  j avoue  que  le  recueil  de 

-  madame  Tartu  m'avait  ébranlé  : 
'■ette  fois,  j"  iw  rends,  et  je  pré- 
vois,  mon    cher,  que  cette  petit* 

.  fille  nous  effacera  tons  tant  que 
nous  sommes.-  On  a  prétendu  que. 
depuis.  Tau  Leur  de  a  Afcdilatiom  a- 
vait  rétracté,  ou  tout  au  moins  mo- 
difié, ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  trop 
absolu  dans  sa  prophétie,  qui  mit 
le  comble  a  l'enivrement  de  Hsaure 
nantaise.  Persuadée  qu'affranchie  de» 
entraves  de  se»  prosaïques  occupa- 
tions, elle  trouverait  désormaU  dans 
son  talent  poétique  des  ressources 
qui ,  suppléant  au*  fruits  de  son  la- 
beur quotidien,  lui  permettraient  de 
subvenir  aux  besoins  de  sa  mère,  et  de 
satisfaire  ce  désir  de  gloire  qui  l'agi- 
tait, elle  ne  rêvait  plus  qu'au  bonheur 
de  venir  habiter  Paris.  Là,  elle  se  flat- 
tait de  s'assurer  sous   pu  une  cèle- 

'.XXI  n. 


brité  durable,  en  même  temps  qu'elle 
trouverait  cette  placidité  d'esprit  qne 
ses  illusions  de  jeunesse  haï  représen- 
taient comme  inséparable?  et  la  cul- 
ture des  lettres  et  des  arts.  Ses  vœux 
furent  bientôt  exaucés.  Le  petit 
poème  de  la  Gloire ,  qu'elle  envoya 
à  M.  de  Martignac,  lui  valut  la  ré- 
ponse suivante  de  ce  ministre  :  -  J'ai 
»  In  avec  beaucoup  cTmtérét,  fuade- 
'  moiseilc  ,  l'ouvxage  que  vous  avez 

-  bien  voulu  me  faire  connaître;  et 

•  je  vous  adresse  à  la  fois,  et  mes  re- 
»  tnercfmeiits  et  mes  compliments 
■  empresses,   la    Ghire,  que    vous 

avez  si  noblement  chantée,  ne  sera 
«  point  ingrate  ;  vous  vous  êtes   ar- 

-  rangée  de  manière  à  en  jouir  long* 

-  temps  j  et   vous  âi\f.z   espérer  de 

-  désarmer  l'envie ,  parce  que  votre 
jeunesse  obtiendra  grâce  pour  votre 

-  talent.  *  Cevui  lettre'  fut  accom- 
pagneV  do  présent  d'une  collection 
du  Vui/e  franchit  ,  par  Filhol.  «?t  de 
l'envoi  â'uw:  somme  justement  pré- 
levée sru  les  fonds  destinés  a  l'encou- 
ragement des  lettres.  Forte  de  ces  ho- 
norables suffrages  ',  et  confiante  dans 
la  bienveillante  asffstance  de  ses  pro- 
tecteurs, elle  partit  avec  sa  mère  pour 
Paris,  en  1838.  Rien  ne  dut  d'abord 
la  faire  ^e  repentir  d'avoir  abandonné 
sa  province.  Présentée  a  M.  de  Mar- 
tignac. elle  en  reçut  le  brevet  d'une 
pension  de  1 .200f.  Assurée  ainsi  de  son 
avenir,' elle  éétivic  a  CrapeleL  qui 
s'était  chargé  de  publier  une  seconde 
édition  de  ses  poésies  :  »  Je  vai«  tra- 

•  va  il  1er  a   force  ;  j'ai  du    courage 
à  présent.  <-  Cette  seconde  édition, 

augmentée  de  nouvelles  pièces,  pa- 
rut en  1829,  in-18,  grand-raisin  vélin. 
Elle  est  précédée  d'une  préface,  où 
l'éditeur  a  donné  queftfue»  détails  sur 
Fauteur.  M11'  Mercoeur  eut  Phonoeur 
d'en  présenter  un  exemplaire  k  Char- 
les X.  Vers  la  même  époque,  elle 
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rului   dr    (W'M,    U    KwmmJ*, 

d*di>l*  k  mU» H* 

i'i  i  ivii  ni  nttimn  it-mua  ijuoIuuhj 
•met  'I'"'!'  WM^il«r  ht*" i««  Boni 

.Vumtvaf/  Hall  lu  Mn*.  I>ï»  lr*(I- 
m«nu iju'ill"  •■»  lui  »  .|iicli|in'n  .>■»• 

lui  IrUi.ml  .'iii|jiiiiik  il  une  |im-,i  ■ 
m  Air  cl  viftOUMiUtie,  -\v  M  n ■nil'l.inn 
|i»t  jiiunivltru  »M  (lOMtitT»  CMW 
flh|;iir]ur*-  A  l.il'i'  BM  Ih-wiiii»  If. 
|>1iit  jirrtuntt,  en  [iiuhiuÙiii  diji  da 
n-iiti  i-*lr  I)  ri  W  qu'ail*  avajt  c«ii*niliVi, 
rira  m'  i^tiibLn  iiiiiriijpuri  km  bon- 
lirur  i  mai»  ce  botilu-ui  ilui*  p*u,  ilii' 
!f(CFD(lllt  bientôt  li  Ju»lo»w  '!«  rmi- 

MiltJaM.H4aUn*i,Ui*acct*«?w«al 
rtvajlhl  IVnvia^U  nwinrj" .  '»  <*■ 

'■■■■• 

Joiot.  in.  .(.  .1.1--  du  m. 'I  ,  .H.  n*  la 
MUyfDfiiMil  }>*■  mA»'   d>M  le»  »u- 

11*1,  (JmiiiiI  un*   lii.l.i  ii|..'i  n -ni-i'  lui 

•Ul  i1m«1|^ 

Ol    f    |>ril    * 

' ml  I 

iilll  imli  nhcrml  U  MfH  tir  M  p»U- 
tiiin    lUf     l«     liMP    cjvilK   «I   il»   ritllo 

qu'alla  i. uiln.il  *ur  Ici  fond*  du 
mlnltllr*  da  l'inWrivui.  Ccttt  dn- 
ni*»  nuit,  MUm    '!•    300  frmnra  , 

lui  fui  rattilUiW  à  la    williritalion    de 

M.  Cuiinii  rki|jvi(1iir    Ai tlln ■  il.ui-. 

Ici  mliirii  da  IjuiiUm  ulii- laléiaue. 
M""  Murirur  afiit  cultlrarla'  dan  lia- 
Ltlndci  uni  faUiiwiil  routa  •■  vie, 
muli  ou  il  lui  eut  aW  dilaormaia  im- 
|mh<ILU  da  Mtinfaiiu,  ai  alla  n«  m  fût 
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public,  aurait  pu  sauver  cette  prin- 
cesse par  de*  voie*  directe»  et  plut 
efficace».  Mai*  il  est  évident  que  le 
cabinet  de  Vienne .  alors  dirigé  par 
'J  hugut,  ne  le  voulait  point,  puisqu'il 
repou»»a ,  a  la  rriétVHï  époque,  le» 
offre»  que  lui  fit  Maret ,  de  la  part 
du  comité  qui  réunissait  tous  le» 
pouvoir»  fuoy.  M  tain,  dan»  ce  volu- 
me, et  Kilmovk,  I.XVIIf,  519,  note,. 
Apre»  le»  rêver»  de  Watligniet  et  de 
Weissembourg,  le  comte  de  Mercy, 
qui  était  I  ittin:  du  parti  autrichien  a 
liruxelle».  sollicita  vivement  l'empe- 
reur de  paraître  en  JieJfjique,  «ou» 
précité  de  vaincre  la  résistance 
de»  i-tat»  du  pay»  aux  demande» 
de  J  '  A  ut  ri  '  lie.  Il  remaniai  t  r  on  i  me 
indispensable  qu'on  »*occupât  de 
re-u.nei  le-»  lien»  rie  l'alliance  ave*: 
l'AnijleteiTe  ,  «-1  qu'il  pi  es  avoir  aug- 
mente la  grande  armée  .  on  piit 
immédiatement  (offensive.  f>  l'ut 
lui  qui  décida  l'empereur  a  re- 
mettre  le  baron  rie  Maek  f  vuy. 
l.XXII,  28  i,,  a  la  léte  de  Péiat-major, 
rornrne  étant  le  seul  rapable  de  con- 
cevoir un  plan  d'opération*  coiribi- 
n«  <•»..  lie  comte  'le  Mcrcv  »  étant  ren- 
du  a  J/jridrc»,  cri  i79i,  jKiur  confé- 
rei  avec  l'itl,  mourut  rla  ri  *  celle  ville 
le  25  août  de  la  même  année.    A-  -r. 

MKR(;Y-AIW;E.\TEAr  (le 

comte  I  bOHi*ov»-Q,%f-fn.  de,,  général 
auti  Irlijen,  fr-rie  du  précèdent,  com- 
mandait un  régiment  a  larmée  d'Ita- 
lie, lor»  de  la  première  campagne,  en 
17ÏH.  Aptes  avoir  remporte  quelque» 
avantages  mu  le»  li aurai»,  a  Orméa, 
le  lfi  mai  1795,  et  a  Pale»triuo,  le  1" 
octobre  >.ujvanL  il  sciait»:»  »ur  prendre 
a  \/>m\<ï  ,  <e  qui  décela  la  perte  de 
cette  bataille  '  voy.  SoiwiMi  ,  X.U  , 
11^,.  I.e  fjénéral  en  chef  de  Vins, 
a\anr  été  »oumi»  a  un  conseil  de 
guerre,  rejeta  toute  la  responsabilité 
vu  Mercy,  qui  dut  *  «on  lotir  rendre 
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compte  de  sa  conduite  devant  un  con- 
seil de  guerre  assemblé  à  Milan.  D'a- 
près le  choix  des  juges  et  le  résultat 
de  l'enquête,  il  y  m  lieu  de  croire  que 
ce  généra!  n'avait  fait  que  suivre  le» 
instruction*  secrète»   de  la  cour  de 
Vienne,  dont   il    possédait    toute  la 
confiance.   En  effet,    non-seulement 
Mercy    fut  acquitté,  mais  il  obtint 
même,  |ieu  de  jour»  ajirè»,  le  grade 
de  feld-maréchal -lieutenant.  Chargé, 
en  1796,  d'un  commandement  sous 
les  ordre»  sic  Heaulieu,  il  joua  le  mê- 
me rote  que  Tannée  précédente.  A- 
pre»  avoir  porté  son  quarticr*général 
a  Movi,  disent  les  Mémoires  tiret  dt\ 
popien  d'un  hummt  d'État,   lleanlieu 
partagea  son  année  en  trois  corps  : 
la   droite,    composée  de  l'iéruonuis 
commandes  par  Odli,  ayant  son  quar- 
lier-général  a  O'rva.  détendait  la  8tu- 
ia  et  le  [anaro  ;  le  centre  %  sous  les 
ordres  de  Mercy,  établit  son  quartier- 
général   a  Kascello ,  qui  est  a  portée 
•le  Montenotte.  rieauheu  se  réserva 
de   diriger   lui-même   son  aile   gau- 
che ,  destinée  a  couvrir  Cène»,  bon 
projet  consistait  a  charger  le  centre 
des  Français  a  Mofiteuottc,  a  les  cul- 
buter et  a  se  porter  en  force  a  oavoric, 
et  là ,  séparant  l'armée  française  en 
deux   (fendant  sa  marche  sur  Cène», 
d'enlever  les  troupes  postées  a  Vol- 
tri.  Mais  trompé  par  l'attaque  simu- 
lée de  Bonaparte  sur  Cènes,  et  plein 
de  l'idée  que  ce  général  voulait  dé- 
boucher en  I^omberdie  par  le»  dé- 
filé» de  la  Ikxrhetla,  heaulieu  se  porta 
en  personne  sur  Vol  tri  avec  le»  dix 
mille  homme»  de  sa  gauche,  et  s'éloi- 
gna ainsi  du  point  d  attaque  princi- 
pal qu'il  confia  a  Mercy,  en  lui  or- 
donnant de  se  trouver  avec  sa  divi- 
sion a  FJégo,  le  5  avril,  pour  de  la 
marcher  sur  Montenotte  le  6  et  l'at- 
taquer des  le  point  du  jour,  de  concert 
avec  le  général  Boccavine*  Quant  a 


■ 

•  atl<MINa  I    U  nMMfi 


mique,  et  Laurette,  en  1783.  Deux 
de  ses  partitions  furent  représentées 
à  l'Académie   Royale   de  musique  : 
Alexandre   aux  Indes ,   en  1785  ;  et 
Œdipe  et  Jocaste,  en  1797.  Il  a  lais- 
sé manuscrites  trois  autres  pièces  : 
1°  Les  Thcrmopyles ,  paroles  de  Du- 
moustier  ;  2°  Scipion,  ou  la  Chute  de 
Cannage,  paroles  de  Lacotnbe;  3°  un 
sujet  persan,  paroles  de  Saulnier.   Z. 
'  MEREDITH  (Edouard),  né  en 
1618,  était  fils  du  curé  de  Landulp 
dans  le  comté  de  Cornouailles.  Il  fit 
ses  premières  études  au  collège   de 
'VYestmiqster,   et  alla   les  continuer 
dans  l'université  d'Oxford.  Guillaume 
Godolphin  l'emmena  en  Espagne,  en 
qualité    de    secrétaire   d'ambassade. 
Aussitôt  qu'ils  eurent  tous  les  deux 
embrassé  la  religion  catholique  dans 
ce  pavs,  Meredith  revint  en  Angle- 
terre, où  il.se  distingua  par  différents 
écrits.  Après  la  révolution  de  1688, 
il  passa  sur  le  continent  et  mourut  " 
en  Italie.   On  a  de  lui  :  I.  Des  Ile-* 
marques  sur   le   Julien  f  Apostat ,  de 
Samuel  Johnson,  Londres,  1682.  IL 
Relation   de  la   conférence    entre    le 
docteur  Slillingfleet  et  Pierre  Goodin, 
1687,   in-4°.   111.  Remarques  sur  une 
conférence  entre   Tenison  et  Pulton, 
IV.  Remarques  ultérieures  sur  la  re- 
lation que  Tenison  a  donnée  de  cette 
conférence,   1687,   in-4°.      T — d. 

MEREDITH  (Henri),  voyageur 
anglais,  avait  fait  un  long  séjour  à  la 
Cotc-d'Or,  comme  employé  de  la 
compagnie  d'Afrique.  Nommé  gou- 
verneur du  fort  d'Ouinnébab,  à  Test 
d'Aurom  dans  le  pays  d'Assim,  il  em- 
ploya ses  moments  de  loisir  à  décrire 
le  pays  qu'il  habitait  depuis  si  long- 
temps.  A  peine  le  livre  venait  de  pa- 
raître, au  commencement  de  1812,  que 
Ton  apprit  la  mort  tragique  de  l'auteur. 
Les  Achantins  ayant  envahi  le  terri- 
toire des  Pantins  en  1811,  les  habi- 


tantt  d'Ouinnébab  allèrent  rejoindre 
ces   derniers   dont   ils  dépendaient 
Presque  tous  les  guerriers  d'Ouinné- 
bab perdirent  la  vie  sur  le  champ  de 
bataille,  entre  autres  A&sibarta,  un  de 
leurs  chefs.  Six  mois  après,  ses  héri- 
tiers vinrent,  demander  au  sergent  dn 
fort   un  grand  çofire  fermé,   qui  lui 
avait  été  remis  par  le  défunt  avant 
son  départ.  Il  le  leur  rendit,  maie 
deux  jours  après  ils  le  renvoyèrent  au 
sergent,  avec  cette  déclaration  :  «  Puis- 
que tu  as  gardé  les  mine  onces  d'or 
que  le  coffre  contenait,  garde-le  aus- 
si. »  Le  sergent  nia  l'accusation.  Di- 
vers messages  et  pourparlers  eurent 
lieu  relativement  à  cette  affaire,  et 
n'amenèrent  aucun    résultat.  Il  fut 
convenu   que  la  décision  de  ce  dif- 
férend serait   dévolue  au  grand  féti- 
che ou  prêtre  du  pays  de  Braffou. 
Le  sergent  ,  ayant   reçu   de   Mere- 
dith  une  avance  sur  sa  paie,  envoya 
des   messagers   à   Braffou.    L'oracle 
prononça  contre  lui  :  celui-ci,  fort  de 
sa  .conscience,  protesta  contre  la  ré- 
ponse rendue.  Le  fétiche,  consulté  de 
nouveau,  se  fâcha  de  ce  qu'un  témé- 
raire osait  douter  de  son  infaillibilité, 
et  lui  rappela  qu'il  avait  porté  l'or  à 
Mcredith  en  lui  disant  de  le  bien  gar- 
der et  promettant  de  partager  avec 
lui.  Le  sergent  ayant  persisté  à  se  dé- 
clarer innocent,  les  paymings  ou  ma 
gistrats  vinrent  au  fort  pour  annon- 
cer officiellement  à  Meredith  le  ju- 
gement prononcé  par  lé  fétiche.  Me- 
redith leur  demanda   si  réellement 
ils  croykent  qu'il  eût  volé  cet  or  : 

•  Nous  n'avons  jamais  entendu  dire, 
•>  répondirent-ils,  qu'un  blanc  ait  je» 

•  mais  volé  un  noir;  mais,  ajouterenf- 
>  ils,  ce  n'est  pas  nous,  c'est  le  fétiche 
«  qui  Ta  dit»  Le  lendemain  matin,  6 
février  1812,  pendant  que  Meredith 
se  promenait  dans  son  jardin,  les  nè- 
gres y  pénétrèrent  et  se  saisirent  de 
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time.  Il  remarque  aussi  que  le  nom- 
bre des  soldats   de  la   garnison  est 
insuffisant  pour   se  défendre  contre 
le*  nègres  qui  sont  turbulents  et  fé- 
roces ;  il  cite  plusieurs  exemples  de 
leur  caractère  farouche  et  perfide,  et 
ajoute   qu'un   gouverneur  doit  s'as- 
treindre à  ne  pas  s  éloigner  du  fort, 
*'il  ne  veut  pas  courir  le  risque  d'être 
attaqué  et  pris.  Comment  a-t-il  suc- 
combé à  un   péril  qu'il  avait  si  b  en 
piévu?  Au  sujet  de  Christiansbourg. 
fort  des  Danois,  Meredith   note  que 
ces  Européens  ont,  les  premiers  sur 
la  Cote- d'Or,   aboli   la  traite  des  es- 
claves et  se  sont,  les  premiers,  adon- 
m;s  à  l'agriculture  et  aux  planta  ions. 
Meredith    avait  fait  passer   son  ma- 
nuscrit a  l'institution  africaine,  dans 
le    mois    de   novembre  1811.  L'An- 
glais  à  qui   ce   manuscrit  fut  confié, 
avait   lui-même  séjourné  14  ans  en 
Afrique.  Il  a  ajouté  quelques   notes 
fort  judicieuses  à  louvragc;  malheu- 
reusement, elles  sont  en  trop  petit 
nombre.  Comme  Meredith   avait  en- 
voyé une  addition  ù  son  manuscrit, 
pendant  qa'on  Ci  m  primait,  on  ne  put 
la    fondre  dans    l'ouvrage  ;   elle    se 
trouve  a  la  suite  ;  de  sorte   que  ces 
dent  parties    présentent  parfois  des 
répétitions  ,    des  contradictions ,    et 
qu'il  est  très-difficile  de  démêler  ce 
qui  doit  être  adopté  comme  exact.  La 
catastrophe  de  Meredith  est  racontée 
par  Guillaume  Huttou,  ancien  consul 
en  Achanti,  dans  le    livre    intitulé  : 
Vaymjti  en   Afrique,  contenant    la  re- 
lation dune    amhassade   envoyée,   en 
1810.  dans  un  des  royaumes  de  l'inté- 
rieur, Londres,  1821,  in-#»,  carte  et 
figures  coloriées  ;  traduit  en  français, 
par  Torel    de  la  Troupliniére,  Paris, 
182*J,in-8w,  carte  et  figures  coloriée*. 

K— s. 
MEREZ  'GtiL.u.i.'Mfc-Ic.sACE  de), 
abbé   de   Sauve,    prévôt  de  l'église 


cathédrale  d'Alais,  naquit  a  Ktase* 
le  14  octobre  1653.  Il  avait  été 
pourvu  dans  l'église  de  cette  ville, 
au  sortir  du  séminaire  de  Samt-Sul* 
pice,  d'un  canomeat  que  loi  avait 
résigné  un  de  ses  oncles,  surnommé 
le  juste  à  cause  de  sa  haute  vertu. 
Merci  s'adonna  particulièrement  à 
l'étude  des  matières  de  controverse. 
Il  les  prêcha  d'abord  a  Ntroes,  et  fut 
ensuite  envoyé   dans   les   Gévennea 

m 

pour  y  convertir  les  protestants. 
On  assure  qu'aidé  par  les  riguataf 
du  gouvernement,  il  y  obtint  de 
grands  succès.  Il  devînt  vicaire-gé- 
néral du  diocèse  d'Alais,  au  mo- 
ment de  l'érection  de  cet  évéché, 
en  1694.  Les  fonctions  de  la  dignité 
dont  il  fut  revêtu  dans  la  même  égli- 
se, eu  1701 ,  et  sans  doute  aussi  la 
guerre  des  Camisards,  ne  ksi  per- 
mirent plus  de  répandre  lui-même 
sa  doctrine  dans  les  campagnes;  41 
tâcha  encore  de  l'y  faire  pénétrer  au 
moyen  d'un  livre  qu'il  composa  sous 
le  titre  à* Entretiens  d'Arquée  et 
Xéotère  sur  les  divers  sujets  qui  re- 
gardent la  religion,  Lvdn,  1706,  2 
vol.  in- 12.  Cet  ouvrage  eut  une  se- 
conde édition.  Il  fit  aussi  imprimer 
trois  Lettres  spirituelles*  Tune  sur  la 
vérité  de  la  religion  ;  l'autre  sur  les 
moyens  de  concilier  les  devoirs  reli- 
gieux avec  ceux  de  la  société  civile  ; 
la  troisième,  sur  les  pratiques  de  dé- 
votion pendant  C  office,  pour  les  per- 
sonnes qui  n  entendent  pas  le  -latin. 
Il  a  laissé  inédit  un  traité  sur  la  vé- 
rité de  la  religion  clu-étîenne,  inti- 
tulé :  Entretien  de  Ihéodule  et  Corme- 
phile.  Pour  récompense  des  travaux 
de  t'anteur,  on  lui  offrit  le  siège  épis- 
copal  d'Alais,  a  la  mort  du  premier 
évéque.  mais  il  le  refusa  et  opta 
pour  une  abbaye,  la  théologie  n'é- 
tait pas  le  seul'  objet  de  ses  médita- 
tions ;  il  se  dédommageait  de  l'aridité 
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qu'alors  partagé  les  théologien!  ca- 
tho'iques.  Mai»  ce  qui  a  fait  la  ré- 
putation de  Merlin  ,  c'est  l'ouvrage 
qu'il  composa  sur  la  ferme  des  sa- 
'  rements ,  et  qui  est  intitulé  :  Traité 
historique  et  dogmatique  $urlth  paroles 
su  le»  formes  des  sacrement*  de  l'église, 
Paris,  1745.  1  vol.  in-12.  Ce  savant 
traite,  important  surtout  pour  le  sa- 
rrement  de  confirmation  et  l'histoire 

du  .secret    des  mvstt-res.  a  été  inséré 

• 

par  M.  l'abbé  Migne  dan»  le  tome  21 
d-  -on  £'/un  complet  de  théologie,  Pa- 
r.i.  1810.  Le  Y.  Merlin  mourut  à  Pa- 
ri*., au  collège  Louis-le-Grand,  en 
17i7.  lï — ti — £. 

MEItLIX   rfe  A>uai    <  Paium- 

■ 

A^Tont,  comte,,  surnommé  pendant 
!»  r«:vo!ution  .Iferlin-sutptct  'i„  pour 
nv'j.r  ^tacué  >on  nom  a  la  plus  atroce 
•ie  nos  loi»  r'-volutionnaires,  naquit  le 
.'/)  o(  tobre  175i.  a  Aricux,  petite  ville 
d-i  Carnbré^i> '.Nord..  Son  père,  tul- 
:. valeur    ai«*: ,    aurait  pu  suffire  seui 
ô:i>.    frais    de    1'educatîon    classique 
oji  lui  fut  donnée:   mais  le*  dî»po- 
•  j'.on-  -.e  'et  enfant  a\ant  été  remar- 
'j  :è'>    par    l-*s    rno'nes    de   l'abbave 
■  1  \   -  biri.  f  ei  boTia  religieux  lai  ap- 
^riren»  a  lire  et  a   éirire  ,  puis  Ten- 
v. -rent  au  collège  qui.  dans  la  ville 
d*-  Do^ii,  portait  le  nom  de  leur  mai- 
■on.  Apres  avoir   teirnîné  ses  classe*. 
a  !  âge  de  di\-*ept  ans,   Merlin   étu- 
d.a    ie  droit,    ver*  |equ«-l    l'entraînait 
h  vo»  atio.n.  't  fut  reçu  a  ;2l  ans  avo- 
■■af.  ?ni  P-i  !".rn<  M  de  Douai.  Il  eut  pour 
p*-:nieis  «  !i«-iiii  ?e»  bienfaiteurs,  qui 
!•;  ':ia:«-re*it  de  la  direction  des  af- 
ft.i-*.  d-  leur  opulente abbave.  obtin- 
-*rr    pMj-    lui    la   même  faveur   du 
'hap/r*;  d*"  timbrai,  et,  après  avoir 
:ji'i  i    a-.*iiré    sa    fortune.    lui    firent 
••po-i-.er    Mademoiselle  Dumonceaux, 
•■'F:'jr  rie  |  ijn  d  eux.  laborieux,  doué 

'  1 .  O'J^ue»  pampbiets  du  tcna*  l'appdtaDi 
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d'an  esprit  pénétrant  et  d'une  grande 
facilité  pour  rédiger  ses  idées  et  sur* 
tout  les  idées  des  autres.  Merlin  ae 
livra  à  l'étude   de  la  jurisprudence 
avec   une  ardeur    infatigable.   Levé* 
chaque  jour  à  quatre  heures  du  ma- 
tin, il  ne  cessait  son  travail  que  fort 
avant  dans  la  nuit.  A  25  ans,  il  était 
déjà  cité  comme  une  des  lumières  du 
barreau  de  Douai,  et  sa  réputation 
franchit    rapidement   l'enceinte    do 
Parlement  de  Flandre.  A  30  ans,  son 
opinion  était  invoquée  comme   une 
autorité,  même  au  barreau  de  Paris. 
Beaumarchais  et  le  président  Dupalv, 
auteur  des  lettres  sur  f  Italie,  sont  au 
nombre  des  clients  qui  eurent  alors 
recours  a  ses  lumières,  Ce  n'est  pas 
qu'il  possédât  le  talent  de  la  parole; 
jamais  il  ne  sut  improviser  d'une  ma- 
nière brillante;  mais  comme   avocat 
consultant,  il  le  disputait  déjà  aux  ju- 
risconsultes les  plu  s  expérimentés.  Mer- 
lin excellait  surtout  a  trouver  des  ar- 
guments, des  précédents  et  des  exem- 
ples pour  les  causes  les  plut  équivo- 
ques. Comme  il  se  faisait  paver  fort 
cher  ses  consultations,  il  fut  bientôt 
assez  riche  pour  acheter  une  charge 
de  secrétaire  du  roi.  I>e  mouvement 
imprimé  a  la  scient  e  du  droit  par  les 
ouvrages  de  Domaf .  de  Pothier.  et  par 
les  travaux  du  chancelier  d'Açueaseau, 
portait  tous  les  bons  esprit»  a  appeler 
dans   la  législation  française  une  ré- 
forme essentiellement  fondée  sur   ie 
principe  d'unité.  De  la  ces  dictionnai- 
re* d  arrêts  qui  avaient  pour  but  d'é- 
clairer la    pratique,  en    mettant  en 
présence  les  jurisprudences  si  diverses 
du  royaume,  travail  dont  le  résultat 
nécessaire  devait  être  cette  simplifi- 
cation, cette  uniformité  si  désirables. 
Merlin  fut  un  des  plus  actifs  encvdo- 
pèdistes  en  ce  genre.  Dès  l'âge  de  24 
ans,  il  avait  été  appelé  a  coopérer  au 
Répertoire    universel  et   raisonne'    de 
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«  vers,  désespérés  de  ne  pouvoir  main* 
«  tenir  par  la. force  les  abus  dont  ils 
«  se  sont  engraissés  si  long-temps , 
a  cherchent  à  les  reconquérir  par 
«  la  ruse.  »  il  est  à  remarquer  que 
cette  lettre  se  terminait  par  les  ex* 
pressions  de  l'admiration  et  du  dé- 
vouement pour  Louis  XVI ,  ce  mo- 
narque chéri,  ce  roi  -citoyen,  ce  prince 
vertueux,  qui  sait  si  bien  faire  aimer 
les  lois  dont  l'exécution  lui  est  con- 
fiée. Un  tel  langage  devait  bientôt  être 
proscrit,  et  Merlin  ne  tarda  point  à 
s  exprimer  dans  des  termes  bien  dif- 
férents. Au  reste,  son  rôle  législatif 
ne  commença  véritablement  qu'avec 
cette  fameuse  nuit  du  4  août,  dans  la- 
quelle tous  les  membres  de  l'assem- 
blée, même  ceux  du  côté  droit,  sacri- 
fièrent, ainsi  qu'on  le  disait  alors,  sur 
f  Autel  de  la  Patrie  tous  les  titres  et 
privilèges  féodaux.  Comme  Merlin 
était  fort  instruit  dans  cette  parue 
de  notre  ancienne  législation ,  il  fut 
nommé  membre  du  comité  char- 
gé de  régulariser  les  résultats  com- 
pliqués d'une  décision  si  spontané- 
ment prise.  Ce  qui  restait  alors  du  ré- 
gime féodal  pouvait  se  diviser  en  trois 
chefs:  1°  les  justices  seigneuriales;  2° 
les  servitudes  personnelles»  ou  les 
redevances  qui  en  représentaient  l'a- 
bolition ;  3°  les  contrats  d'infeodation 
en  vertu  desquels  les  terres  avaient 
été  concédées,  à  la  condition  d'ac- 
quitter un  cens  annuel  en  nature,  en 
argent  ou  en  travail.  D'après  les  prin- 
cipes de  la  majorité  de  l'assemblée, 
de  ces  trois  sortes  de  droits  féodaux, 
les  premiers  attentaient  à  la  souverai- 
neté de  l'État,  les  seconds  étaient  con- 
traires à  la  liberté  des  citoyens,  les 
troisièmes  seuls  étaient  conformes  à 
l'ordre  commun.  Le  comité,  dont 
Merlin  fut  rapporteur,  décida  que 
les  premiers  et  les  seconds  se- 
raient abolis  sans  indemnité  ;  mais  il 
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admit  le  rachat  pour  les  troisièmes, 
qui  étaient  de  véritables  propriétés, 
ayant  pour  origine  des  contrats  res- 
pectables, malgré  la  forme  féodale 
qu'ils  avaient  revêtue.  Le  rapport 
dans  lequel  Merlin  exposa  ce  système 
se  faisait  remarquer  par  une  force  de 
logique  et  surtout  par  une  précision 
rare  dans  un  avocat  Au  moment  où 
son  auteur  descendait  de  la  tribune, 
Mirabeau  courut  à  sa  rencontre  et  lui 
dit  en  l'embrassant  :  «  Votre  travail  est 
■  excellent ,  et  la  preuve,  c'est  que 
«  Sieyes  9  qui  ne  trouve  bon  que  ce 
«  qu'il  fait,  en  juge  comme  moi.  - 
Toutes  les  mesures  particulières  pour 
abolir  entièrement  le  régime  féodal 
dans  les  provinces,  ainsi  que  la  légis- 
lation nouvelle  sur  la  chasse,  furent 
provoquées  et  rédigées  par  Merlin. 
Dans  ces  divers  travaux,  il  frappa  sou- 
vent sans  pitié  les  droits  imprescripti- 
bles de  la  propriété  qu'il  ne  cessait 
pourtant  d'invoquer.  Ù  faut  rappeler 
toutefois  que,  par  un  de  ces  semblants 
de  respect  et  de  déférence  envers  le 
trône ,  dont  les  révolutionnaires  n'a- 
vaient pas  encore  osé  s'écarter  à  la 
tribune ,  Merlin,  avant  de  faire  son 
rapport  sur  la  chasse,  proposa  de  dé- 
créter que  le  président,  de  l'assemblée 
se  retirerait  par  devant  le  roi  ,|  pour 
le  supplier  d indiquer  les  lieux  qu'il 
désirait  conserver  pour  ses  plaisirs  de 
chasse,  ce  qui  fut  unanimement  adopté. 
.Il demanda,  à  la  même  séance,  que  le* 
évéques  étrangers  fussent  tenus  d'éta- 
fblir  dans  la  portion  française  de  leurs 
diocèses  des  vicaires  •  généraux  nés 
et  domiciliés  dans  le  royaume.  A  ce 
propos,  il  se  plaignit  des  évéques 
d'Ypreset  de  Tournai,  qui,  selon  lui. 
répandaient  le  trouble  dans  les  pro- 
vinces du  nord  de  la  France.  Il  fut  ù 
la  même  époque  nommé  commis- 
saire pour  F  aliénation  des  biens  do- 
maniaux ecclésiastiques ,  et  prit,  en 
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cette  qualité,  la  |»arl  principale  :i 
presque  toiiH  les  cli*:rets  destinés  a 
consacrer  celle  aliénation.  Indépen- 
damment de  la  commission  légis- 
lative, l'AKHcmbléf!  forma  alors  un 
comité  composé  de  vififjt  membre* 
pour  l'aliénation  de  c<»a  bien».  Chacun 
d'eux  avait  dans  ses  attributions  plu- 
sieurs départements,  et  Merlin  ceux 
de»  Ardcnnes,  du  Nord  et  t\u  Pas-de- 
Calais.  Le  29  juillet,  il  fit  enjoindre 
aux  Ktats  du  Cambrésis  de  (««Mer, 
sur-le-champ,  leurs  fonction»  et  de 
remettre,  au  directoire  du  départe- 
ment du  Nord,  tons  les  titres  et  pietés 
afférent»  à  l'administration.  1/*  21 
septembre,  il  fit  admettre  aux  hon- 
neur» de  la  séanre  le*  députés  du  peu- 
ple li/gcoii.  Nommé,  le  10  octobre, 
président,  Merlin  eu  quittant,  dès  le 
25,  le  fauteuil,  adressa  a  l\\»»embléc 
uu  disrnurs  pour  In  féliciter  du  choix 
de  llarnave,  son  sucoinseur.  Des  re- 
mercffiient»  furent  votés  a  Merlin,  qui, 
reprenant  le  cours  de  se»  loue! ion»  au 
comité  féodal,  présenta,  dé»  le  28,  un 
projet  de  décret  concernai  il  la  sup- 
prchsion  de»  droit»  seigneuriaux  des 
prince»  d'Allemagne  en  Alsace,  sauf 
indemnité.  Son  rap|»ort  est  curieux 
eu  ce  qu'il  donne  l'historique  exact 
de»  traité»  qui,  depuis  le  commence- 
ment du  XVUr  siècle,  nnraiitiHsaicnt 
le»  droit»  que  venait  abolir  la  révo- 
lution. A  la  Milice  du  li  novembre, 
il  .sollicita  un  décret  pour  livrer  a 
toute  la  rigueur  drs  lois  le*  membre» 
du  chapitre  de  Cambrai,  qui  avaient 
icpoti»:tc  le»  cominihftaire*  envove* 
afin  de  »ai»ir  le»  effets  mobilier»  tïu 
cliapitie.  Au  moi»  de  lévrier  l7ilf  , 
lorsque  le  comité  de  constitution  pro- 
posa uni'  loi  contre  les  i:uii»iatil.H, 
et  que  Mirabeau ,  rapproche  de  la 
ioiii,  pua  que,  si  fAspembléc  reli- 
* l.til  un  pareil  décret,  il  u 'obéirait,  pan, 
Mri  lin      •»  au'*»"  «*»:»nt   rie  l'opinion    «le 
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J.-J.  Rousseau  Ci),  parte  UV*Cf4 
menée  poar  la  lui,  et  IbnipjrtaUfi 
les  trente  voix,  <\wf  cm  jmà*4bf%fm 
apostrophées  par  atiraLeuu  uujEI 
de  hauteur.  Depuis  ce 
Merlin  pousser  à  toutes  le» 
révolutionnaires  :  tantôt  il 
la  mise  en  accusation  4u 
f»ratid,  pour  avoir  publie* 
misse  a  lhitikerquc  un 
lévcquc  d'Ypres,  ton 
tôt  il  soutient  les 
des  administrateurs  du  Mord  9  tu 
niés  sou»  son  influence  et  qut*flti 
que  se*»  instrumenta.  Au  usotedti 
1791,  il  appuya  la  proposition 
réunir  Avignon  à  la  r'mrito.  QtMNj 
jour»  après  (16  mai),  il  enuaV) 
avec  circonspection  la  motion  de 
h  cm  pierre  tendant  n  ce  que  les  iê 
tés  actuel»  ne  pussent  être  réélu*  t 
prochaine  législature*  Dune  une  i 
cussion  qui.  alors,  a'efi£a#ea  sur 
liolition  de  la  peine  de  mort,  il  - 
manda  qu'elle  fût  rtSu/rvét 
criminel»  de  lèse-nation,  leè 
le»  empoisonneurs  f  les 
et  le»  faux -tt  ion  nnyeur».  lm  SI  jl 
âpre»  la  lecture  du  pioi  et  serlul 
la  séance  de  la  veille»  où  il  était 
que  h;  curé  de  ftaint-Gerntsia-f  àM 
roi»  avait  invité  l'As»onible>  à  eeat 
a  la  proee»»ion  de  la  FétU-Uuj9l 
lin  fit  ajouter  que  le  roi  avait  flre 
également  d'y  assiste?  :  ors  oau 
louis  XVI  venait  d'être  arrêté  à  i 
i  enne»  et  ramené  à  Paria, 
hou  ii  avait  d'autre  motif  q 
iianer  une  nouvelle  insulta?  m  IM 
tuué  monarque.  Ainsi»  flâna  teeeel 
die»  occasions,  stf  iitanifbetait  d 
basse»»!!  de  caraiicre  qui,  «:heote 
pute  de  I  louai,  wintraetuit  es  tijeteal 
avee  J  étendue  de  «XI  eUfOjr.  Lel 


i,  Huuvf'au  a  «lit  dsns  le  £én$|Utf'fPel 
*  Dans  h*»  moment»  de  trnutitss.  tes  éS 


llfMl»  prutfflf  SUS* 


•• 


MER 

demain,  Fauteur  futur  de  la  loi  des 
suspects    s'annonça   en    demandant 
cjue,  vu  la  fuite  du  roi,  personne  ne 
pût  sortir  de  Paris  sans  passeports.  A 
la  fin  de  la  session,  il  aurait  voulu 
placer  le  maintien   des    institutions 
nouvelles  sous  la  sauve-garde  de  cens 
qui  les  avaient  sondées  ;  et  il  ne  parta- 
gea point  l'entraînement  qui  porta  les 
membres  de  la  Constituante  à  décider, 
par  une  abnégation  maladroite,  leur 
propre  exclusion.  Il  soutint  la  liberté 
illimitée  des  choix,  et  prononça,  a 
cette  occasion,  ces  paroles  prophé- 
tiques :  -  Je  crains  qu'une  nouvelle 
législature  ne  change  la  constitu- 
tion, et  que,  m  elle  ne  la  change 
••  pas,   elle  la  laisse  périr.  »  Un  an 
»  était  à  peine  écoulé,  et  l'Assemblée 
léf;islatiie    décrétait,     au    bruit     du 
<anon  du  10  août    (1792),   la  fin 
de  cette  débile    monarchie  que  lui 
avait  confiée   la  Constituante.   Mer- 
lin   fut    nom  nié    par    les    électeur» 
<Ip  Paris,  président  d'un  des   douze 
tribunaux  de  district;   mai*  il  opta 
pour  la  présidence  du  tribunal  cri- 
minel de  Douai,  auquel  l'avait  appelé 
le  suffrage  de  ses  compatriotes.  Dam» 
*e  nouveau  po*te.   on   ne  le  vit  pat» 
moins  ociu|n!  d'iulrifjues  révolution- 
naireb  que  du  M>in  de  rendre  la  jus- 
tice. Ce  fut  alors  qu'il  entra  en  cor- 
respondance  av«rc  Merlin  de  Thion- 
ville,  député  de  la    Moselle,  jacobin 
non  moins  aident    que  lui;  et   tous 
'Ii»ui    Rappliquèrent   à  exalter  l'opi- 
nion populaire  dans  les  département* 
du  Nord  et  de  l'Est.  Leur*  lettres  fu- 
rent plus  d'une  fois  rendues   publi- 
ques par   les  journaux,  témoin  celle 
où  Merlin  'de  Douai^  s'expliquait  sur 
!«•  bruit  d'un  prochain  départ  du  roi, 
*  r  inr  la  réunion  imminente  d'un  ron- 
y  rès  en  Allemagne (3y.  Le  général  f  ^ouia 
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de  Noaittet,  ayant  cm  devoir  exposer 
dans  las  journaux  las  motifs  qoi  l'a- 
vaient porté  à  ae  désister  de  caenaaan- 
dement,  après  k  inaiheureusc  affnra 
de  Mont,  Merlin  pubha  ose  réponse, 
ou  plutôt  une  véritable  dénonciation 
contre  cet  ancien  député.  •  Je  ne  suis 

•  pas  militaire,  disait-il,  mais  vos  mo- 

•  tifs  m'ont  étonné,  et  m'ont  bit  pres- 
-  que  croireà  rr rtsinss  intentions  que 

•  les  plus  ombrageux  de  nos  anciens 

•  collègues  vaut  prêtaient,  au  milieu 
»  de  vos  soiiies  patriotiques  dans  l*ma- 

•  semblée  constituante.  •  An  mois  de 
sept.  1799,  élu  député  de.  Douai  â  k 
Convention  nationale,  Merlin  n'hésita 
pas  d'accepter.  Cependant  une  de* 
dernières  opinion*  par  lui  émises  a 
l'Assemblée  constituante,  avait  con- 
sisté à  a|jpuyer  la  motion  de  Ifendré, 
amendée  par  Tronchet,  .et  cTapre» 
laquelle  cette  Assemblée  dédara  à  la 
nation  quelle  l'invitait  à  suspend  te, 

I  tendant  trente  ans ,  l'exercice  du 
droit  de  former  une  Convention, 
déckration  qui  rat  faite  à  l'unani- 
mité des  voix  ;  mais  de  telles  ineon- 
ftéquence»  n'arrêtèrent  jamais  Merlin 
et  les  révolutionnaires  de  sa  sorte, 
ressayant  toujours  d'être  prudent  dan* 
le*  circonstances  difficiles,  il  ne  se 
pressa  pas  de  >e  rendre  à  son  poste. 

II  attendit  que  la  Convention  eût  fait 
connaître  son  but  et  ses  principes. 
Ileja  U  république  avait  été  votée,  et 
Meilin  qui,  dans  l'Assemblée  consti- 
tuante., s'était  prononcé  pour  k  mo- 
narchie constitutionnelle,  adhéra,  san» 
hésiter,  a  la  destruction  de  cette  cons- 
titution, a  rétablissement  de  laquelle 
il  avait  pris  une  si  grande  part.  Le  S 
octobre,  il  donna  un  premier  gage  au 
nouvel  ordre  de  choses,  en  dénonçant 
le  général  Moreton-Cliabri liant,  ainsi 
que  toutes  le»  autorités  de  la  ville 
de  SaintrAmand.  et  en  demandant 
rnntiv  nu    un    modr   de  procédure 

31. 


laut»  I»  ,ako«na»aop«.i*     pUadtumaWi 


nu'*»  faix  ricvfUMM  «  «fia*  rèfjl». 

AMjh  iM-mr««  pMni-HHpQrtMrt  de 
l.th»l«n»,    KlopmUt    l'a***»*,   «m 


«te.,il«  l> 

mai  Mm  i.    Mai*  oMto  po 

(«11.     lif"     tftB     tt**V     l 


i  .i  1 1 -.  i  - 


(»•  ranae*  *  ob  noutaj  duhmiii  a**! 
■vall    1*  yemi  l|Ue 


I" II.. 


...lu   .1   . 


h,,,-, 


lananar*.  KlapnHb  *  Um  ■  MM» 
*••>  /m  eaJrf  Juin*  :  htMMM*n«  Imhbd- 
raluV  f-Hir  InM  iknjL  B— «. 

MLHK.l    IV,    A......  I.vi 

«éV 

Mr.UIMM      .  i,l  .t.  )     ,„.„.*„ 

■M.l-li.l.  I     I-'         |i:     '    | I         l-    '       S 

ndynii*  •'"•  Iruin-un,  lut  tliinmt, 

MBMt      Mulv     tpèlWliaU"    lll*tl«UII*.     1j| 

attaiw  lui  ilnit  un  urrfl  pli  m  il  *'i  ■ 
—H—ln  reishcrrlira  d  ijui  a  |iain 
Mir,  lit  la  pntiiuir  a  laaaUa)  Meeto 
Praa*rf*>  a».«WI.  tmptmyé.  *Wi  r, 
ffMM  a»  ajÉaWn,  J.^„  **», 
•f  Jaaa  mh  <£»aa  juafaiï    wfM, 


le  tuli'iit  rar*  «l<- 
***-«  (irartaMAi  In*  aaaaBBBal  ],•< 
■If  U  prnaw.  laxatfrii" 
l  'Un*  le  tat>lt-a*J  uni 
.la     Ôm     vovaflUi»»    dtfWB- 


aW  JUiM  tir  <:inUirif  ri    >V(|ili'|ii»til. 

par  1*  (>a*iiiiiD  i)ii  mtm,  le  uviiti-  iJc 
awit  élu  télitbn-  aililMr.  Inui  le 
oiatiila  uatiruril  aini  lui. In- n  ■<<■  !  h 
HMrnca,  *|tii  a  at>'  Il  total  r«*H*iltitl 
|aw  In  liurm  île  llrrvli ,  fUrninae  bqhu- 

rario  Ifri»  I»  iKI  ■*■«,  I  Wo.  & 

HI.HLK  ,  r»l.a  proprift-i.-.  .1. 
Ma*a*i,*>l  ■MMtf,  *jm  !..  Imv 
tt*l  u>  MU*  trlllivilipila  uni  lit-i.- 
UaWrvi»  dt  IMfti  il  *T  éÉ  bu  dl 

ravuklimi  pt  lut,  ui  rnmiii|»«twi> , 
«>,«  l7*W,wiaift<lrMacrMi1  .ut  np- 


•oyo  <b.«|rar  ■  <■*** 

poi.  Avant  niaoUnlr  plut    vlrrumu 
«ii.mn   Min   «pp.»  m, t>n    I 


iimiutlat  pur  la  noimlr.  fJtVii 
ii  nyaiil  il'nliiwil  •■«*;*•  qu'un*  MaeMTr 
ai>   Lra».   <|m  Un  mneaii  le  poajjnrt. 

,,  ii    . . . r     .i    ■■ 

il  lui  iwfutiMnlili  aient  m  I 

■V  mkn 

HMlLi:UO\T    itat.i4.iaa. 

■'■    i  .  ■:"  Imutlb  „**m  «■*- 

!.,.<,  .1.'  MnlMNraX,  j**»  RcatnM. 
h    I7II7,   .i 


l.oin-|f,    mata   ittauW  "iaiM    U    Heaai- 
ihiu*   a i-r*  lu   niHoru  do  XIV*  wer> 

f,  t,*^  x,  lit 

llotinii  par    u   immaiica  4  •UjatM- 
.*>«**  ilu.  anni.,   t'.liarl**.  •)**«  ajutt. 

le   D'il»    ila    Itaa     CuurtiU   jiui|ii  •   L 


M  .., «ajajaj  |.    ..,;,... 


.  *  i^j 


MER 

lorraine,  cavalerie,  fit  avec  distinc- 
tion  toutes  les  campagnes  de  la 
guerre  de  Sopt-Ans,  et  se  trouva,  à 
la  paix,  chevalier  de  Saint-Louis  et 
capitaine  dans  le  même  corps.  Il  y 
avait  servi  prés  de  trente  années, 
lorsque,  ayant  perdu  son  père,  il  se 
maria,  et  se  retira  au  château  de  Mer- 

■ 

lemont.  Là,  pendant  le  peu  d'années 
qui  précédèrent  la  révolution ,  il  ga- 
gna, par  son  esprit  conciliant  et  par 
la  fermeté  bien  connue  de  son  ca- 
ractère, une  telle  influence  dans  le 
pays  qu'à  la  création  des  gardes  na- 
tionales, les  habitants  de  Rcauvais 
furent  unanimes  pour  le  mettre  à  leur 
tête.  Dans  cette  nouvelle  position,  et 
malgré  la  difficulté  des  temps,  Mer- 
lemont sut  toujours  se  faire  obéir, 
et  préserva  la  ville  de  Heauvais  des 
excès  et  des  troubles  qui  désolaient 
alors  la  France.  Cependant  son  aver- 
sion pour  les  idées  révolutionnaires 
n'était  un  mystère  pour  personne. 
Le  voyage  du  roi  à  Varcnncs  lui 
fournit  une  nouvelle  occasion  de 
la  manifester.  A  peine  en  fut-il  in- 
formé, par  un  exprès  arrivé  de  Paris 
au  milieu  de  la  nuit,  que  tout  de 
suite  il  se  rendit  au  palais  de  l'Évê- 
ché,  pour  s'assurer  de  la  personne 
de  levcque  constitutionnel  Massicu 
[voyez  ce  nom,  dans  ce  volume),  et 
de  celle  de  Stanislas  Cirardin,  tous 
les  deux  ardents  révolutionnaires.  Ce 
dernier,  alors  président  de  l'admi- 
nistration <?n  département  de  l'Oise, 
raconte,  dans  .ses  mémoires,  les  dé- 
tails de  celte  scène,  et  paraît  croire 
que  Massicu  avait  été  fort  effrayé  de 
In  démarche  et  de.s  intentions  du 
commandant  de  la  garde  nationale. 
Mais  la  nouvelle  de  l'arrestation  du  roi 
vint  bientôt  les  rassurer,  et  détruire 
au  contraire  les  espérances  de  Merle- 
moiit.  Malgré  son  royalisme  si  hau- 
tement avoué,  les  habitants  de  Beau- 
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vais  le  réélurent  une  seconde  fois  pour 
leur  commandant;  mais  H  te  refusa 
alors  à  un  choix  d'ailleurs  si  flatteur, 
motivant  sa  démission  sur  le  serment 
qu'il  avait  prête  comme  chevalier  de 
Saint-Louis,  lequel,  disait-il,  m  fcû 
permettait  pas  d'exercer  de  pareilles 
fonctions,  tant  que  la  volonté  du  roi 
ne  serait  pas  libre.  Un  tel  courage,  à 
une  époque  où  si  peu  de  gens  en  a- 
vaient,  ne  pouvait  être  oublié  par  la 
terreur;  aussi  Merlemont  fut-il  arrêté 
avec  sa  famille  et  incarcéré  au  château 
de  Chantilly,  dont  on  avait  fait  la 
prison  de  tous  les  honnêtes  gens  du 
département  de  l'Oise.  Déjà  l'ordre 
fatal  <jlc  le  transférer  à  Paris,  pour 
tare  traduit  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, était  arrivé,  lorsque  la 
mort  de  Robespierre  le  rendit  à  la 
liberté.  Rentré  dans  ses  foyers,  la  re- 
connaissance des  services  passés,  et 
aussi  le  retour  vers  les  idées  monar- 
chiques qui  se  manifesta  à  l'époque 
du  Directoire,  rirent  nommer  Merle- 
mont  au  Conseil  des  Anciens,  comme 
représentant  du  département  de  l'Oise. 
Il  y  siégea  au  milieu  de  cette  minorité 
royaliste  qui  aspirait  à  rétablir  les 
Bourbons  sur  le  tronc,  mais  dont  les 
efforts  prématurés  échouèrent  a  la 
l'évolution  du  18  fructidor.  Il  faisait 
alors  partie  de  la  commission  des  ins- 
pecteurs ;  arrêté  par  le  général  Ché- 
rin,  il  fut  conduit  au  Temple  avec 
douze  de  ses  collègues,  saisis  comme 
lui  dans  le  lieu  ordinaire  de  leurs 
séances.  C'étaient  Rovèrc,  Pérée, 
Tupinier,  Jarri  des  Loges,  de  la 
Métherie,  Pichegrn,  Willot,  Delà  rue, 
Danché,  de  Ruinare,  Wyolle  et  Bour- 
don  de  l'Oise.  Une  liste  de  déporta- 
tion, dressée  par  le  Directoire,  con- 
tenait le  nom  de  Merlemont,  et  ce  ne 
fut  qu'au  télé  et  aux  sollicitations 
d'un  de  ses  compatriotes,  Borel  de 
Brétizcl,  alors  employé  par  le  Direc- 
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qu'alors  partagé  les  théologiens  ca- 
tholiques. Mais  ce  qui  a  fait  la  ré- 
putation de  Merlin  ,  c'est  l'ouvra  ce 
qu'il  composa  sur  la  forme  des  sa- 
crements ,  et  qui  est  intitulé  :  Traité 
historique  et  dogmatique  sur  les  paroles 
ou  les  formes  des  sacrements  de  V église, 
Paris,  1745,  1  vol.  in- 12.  Ce  savant 
traite,  important  surtout  pour  le  sa- 
crement de  confirmation  et  l'histoire 
du  secret  des  mystères,  a  été  inséré 
par  M.  l'abbé  M  igné  dans  le  tome  21 
de  son  Cours  complet  de  théologie ,  Pa- 
ris, 18i0.  Le  I\  Merlin  mourut  à  Pa- 
ris, au  collège  Louis-le-Grand,  en 
1 717.  h — d — E. 

MEItLIX    de  Douai    (  Philippe - 
A>toi>e,  comte),  surnommé  pendant 
la  révolution  Merlin-suspect  (1),  pour 
avoir  attaché  «on  nom  à  la  plus  atroce 
de  nos  lois  révolutionnaires,  naquit  le 
:\0  octobre  175i,  a  Arlcux,  petite  ville 
du  Cambrésis(Nord).  Son  père,  cul- 
tivateur  aisé ,    aurait  pu  suffire  seul 
aux    frais    de    l'éducation    classique 
qui  lui  fut  donnée  ;   mais  les  dispo- 
sitions de  cet  enfant  ayant  été  remar- 
quées   par    les   moines    de    l'abbaye 
d  A  icbin,  ct'h  bons  religieux   lui   ap- 
prirent a  lin-  et  à  écrire,  puis  l'en- 
voyèrent au  collège  qui,  dans  la  ville 
de  Douai,  portait  le  nom  de  leur  mai- 
son. Après  avoir  terminé  ses  classes, 
a  l  â{;e  de  dix -sept  ans,   Merlin   étu- 
dia le  droit,    vers  lequel    l'entraînait 
ia  vocation,  et  fut  reçu  â  21  ans  avo- 
cat au  Pal  lemcnt  de  Douai,  il  eut  pour 
premiers  cliems  ses  bienfaiteurs,  qui 
le  chargèrent  de  la  direction  des  af- 
faires rie  leur  opulente  abbaye,  obtin- 
rent   pour  lui   la   même  faveur   du 
chapitre  de  (timbrai,  et,  après  avoir 
ainsi    a>suré    sa    fortune ,   lui    firent 
épouser   in  acier  noise!  In  Dumonceaux, 
îœur  de*  l'un  d'eux.  Laborieux,  doué 

(I }  Quelque*  pamphlet»  du  temps  l'appellent 
aussi  Merlin-potence. 
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d'un  esprit  pénétrant,  et  d'une  grande 
facilité  pour  rédiger  ses  idées  et  sur- 
tout les  idées  des  autres,  Merlin  se 
livra  â  l'étude  4e  la  jurisprudence 
avec   une  ardeur    infatigable.   Levé 
chaque  jour  â  quatre  heures  du  ma- 
tin, il  ne  cessait  son  travail  que  fort 
avant  dans  la  nuit.  A  25  ans,  il  était 
déjà  cité  comme  une  des  lumières  du 
barreau  de  Douai,  et  sa  réputation 
franchit    rapidement  l'enceinte    du 
Parlement  de  Flandre.  A  30  ans,  son 
opinion  était  invoquée  comme   une 
autorité,  même  au  barreau  de  Paris. 
Beaumarchais  et  le  président  Dupaty, 
auteur  des  Lettres  sur  r Italie,  sont  au 
nombre  des  clients  qui  eurent  alors 
recours  à  ses  lumières.  Ce  n'est  pas 
qu'il  possédât  le  talent  de  la  parole; 
jamais  il  ne  sut  improviser  d'une  ma- 
nière brillante;  mais  comme   avocat 
consultant,  il  le  disputait  déjà  aux  ju- 
risconsultes les  plus  expérimentés.  Mer- 
lin excellait  surtout  à  trouver  des  ar- 
guments, des  précédents  et  des  exem- 
ples pour  les  causes  les  plus  équivo- 
ques. Comme  il  se  faisait  payer  fort 
cher  ses  consultations ,  il  fut  bientôt 
assez  riche  pour  acheter  une  charge 
de  secrétaire  du  roi.  \Ai  mouvement 
imprimé  à  la  science  du  droit  par  les 
ouvrages  de  Domat,  de  Pothier,  et  par 
les  travaux  du  chancelier  d'Aguesseau, 
portait  tous  les  bons  esprit»  à  appeler 
dans   la  législation  française  une  ré- 
forme essentiellement  fondée  sur   le 
principe  d'unité.  De  là  ces  dictionnai- 
res d'arrêts  qui  avaient  pour  but  d'é- 
clairer la   pratique,  en    mettant  en 
présence  les  jurisprudence»  si  diverses 
du  royaume,  travail  dont  le  résultat 
nécessaire  devait  être  cette  simplifi- 
cation, cette  uniformité  si  désirables. 
Merlin  fut  un  des  plus  actifs  encyclo- 
pédistes en  ce  genre.  Dès  l'âge  de  24 
ans,  il  avait  été  appelé  à  coopérer  au 
Répertoire   universel  et   raisonné   de 


jun'fprudrnrt,  dont  lluyot  commença 

I*  publication  <i,  177G.  i  '-.  Donilmui 

iiriii.lL->  ilu    jrulir  rmii-.ii   de  Duiiui  le 

fimi  rjBurqnn  pour  IY*aciiti>de  de» 
reobrivliri  ,  la  m<'t!>™lc  et  la  clarté 
du  tta/Ie.  Etibardi  par  !•■  Bii-iiS  du 
,<,'..■;  -..iirut  la  plmiéf 
d'un  Traite"  iltt  dmitt,  foiictùm*,  fratt- 
cniar.t,  (.iiia^d'i'i.i,  pi-rrtitfaiipei  ri  fin- 
rtli'ijri,  uii.ifjVi  en  f'niin-e  I  cJIsfHI 
dignité,  ù  chiiguK'Qii-c,  h  .:lha/>ir  Jvi.it 
mil  irri'il,  mil  rtclAiui(ii/M*,  joi'i  mifi- 

taiir.  Merlin  -i  couine»*  dan»  rM  ou 
vragr  le  premier  article,  intitule  ■  /*« 
fini  (4  i/«r  '«  cwmniw,it  France, 
qui   lurrne   presque  tout   le   prenne  i 

volume.  1,'jutciii,  appuvé  sur  l.ebrct 

et  MoIItesqWII.  le.llil.llc  r-.n;;iMt 
m  |,:,  ili'wlu|.|ii>iinnii  du  pouvoil 
roval  «n  France,  définit  (a  auuverai* 
neté  et  le»  droit*  qui  rn  dérivent.  1*» 
3  volume*  «uivanu,  presque  ton»  mh> 
tu.  de  sa  plume ,  nom  eoriaaoi  0»  aux 
ùtteudanude  province, aux  tribunaux 
et  officei  de  judie;iturc,  enfin  3  la 
rlianeellime.  Merlin  y  faî(  preuve 
d'érudition,  d'une  (jmnilt  netielé  de 
nfdacUem,  el  do  colle  ïiguenr  do  dii- 
>Ui.'iiiin  (ttfl  porta  dépoli  juHJLl'à  I  .i 
bu>  el  au  sopbi*iue  dans  se*  rùquiù- 
luii«>.  On  commence  a  sentir  la  nu- 
timte  de  nu  lalciil;  ""  V  rein  a  r- 
<|ii«  surtout  une  modération  d  opi- 
nions qui,  certes,  n'annonce  pas  l'ait- 
iciii  fdtiU  d'un  vole  re^cide  Çt  de  la 
loi  de»  suapecis.  I/atatuv:  1789,  en 
ouyL'aq)  F«rc  .11-  non  révolsâorn,  v 
re*>  la  publication  du  irai»j  •'->  ;i- 
Xmi,  £  son  quatrième  volume,  le» 
Étati-tlénéraux  furoit  cBriVntjnéi,  el 
les  électeur»  du  Tiers-Etnt  de  Douai, 
oubliant  que  Merlin  avait  quitta  leurs 


rang*  pont 


ooinmêreitt  député  A  l'Ajm'iiihl'' 
Utuaota.Ce  fin  alor»  que  ledue  d'Or- 

I.ml!..  appela  Merlin  à  ton  conseil,  et 
lui  confia  l'administration  d'une  par- 


tie  de  »et  bien*,  ce  qui  a  fait  dur. 
avec  vraûiviihlancB,  qnr  If  nouveau 
conseiller  ne  fin  pu  étranger  a  1* 
conduite  du  p  i 

lin  ci.iit   trop  circun  .]■•«   potir  aval 
déjà     une    direction    politique    bira 
liancbcc.   Il  attendait  -,    il    a*   borna 
dont  mu  i-ôle  il'obtemlMtr  pendant 
les  premier»  moi*,   (km 
lier  les  événement»  et   il 
\et   s i  s r ,  .     il   m-  m    DPBtU  J.hi  ttt>  pt- 
ralU'e  ■>    Ij    Iritiunr.   Un  tir    I"«bm| 
f.iii  par Ncekcr  poui  iim   ■ 
patriotique,  il    iiiTril  lt  juarl    dr   b. 
.'rtvNK,  niftiùtanl    n  miWe     (iriet   i 
prniJrr  jr.,-  k-j  joj«  lit  tetrlfaiinU 

■'■'-       il   i-(; r.-n i-ÎT,   ihaoil-il,    dr   r- 

ptiuvoir    pvésentei    oot    . 

nn::.i,li-i  ible-,  tnaî»    il    "p.'oil   fanj 

■ I*r  dèa  qu'il   tenril   rendu  *  »o«t 

cabinet,  d'où  sn  devoifl  artuet.  t's 

.  iji-tit  i.Ii-.i,;!!.'.  ■  I  .i  pn  i  ■  ■  ■ 

pari»  (le  19  nov.  1750), 

d  cm  an  iler  que  l<-'i  uu-iiibrra  An  trati 

ilu  Cauiltrèaii  [uinein  .-ncs  à  la  barn- 

de  l'AuemUiie  cnmine  ayant  prâi  ni 

.■m  >,-  contraire  à  «a  demis.  -  1^» 

-   Etat»  du  Cainhi.  jU.  »jliiit*t-0,  Mtt 

m    dirai  pal  1-    tl.  nvrroemrtt  lt 

•  plus   ariatnr-ratiqur,    ■■■  i 
llieoiTa tique. Tuulc  l.m. 

■  il.in.-  l'«  Mmii  ■ 

i    m,!       .     ■    '      ■ 

Bien  Vu. mit--.  i  ,,-i  pour  «*i  <ài- 

luit,    rrtui   dnni  la  Can-i,  . 
,iv;iii  ali-i-»  la  ni  'le  uppnrtaaver  eeKi 
île   IlobnptiTlrr,   .:nium.    , 

•  rinlînei  il  meine  elerj;, 
v.-.ii    -,in    ('■duratif.n    .t 

i>-i.l.1Mr,  jour,  jpi—  .  Mcehrn  ek 
ininnrit*  de»   ■■ 

du  GiTiibrésii  a<lm>êrrnt  a  lenn 
•  ii  il;.-  une  Ii-î'i  '■  iIhiii  tanudli 
i!i  exaltaienl  le.biatfiuta  de  1  I.mv- 
t.l.i-  in\,n  cri  ileut  ploctnen,  9 
quulinaknl  aitui  le»  aatrara  ire  rar- 
i.'ie  en  ipieioun.      <;*»  c*|>riu  pet- 
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«  vers,  désespéré*  de  ne  pouvoir  main- 
«  tenir  par  la.  force  les  abus  dont  ils 
«  se  sont  engraissés  si  long-temps , 
a  cherchent  à  les  reconquérir  par 
«  la  ruse.  »  Il  est  à  remarquer  que 
cette  lettre  se  terminait  par  les  ex- 
pressions de  l'admiration  et  du  dé- 
vouement pour  Louis  XVI ,  ce  mo- 
narque chéri,  ce  rot  citoyen,  ce  prince 
vertueux,  qui  sait  si  bien  faire  aimer 
Us  lois  dont  l'exécution  lui  est  con- 
fiée. Un  tel  langage  devait  bientôt  être 
proscrit,  et  Merlin  ne  tarda  point  à 
s'exprimer  dans  des  termes  bien  dif- 
férents. Au  reste,  son  rôle  législatif 
ne  commença  véritablement  qu'avec 
cette  fameuse  nuit  du  4  août,  dans  la- 
quelle tous  les  membres  de  rassem- 
blée, même  ceux  du  côté  droit,  sacri- 
fièrent ,  ainsi  qu'on  le  disait  alors,  sur 
F Autel  de  la  Patrie  tous  les  titres  et 
priviltiges  féodaux.  Comme  Merlin 
était  fort  instruit  dans  cette  partie 
de  notre  ancienne  législation ,  il  fut 
nommé  membre  du  comité  char- 
gé de  régulariser  les  résultats  com- 
pliqués d'une  décision  si  spontané- 
ment prise.  Ce  qui  restait  alors  du  ré- 
gime féodal  pouvait  se  diviser  en  trois 
chefs  :  1°  les  justices  seigneuriales;  2° 
les  servitudes  personnelles,  ou  les 
redevances  qui  en  représentaient  l'a- 
bolition ;  3°  les  contrats  d'inféodation 
en  vertu  desquels  les  terres  avaient 
été  concédées,  à  la  condition  d'ac- 
quitter un  cens  annuel  en  nature,  en 
argent  ou  en  travail.  D'après  les  prin- 
cipes de  la  majorité  de  l'assemblée, 
de  ces  trois  sortes  de  droits  féodaux, 
les  premiers  attentaient  à  la  souverai- 
neté de  l'État,  les  seconds  étaient  con- 
traires à  la  liberté  des  citoyens,  les 
troisièmes  seuls  étaient  conformes  à 
l'ordre  commun.  Le  comité ,  dont 
Merlin  fut  rapporteur,  décida  que 
les  premiers  et  les  seconds  se- 
raient abolis  sans  indemnité  ;  mais  il 
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admit  le  rachat  pour  les. troisièmes, 
qui  étaient  de  véritables  propriétés, 
ayant  pour  origine  des  contrats  res- 
pectables, malgré  la  forme  féodale 
qu'ils  avaient  revêtue.  Le  rapport 
dans  lequel  Merlin  exposa  ce  système 
se  faisait  remarquer  par  une  force  de 
logique  et  surtout  par  une  précision 
rare  dans  un  avocat.  Au  moment  où 
son  auteur  descendait  de  la  tribune, 
Mirabeau  courut  à  sa  rencontre  et  lui 
dit  en  l'embrassant  :  «  Votre  travail  est 
•  excellent,  et  la  .preuve,  c'est  que 
«  Sieyes ,  qui  .ne  trouve  bon  que  ce 
«  qu'il  fait,  en  juge  comme  moi.  • 
Toutes  les  mesures  particulières  pour 
abolir  entièrement  le  régime  féodal 
dans  les  provinces,  ainsi  que  la  légis- 
lation nouvelle  sur  la  chasse,  furent 
provoquées  et  rédigées  par  Merlin. 
Dans  ces  divers  travaux,  il  frappa  sou- 
vent sans  pitié  les  droits  imprescripti- 
bles de  la  propriété  qu'il  ne  cessait 
pourtant  d'invoquer.  Ù  faut  rappeler 
toutefois  que,  par  un  de  ces  semblants 
de  respect  et  de  déférence  envers  le 
trône,  dont  les  révolutionnaires  n'a- 
vaient pas  encore  osé  s'écarter  à  la 
tribune ,  Merlin,  avant  de  faire  son 
rapport  sur  la  chasse,  proposa  de  dé- 
créter que  le  président,  de  l'assemblée 
se  retirerait  par  devant  le  roi  ,1  pour 
le  supplier  d indiquer  les  lieux  qu'il 
désirait  conserver  pour  ses  plaisirs  de 
chasse,  ce  qui  fut  unanimement  adopté. 
.  Il  demanda,  à  la  même  séatice,  que  les 
évéques  étrangers  fussent  tenus  d'éta- 
fblir  dans  la  portion  française  de  leur» 
diocèses  des  vicaires  -  généraux  nés 
et  domiciliés  dans  le  royaume.  A  ce 
propos,  il  se  plaignit  des  évéques 
d'Ypres  et  de  Tournai,  qui,  selon  lui. 
répandaient  .le  trouble  dans  les  pro- 
vinces du  nord  de  la  France,  il  fut  a 
la  même  éppqne  nommé  commis- 
saire pour  l'aliénation  des  biens  do- 
maniaux ecclésiastiques ,  et  prit,  en 
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flg.  nette  science  par  quelques  incur- 
sions dans  le  champ  de  l'éloquence, 
profane  et  dans  celui  de  la  poésie.  8cs 
compositions  en  ce  genre,  tant  lati- 
ne* que  françaises,  sont  bonorable- 
Sjaeiit  jMptionnces  dans  les  registres 
ejei  t Académie  royale  de  Mîmes,  dont 
il  fut  membre.  Il  mourut  dans  cette 
v*Ue,lc3janv.  1721.        V.8.L. 

HEIiFELDT.  Voy.  Hanvaurr, 
dans  ce  vol. 

MEH1ADIÏC  (oaikt),  en  latin 
Mtm*àocAU%  .descendant  de  Ikinan 
Iftenadec,  premier  roi  de  la  Drcia- 
Ajm)  Armnrique,  naquit  dans  ce 
pays,  vcts  le  commencement  du 
VII"  siècle.  Il  passa  les  premières  an- 
nées do  sa  jeunesse  à  la  cour  de 
Hoél  III.  Mais  dégoûté  bientôt  de  ce 
séjour,  où  sa  piété  n'avait  pourtant 
rean  aucune  atteinte,  il  vint  trouver 
UinaaMteu,  évoque  «le  Vanne»,  qui 
lui  conféra  le  sacerdoce  et  l'admit 
dans  son  clergé.  Hicn  que  se  nais- 
sance et  sa  fortune  lui  assurassent  le» 
plus  hautes  dignités  ecclésiastique»,  il 
leur  préféra  la  vie  solitaire  ;  et,entii:ic- 
mentdégagii  du  inonde,  il  se  démit  de 
tous  ses  bénéfice*,  distribua  son  |wtri- 
moine  aux  pauvre»,  et  ne, retira  dans 
an  lieu  dé»crt  de  la  paroiase  de  81  i val, 
près  du  château  di:  l'ont iv y.  Ilésis- 
tant  aux  instances  de  ses  parent*  et 
de  ses  anus  qui  voulaient  le  faire 
rentrer  dans  le  monde,  ou,  tout  au 
moins,  .le  déterminer  à  Adopter  un 
autre  genre  de  vie,  il  «iin jk>hh  le» 
plus  rudes  au»tcrité».  Il  vivait  ainsi 
depuis  quelque  U'iiipa,  quand  mou- 
rut l'évcque  de  Vanne».  Le  clergé  et 
les  priiMripuux  habitant»,  l'ayant  élu 
à  l'unanimité,  lui  envoyaient  une  dé- 
putatiou  chargée  de  l'informer  de  son 
élection;  niai»  il»'oh»linaa  refuser  l'é- 
piaeo|iat,  allégua  ni  qu'il  en  était  indi- 
gne. On  obtint  alors  par  la  contrainte 
ce  qu'on  n'avait  pu  obtenir  par  la 


persuasion.  Tout  le  cfaqpt  de  Yaumm, 
auquel  se  joignirent  lès  tVAaaaajfjlf  k 
province,  le  tira  par  façce  de  .jOtfob- 
tude,  et  remmena  à  Vansse*  OjfoC  il 
consentit  enfin  à  occuper  ltfjo^4po> 
copal.  Il  mourut  vers  66fc  11.»  n  an 
Hretagnc  plusieurs  lieu  jlodM*  i 
saint  Mérîadcc,  entre  autres, ^Jo  &m- 
pelle  du  château  do  Poattvy,  aft.sja* 
ancienne  cliapelie  appelée  Tanjaaw- 
Méri*d*c,  c'cat-à^ltra  le  ?+***+ 
riadtc,  vu  la  paroisse  de  Hniiffoon», 
dans  l'ancien  diocèse  de  Tsjfîjnjar; 
elle  émit  située  dans  l'eadroiteni  est 
maintenant  la  cbapclle  aie  oninfr 
Jean-du-doigt.  Une  autre  chepele 
lui  est  consacrée  dans  1e  pnrajiaieoe 
fltival,  et  une  troiésime  à  PluasMt^al. 
I*  vie  de  «aint  Mérîadcc  se  trouvait 
dans  un  très>ancien  lectionnefre  de 
Vannes,  d'où  elle  a  passe,  revu*  et 
corrigée,  dans  le  Uréviaire  do  la  oafleae 
église  de  1889,  et,  plue  tard,.p>o* 
le  recueil  des  Hollandiatea,  en  7  jaen, 
t.  Il,  p.  30.  \jc  P.  Albert  Lefi»edet 
l>.  liobinenu  lui  ont  m 
des  notice»  dans  leurs  Vi%$  dm 
de  BreUtg»0.  P* 

MÉUUMiE  (le  baron 
oostk-  François  Mammi*j  copnsj 
la  nom  dit),  général  françeie»  ne*  k  Vn- 
lognes,  le  H  juillet  1 707,  était  ejNliep 
service  comme  simple  solda*,  «vent 
la  révolut  on.  Après  ■Tira  rtâ*jfr»fu,i 
dan»  plusieurs  campagne*  et  *xér 
passé  |>ar  tous  k»s  grades,  il  fsjfcponi 
mé  colonel  et  charge  d'orne  anpiîipaj 
en  Turquie,  où  il  fit  preuve  de  eav- 
pacité.  Il  devint  uiarécliiyVdo 
le  1V  octobre  1812.  Blessai  Ji 
noi,  |M>ndant  la  retraite  de 
il  tomlm  dans  les  mains 
et  fut  conduit  prisonnier  de 

dans  l'Ukraine,  doîi  il  

France  qu'après   la   Hestamatkm*  11 
commanda,  en  juin  181  ft9 
nationales  de  la  3*  division 
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fcn  1823.  il  remplit,  a  l'armée  det 
Pyrénées,  les  fonctions  d'aide-majer- 
généial  et  se  retira  ensuite  à  Paris, 
où  il  mourut  le  8  décembre  1827. 
Le  général  Ménage  était  baron  de 
l'empire,  grand-officier  de  la  Légion- 
d"  Honneur  et  commandeur  de  l'ordre 
de  Saint-Louis.  M — d  j. 

MÉRIAX  (le  baron  à™é-Adol- 
mje  de),  philologue,  né  a  baie  en  1772, 
vint,  jeune  encore,  a  Saint-Péters- 
bourg, et  entra  dans  les  bureaux  dn 
ministèie  des  anaires  étrangères  ; 
nommé  a  la  place  de  conseiller  d'É- 
tat, il  remplit  d'une  manière  distin- 
guée le*  devoir*  qu'elle  lui  imposait 
Constamment  employé  dans  la  car- 
rière diplomatique,  il  visita  plusieurs 
cours  de  l'Europe,  et  fit  surtout  un 
long  séjour  à  Paris,  oà  il  mourut  le  25 
avril  1828.  L  étude  et  la  conversation 
des  savants  étaient  les  seuls  drlasttr 
ment*  qu'il  prit.  Sans  jouer  le  rôle  de 
protecteur ,  il  encouiageait  et  aidait 
de  ses  conseils  les  hommes  qui,  par 
goût,  s  adonnent  aux  lettres;  et,  grâce 
a  son  discernement,  il  a  ainsi  pro- 
duit un  bien  qui  honore  sa  mémoire. 
Personne  n'était  moins  prévenu  que 
lui  en  faveur  de  son  propre  mérite, 
et  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  diront 
que  son  savoir  n'était  égalé  que  par 
son  extrême  modestie.  Jamais  il  n'a 
mis  son  nom  aux  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés; peu  jaloux  de  la  renommée,  il 
cultivait  les  lettres  par  le  seul  désir 
d  être  utile  à  la  science,  s  inquiétant 
peu  que  l'on  sût  les  obligations 
dont  elle  lui  était  redevable.  On  a  de 
lui  :  1.  Tripartitum  :  seu  de  analogie 
lutguarum  Libellas,  Vienne  (en  Au- 
triche. 1820  à  1823,  folio  oblong). 
Klopro.h  'v.  LKVI1I,  532)  hit  son  col- 
U  borate  ni  dans  la  composition  de  ce 
livre.  H.  Smyhsst  eder  Grundsaetxe 
der  SpracUforschung,  von  Junius  Fa- 
ber  (Synglos$Cy  ou  principe*  de  té 
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Faber),  Garlsralse,  1826, 
Le  même  outrage  an 
tant  son  nom,  et  surri  d' 
sur  les  tmeénes  dm  langues  sémitiques 
par  KJaproth,  Paris,  1828,  à*-*».  !# 
dernière  feuille  de  ce  livra  allant  être 
mise  sons  presse  ,  lorsque  laateor 
hit  enlevé  brusquement  par  k  rou- 
geoie, après  quelque»  jours  de  aaak- 
Le  but  de  ce  livre  est  de  mon 
que  les  racines  de  toutes  les  lan- 
gues du  monde  sont  origiiiaiminani 
les  mêmes,  et  qee  des  formes  sem- 
blables se  montrent  dans  les  idiomes 
des  peuples  qui  présentent  entre  eu* 
les  plus  grandes  différences  sous  les 
rapports  des  traits  dn  visage  et  de  la 
conformation  du  crâne.  Plusieurs  phi- 
lologues et  des  philosophes  avaient 
énoncé  la  même  opinion  avant  Mé» 
rian  :  il  les  cite  et  leur  rend  juefioe. 
Ses  méditations  s'étaient 
ment  portées  sur  l'étude 
des  langues,  et  on  peut  dire, 
vérité,  qu'il  a  fait,  dans  cette  parnv  de 
la  science,  des  découvertes 
tantes,  qu'il  a 
grandi  le  domaine  que  d* 
exploité  avant  lai,  et  qee 
neufs  et  remarquables  parleur 
ont  révélé  des  vérités  qui  n 
pas  été  reconnues,  ni  mèane 
vues.  Un  des  rédacteurs  d'un  journal 
littéraire  d'Allemagne ,  ayant  fait  de 
la  Synglosse  une  critique  qui  parât 
mal  fondée  à  Klaprolh,  s  attira  de  la 
part  de  rekii-ei  nne  réponse 
laquelle  il  fut  tancé  vertement 
ses  assertions  hasardées.  Klapreên, 
chargé  par  Mérian  de  aorveMer  la 
publication  de  son  ouvrage,  vérifia, 
autant  qu'il  lai  fut  possible,  tous  tes 
faits  qui  y  sont  présentés.  Les 
qui  avaient  examiné  les 
l'œil  scrutateur  dn  philosophe,  s'é- 
taient aperças,  sans  peine,  que  les 
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lorraine,  cavalerie,  fit  avec  distinc- 
tion toutes  les  campagnes  de  la 
guerre  de  Sept -Ans,  et  se  trouva,  à 
la  paix,  chevalier  de  Saint-Louis  et 
capitaine  dans  Je  même  corps.  Il  y 
avait  servi  prés  de  trente  années, 
lorsque,  ayant  perdu  son  père,  il  se 
maria,  et  se  retira  au  château  de  Mer- 
leinont.  Là,  pendant  le  peu  d'années 
qui  précédèrent  la  révolution,  il  ga- 
gna, par  son  esprit  conciliant  et  par 
la  fermeté  bien  connue  de  son  ca- 
ractère ,  une  telle  influence  dans  le 
pays  qu'à  la  création  des  gardes  na- 
tionales, les  habitants  de  Rcauvais 
furent  unanimes  pour  le  mettre  à  leur 
tête.  Dans  cette  nouvelle  position,  et 
malgré  la  difficulté'  des  temps,  Mer- 
lemont  sut  toujours  se  faire  obéir, 
et  préserva  la  ville  de  Beau  vais  des 
excès  (X  des  troubles  qui  désolaient 
alors  la  France.  Cependant  son  aver- 
sion pour  les  idées  révolutionnaires 
n'éiait  un  mystère  pour  personne. 
\.r  voyage  du  roi  à  Va  rennes  lui 
fournit  une  nouvelle  occasion  de 
la  manifester.  \  peine  eu  fut-il  in- 
formé, par  un  exprès  arrivé  de  Paris 
,ui  milieu  de  la  nuit,  que  tout  de 
«mite  il  se  rendit  au  palais  de  l'Évé- 
t-lié,  |>oiir  s'assurer  de  la  personne 
<le  l'évoque  constitutionnel  Massieu 
[voyez  ce  nom.  dans  ce  volume),  et 
de  celle  de  Stanislas  Girardin,  tous 
les  deux  ardents  révolutionnaires.  Ce 
dernier,  alors  président  de  l'admi- 
nisliatinn 'lu  département  de  l'Oise, 
laconte,  dans  ses  mémoires,  les  dé- 
tails de  cette  scène,  et  paraît  croire 
que  Massieu  avait  été  fort  effrayé  de 
la  démarche  et  des  intentions  du 
commanda  ut  de  la  garde  nationale. 
Mais  la  nouvelle  de  l'arrestation  du  roi 
vint  bientôt  les  rassurer,  et  détruire 
au  contraire  les  espérances  de  Mcrle- 
moiit.  Malgré  son  royalisme  si  hau- 
tement avoué,  les  habitants  de  Beau- 
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vais  le  réélurent  une  seconde  fois  pour 
leur  commandant;  mais  il  te  refusa 
alors  à  un  choix  d  ailleurs  si  flatteur, 
motivant  sa  démission  sur  le  serment 
qu'il  avait  prêté  comme  chevalier  de 
Saint-Louis,  lequel,  disait-il,  ne  fan 
permettait  pas  d  exercer  de  pareilles 
fonctions,  tant  que  la  volonté  du  roi 
ne  serait  pas  libre.  Un  tel  courage,  à 
une  époque  où  si  peu  de  gens  en  a- 
vaient,  ne  pouvait  être  oublié  par  la 
terreur;  aussi  Merlemont  fut-il  arrêté 
avec  sa  famille  et  incarcéré  au  château 
de  Chantilly,  dont  on  avait  fait  la 
prison  de  tous  les  honnêtes  gens  du 
département  de  l'Oise.  Déjà  l'ordre 
fatal  <jlc  le  transférer  à  Paris ,  pour 
tare  traduit  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, était  arrivé,  lorsque  la 
mort  de  Robespierre  le  rendit  à  la 
liberté.  Rentré  dans  ses  foyers,  la  re- 
connaissance des  services  passés,  et 
aussi  le  retour  vers  les  idées  monar- 
chiques qui  se  manifesta  a  l'époque 
du  Directoire,  firent  nommer  Merle- 
mont  au  Conseil  des  Anciens,  comme 
représentant  du  département  de  l'Oise. 
Il  y  siégea  au  milieu  de  cette  minorité 
royaliste  qui  aspirait  a  rétablir  les 
Bourbons  sur  le  trône,  mais  dont  les 
efforts  prématurés  échouèrent  à  la 
révolution  du  18  fructidor.  Il  faisait 
alors  partie  de  la  commission  des  ins- 
pecteurs ;  arrêté  par  le  général  Ché- 
rin,  il  fut  conduit  au  Temple  avec 
douze  de  ses  collègues,  saisis  comme 
lui  dans  le  lieu  ordinaire  de  leurs 
séances.  C'étaient  Rovère,  Pérée, 
Ttipinier,  Jarri  des  Loges,  de  la 
Métherie,  Pichegm,  Willot,  Delarue, 
Danché,  de  Ru  mare,  Wyolle  et  Bour- 
don de  l'Oise.  Une  liste  de  déporta- 
tion, dressée  par  le  Directoire,  con- 
tenait le  nom  de  Merlemont,  et  ce  ne 
fut  qu'au  télé  et  aux  sollicitations 
d'un  de  ses  compatriotes,  Bord  de 
Brétizel,  alors  employé  par  le  Direc- 
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qu'alors  partagé  les  théologiens  ca* 
tholiques.  Mais  ce  qui  a  fait  la  ré- 
putation de  Merlin  ,  c'est  l'ouvrage 
qu'il  composa  sur  la  forme  des  sa- 
crements ,  et  qui  est  intitulé  :  Traité 
historique  et  dogmatique  sur  les  paroles 
ou  les  formes  des  sacrements  de  l'église, 
Paris,  1745,  1  vol.  in-12.  Ce  savant 
traité,  important  surtout  pour  le  sa- 
crement de  confirmation  et  l'histoire 
du  secret  des  mystères,  a  été  inséré 
par  M.  l'abbé  Migne  dans  le  tome  21 
de  son  Cours  complet  de  théologie ,  Pa- 
ris, 1840.  Le  P.  Merlin  mourut  à  Pa- 
ris, au  collège  Louis- le-Grand ,  en 
1747.  B— d— e. 

MERLIX   de  Douai   (  Puilippe- 
Antoise,  comte),  surnommé  pendant 
la  révolution  Merlin-suspect  (1),  pour 
avoir  attaché  son  nom  à  la  plus  atroce 
de  nos  lois  révolutionnaires,  naquit  le 
30  octobre  1754,  à  Arlcux,  petite  ville 
du  Cambrésis(Nord).  Son  père,  cul- 
tivateur  aise' ,    aurait  pu  suffire  seul 
aux   frais    de    l'éducation    classique 
qui  lui  fut  donnée;  mais  les  dispo- 
sitions de  cet  enfant  ayant  été  remar- 
quées   par   les   moines    de   l'abbaye 
cf.V  ichin,  ces  bons  religieux  lni  ap- 
prirent à  lire  et  à  écrire  ,  puis  ren- 
voyèrent au  collège  qui,  dans  la  ville 
de  Douai,  portait  le  nom  de  leur  mai- 
son. Après  avoir  terminé  ses  classes, 
à  l'âge  de  dix -sept  ans,  Merlin   étu- 
dia le  droit,    vers  lequel   l'entraînait 
sa  vocation,  et  fut  reçu  à  21  ans  avo- 
cat au  Parlement  de  Douai.  Il  eut  pour 
premiers  clients  ses  bienfaiteurs,  qui 
le  chargèrent  de  la  direction  des  af- 
faires de  leur  opulente  abbaye,  obtin- 
rent   pour  lui   la   même  faveur   do 
chapitre  de  Cambrai,  et,  après  avoir 
ainsi    assuré    sa    fortune ,   lui   firent 
épouser  mademoiselle  Dumonceaux, 
sœur  de  l'un  d'eux.  Laborieux,  doué 

(1  )  Quelque»  pamphlets  du  temps  l'appellent 
aussi  Merlin-potence. 
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d'an  esprit  pénétrant,  et  d'une  grande 
facilité  pour  rédiger  ses  idées  et  sur- 
tout les  idées  des  autres,  Merlin  se 
livra  à  l'étude  de  la  jurisprudence 
avec  une  ardeur    infatigable.   Levé 
chaque  jour  à  quatre  heures  du  ma- 
tin, il  ne  cessait  son  travail  que  fort 
avant  dans  la  nuit.  A  25  ans ,  il  était 
déjà  cité  comme  une  des  lumières  du 
barreau  de  Douai,  et  sa  réputation 
franchit    rapidement  l'enceinte    du 
Parlement  de  Flandre.  A  30  ans,  son 
opinion  était  invoquée  comme   une 
autorité,  même  an  barreau  de  Paris. 
Beaumarchais  et  le  président  Dupaly, 
auteur  des  Lettres  sur  F  Italie,  sont  au 
nombre  des  clients  qui  eurent  alors 
recours  à  ses  lumières.  Ce  n'est  pas 
qu'il  possédât  le  talent  de  la  parole; 
jamais  il  ne  sut  improviser  d'une  ma- 
nière brillante;  mais  comme  avocat 
consultant,  il  le  disputait  déjà  aux  ju- 
risconsultes les  plus  expérimentés.  Mer- 
lin excellait  surtout  à  trouver  des  ar- 
guments, des  précédents  et  des  exem- 
ples pour  les  causes  les  plus  équivo- 
ques. Comme  il  se  faisait  payer  fort 
cher  ses  consultations ,  il  fut  bientôt 
assez  riche  pour  acheter  une  charge 
de  secrétaire  du  roi.  Le  mouvement 
imprimé  à  la  science  du  droit  par  les 
ouvrages  de  Domat,  de  Pothier,  et  par 
les  travaux  du  chancelier  d'Aguesseau, 
portait  tous  les  bons  esprits  à  appeler 
dans  la  législation  française  une  ré- 
forme essentiellement  fondée  sur  le 
principe  d'unité.  De  là  ces  dictionnai- 
res d'arrêts  qui  avaient  pour  but  d'é- 
clairer la   pratique,  en    mettant  en 
présence  les  jurisprudences  si  diverses 
du  royaume,  travail  dont  le  résultat 
nécessaire  devait  être  cette  simplifi- 
cation, cette  uniformité  si  désirables. 
Merlin  fut  un  des  plus  actifs  encyclo- 
pédistes en  ce  genre.  Dès  l'âge  de  24 
ans,  il  avait  été  appelé  à  coopérer  au 
Répertoire   universel  et   raisonné   de 
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«  ver*,  désespéré*  de  ne  pouvoir  main* 

•  tenir  par  la  force  les  abus  dont  ils 
■  se  sont  engraissés  si  long-temps , 
«  cherchent  à  les   reconquérir   par 

•  la  ruse.  «  Il  est  à  remarquer  que 
cette  lettre  se  terminait  par  les  ex- 
pressions de  l'admiration  et  du  dé* 
vouement  pour  Louis  XVI ,  ce  mo- 
narque  chéri,  ce  roi  citoyen,  ce  prince 
vertueux,  qui  suit  si  bien  faire  aimer 
its  lois  dont  l'exécution  lui  est  con- 
fiée. Un  tel  langage  devait  bientôt  être 
proscrit,  et  Merlin  ne  tarda  point  à 
s  exprimer  dans  des  termes  bien  dif- 
férents. Au  reste,  son  rôle  législatif 
ne  commença  véritablement  qu'avec 
cette  fameuse  nuit  du  4  août,  dans  la- 
quelle tous  les  membres  de  l'assem- 
blée, même  ceux  du  côté  droit,  sacri- 
fièrent, ainsi  qu'on  le  disait  alors,  sur 
f  Autel  de  la  Patrie  tous  les  titres  et 
privilèges  féodaux.  Comme  Merlin 
était  fort  instruit  dans  cette  partie 
de  notre  ancienne  législation ,  il  fut 
nommé  membre  du  comité  char- 
gé de  régulariser  les  résultats  com- 
pliqués d'une  décision  si  spontané- 
ment prise.  Ce  qui  restait  alors  du  ré- 
gime féodal  pouvait  se  diviser  en  trois 
chefs:  1°  les  justices  seigneuriales;  2* 
les  servitudes  personnelles ,  ou  les 
redevances  qui  en  représentaient  l'a- 
bolition ;  3°  les  contrats  d'inféodation 
en  vertu  desquels  les  terres  avaient 
été  concédées,  à  la  condition  d'ac- 
quitter un  rens  annuel  en  nature,  en 
argent  ou  en  U-avail.  D'après  les  prin- 
cipes de  la  majorité  de  l'assemblée, 
de  ces  trois  sortes  de  droits  féodaux, 
les  premiers  attentaient  à  la  souverai- 
neté de  l'État,  les  seconds  étaient  con- 
traires à  la  liberté  des  citoyens,  les 
troisièmes  seuls  étaient  conformes  à 
Tordre  commun.  Le  comité,  dont 
Merlin  fut  rapporteur,  décida  que 
les  premiers  et  les  seconds  se- 
raient abolis  sans  indemnité  ;  mail  il 
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admit  le  rachat  pour  les. troisièmes, 
qui  étaient  de  véritables  propriétés, 
ayant  pour  origine  des  contrats  res- 
pectables, malgré  la  forme  féodale 
qu'ils  avaient  revêtue.  Le  rapport 
dans  lequel  Merlin  exposa  ce  système 
se  faisait  remarquer  par  une  force  de 
logique  et  surtout  pair  une  précision 
rare  dans  un  avocat  Au  moment  où 
son  auteur  descendait  de  la  tribune, 
Mirabeau  courut  à  sa  rencontre  et  lui 
dit  en  l'embrassant  :  «  Votre  travail  est 
•  excellent ,  et  la  preuve,  c'est  que 
«  Sieyes ,  qui  ne  trouve  bon  que  ce 
«  qu'il  fait,  en  juge  comme  moi.  • 
Toutes  les  mesures  particulières  pour 
abolir  entièrement  le  régime  féodal 
dans  les  provinces,  ainsi  que  la  légis- 
lation nouvelle  sur  la  chasse,  furent 
provoquées  et  rédigées  par  Merlin. 
Dans  ces  divers  travaux,  il  frappa  sou- 
vent sans  pitié  les  droits  imprescripti- 
bles de  la  propriété  qu'il  ne  cessait 
pourtant  d'invoquer.  Il  faut  rappeler 
toutefois  que,  par  un  de  ces  semblants 
de  respect  et  de  déférence  envers  le 
trône ,  dont  les  révolutionnaires  n'a- 
vaient pas  encore  osé  s'écarter  à  la 
tribune ,  -  Merlin,  avant  de  faire  son 
rapport  sur  la  chasse,  proposa  de  dé- 
créter que  le  président,  de  l'assemblée 
se  retirerait  par  devant  le  roi  ,1  pour 
le  .supplier  d indiquer  tes  lieux  qu'il 
désirait  conserver  pour  ses  plaisirs  de 
chasse,  ce  qui  fut  unanimement  adopté. 
Il  demanda,  à  la  même  séance,  que  les 
évéques  étrangers  fussent  tenus  d'eta- 
tblir  dans  la  portion  française  de  leurs 
diocèses  des  vicaires  •  généraux  nés 
et  domiciliés  dans  le  royaume.  A  ce 
propos,  il  se  plaignit  des  évéques 
d'Ypreset  de  Tournai,  qui,  selon  lui* 
répandaient  .le  trouble  dans  les  pro- 
vinces du  nord  de  la  France.  Il  fut  à 
la  même  éppqne  nommé  commis- 
saire pour  l'aliénation  des  biens  do- 
maniaux ecclésiastiques ,  et  prit,  en 
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demain,  fauteur  futur  de  la  loi  des 
suspects    s'annonça   en    demandant 
que,  vu  la  fuite  do  roi,  personne  ne 
pût  sortir  de  Paris  sans  passeports.  A 
la  fin  de  la  session,  il  aurait  voulu 
placer  le  maintien   des    institutions 
nouvelles  sous  la  sauve-garde  de  ceux 
qui  les  avaient  fondées;  et  il  ne  parta- 
gea point  l'entraînement  qui  porta  les 
membres  de  la  Constituante  à  décider, 
par  une  abnégation  maladroite,  leur 
l      propre  exclusion.  Il  soutint  la  liberté 
t      illimitée  des  choix,  et  prononça,  à 
i      cette  occasion,  ces  paroles  prophé- 
tiques :  «  Je  crains  qu  une  nouvelle 
•>  législature  ne  change  la  constitu* 
•  tion,  et  que,  si  elle  ne  la  change 
■»  pas,   elle  la  laisse  périr.  »  Un  an 
h  était  à  peine  écoulé,  et  l'Assemblée 
législative    décrétait,    au    bruit    du 
ranon  du  10  août    (1792),   la  fin 
<Ie  cette  débile    monarchie  que  lui 
avait  confiée   la  Constituante.   Mer- 
lin   fut    nommé    par    les    électeurs 
de  Paris,  président  d'un  des   douze 
tribunaux  de  district;  mais  il  opta 
pour  la  présidence  du  tribunal  cri- 
minel de  Douai,  auquel  l'avait  appelé 
le  suffrage  de  ses'  compatriotes.  Dam» 
re  nouveau  poste,   on  ne  le  vit  pas 
moins  occuj>é  d'iutrigues  révolution- 
naires que  du  soin  de  rendre  la  jus- 
tice. Ce  fut  alors  qu'il  entra  en  cor- 
respondance  avec  Merlin  de  Thion- 
ville,  député  de  la    Moselle,  jacobin 
non  moins  ardent   que  lui;  et   tous 
Houx    s'appliquèrent   à  exalter  l'opi- 
nion populaire  dans  les  département* 
du  Nord  et  de  l'Est.  Leur*  lettres  fu- 
rent plus  d'une  fois  rendues  publi- 
ques par  les  journaux,  témoin  celle 
nu  Merlin  (de  Douai}  s'expliquait  sur 
le  bruit  d'un  prochain  départ  du  roi» 
•  r  sur  la  réunion  imminente  d'un  con- 
t     £rès  en  Alterna^ ne (3).  Le  général  Louis 
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de  Noaillea,  ayant  cru  devoir  exposer 
dans  las  journaux  les  motifs  qui  l'a- 
vaient porté  à  se  désister  da  camwan- 
dement,  après  la  malheureuse  affaire 
de  Mous,  Merlin  publia  une  réponse, 
ou  plutôt  une  véritable  dénonciation 
contre  cet  ancien  député.  «  Je  ne  suis 
-  pas  militaire,  disait-il,  mais  vos  mo- 
«  tifs  m'ont  étonné,  et  m'ont  frit  prea- 
«•  que  croire  à  certaines  intentions  que 
«  les  plus  ombrageux  de  nos  anciens 
•  collègues  vous  prêtaient,  au  milieu 
»  de  vos  sorties  patriotiques  dans  l'As- 
«  semblée  constituante.  »  Au  mois  de 
sept.  1792,  élu  dépoté  de.  Douai  à  la 
Convention  nationale,  Merlin  n'hésita 
pas  d'accepter.  Cependant  une  des 
dernières  opinions  par  lui  émises  à 
l'Assemblée  constituante,  avait  cou- 
sisté  à  appuyer  la  motion  de  Dandré, 
amendée    par  Tronchet,  .et  d'après 
laquelle  cette  Assemblée  déclara  à  la 
nation  quelle  l'invitait  à  suspendte, 
(tendant  trente    ans ,    l'exercice  du 
droit  de    former    une   Convention, 
déclaration  qui  fut   faite  à  l'unani- 
mité des  voix  ;  mais  de  telles  incon- 
séquences n'arrêtèrent  jamais  Merlin 
et  les  révolutionnaires  de  sa  sorte, 
essayant  toujours  d'être  prudent  dan* 
les  circonstances  difficiles,  il  ne   se 
pressa  pas  de  se  rendre  à  son  poste. 
Il  attendit  que  la  Convention  eût  fait 
connaître  son  but   et  ses  principes. 
Déjà  la  république  avait  été  votée,  et 
Met  lin  qui,  dans  l'Assemblée  consti- 
tuante., s'était  prononcé  pour  la  mo- 
narchie constitutionuelle,  adhéra,  sans 
hésiter,  à  la  destruction  de  cette  cons- 
titution, à  l'établissement  de  laquelle 
il  avait  pris  une  si  grande  part.  Le  § 
octobre,  il  donna  un  premier  gage  au 
nouvel  ordre  de  choses,  en  dénonçant 
le  général  More  ton-Ci -abri  Haut»  ainsi 
que  toutes  les  autorités    de  la  ville 
de  Saint- Amand,   et   en  demandant 
contre  i*ui    un    mode   de  procédure 
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légaliser  le  crime  :  il  prétendît  que 
Tronchet  avait  avancé  une  erreur 
grossière,  et  que  les  principes  de  la 
procédure  parjures  ne  pouvaient  pas 
s'appliquer  à  la  Convention,  qui  rem- 
plissait, dans  ce  procès,  les  fonctions 
d'un  tribunal  extraordinaire.  I<e  san- 
guinaire jurisconsulte  appuya  son  opi- 
nion de  plusieurs  arguments  captieux, 
et  la  tourbe  conventionnelle  demanda 
la  question  préalable;  tout  espoir  fut 
perdu.  Robespierre  se  montra  plus 
franc  que  son  collègue  ;  il  n'eut  point 
recours  à  de  misérables  sophismes,  et 
déclara  nettement  qu'il  ne  devait  pas 
être  question  d'un  jugement  dans 
cette  affaire,  mais  d'une  simple  me- 
sure de  salut  public.  Envoyé,  à  la  fin 
de  janvier,  en  Hdgique,  avec  Gossuin 
et  Treilhard,  Merlin  annula  un  arrêté 
des  représentants  de  la  commune  de 
l,ou vain,  qui  voulaient  y  maintenir 
les  anciens  droits  de  finance ,  et  il 
ordonna  au  général  Moreton-Cha- 
bri  liant,  chef  des  troupes  françaises 
dans  ce  pays,  de  protéger  les  opé- 
rations révolutionnaires  dn  citoyen 
Chépy,  commissaire  national.  De  re- 
tour â  Paris,  Merlin  annonça  qu'il 
avait  fait  arrêter  plusieurs  personnes 
connues  pour  leurs  liaisons  et  leurs 
intrigues  avec  Dumouriez  (3  avril 
1793);  puis  il  ajouta  que  le  départe- 
ment du  Nord ,  qui  s'était  fait  gloire 
de  donner  naissance  à  ce  général, 
le  vouait  maintenant  à  l'exécration. 
I,e  7  du  même  mois,  il  fut  nom- 
mé membre  suppléant  du  comité 
de  salut  public.  I«a  Convention  ayant 
décrété,  ce  jour- là,  l'arrestation  du 
duc  d'Orléans,  un  membre  demanda 
que  cette  mesure  s'étendît  à  tous 
les  agents  de  la  maison  de  Bourbon. 
«  Cette  proposition,  faite  ainsi  d'une 
-  manière  générale,  tomberait  sur 
«  moi,  s'écria  Merlin  à  la  tribune. 
•  Il  y  a  trois  ans  que  Philippe  Éga- 


lité m'avait  donné  FadrohaUtration 
en  chef  d'une  partie  de  ses  birnfc; 
je  m'en  suis  acquitté  «ans  nie  mêler 
des  opinions  politiques,  et  sitôt  que 
j'eus  connaissance  de  la  conduite 
du  général  Égalité,  je  pris  le  parti 
de  quitter  cette  administration  ;  et 
à  mon  arrivée  ici,  j'écrivis  à  Phi- 
lippe pour  lui  donner  ma  démis- 
won.  Il  demanda  a  me  voir  et  je 
m'y  refusai.  »  Gossuin ,  collègue 
de  Merlin,  attesta  le  fait,  et  l'incident 
n'eut  pas  de  suite.  On  voit  par  les 
anecdotes  qui  précèdent  quelle  foi  il 
fallait  ajouter  à  ces  dénégations  de  l'un 
des  hommes  le*  plus  lâches  que  nos  ré- 
volntions  aient  fait  connaître,  là  se 
peint  en  entier  le  caractère  caute- 
leux et  perfide  de  Merlin',  qui  alors 
même  se  rendait  quelquefois  au  Pa- 
lais-Royal, mais  bien  secrètement,  et 
où  personne  du  reste  n'avait  en  lui 
la  moindre  confiance.  Envoyé  en  mis- 
sion dans  la  Vendée,  avec  Gillet  et 
Cavaignac,  à  l'époque  du  31  mai, 
et,  se  trouvant  loin  du  théâtre  des 
événements,  il  rédigea  ,  de  concert 
avec  ses  deux  collègues ,  nne  protes- 
tation qui  fut  affichée  dans  toutes  les 
municipalités  de  la  Bretagne  ;  mais 
bientôt  dominés  par  le  sentiment  de 
leurs  dangers  personnels ,  les  trois 
commissaires  écrivirent  à  la  Conven- 
tion» une  lettre  ambiguë ,  où  ils  ap- 
prouvaient la  proscription  des  Giron* 
diiis.  Quelques  jours  après  (30  juin), 
Merlin  adressa  à  la  Convention  des 
détails  sur  le  siège  de  Nantes,  puis 
l8  juillet)  sur  l'occupation  d'Ancenis 
par  les  républicains.  Il  annonçait  en 
même  temps  la  mise  en  état  de  siège 
de  cette  ville,  et  les  mesures  les  plus 
sévères  contre  les  royalistes.  •  Il  s'a- 

■  git,  disait-il,  de  porter  de  grands 
»  •  coups  ;   il    faut   exterminer   cette 

■  ltorde  de  brigands.  »   Merlin   fat 
alors  rappelé  pour  coopérer  an  non  • 
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qui  portait  qu'en  eu  de  partage  des 
voix  pour  un  jugement  criminel  , 
l'avis  le  pins  doux  serait  suivi.  Dans 
nue  nouvelle  loi  sur  le  jury  qu'il 
fit  adopter,  il  n'exigea  plus  que  25 
ans  d  âge,  et  il  ne  fut  plus  nécessaire 
d'être  citoyen  actif,  comme  Tarait 
voulu  l'Assemblée  constituante.  La 
loi  sur  le  divorce  lui  parut  alors  trop 
sévère,  et  sur  sa  proposition,  l'Assem- 
blée décréta  que  l'époux  divorcé  au- 
rait la  faculté  de  se  remarier  immé- 
diatement après  la  déclaration  du  di- 
vorce, et  Tépouse  six  mois  plus  tard. 
Le  là  janvier  4794,  il  fit  rendre  un 
décret  qui  donna  aux  représentants 
du  peuple,  en  mission  dans  les  dépar- 
tements, la  faculté  do  faire  juger  rv- 
volutionnairement ,  par  les  tribunaux 
ordinaires,  les  conspirateurs  et  les 
royalistes.  Le  22  avril  suivant,  il  fut 
avec  tambacérès  et  Coutbon  charge  de 
rédiger  en  un  code  succinct  et  complet 
les  fais  rendue*  jusqu'à  ce  jour.  Tout 
occupé  de  ce  travail,  Merlin,  jusqu'au 
mois  de  juin,  parut  peu  à  la  tribune. 
A  cette  époque,  Coutbon.  appuyé  par 
Robespierre,  ayant  imaginé  un  nou- 
vel acte  de  proscription ,  appelé  loi 
du  22  prairial,  qui,  jusqu'au  9  ther- 
midor, fit  immoler  un  si  grand  nom- 
bre de  victimes,  Merlin  craignant  que 
ces  mesures,  qui  avaient  déjà  frappé 
beaucoup  de  conventionnels,  n'arri- 
vassent jusqu'à  lui,  fit  décréter  le  len- 
demain (1 1  juin)  ,  à  la  suite  d'un 
considérant,  adroitement  libellé,  que 
les  députés  ne  pourraient  être  traduits 
au  tribunal  révolutionnaire  qu'après 
avoir  été  décrétés  d'accusation  par 
rassemblée.  Robespierre,  qui  voulait 
se  débarrasser  de  ses  rivaux  pour 
donner  à  la  révolution  une  direction 
différente,  s'irrita  d'une  telle  propo- 

Ut  Rèroiutkm ,  bien  tjnfl  ait  prétend*  le  con- 
traire à  la  Chambre  des  députés,  dans  son 
discours  sur  les  fortifications  de  Fuis, 
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sinon.  Coutbon  prit,  comme  lui,  un 
ton  menaçant,  et  un  redoublement 
de  terreur  saisit  Merlin,  qui  s'excusa 
en  disant  à  la  tribune  que,  •  si  son 

•  esprit  avait  erré,  il  n'en  avait  pas 

•  été  de  même  de  son  cœur.  *  Robes- 
pierre, de  son  côté ,  se  hâta  de  dire 
que  les  observations  qu'il  avait  pré- 
sentées étaient  des  observations  gé- 
nérales, et  non  pas  des  réflexions  in- 
dividuelles qui  ne  pouvaient  regarder 
Merlin.  L'exception  qu'avait  deman- 
dée celui-ci,  par  son  considérant,  ne 
fut  donc  point  admise.  Depuis  lors 
jusqu'au  9  therrniuor  ,  il  garda  le  si- 
lence sur  tontes  les  questions  révolu- 
tionnaires ,  ne  paraissant  guère  à  la 
tribune  que  pour  provoquer  des  dé- 
crets de  législation  civile  ou  crimi- 
nelle. Iji  chute  de  Robespierre  rendit 
à  leurs  sentiments  naturels  Merlin, 
Cambacérès  et  une  foule  d'autres  con- 
ventionnels non  moins  lâches  qu'am- 
bitieux ou  cupides,  qui  s'étaient  mon- 
trés féroces  par  peur.  Cinq  jours  après 
la  ebute  du  dictateur  (1"  août),  le 
député  de  Douai  fut  nommé  président 
de  l'Assemblée  ;  puis,  au  mois  de  sep- 
tembre, appelé  au  comité  de  salut  pu- 
blic, dont  il  ne  cessa  d'être  membre 
jusqu'à  la  fin  de  la  session  conven- 
tionnelle. Ce  fut  alors  qu'également 
ennemi  des  royalistesdont  il  craignait 
le  retour,  et  des  sanguinaires  déma- 
gogues qu'il  avait  toujours  redoutés, 
tout  en  se  faisant  leur  acolyte,  le  mé- 
ticuleux jurisconsulte  mit  en  activité 
ce  système  de  bascule  auquel,  dans  le 
temps,  on  donna  son  nom,  et  qui  a 
servi,  depuis,  de  régulateur  à  la  plu- 
part des  gouvernements  qui  ont  régi 
la  France.  Le  12  septembre,  il  pré- 
senta, au  nom  des  comités  de  salut 
public,  de  sûreté  générale  et  de  légis- 
lation, un  projet  de  décret  pour  la  sus- 
pension des  procédures  dirigées  con- 
tre les  individus  arrêtés  le  10 1 henni- 
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lance   que   vous  n'avez  ferme  le?» 

-  portes  des  Jacobins  que  pour  faire 

-  ouvrir  celles  du  Temple  (6)?  ■  Ccpen- 
dant,  le  7  mars  1795,  il  crut  pou- 
voir faire  prononcer,  sans  danger, 
le  rappel  des  mêmes  députés,  au  nom 
du  comité  de  législation.  Dans  son 
rapport,  il  s'excusa  de  ce  qu'on  ren- 
dait si  tard  à  ces  derniers  -  le  carac- 

-  tére  sacré  que  l'injustice  n'avait  pu 
leur  enlever,  et  qui  avait,  reçu  un 

-  nouvel   éclat  de  leurs  malheurs  et 

-  de  leur  courage  ;  mais  le  moindre 

-  oubli  des  précautions,  ajouta-t-il, 

-  aurait  fourni  a  la  tyrannie  terrassée 
les  moyens  de  se  relever...  Aujour- 

■  d'hui  que  vous  n'avez  plus  rien  à 
•  redouter,  ni  des  tyrans,  ni  des  fac- 
«.  tieu\;  aujourd'hui  que  les  portes 
>  de*  Jacobins  sont  fermée»,  sans  que 

-  rjousayoub  ;i  craindre  qu'ils  aillent, 
en  nous  accusant,  ouvrir  celles  du 

'  Tf.'inple,  vous  pouvez,  dans  toute  la 
plénitude  de  votre  force ,  combler 
■-  celle  de  votre  justice.  *  Le  27  dé- 
cembre précèdent,  il  avait  fait  pas- 
ser, au  nom  des  comités  réunis,  contre 
liarcre  ,  liillaud  -  Varenne ,  Collot- 
d'Herhois  et  Vudicr,  un  décret  qui 
donna  quelque  satisfaction  a  1  opi- 
nion publique.  Quelques  jours  après 
î'.'i  janvier  1795;,  il  proposa  une  nou- 
velle organisation  du  tribunal  révo- 
lutionnaire, auquel  furent  imposées 
quelques  formes  protectrices  des  ac- 
«  uv-s.  Le  7  janvier,  il  demanda  que 
le»  autorités  eussent  ordre  de  pour- 
suivre les  émigrés  et  les  prêtres.  Ja- 
mai»,  au  reste ,  Merlin  ne  varia  sur 
<:**t  article;  le*  émigrés  et  les  prêtres 
n'eurent  jamais  d'ennemi  plus  achar- 
né ni  plus  constant.  (Test  lui  qui , 
de  concert  avec  tambacérès  et  Guv- 
ton  de  Morveau  ,  écrivait  alors  à 
l'ambassadeur  de  la    république   en 

0    \js  enfants  de  I/iuis  XVI  étaient  encore 
dans  cette  prison. 
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•Suisse,  Bardiélcmy  :  «  Noos  te  char- 
■  geons ,    citoyen  ,  de   dire  à  tous 

-  les  cantons  que  les  émigrés  ne 
*  cesseront  jamais  d'être  traîtres  > 
«  et  notre  justice  en  France  les  pour- 
>•  suivra  partout  où  elle   pourra  les 

-  atteindre.  »  Le  12  février,  il  pré- 
senta à  la  ratification  de  l'Assemblée 
le  traité  de  paix  fait  avec  la  Toscane. 
C'est  ici  le  cas  de  rappeler  que,  com- 
me membre  du  comité  de  salut  pu- 
blic, Merlin  exerça  une  certaine  in- 
fluence sur  les  affaires  extérieures  de 
la  république,  influence  qui  eut  pour 
résultat  de  mettre  à  profit  l'indif- 
férence ou  le  mauvais  vouloir  des 
puissances  pour  la  rilaison  de  Rour- 
bon  ,  afin  d'arriver  a  la  dissolution 
de  la  coalition  européenne.  Le  o 
mars,  il  annonça  que  le  comité  de 
salut  public  avait  ouvert  des  négocia- 
tions pour  effectuer  l'échange  des 
quatre  représentants  Drouet  Qui  nette, 
Camus,  Rarical  et  du  ministre  Heur- 
non  v.  Ile.  détenus  en  Autriche.  Le  16 
mars,  il  donna  lecture  à  la  Conven- 
tion nationale  des  lettres  de  créance 
du  comte  Carletti,  ministre  plénipo- 
tentiaire de  Toscane,  et  proposa  de 
l'admettre  le  lendemain  dan*  le  sein 
de  l'assemblée  pour  être  reconnu  en 
cette  qualité.  Ix*  28  mars ,  il  présenta 
un  décret  sur  l'orga nisation  des  au- 
torités constituées,  et  porta  un  coup 
décisif  à  la  commune  de  Paris  en  dé- 
clarant ,  par  un  des  articles ,  qu'au 
Corps  législatif  seul  appartenait  la  po- 
lice immédiate  et  la  direction  de  la 
foire  armée  dans  la  commune  où  il 
tenait  ses  séances;  ensuite  que,  dans 
les  communes  dont  la  population 
excède  cent  mille  aines,  l'administra- 
tion municipale  serait  divisée  en  au- 
tant de  sections  indépendantes  les  unes 
des  autres  qu'il  y  aurait  d'arrondis- 
sements de  cinquante  mille  âmes.  Par 
là  ,  cette  puissante  commune  de  Pa- 
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demain,  railleur  rotor  de  la  loi  des 
suspects  s'annonça  en  demandant 
(pie,  va  la  fuite  da  roi,  personne  ne 
pût  sortir  de  Paris  sans  passeports.  A 
la  fin  de  la  session,  il  aurait  voulu 
placer  le  maintien  des  institutions 
nouvelles  sous  la  sauve-garde  de  cens 
qui  les  avaient  fondées;  et  il  ne  parta- 
gea point  r entraînement  qui  porta  les 
membres  de  la  Constituante  à  décider, 
par  une  abnégation  maladroite,  leur 
propre  exclusion.  Il  MMitint  la  liberté 
illimitée  des  choix,  et  prononça,  â 
cette  occasion,  ces  paroles  prophé- 
tiques :  *  Je  crains  qu'une  nouvelle 
législature  ne  change  la  constitu- 
tion, et  que.  si  elle  ne  la  change 

*  pa?,  elle  la  laisse  périr.  *•  1~n  an 
tétait  a  peine  écoulé,  et  l'Assemblée 
législative  décrétait,  au  bruit  du 
«anon  du  10  août  '1792).  la  fin 
<If-  cette  débile  monarchie  que  lui 
avait  ratifiée  la  f Constituante.  Mer- 
lin fut  nommé  par  les  électeur* 
'J<*  Paris,  président  d'un  des  douze 
tribunaux  de  district  ;  mai*  il  opta 
pour  la  présidence  du  tribunal  cri- 
minel de  Douai,  auquel  l'avait  appelé 
le  suffrage  de  »es  compatriotes.  Dan»* 

•  -e  nouveau  po*te.  on  ne  le  vit  pat> 
moin»  oc«ujm:  d" intrigues  révolution- 
naires que  du  M>in  de  rendre  la  jus- 
rirp.  iU:  fut  alors  qu'il  entra  en  cor- 
respondance avec  Merlin  de  Thion- 
rille.  député  de  la  Moselle  ,  jacobin 
non  moins  aident  que  lui;  et  ton* 
deux  ^  appliquèrent  a  exalter  lopi- 
nion  populaire  dans  le»  département* 
du  .N'ord  et  de  l'Est.  I-eiiia  lettres  fu- 
r»*nt  plu*  d'une  foi*  rendues  publi- 
ques par  l'*.-*  journaux,  témoin  eeuV 
ou  Merlin  de  Douai],  s'expliquait  iur 
!«'  bruit  d'un  prochain  départ  dn  roi, 
i  r  sur  la  réunion  imminente  d'un  <  on- 
;;rê*  en  A II' mairie (3/  Le  général Ix>ui.> 

y.  \o>.  ir  Patriote  François  •■»  le  Mou*- 
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de  Noailles,  ayant  cru  devoir  exposer 
dans  las  journaux  les  motifs  qui  l'a- 
vaient porté  à  se  désister  du  oaounan- 
dement,  après  la  malheoreuse  afiaire 
de  Mont,  Merlin  publia  une  réponse, 
ou  plutôt  une  véritable  dénonciation 
contre  cet  ancien  dépoté.  •  Je  ne  sois 

-  pas  mihtaire,  disait-il,  mais  vos  mo- 

•  tifs  m'ont  étonné,  et  m'ont  frit  pre*- 

-  que  croire  â  certaines  inSentioiis  que 

-  les  plus  ombrageux  de  nos  anciens 

•  collègues  vous  prêtaient,  au  milieu 
»  de  vos  «orties  pathotiques  dans  l'As- 
«  semblée  constituante.  »  Au  mois  de 
sept.  1793,  élu  dépoté  de.  Douai  à  la 
Convention  nationale,  Merlin  n'hésita 
pas  d'accepter.   Cependant  une  de» 
dernières  opinion*  par  lié  émises  à 
l'Assemblée  constituante,  avait  con- 
sisté a  appuyer  la  motion  de  Dfcndré. 
amendée    par   Tronchet,  .et  d'apn» 
laquelle  cette  Assemblée  déclara  à  la 
nation  qu'elle   l'invitait  â  suspend  te, 
)iendarit  trente    ai» .    rexercice  du 
droit  de    former    une   t  Convention, 
déclaration   qui   hit   faite  à  l'unani- 
mité des  voû  ;  mais  de  telles  incon- 
séquence» n'arrêtèrent  jamais  Merlin 
et  les  révolutionnaires  de  sa  sorte. 
Kssayant  toujours  d'être  prudent  dan» 
les  circonstances  difficue»,  il  ne   se 
pressa  pas  de  *e  rendre  à  son  poste. 
Il  attendit  que  la  Convention  eut  fait 
ronnattre  son  but   et  nés  principe». 
Déjà  la  république  avait  été  votée,  et 
Merlin  qui,  dans  l'Assemblée  consti- 
tuante., AÏ- tait  prononcé  pour  la  mo- 
narchie coiisuwhonnelle,  adhéra,  san* 
hésiter,  à  la  destruction  de  cette  cons- 
titution, a  rétablissement  de  laquelle 
il  avait  pris  uni'  si  grande  part  Le  tf 
octobre,  il  donna  un  premier  gage  au 
nouvel  ordre  de  choses,  en  dénonçant 
le  général  Moretnn-Cliabrillaut.  ainsi 
que  toute*   ko   autorité*    de  la  ville 
de  Saint-Ainand.   et   en  demandant 
ronti'*  «mu    un    iiiodr    de  pifN'éduie 

31. 
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légaliser  le  crime  :  H  prétendit  qne 
Tronchet  avait  avancé  une  erreur 
grossière,  et  que  les  principes  de  la 
procédure  par  jurés  ne  pouvaient  pas 
s'appliquer  à  la  Convention,  qui  rem- 
plissait, dans  ce  procès,  les  fonctions 
d'un  tribunal  extraordinaire.  I<e  san- 
guinaire jurisconsulte  appuya  son  opi- 
nion de  plusieurs  arguments  captieux, 
et  la  tourbe  conventionnelle  demanda 
la  question  préalable;  tout  espoir  Ait 
perdu.  Robespierre  se  montra  plus 
franc  que  son  collègue  ;  il  n'eut  point 
recours  à  de  misérables  sophisme* }  et 
déclara  nettement  qu'il  ne  devait  pas 
être  question  d'un  jugement  dans 
cette  ami  ire,  mais  d'une  simple  me- 
sure de  salut  public.  Envoyé,  à  la  6n 
dp  janvier,  en  lieJgique,  avec  Gossuin 
et  Treilhard,  Merlin  annula  un  arrêté 
des  représentants  de  la  commune  de 
I.  ou  va  in,  qui  voulaient  y  maintenir 
les  anciens  droits  de  finance,  et  il 
ordonna  au  général  Moreton-Cha- 
brillant,  chef  des  troupes  françaises 
t\-Am  ce  pays,  de  protéger  les  opé- 
rations révolutionnaires  du  citoyen 
Chépy,  commissaire  national.  De  re- 
tour à  Paris,  Merlin  annonça  qu'il 
avait  fait  arrêter  plusieurs  personnes 
connues  pour  leurs  liaisons  et  leurs 
intrigues  avec  Dumouriez  (3  avril 
1793);  puis  il  ajouta  que  le  départe- 
ment du  Nord  ,  qui  s'était  fait  gloire 
rie  donner  naissance  a  ce  général, 
le  vouait  maintenant  à  l'exécration. 
\jc  7  du  même  mois,  il  fut  nom- 
mé membre  suppléant  du  comité 
de  salut  public,  la  Convention  ayant 
décrété,  ce  jour-là,  l'arrestation  du 
duc  d'Orléans,  un  membre  demanda 
que  cette  mesure  s'étendît  â  tous 
les  agents  de  la  maison  de  Ikmrbon. 
»  Cette  proposition,  faite  ainsi  d'une 
^  manière  générale,  tomberait  sur 
-  rnoi,  s'écria  Merlin  à  la  tribune. 
■  Il  y  a  trois  ans  que  Pi li lippe  Éga- 


MER 

•  lrté  n'avait  donné  l'admisâstration 

•  en  chef  d'une  partie  de  ses  bien*; 

•  je  m'en  suis  acquitté  sans  me  mêler 
»  des  opinions  politiques,  et  sitôt  que 
«j'eus  connaissance  de  la  conduite 
»  du  général  Égalité,  je  pris  le  parti 
»  de  quitter  cette  administration  ;  et 
«  â  mon  arrivée  ici,  j'écrivis  à  Pbi- 
«  Ifppe  pour  lui  donner  ma  démis- 

•  «ion.  Il  demanda  à  me  voir  et  je 

•  m'y  refusai.  »  Gossuin ,  collègue 
de  Merlin,  attesta  le  fait,  et  l'incident 
n'eut  pas  de  suite.  On  voit  par  les 
anecdotes  qui  précèdent  quelle  foi  il 
fallait  ajouter  à  ces  dénégations  de  l'un 
des  hommes  lesplus  lAches  que  nos  ré- 
volutions aient  fait  connaître.  IÀ  se 
peint  en  entier  le  caractère  caute- 
leux et  perfide  de  Merlin ,  qui  alors 
même  se  rendait  quelquefois  au  Pa- 
lais-Roval,  mais  bien  secrètement,  et 
où  personne  du  reste  n'avait  en  loi 
la  moindre  confiance.  Envoyé  en  mis- 
sion dans  la  Vendée,  avec  Cillet  et 
Cavaignac,  â  l'époque  du  31  mai, 
et,  se  trouvant  loin  du  théâtre  des 
événements,  il  rédigea  ,  de  concert 
avec  ses  deux  collègues,  une  protes- 
tation qui  fut  affichée  dans  toutes  les 
municipalités  de  la  Bretagne  ;  mais 
bientôt  dominés  par  le  sentiment  de 
leurs  darfgers  personnels ,  les  trois 
commissaires  écrivirent  â  la  Conven- 
tion» uiie  lettre  ambiguë ,  où  ils  ap- 
prouvaient la  proscription  des  Giron- 
dins. Quelques  jours  après  (30  juin), 
Merlin  adressa  â  la  Conventkm  des 
détails  sur  le  siège  de  Nantes,  puis 
{fi  juillet)  sur  l'occupation  d'Ancenis 
par  les  républicains.  Il  annonçait  en 
même  temps  la  mise  en  état  de  siège 
de  cette  ville,  et  les  mesures  les  plus 
sévères  contre  les  royalistes.  «  H  s'a- 
«  git.  disait-il,  de  porter  de  grands 

••coup;  il  faut  exterminer  cette 
■  I torde  de  brigands.  ■  Merlin  fut 
alors  rappelé  pour  coopérer  au  non  • 
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mil  faite  jirtnuwieer.  «A»  danger, 
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du  connu  da  tj-itlatùin.  Dm»   wmi 
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-i  ver»,  désespérés  de  ne  pouvoir  main- 
•  tenir  par  la  force  les  abus  dont  ils 
«  se  sont  engraissés  si  long-temps , 
a  cherchent  à  les  reconquérir  par 
«  la  ruse.  »  Il  est  a  remarquer  que 
cette  lettre  se  terminait  par  les  ex- 
pressions de  l'admiration  et  du  dé- 
vouement pour  Louis  XVI ,  ce  tno* 
narque  chéri,  ce  roi  citoyen,  ce  prince 
vertueux,  qui  sait  si  bien  faire  aimer 
les  lois  dont  l'exécution  lui  est  con- 
fiée. Un  tel  langage  devait  bientôt  être 
proscrit,  et  Merlin  ne  tarda  point  a 
s'exprimer  dan»  des  termes  bien  dif- 
férents. Au  reste,  son  rôle  législatif 
ne  commença  véritablement  qu'avec 
cette  fameuse  nuit  du  4  août,  dans  la- 
quelle tous  les  membres  de  rassem- 
blée, même  ceux  du  coté  droit,  sacri- 
fièrent, ainsi  qu'on  le  disait  alors,  sur 
/'Autel  de  ta  Patrie  tous  les  titre*  et 
privilèges  féodaux.  Comme  Merlin 
était  fort  instruit  dans  cette  parue 
de  notre  ancienne  législation  ,  il  fut 
nommé  membre  du  comité  char- 
gé de  régulariser  les  résultats  com- 
pliqués d'une  décision  si  spontané- 
ment prise.  {Ai  qui  restait  alors  du  ré- 
gime féodal  pouvait  se  diviser  en  trois 
chefs:  1°  les  justices  seigneuriales;  2° 
les  servitudes  personnelles,  ou  les 
redevances  qui  en  représentaient  l'a- 
bolition; 3°  les  contrats  d'inféodation 
en  vertu  desquels  les  terres  avaient 
été  concédée»,  à  la  condition  d'ac- 
quitter un  cens  annuel  en  nature,  en 
argent  ou  en  ti-avail.  I)  après  les  prin- 
cipes de  la  majorité  de  l'assemblée, 
de  ces  trois  sortes  de  droits  féodaux, 
les  premiers  attentaient  à  la  souverai- 
neté de  l'État,  les  seconds  étaient  con- 
traires à  la  libellé  des  citoyens,  les 
troisièmes  seuls  étaient  conformes  à 
Tordre  commun.  Le  comité ,  dont 
Merlin  fut  rapporteur,  décida  que 
les  premiers  et  les  seconds  se- 
raient abolis  sans  indemnité  ;  mais  il 
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admit  te  rachat  pour  les. troisièmes, 
qui  étaient  de  véritables  propriétés, 
ayant  pour  origine  des  contrats  res- 
pectables, malgré  la  forme  féodale 
qu'ils  avaient  revêtue.  Le  rapport 
dans  lequel  Merlin  exposa  ce  système 
se  misait  remarquer  par  une  force  de 
logique  et  surtout  par  une  précision 
rare  dans  un  avocat.  Au  moment  où 
son  auteur  descendait  de  la  tribune, 
Mirabeau  courut  à  sa  rencontre  et  lui 
dit  en  l'embrassant  :  «  Votre  travail  est 
•  excellent ,  et  la  preuve,  c'est  que 
«  Sieyes ,  qui  ne  trouve  bon  que  ce 
«  qu'il  fait,  en  juge  comme  moi  - 
Toutes  les  mesures  particulières  pour 
abolir  entièrement  le  régime  féodal 
dans  les  provinces,  ainsi  que  la  légis- 
lation nouvelle  sur  la  chasse,  furent 
provoquées  et  rédigées  par  Merlin. 
Dans  ces  divers  travaux,  il  frappa  sou- 
vent sans  pitié  les  droits  imprescripti- 
bles de  la  propriété  qu'il  ne  cessait 
pourtant  d'invoquer.  Il  faut  rappeler 
toutefois  que,  par  un  de  ces  semblants 
de  respect  et  de  déférence  envers  le 
trône ,  dont  les  révolutionnaires  n'a- 
vaient pas  encore  osé  s'écarter  à  la 
tribune,  Merlin,  avant  de  faire  son 
rapport  sur  la  chasse,  proposa  de  dé- 
créter que  le  président  de  l'assemblée 
se  retirerait  par  devant  le  roi ,J  pour 
Je  supplier  d'indiquer  les  lieux  qu'il 
désirait  conserver  pour  sa  plaisirs  de 
chasse,  ce  qui  fut  unanimement  adopté. 
Il  demanda,  à  la  même  séance,  que  le* 
évéques  étrangers  fussent  tenus  d'éta- 
«blir  dans  la  portion  française  de  leurs 
diocèses  des  vicaires  -  généraux  nés 
et  domiciliés  dans  le  royaume.  A  ce 
propos,  il  se  plaignit  des  évéques 
d'Ypreset  de  Tournai,  qui,  selon  lui- 
re pendaient  le  trouble  dans  les  pro- 
vinces du  nord  de  la  France.  Il  fut  à 
la  même  éppqne  nommé  commis- 
saire pour  r aliénation  des  biens  do- 
maniaux ecclésiastiques ,  et   prit,  eu 
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demain,  Fauteur  futur  de  la  loi  des 
suspects    t'annonça   en    demandant 
que,  vu  la  fuite  du  roi,  personne  ne 
pût  sortir  de  Paris  sans  passeports.  A 
la  fin  de  la  session,  il  aurait  voulu 
placer  le  maintien   des    institutions 
nouvelles  sous  la  sauve-garde  de  ceux 
qui  les  avaient  fondées;  et  il  ne  parta- 
gea point  l'entraînement  qui  porta  les 
membres  de  la  Constituante  à  décider, 
par  une  abnégation  maladroite,  leur 
propre  exclusion.  Il  soutînt  la  liberté 
illimitée  des  choix,  et  prononça,  à 
cette  occasion,  ces  paroles  prophé- 
tiques :  -  Je  crains  qu'une  nouvelle 
législature  ne  change  la  constitu- 
tion, et  que,  n  elle  ne  la  change 
•  pas,   elle  la  laisse  jierir.  «■  t!n  an 
sétait  à  jKMiie  écoulé,  et  l'Assemblée 
lef'islatiw    décrétait,     au    brait     du 
canon  du  10  août    '17921,   la   Hu 
de  cette  débile    monarchie  que  lui 
avait  crin  liée    la  Constituante.   Mer- 
lin   fut    nommé    par    les    électeur» 
de  Paris,  président  d'un   des    douze 
ri  il)nnan\  de  district  ;   mais  il  opta 
pour  la   présidence  du  tribunal  cri- 
minel «le  Douai,  auquel  l'avait  appelé 
le  suffrage  de  ses  compatriotes.  Haut» 
ce  nouveau   ponte,   on   11e  le  vit  pa* 
moins  nrcupé  d'intrigues  révolution- 
naires que  du  M)in  de  rendre  la  jus- 
tice. Ce  fut  alors  qu'il  entra  eu  cor- 
respondance  avec  Merlin  île  Thinn- 
ville,  député  de  la    Moselle,  jacobin 
non  moins   aident    que  lui;  ei   totik 
deux    N'appliquèrent    a   exalter  l'opi- 
nion populaire  dans  le*  départe  ment  a 
<lu  Nord  1 1  de  l'Est.  I^eur*  lettre»  fil- 
ent plus  d'une  fois  rendues   publi- 
ques par   les  journaux,  témoin  celle 
mi  Merlin  (de  Douai'  s'expliquait  sur 
le  biiiii  d'un  prochain  départ  du  roi, 
t  r  Mir  la  réunion  imminente  d'un  con- 
gre* en  \llcnia^ne(3}.  Le  général  i«ouii> 
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de  Noailles,  ayant  cm  devoir  exposer 
dans  les  journaux  les  motifs  qui  l'a- 
vaient porté  à  se  désister  du  esmiaan- 
dement,  après  la  malheareuse  affaire 
de  Mont,  Merlin  publia  une  réponse, 
ou  plutôt  une  véritable  dénonciation 
contre  cet  ancien  dépoté.  «  Je  ne  sois 

-  pas  militaire,  disait-il,  mais  vos  mo- 

-  tifs  m'ont  étonné,  et  m'ont  fait  pres- 
»  que  croire  à  certaines  intentions  que 

-  les  plus  ombrageux  de  nos  anciens 
•  collègues  vous  prêtaient,  au  milieu 
«  de  vos  sorties  patriotiques  dans  l'As- 

-  semblée  constituante.  •  Au  mois  de 
sept.  1792,  élu  dépoté  de.  Douai  à  la 
Convention  nationale,  Merlin  n'hésita 
pas  d'accepter.  Cependant  une  de» 
dernières  opinions  par  lui  émises  a 
l'Assemblée  constituante,  avait  con- 
sisté à  appuyer  la  motion  de  Dandré, 
amendée  par  Tronchet,  .et  d'aprè* 
laquelle  cette  Assemblée  déclara  à  la 
nation  qu'elle  l'invitait  à  suspendre, 
| tendant  trente  an»  ,  l'exercice  du 
droit  de  former  une  Convention, 
déclaration  qui  hit  faite  à  l'unani- 
mité des  voix  ;  mais  de  telles  incon- 
séquence* 11'arréterent  jamais  Merlin 
et  le»  révolutionnaires  de  sa  sorte, 
lissa  vaut  toujours  d'être  prudent  dan* 
le*  circonstances  difficiles,  il  ne  se 
pressa  pas  de  m*  rendre  à  son  poste. 
Il  attendit  que  la  Convention  eût  fait 
connaître  son  but  et  ses  principes. 
Déjà  la  république  avait  été  votée,  et 
Met  lin  qui,  dans  l'Assemblée  consti- 
tuante^ m* tait  prononcé  pour  la  mo- 
narchie constitutionnelle,  adhéra,  san* 
hésiter,  à  la  destruction  de  cette  cons- 
titution, a  rétablissement  de  laquelle 
il  avait  prû*  ime  ri  grande  part.  Le  a? 
octobre!,  il  donna  un  premier  gage  au 
nouvel  ordre  de  choses,  en  dénonçant 
le  général  M oreton-Clia brillant,  ainsi 
que  toutes  le»  autorités  de  la  ville 
de  Saint-Amand.  et  en  demandait I 
contre  '*ui    un    mode   de  procédure 
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«jiT alors  partagé  les  théologiens  ca- 
tholiques. Mais  ce  qui  a  fait  la  ré- 
putation de  Merlin  ,  c'est  l'ouvrage 
qu'il  composa  sur  la  forme  des  sa- 
<  rements ,  et  qui  est  intitulé  :  Traité 
hiiïorique  et  dogmatique  sur  les  paroles 
ou  lei  formes  des  sacrements  de  l'église, 
Paris,  1745,  1  vol.  in- 12.  Ce  savant 
îiaité,  important  surtout  pour  le  sa- 
crement de  confirmation  et  l'histoire 
du  .secret  des  mystères,  a  été  inséré 
pai  M.  l'abbé  Migne  dans  le  tome  21 
d»:  >on  Coun  complet  de  théologie,  Pa- 
ris.  1SW).  Le  P.  Merlin  mourut  à  Pa- 
ri.-, au  collège  Louis-le-Grand,  en 
1717.  FJ — d — e. 

MERLIX    de  Douai    (  Philippe- 
An  to[>e,  comte],  surnommé  pendant 
In  révolution  Merlin-suspect  (1),  pour 
avoir  attaché  son  nom  a  ia  plus  atroce 
de  nos  loi*  révolutionnaire»,  naquit  le 
:\0  octobre  17oi,  a  Arlcux,  petite  ville 
du  Cambréais'.Nord).  Son  père,  cul- 
livateur   ai»»: ,    aurait  pu  suffire  seul 
aux    frais    de    l'éducation    classique 
qui  lui  fui  donnée;   mais  les  dispo- 
sition.* -lé:  cet  enfant  avant  été  remar- 
quée-»   par    les    moine.*»    de    l'abbave 
d  A  .(h  in.  c»>  bon»  religieux   lai   ap- 
piirent  a  lire  et  a   écrire,  puis  l'en- 
voven-nt  au  collège  qui.  dans  la  ville 
de  Douai,  portait  le  nom  de  leur  mai- 
son. Api  es  avoir  terminé  ses  classes. 
a  l'âge  de  di\-«cpt  ans,  Merlin   étu- 
dia le  droit,    vers  lequel    l'entraînait 
a  vocation,  etfi.it  reçu  a  21  ans  avo- 
cat au  Pai  !«:rn«:it  de  Douai,  il  eut  pour 
pit  miera  cli*'iu.s  s>es  bienfaiteurs,  qui 
le  chai  gèrent  de  la  direction  des  af- 
f'iiif*  de  leur  opulente  abbave,  obtin- 
rent   pour  lui    la   même  faveur   du 
chapitre  de  (Cambrai,  et,  après  avoir 
ain-ti    a«->urê    ta    fortune,    lui    firent 
épouser  mademoisctle  Dumonceaux, 
i^ur  d:  l'un  d'eux.  Laborieux,  doué 
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d'un  esprit  pénétrant,  et  d'une  grande 
facilité  pour  rédiger  ses  idées  et  sur- 
tout les  idées  des  autres,  Merlin  se 
livra  à  l'étude  de  la  jurisprudence 
avec   une  ardeur    infatigable.   Levé 
chaque  jour  à  quatre  heures  du  mi- 
tin,  il  ne  cessait  son  travail  que  fort 
avant  dans  la  nuit.  A  25  ans,  il  était 
déjà  cité  comme  une  des  lumières  du 
barreau  de  Douai,  et  sa  réputation 
franchit    rapidement   l'enceinte    du 
Parlement  de  Flandre.  A  30  ans,  son 
opinion  était   invoquée  comme   une 
autorité,  même  au  barreau  de  Paris. 
Beaumarchais  et  le  président  Dupatv, 
auteur  des  Lettres  sur  F  Italie,  sont  au 
nombre  des  clients  qui  eurent  alors 
recours  à  ses  lumières.  Ce  n'est  pas 
qu'il  possédât  le  talent  de  la  parole; 
jamais  il  ne  sut  improviser  d'une  ma- 
nière bi  illante;  mais  comme   avocat 
consultant,  il  le  disputait  déjà  aux  ju- 
risconsultes les  plus  expérimentés.  Mer- 
lin excellait  surtout  à  trouver  des  ar- 
guments, des  précédents  et  des  exem- 
ples pour  les  causes  les  plus  équivo- 
ques. Comme  il  se  faisait  payer  fort 
cher  ses  consultations ,  il  fut  bientôt 
assez  riche  pour  acheter  une  charge 
de  secrétaire  du  roi.  \jo  mouvement 
imprimé  à  la  science  du  droit  par  les 
ouvrages  de  Domat,  de  Pothier,  et  par 
les  travaux  du  chancelier  d' Aguesseau, 
portait  tous  les  bons  esprit»  à  appeler 
dans   la  législation  française  une  ré- 
forme essentiellement  fondée  sur  le 
principe  d'unité.  De  la  ces  dictionnai- 
res d'arrêts  qui  avaient  pour  but  d'é- 
clairer la   pratique,  en    mettant  en 
présence  les  jurisprudence*  si  diverses 
du  royaume,  travail  dont  le  résultat 
nécessaire  devait  être  cette  simplifi- 
cation, cette  uniformité  si  désirables. 
Merlin  fut  un  des  plus  actifs  encyclo- 
pédistes en  ce  genre.  Dès  l'âge  de  24 
ans,  il  avait  été  appelé  à  coopérer  au 
Répertoire    universel   et   raisonné    de 
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i  ver*,  désespères  de  ne  pouvoir  main» 

•  tenir  par  la  force  les  abus  dont  ils 
«  se  sont  engraisses  si  long-temps , 

•  cherchent  à  les   reconquérir   par 

•  la  ruse.  »  il  est  à  remarquer  que 
cette  lettre  se  terminait  par  les  ex- 
pressions de  l'admiration  et  du  dé- 
vouement pour  Louis  XVI ,  ce  mo- 
narque chéri,  ce  roi  citoyen,  ce  prince 
vertueux,  qui  sait  si  bien  faire  aimer 
les  lois  dont  l'exécution  lui  est  con- 
fiée. Un  tel  langage  devait  bientôt  être 
proscrit,  et  Merlin  ne  tarda  point  à 
s'exprimer  dans  des  termes  bien  dif- 
férents. Au  reste,  son  rôle  législatif 
ne  commença  véritablement  qu'avec 
cette  fameuse  nuit  du  4  août,  dans  la- 
quelle tous  les  membres  de  l'assem- 
blée, même  ceux  du  côté  droit,  sacri- 
fièrent, ainsi  qu'on  le  disait  alors,  sur 
l'Autel  de  la  Patrie  tous  les  titres  et 
priv litiges  féodaux.  Comme  Merlin 
était  fort  instruit  dans  cette  partie 
de  notre  ancienne  législation  ,  il  fut 
nommé  membre  du  comité  char- 
gé de  régulariser  les  résultats  com- 
pliqués d'une  décision  si  spontané- 
ment prise.  Ce  qui  restait  alors  du  ré- 
gime féodal  pouvait  se  diviser  en  trois 
chefs:  1°  les  justices  seigneuriales;  2° 
les  servitudes  personnelles,  ou  les 
redevances,  qui  en  représentaient  l'a- 
bolition ;  3°  les  contrats  d'inféodation 
en  vertu  desquels  les  terres  avaient 
été  concédées,  à  la  condition  d'ac- 
quitter iin  cens  annuel  en  nature,  en 
argent  ou  en  Uavail.  b  après  les  prin- 
cipes de  la  majorité  de  l'assemblée, 
de  ces  trois  sortes  de  droits  féodaux, 
les  premiers  attentaient  à  la  souverai- 
neté de  l'État,  les  seconds  étaient  con- 
traires à  la  liberté  des  citoyens,  les 
troisièmes  seuls  étaient  conformes  à 
Tordre  commun.  Le  comité ,  dont 
Merlin  fut  rapporteur,  décida  que 
les  premiers  et  les  seconds  se- 
raient abolis  sans  indemnité  ;  mais  il 
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admit  te  rachat  pour  les  troisièmes, 
qui  étaient  de  véritables  propriétés, 
ayant  pour  origine  des  contrats  res- 
pectables, malgré  la  forme  féodale 
qu'ils  avaient  revêtue.  Le  rapport 
dans  lequel  Merlin  exposa  ce  système 
se  faisait  remarquer  par  une  force  de 
logique  et  surtout  par  nne  précision 
rare  dans  un  avocat.  Au  moment  où 
son  auteur  descendait  de  la  tribune, 
Mirabeau  courut  à  sa  rencontre  et  lui 
dit  en  l'embrassant  :  «  Votre  travail  est 
•  excellent ,  et  la  preuve,  c'est  que 
«  Sieyes ,  qui  ne  trouve  bon  que  ce 
«  qu'il  fait,  en  juge  comme  moi.  • 
Toutes  les  mesures  particulières  pour 
abolir  entièrement  le  régime  féodal 
dans  les  provinces,  ainsi  que  la  légis- 
lation nouvelle  sur  la  chasse,  furent 
provoquées  et  rédigées  par  Merlin. 
Dans  ces  divers  travaux,  il  frappa  sou- 
vent sans  pitié  les  droits  imprescripti- 
bles de  la  propriété  qu'il  ne  cessait 
pourtant  d'invoquer.  Il  faut  rappeler 
toutefois  que,  par  un  de  ces  semblants 
de  respect  et  de  déférence  envers  le 
trône ,  dont  les  révolutionnaires  n'a- 
vaient pas  encore  osé  s'écarter  à  la 
tribune,  Merlin,  avant  de  faire  son 
rapport  sur  la  chasse,  proposa  de  dé- 
créter que  le  président  de  l'assemblée 
se  retirerait  par  devant  le  roi  ,j  pour 
Je  .supplier  d'indiquer  les  lieux  qu'il 
désirait  conserver  pour  ses  plaisirs  de 
chasse,  ce  qui  fut  unanimement  adopté. 
Il  demanda,  à  la  même  séance,  que  les 
évéques  étrangers  fussent  tenus  d'éta- 
blir dans  la  portion  française  de  leur* 
diocèses  des  vicaires  -  généraux  nés 
et  domiciliés  dans  le  royaume.  A  ce 
propos,  il  se  plaignit  des  évéques 
d'Ypreset  de  Tournai,  qui,  selon  lui. 
répandaient  le  trouble  dans  les  pro- 
vinces du  nord  de  la  France.  Il  fut  u 
la  même  éppqne  nommé  commis- 
saire pour  l'aliénation  des  biens  do- 
maniaux ecclésiastiques ,  et   prit,  eu 
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demain,  Fauteur  futur  de  la  loi  des 
suspects    s'annonça   en    demandant 
que,  vu  la  fuite  du  roi,  personne  ne 
pût  sortir  de  Paris  sans  passeports.  A 
la  fin  de  la  session,  fl  aurait  voulu 
placer  le  maintien   des    institutions 
nouvelles  sous  la  sauve-garde  de  ceux 
qui  les  avaient  fondées;  et  il  ne  parta- 
gea point  l'entraînement  qui  porta  les 
membres  de  la  Constituante  à  décider, 
par  une  abnégation  maladroite,  leur 
propre  exclusion.  Il  soutint  la  liberté 
illimitée  des  choix,  et  prononça,  à 
cette  occasion,  ces  paroles  proplié- 
tiques  -.  *  Je  crains  qu'une  nouvelle 
législature  ne  change  la  constitu- 
tion, et  que,  si  elle  ne  la  change 
■>  pas,   elle  la  laisse  périr.  »  îîn  an 
*  était  à  peine  écoulé,  et  l'Assemblée 
législative    décrétait,     au    bruit     du 
canon  du  10  août    {1792N..   la  fin 
de  cette   débile    monarchie  que  lui 
avait  confiée    la  Constituante.   Mer- 
lin   fut    nommé    par    les    électeurs 
de  Paris,  président  d'un  des   douze 
tribunaux  de  district  ;   mais  il  opta 
pour  la  présidence  du  tribunal  cri- 
minel de  Douai,  auquel  l'avait  appelé 
le  suffrage  de  ses  compatriotes.  Dan* 
ce  nouveau  poste,   on   ne  le  vit  pan 
moins  ocru|ie  d'intrigues  révolution- 
naires que  du  K)in  de  rendre  la  jus- 
tice. Ce  fut  alors  qu'il  entra  en  cor- 
respondance  avec  Merlin  de  Thion- 
ville,  député  de  la    Moselle,  jacobin 
non  moins  ardent   que  lui;  et   tous 
deus    :»' appliquèrent   à  exalter  l'opi- 
nion populaire  dans  le*  département* 
du  Nord  et  de  l'Est.  Leur*  lettres  fu- 
rent plus  d'une  fois  rendues  publi- 
ques par   le*  journaux,  témoin  celle 
où  Merlin  ;de  Douai)  s'expliquait  sur 
le  bruit  d'un  prochain  départ  du  roi, 
i  r  mit  la  réunion  imminente  d'un  ion- 
^rès  en  Allemagne (3).  Le  général  Loui* 

p>  Yoy.  le  Patriote  Fraucois  ••!  1*  Mou*- 
tenr  du  2*\  Janui-r  f/O". 
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de  Noailles,  ayant  cru  devoir  exposer 
dans  lea  journaux  les  motifs  qui  l'a- 
vaient poW  à  sedeaisterducomman- 
dément,  après  k  malhenreuse  affaire 
de  Mous,  Merlin  publia  une  réponse, 
on  plutôt  une  véritable  dénonciation 
contre  cet  ancien  dépoté.  «  Je  ne  suis 
«  pas  militaire,  disait-il,  mais  vos  mo- 

•  tifs  m'ont  étonné,  et  m'ont  fait  prea- 
»  que  croire  à  certaines  intentions  que 
-  les  plus  ombrageux  de  nos  anciens 

•  collègues  vans  prêtaient,  au  milieu 
u  de  vos  sorties  patriotiques  dans  lUs- 

•  semblée  constituante.  ■  An  mois  de 
sept.  1792,  élu  dépoté  de.  Douai  à  la 
Convention  nationale,  Merlin  n'hésita 
pas  d'accepter.  Cependant  une  des 
dernières  opinion*  par  lui  émises  à 
l'Assemblée  constituante,  avait  cou- 
sine à  appuyer  la  motion  de  Dandré, 
amendée  par  Tronchet,  .et  d'aprè» 
laquelle  cette  Assemblée  déclara  à  la 
nation  qu'elle  l'invitait  à  suspendie, 
pendant  trente  ans ,  l'exercice  du 
droit  de  former  une  Convention, 
déclaration  qui  hit  faite  à  l'unani- 
mité des  voix  ;  mais  de  telles  incon- 
séquences u  arrêtèrent  jamais  Merlin 
et  les  révolutionnaires  de  sa  sorte, 
essayant  toujours  d'être  prudent  dan* 
les  circonstances  difficiles,  il  ne  se 
pressa  pas  de  m»  rendre  à  son  poste. 
Il  attendit  que  la  Convention  eût  fait 
connaître  son  but  et  *es  principes. 
Déjà  la  république  avait  été  votée,  et 
Meilin  qui,  dans  l'Assemblée  consti- 
tuante., «était  prononcé  pour  la  mo- 
narchie constitutionnelle,  adhéra,  san* 
hésiter,  à  la  destruction  de  cette  cons- 
titution, à  l'établissement  de  laquelle 
il  avait  pris  une  si  grande  part.  Le  £ 
octobre,  il  donna  un  premier  gage  au 
nouvel  ordre  de  choses,  en  dénonçant 
le  général  Moreton-Chabrillant.  ainsi 
que  toutes  le*  autorités  de  la  ville 
de  Saint-Amand.  et  en  demandant 
ronfn*  mi    un    mode    de  procédure 
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légaliser  le  crime*  :  H  prétendit  que 
Tronchet  avait  avancé  une  erreur 
grossière,  et  que  les  principes  de  la 
procédure  parjurés  ne  pouvaient  pas 
n'appliquer  à  la  Convention,  qui  rem» 
plissait,  dans  ci!  procès,  les  fonctions 
«l'un  tribunal  extraordinaire.  Ijc  san- 
guinaire jurisconsulte  appuya  son  opi- 
nion de  plusieurs  arguments  captieux, 
f-r  la  tourbe  conventionnelle  demanda 
la  question  préalable;  tout  espoir  fut 
pt*nlu.  Robespierre  se  montra  plus 
franc  que  son  collègue  ;  il  n'eut  point 
rcroiirs  à  de  misérables  sophismes,  et 
déclara  nettement  qu'il  ne  devait  pas 
être  question  d'un  jugement  dans 
«■être  affaire,  mais  d'une  simple  me- 
suie  de  saint  public.  Envoyé,  a  la  fin 
de  janvier,  en  Inique,  avec  Gossuin 
«■t  TrcithanJ,  Merlin  annula  un  arrêté 
des  repréacntants  de  la  commune  de 
I.  ou  va  in,  qui  voulaient  y  maintenir 
les  anciens  droits  de  finance,  et  il 
ordonna  au  gém*ral  Mnrcton-Ch'a-» 
brillant,  chef  des  troupes  françaises 
d:in»  ce  pays,  de  protéger  lt*s  opé- 
rations révolutionnaires  du  citoyen 
f;hépy,  commissaire  national.  De  re- 
tour a  Paris,  Merlin  annonça  qu'il 
avait  fait  arrêter  plimieurs  personnes 
connue*  pour  leurs  liaisons  et  leurs 
intrigues  avec  Duinoiiriez  f  «I  avril 
179'!);  puis  M  ajouta  que  le  départes 
ment  du  Nord  ,  qui  s'était  fait  gloire 
rie  donner  naissance  à  ce  général, 
!•■  vouait  maintenant  â  l'exécration. 
\â:  7  du  même  mois,  il  fut  nom- 
nn:  membre  suppléant  dn  comité 
de  salut  public.  \a  Convention  ayant 
difrreté,  ce  jour-là,  l'arrestation  du 
dut  d'Orléans,  un  membre  demanda 
que  cette  mesure  s'étendît  a  tous 
les  agents  de  la  maison  de  Itourbon. 

-  Cette  proposition,  faite  ainsi  d'une 

-  manière  générale,  tomberait  sur 
<  moi,  s'écria  Merlin  à  la  tribune. 
■  Il  y  a  troib  ans  que  Philippe  Éga- 
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•  lité  m'avait  donné  l'administration 

-  en  chef  d'une  partie  de  ses  bien*; 
■  je  m'en  suis  acquitté  sans  me  mêler 
<•  des  opinions  politiques,  et  sitôt  que 

•  j'eus  connaissance  fie  la  conduite 
»  du  général  Égalité,  je  pris  le  parti 
»  de  quitter  cette  administration  ;  et 
«  â  mon  arrivée  ici,  j'écrivis  à  Pbi- 

•  lippe  pour  lui  donner  ma  démis- 

-  «ion.  Il  demanda  à  me  voir  et  je 

•  m'y  refusai.  •  Cossuin ,  collègue 
de  Merlin,  attesta  le  fait,  et  l'incident 
n'eut  pas  de  suite.  On  voit  par  les 
anecdotes  qui  précèdent  quelle  foi  il 
fallait  ajouter  â  cet  dénégations  de  l'un 
des  hommes  lesplus  lâches  que  nos  ré- 
volutions aient  fait  connaître,  là  se 
peint  en  entier  le  caractère  caute- 
leux et  perfide  de  Merlin ,  qni  alors 
même  se  rendait  quelquefois  au  Pa- 
lais-lloyal,  mais  bien  secrètement,  et 
où  jiersonne  du  reste  n'avait  en  lui 
la  moindre  confiance.  Envoyé  en  mis- 
sion dans  la  Vendée,  avec  Oillet  et 
Cavaignac,  â  IVpoque  du  31  mai, 
et,  se  trouvant  loin  du  théâtre  des 
événement*,  il  rédigea  ,  de  concert 
avec  ses  deux  collègues ,  une  protes- 
tation qui  fut  affichée  dans  toutes  les 
municipalités  de  la  Bretagne  ;  mais 
bientôt  dominés  par  le  sentiment  de 
leurs  daffgcrs  personnels ,  les  trois 
commissaires  écrivirent  â  la  Conven- 
tion utic  lettre  ambiguë ,  où  ils  ap- 
prouvaient la  proscription  des  Giron* 
diim.  Quelques  jours  après  (30  juin), 
Merlin  adressa  â  la  Convention  des 
détails  sur  le  siège  de  Nantes,  puis 
{H  juillet)  sur  l'occupation  d'Ancenis 
par  les  républicains.  Il  annonçait  en 
même  temps  la  mise  en  état  de  siège 
de  cette  ville,  et  les  mesures  les  plus 
sévères  contre  les  rovalistes.  «  Il  s'a- 
••  git.  disait-il,  de  porter  de  grands 

•  •  coups  ;   il    faut   exterminer   cette 

•  horde  de  brigands.  *  Merlin  fut 
alors  rappelé  pour  coopérer  au  nou  • 
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qui  portait  qu'en  cas  de  partage  des 
voix  pour  on  jugement  criminel  , 
l'avis  le  plot  «loin  aérait  suivi.  Dent 
nue  nouvelle  loi  sur  le  jury  qu'il 
fit  adopter,  il  n'exigea  plu»  que  25 
ans  d  âge,  et  îl  ne  fut  plut  nécessaire 
d'être  citoven  actif,  comme  Pavait 
voulu  r Assemblé*  contliluante.  la 
loi  un  le  divorce  lui  parut  alors  trop 
**>»?*,  et  sur  sa  proposition,  l'Assem- 
blée décréta  que  l'époux  divorcé  au- 
rait la  faculté  de  se  remarier  immé- 
diatement après  la  déclaration  du  di- 
vorce, et  l'épouse  six  mois  plus  tard. 
\a.  12  janvier  1794,  il  fit  rendre  un 
décret  qui  donna  aux  rtpréiemtMntt 
du  peuple,  en  mission  dans  les  dépar- 
tements, la  faculté'  de  faire  juger  «- 
v>l>ttionnair*mentt  par  les  tribunaux 
ordinaires ,  les  conspirateurs  et  les 
ro-^tiAres.  \ji  22  avril  suivant,  il  fut 
avec  (  lambacerè*  et  f  loutbon  charge  de 
rédiger  en  un  code  succinct  et  complet 
Ut  l»Ai  rendu**  jusqu'à  ce  jour.  Tout 
occupe*  de  ce  travail,  Merlin,  jusqu'au 
mois  de  juin,  parut  j»cu  a  la  tribune. 
A  cette  époque,  fouthon.  appuyé  par 
Robespierre,  ayant  imaginé  nn  nou- 
vel acte  de  proscription  ,  appelé  loi 
du  22  prairial,  qui,  jusqn  au  9  ther- 
midor, fit  immoler  un  si  grand  nom- 
bre de  victime*.  Merlin  craignant  que 
ces  mesures,  qui  avaient  déjà  frappé 
beaucoup  de  conventionnels,  n  arri- 
vassent jusqu'à lut.  fit  décréter  le  len ■ 
demain  '11  juin}  ,  à  b  suite  d'un 
r.',niidéranL  adroitement  libellé,  que 
les  députes  ne  pourraient  être  traduits 
au  tribunal  révolutionnaire  qu'après 
avoir  été  décrétés  d'accusation  par 
rassemblée.  Robespierre,  qui  voulait 
se  débarrasser  de  ses  rivaux  j>out 
donner  a  la  révolution  une  direction 
différente,   s'irrita  d'une  telle  propo- 

1a  ftr.tnimitm .  Men  *a"H  ait  prttenda  le  can- 
T»ire  s  U  CJtamhre  des  députe»,  dam  son 
4.*2onr*  va  le*  fortifications  de  Paris. 


sition.  Coutbon  prit,  comme  bû,  un 
ton  menaçant,  et  os  redoublement 
de  terreur  saisit  Met  un,  qui  s'excusa 
en  disant  a  la  tribune  que,  «  si  son 

-  esprit  avait  erré,  ï  n  en  avait  pas 

-  été  de  même  de  son  coeur.  *  Robes- 
pierre, lit  son  coté ,  se  hâta  de  dire 
que  les  observations  qu'il  avait  pré- 
sentées étaient  de»  observations  gé- 
nérales, et  non  pas  des  réflexions  in- 
dividuelles qui  ne  pouvaient  regarder 
Merlin.  L'exception  qu'avait  deman- 
dée celui-ci,  par  son  considérant,  ne 
fut  donc  point  admise.  Depuis  lors 
jusqu'au  t  tneraaidof ,  il  garda  \t  si- 
lence sur  tontes  les  questions  révolu- 
tionnaires ,  ne  paraissant  guère  a  la 
tribune  que  pour  provoquer  des  dé- 
crets de  législation  crvue  ou  crimi- 
nelle. I.a  chute  de  Robespierre  rendit 
a  leurs  sentiments  naturels  Merlin, 
Cambacéres  et  une  foule  d'autres  con- 
ventionnels non  moins  lâches  qu  am- 
bitieux ou  cupides,  qui  s'étaient  mon- 
tres féroces  par  peur.  Cinq  jours  après 
la  chute  du  dictateur  (1"  août),  le 
député  de  Douai  fut  nommé  président 
de  r.Uiemblée;  puis,  au  mois  de  sep- 
tembre, appelé  an  comité  de  salut  pu- 
blic, dont  il  ne  ces*a  «fétre  membre 
jusqu'à  la  fin  de  la  session  conven- 
tionnelle. Oe  fut  alors  qu'également 
ennemi  des  royalistesdont  il  craignait 
le  retour,  et  des  sanguinaires  déma- 
gogues qu'il  avait  toujours  redoutés, 
tout  en  se  faisant  leur  acolvte,  le  mé- 
tieufeux  jurisconsulte  mit  en  activité 
ce  s  y  sterne  de  bascule  auquel,  dans  le 
temps,  on  donna  son  nom,  et  qui  a 
servi,  depuis,  de  régulateur  a  b  plu- 
part des  gouvernements  qui  ont  régi 
la  France.  Le  12  septembre,  il  pré- 
senta, au  nom  des  comités  de  salut 
public,  de  sûreté  générale  et  de  légis- 
lation, un  projet  de  décret  pour  la  sus- 
pension des  procédures  dirigées  con- 
tre les  individus  arrêtés  le  M  tbermi- 
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lance  que   vous  n'avez  fermé  les 

-  portes  des  Jacobins  que  pour  faire 

-  ouvrir  celles  du  Temple  (6)?»  Cepen- 
dant, le  7  mars  179o,  il  crut  pou- 
voir faire  prononcer,  sans  danger, 
le  rappel  des  mêmes  députés,  au  nom 
du  comité  de  législation.  Dans  son 
rapport,  il  s'excusa  de  ce  qu'on  ren- 
dait si  tard  à  ces  derniers  "  le  carac- 
«  tère  sacré  que  l'injustice  n'avait  pu 

leur  enlever,  et  qui  avait,  reçu  un 
»  nouvel   éclat  de  leurs  malheurs  et 

-  de  If >ur  courage;  mais  le  moindre 

-  oubli  des  précautions ,  ajouta-t-il , 

-  aurait  fourni  a  la  tyrannie  terrassée 
les  moyens  de  se  relever...  Anjour- 

-  dliui  que  vous  n'avez  plus  rien  à 

•  redouter,  ni  des  tyrans,  ni  des  fac- 
«.  tien*;   aujourd'hui  que  les  portes 

-  des  Jacobins  sont  fermées,  sans  que 

•  nous  ayons  à  craindre  qu'ils  aillent, 
'  eu  nous  accusant,  ouvrir  celles  du 

•  Temple,  vous  pou vez,  dans  toute  la 
plénitude  de  votre  force  ,  combler 

«  celle  de  votre  justice.  *  Le  27  dé- 
cembre précédent,  il  avait  fait  pas- 
ser, au  nom  des  comités  réunis,  contre 
Barère  ,  Billaud  -  Varennc ,  (Jollot- 
d'Ilerbois  et  Vadier,  un  décret  qui 
donna  quelque  satisfaction  à  l'opi- 
nion publique.  Quelques  jours  après 
(3  janvier  1795;,  il  proposa  une  nou- 
velle organisation  du  tribunal  révo- 
lutionnaire, auquel  furent  imposées 
quelques  formes  protectrices  des  ac- 
cusés.  Lu  7  janvier,  il  demanda  que 
les  autorités  eussent  ordre  de  pour- 
suivre les  émigrés  et  les  prêtres.  Ja- 
mais, au  reste ,  Merlin  ne  varia  sur 
i.-i't  article;  les  émigrés  et  les  prêtres 
n'eurent  jamais  d'ennemi  plus  achar- 
né ni  plus  constant.  C'est  lui  qui , 
de  concert  avec  Camhacérès  et  Guy- 
ton  de  Morveau  ,  écrivait  alors  à 
l'ambassadeur   de  la    république  en 

:0:  Li;.s  enfants  de  Loui*  XVI  étaient  encore 
dans  cotte  prison. 
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Suisse,  Barthélémy  :  *  Nous  te  char- 
•  geons  f    citoyen  ,  de   dire  à  tous 

-  les   cantons   que  les   émigrés   ne 
•■  cesseront  jamais    d'être    traîtres  , 

-  et  notre  justice  en  France  les  pour- 
••  suivra  partout  où  elle  pourra  les 
»  atteindre.  »  Le  12  février,  il  pré- 
senta à  la  ratification  de  l'Assemblée 
le  traité  de  paix  fait  avec  la  Toscane. 
C'est  ici  le  cas  de  rappeler  que,  com- 
me membre  du  comité  de  salut  pu- 
blic. Merlin  exerça  une  certaine  in- 
fluence sur  les  affaires  extérieures  de 
la  république,  influence  qui  eut  pour 
résultat  de  mettre  à  profit  l'indif- 
férence ou  le  mauvais  vouloir  des 
puissances  pour  la  rilaison  de  Bour- 
bon ,  afin  d'arriver  a  la  dissolution 
de  la  coalition  européenne.  Le  5 
mars,  il  annonça  que  le  comité  de 
salut  public  avait  ouvert  des  négocia- 
tions pour  effectuer  l'échange  des 
quatre  représentants  Drouct,  Qui  net  te, 
Camus,  Bancal  et  du  ministre  Bcur- 
nonville,  détenus  en  Autriche.  Le  16 
mars,  il  donna  lecture  à  la  Conven- 
tion nationale  des  lettres  de  créance 
du  comte  Carletti,  ministre  plénipo- 
tentiaire de  Toscane,  et  proposa  de 
l'admettre  le  lendemain  dans  le  sein 
de  l'assemblée  pour  être  reconnu  en 
cette  qualité.  Le  28  mars ,  il  présenta 
un  décret  sur  l'organisât  ion  des  au- 
torités constituées,  et  porta  un  coup 
décisif  à  la  commune  de  Paris  en  dé- 
clarant, par  mi  des  articles,  qu'au 
Corps  législatif  seul  appartenait  la  po- 
lice immédiate  et  la  direction  de  la 
force  armée  dans  la  commune  où  il 
tenait  ses  séances;  ensuite  que,  dans 
les  communes  dont  la  population 
excède  cent  mille  «mes,  l'administra- 
tion municipale  serait  divisée  en  au- 
tant de  sections  indépendantes  les  unes 
des  autre*  qu'il  y  aurait  d'arrondis- 
sements de  cinquante  mille  âmes.  Par 
là  ,  cette  puissante  commune  de  Pa- 
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pain.  A  son  retour  dans  le  sein  de  la 
Convention,  il  demanda  qu'un  rap- 
port fût  fait  sur  la  conduite  des  habi- 
tants de  Valenciennes ,  «  où ,  ajouta- 

-  t-il,  les  mauvais  citoyens  étaient 
loin  d'être  en  majorité,  puisque  cette 

'  commune  a  soutenu  un  siège  trois 
•  jours  de  plus  que  Vauban  ne  l'a- 

-  vait  jugé  possible;  et  sans  doute 
«  Vauban  s'y  connaissait.  «  Le  même 
jour,  voulant  confisquer  au  profit  de 
la  Convention  le  pouvoir  judiciaire ,  il 
appuya  le  projet  de  décret  des  comi- 
tés portant  création  d'une  commis- 
sion extraordinaire,  tirée  de  la  Con- 
vention a,  pour  juger  les  terroristes 
détenus ,  et  l'on  entendit  ce  juge  san  • 
guinaire  terminer  par  cette  déclara- 
tion si  bien  démentie  par  les  faits  : 
«  L'action   des  tribunaux    criminels 

-  est  tellement  favorable  à  l'accusé, 
«  qu'étant  président  d'un  tribunal 
c  criminel,  j'ai  bien  vu  sauver  des 
•t  coupables,  mais  jamais  condamner 

-  des  innocents.  »  De  tels  actes  firent 
rappeler  Merlin  au  comité  de  salut 
public  (2  août),  qui  appuya  ou  pro- 
voqua toutes  les  mesures  de  rigueur, 
soit  contre  les  émigrés,  soit  contre  les 
terroristes.  Il  fut,  à  la  même  époque, 
adjoint  à  la  commission  des  onze 
pour  préparer  la  constitution.  Le  '2% 
septembre,  il  proposa  la  réunion  de 
la  Belgique  à  la  France.  A  cette  épo- 
que, les  sections  de  Paris  demandaient 
à  grands  cris  que  la  Convention  termi- 
nât enfin  son  règne  ;  et  celle-ci,  pour 
le  perpétuer  sous  une  autre  forme, 
avait  décrété ,  additionnellcment  à  la 
nouvelle  constitution  qui  était  son 
ouvrage,  que  les  deux  tiers  des  mem- 
bres des  deux  nouveaux  conseils  des- 
tinés à  la  remplacer  seraient  pris 
parmi  ses  membres.  Merlin  fut  des 
premiers  à  dénoncer  la  ville  de  Paris, 
qui,  dans  toutes  les  sections,  en  ac- 
ceptant la  constitution  qu'on  lui  avait 
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proposée,  déclarait  ne  vouloir  point 
de  conventionnels,  et  les  repoussait 
avec  énergie.  Pour  assurer  le  triompha 
des  siens,  il  fit  décréter,  le  30  sept. 
1795 ,  que  la  force  armée  serait  à  la 
disposition  exclusive  des  représen- 
tants du  peuple,  et  que  toute  personne 
ou  font  fonctionnaire  qui  la  ferait 
agir  serait  puni  de  mort.  Ce  fut  alors 
(12  vendémiaire,  4  octobre)  que  tqu- 
tes  les  sections  marchèrent  en  armes 
contre  l'Assemblée.  Jamais  insurrec- 
tion n'avait  semblé  plus  formidable. 
Dans  ce  danger,  la  Convention  char- 
gea un  comité  de  .cinq  membres  de 
pourvoir  à  sa  sûreté.  Merlin  en  fit 
partie  ;  il  trouva  dans  l'excès  de  la 
peur  les  ressources  dune  activité  et 
d'un  courage  dont  on  le  croyait  peu 
capable.  C'est  sur  sa  proposition  que 
Haïras  reçut  le  commandement  des 
troupes  conventionnelles.  Il  paraît  en- 
core .que  ce  fut  lui  qui  désigna  le 
véritable  défenseur  de  la  Conven- 
tion attaquée.  Quelque  temps  aupa- 
ravant, le  général  de  brigade  Bona- 
parlc  que,  dans  le  mouvement  réac- 
tionnaire, Aubry  avait  privé  de  tout 
commandement,  s'était  présenté  au 
comité  de  salut  public  afin  de  deman- 
der des  passeports  pour  aller  en  Tur- 
quie servir  dans  l'armée  ottomane. 
Merlin  auquel  il  s'adressa,  lui  refusa 
eus  passeports,  l'engageant  à  ne  pas 
quitter  son  pays  et  promettant  de  lui 
faire  rendre  justice.  Il  se  souvint  alors 
de  sa  promesse;  et  Barras  ayant  de- 
mandé un  commandant  en  second, 
il  proposa  et  fit  agréer  Bonaparte.  On 
sait  comment  celui-ci  s'acquitta  de  sa 
mission,  et  comment,  par  ses  habiles 
dispositions,  les  sections  furent  mi- 
traillées, dispersées.  Ce  fut  Merlin 
qui,  dans  la  soirée  du  13  vendémiaire, 
annonça  à  la  Convention  la  victoire 
qu'elle  venait  de  remporter,  et  fit  dé- 
créter que  ceux  qui  avaient  combattu 
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ser  la  providence.  De  tous  ses  emplois, 
il  n'avait  conservé  que  le  titre  de  mem- 
bre de  (Institut. 'Six  mois  après,  18 
brumaire,  il  lut  à  la  deuxième  classe 
un  mémoire  sur  la  nécessité  don  code 
universel  pour  toute  la  France.  En  ef- 
fet, rien  de  plus  confus  que  la  législa- 
tion léguée  au  pays  par  les  cinq  légis- 
latures révolutionnaires.  Au  droit  ro- 
main, aux  ordonnances  des  rois,  aux 
arrêts  généraux  des  parlements,  dont 
le  décret  du  21  septembre  1792  avait 
maintenu  toutes  les  dispositions  qui 
n'avaient  pas  été  abrogées,  il  fallait 
joindre,  et  les  lois  étrangères  qui  régis- 
saient les  pays  nouvellement  annexés 
au  territoire  par  la  conquête,  «  et  les 

-  trente  ou  quarante  mille  lois  por- 

-  ît'cs,  disait  Merlin,  dans  des  assem- 
«  blées  où  chaque  membre  avait  le 

droit  d'initiative,  et  où  tel  homme 
«•  se  serait  cru  déshonoré,  s'il  n'avait 
eu,  à  la  fin  de  la  session,  au  moins 
«-  cinq  ou  six  lois  de  sa  façou  à  pré- 
senter pour  certificats  de  ses  talents 
■■  et  de  son  influence.  »  Il  pressait  le 
gouvernement  consulaire  d'établir 
l'uniformité  de  législation  dans  un 
pays  que  la  révolution  avait  rendu 
homogène.  Ce  vœu  fut  accompli; 
mais  Merlin  ne  fut  pas  appelé  avec 
les  Portalis.  les  Tronchet,  les  Camba- 
rcrès,  les  Simcon,  les  Treilhard,  les 
Malleville,  les  Bigot  de  Préamencu,  à 
coopérer  à  l'œuvre  de  nos  codes. 
Frappe1  à  si  bon  droit  de  la  défaveur 
publique  et  vivant  à  l'écart  depuis  sa 
-ortie  du  pouvoir,  il  avait  de  plus 
«'ucnurii  l'inimitié  des  frères  de  Bo- 
naparte. Celui-ci,  selon  l'expression 
d'un  biographe,  trouva  plaisant  de 
tain*  substitut  du  commissaire  du 
gouvernement,  auprès  du  tribunal  de 
cassation,  un  homme  qui,  quelques 
mois  auparavant,  avait  partagé  le 
pouvoir  suprême.  Merlin  ne  pensa 
pas  pouvoir  refuser;  mais  depuis  lors. 
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il  marcha  rapidement  à  une  fortune 
nouvelle,  plus  réellement  utile  que  la 
précédente  et  surtout  pins  appropriée 
à  sa  vocation  comme  jurisconsulte. 
Dès  1801,  il  fut  nommé  commissaire 
du  gouvernement,  c'est-a-dire,  pro- 
cureur-général près  de  cette  même 
cour  de  cassation.  Eu  1804 ,  il  fut 
fait  commandant  de  la  Légion-d'Hon- 
neur;  puis,  lors  de  la  création  des 
nouveaux  titres ,  il  'reçut  celui  de 
comte,  ce  qui  donna  lieu  à  quelques 
réflexions  de  la  part  de  ceux  qui  se 
rappelèrent  l'ardeur  qu'il  avait  mon- 
trée naguère  à  détruire  les  bases  et 
les  titres  de  la  féodalité.  Enfin ,  en 
1806,  il  passa  au  Conseil  d'État,  où  il 
acquit  beaucoup  d'influence.  Il  fut 
encore  nommé  grand-officier  de  la 
Légiôn-d' Honneur,  commandant  de 
l'ordre  de  la  Réunion,  membre  du  co- 
mité pour  les  affaires  conténtieuses  de 
la  couronne  et  pour  celles  du  domai- 
ne privé  de  l'empereur.  On  peut  dire 
que ,  dans  cette  partie  de  sa  vie , 
Merlin  effaça  jusqu'à  un  certain  point 
les  taches  de  sa  conduite  politique. 
Les  nombreux  réquisitoires  et  les 
plaidoyers  plus  nombreux  encore 
prononcés  par  lui,  durant  les  treize 
années  qu'il  a  occupé  le  siège  du 
ministère  public,  se  trouvent  pour  la 
plupart  dans  son  recueil  des  Questions 
de  droit ,  et  dans  les  nouvelles  édi- 
tions du  Répertoire  de  jurisprudence. 
On  s  étonne  que  Merlin  ait  pu  suffire 
à  des  travaux  si  étendus.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'ils  lui  ont  acquis, 
dans  les  tiibuuaux,  une  autorité  dont 
peu  de  jurisconsultes  avant  lui  avaient 
joui  de  leur  vivant.  Ses  réquisitoires 
servaient  de  guides  aux  tribunaux, 
ses  livres,  de  manuels  aux  membres 
du  barreau  ;  et  Ton  a  dit  que  ses 
conclusions  devaient  être  la  dernière 
raison  de  la  loi.  En  1813,  le  Conseil 
d'État.  Cour  de  cassation  du  royaume 
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tua;  ^l 

frauc,  il  ('tdnMa  au  . 
■'■'iil'-i,-,  .    ..*•!>     Ii''|iir!    il  (iinii 

•■ nanto i  '■  |""i'"-  lu 

ht  de   W.lr.  Se 


llllliilipia   puni   le 

'  ii",  ii-i  BU  l'  mtirfnil  l*  n*' 

iin-  rjui  la    Burunt  w  wui&agc  ■<•• 

lr»    r.'.liri     île    t- 1 1  -  . .  r. .  ;  ru    .       <,n.i,n       », 

le»  li'JUJiui'i  a    Im  rlunirnti  cuiunl 

'■'■■   il  "  eord    |". i-,  ■ 

i)iii  jiujI  ii.pui.mu  a«w  imii  li'jdiai- 

(11111.111    11»    Itilllll.i;,..--  ili    I  ":ii:,,  .      U    BW 

liFfliii^iup  ilr   peina  a  m?  kiuvcr, 


r  liai- 
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t'aya-Sai  d«.«  m;  pli 

'i  lih-juiiii  éu.-iiigKrqiicla 

.,,..mI     i,l.-    .i;i     ■■,-.    n'ilr»,    et 

-ii|.|uisip,  Btn*   tard,  il  pui   tmhi 
MiinyanlaniBRi   Baqclloi  'U).   l-i,  il 

;»)   MnOlniRIr.   i.i  1 1  -    .il:    /aufmU    » 

fnrti,   du  J»luln  «tï, 
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pain.  A  son  retour  dans  le  sein  de  la 
Convention,  il  demanda  qu'un  rap- 
port fui  fait  sur  la  conduite  des  habi- 
tants de  Valenciennes ,  •  où,  ajouta- 

-  t-il,  les  mauvais  citoyens  étaient 
loin  d'être  en  majorité,  puisque  cette 

'  commune  a  soutenu  un  siège  trois 

•  jours  de  plus  que  Vauban  ne  la- 
'  vait  jugé  possible;  et  sans  doute 
i  Vauban  s'y  connaissait.  «  Le  même 
jour,  roulant  confisquer  au  profit  rie 
la  Convention  le  pouvoir  judiciaire,  il 
appuya  le  projet  de  décret  des  comi- 
tés portant  création  d'une  commis- 
sion extraordinaire,  tirée  de  la  Con- 

s 

vention  ,  pour  juger  les  terroristes 
détenus ,  et  l'on  entendit  ce  juge  san • 
guinaire  terminer  par  cette  déclara- 
tion si  bien  démentie  par  les  faits: 
«  L'action   de»  tribunaux    criminels 

-  est  tellement  favorable  à  l'accusé, 

•  qu'étant  président  d'un  tribunal 
«  criminel,  j'ai  bien  vu    sauver   des 

-  coupables,  mais  jamais  condamner 

-  des  innocents.  •>  lie  tels  actes  firent 
rappeler  Merlin  au  comité  de  salut 
public  (2  août),  qui  appuya  ou  pro- 
voqua toutes  les  mesures  de  rigueur, 
soit  contre  les  émigrés,  soit  contre  les 
terroristes.  Il  fut,  à  la  même  époque, 
adjoint  à  la  commission  des  onze 
pour  préparer  la  constitution.  Le  2V 
septembre,  il  proposa  la  réunion  de 
la  Belgique  à  la  l-'rarice.  A  cette  épo- 
que, les  sections  de  Paris  demandaient 
a  grands  ci  is  que  la  Convention  termi- 
nât enfin  son  règne  ;  et  celle-ci,  jioiii 
le  perpétuer  sous  une  autre  forme, 
avait  décrété ,  addition  nellement  a  la 
nouvelle  constitution  qui  était  son 
ouvrage,  que  les  deux  tiers  des  mem- 
bres des  deux  nouveaux  conseils  des- 
tin éa  à  la  remplacer  seraient  pris 
parmi  ses  membres.  Merlin  fut  des 
premiei  s  à  dénoncer  la  ville  de  Paris, 
qui ,  dan 4  routes  les  section»,  en  ac- 
t  cptant  la  constitution  qu'on  lui  avait 
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proposée,  déclarait  ne  vouloir  point 
de  conventionnels,  et  les  repoussait 
avec  énergie.  Pour  assurer  le  triomphe 
des  siens,  il  fit  décréter,  le  30  sept. 
1795 ,  que  la  force  armée  serait  a  la 
disposition  exclusive  des  représen- 
tants du  peuple,  et  que  toute  personne 
ou  tout  fonctionnaire  qui  la  ferait 
agir  serait  puni  de  mort.  Ce  fut  alors 
(12  vendémiaire,  4  octobre)  que  tou- 
tes les  sections  marcbêrent  en  armes 
contre  l'Assemblée.  Jamais  insurrec- 
tion n'avait  semblé  plus  formidable. 
Dans  ce  danger,  La  Convention  char- 
gea un  comité  de  .cinq  membres  de 
pourvoir  à  sa  sûreté.  Merlin  <n  fit 
partie  ;  il  trouva  dans  l'excès  de  la 
peur  les  ressources  d'une  activité  et 
d'un  courage  dont  on  le  croyait  peu 
capable,  («est  sut  sa  proposition  que 
Barras  reçut  le  commandement  des 

* 

troupes  conventionnelles.  Il  parait  en- 
core .que  ce  fut  lui  qui  désigna  le 
véritable  défenseur  de  la  Conven- 
tion attaquée.  Quelque  temps  aupa- 
ravant, le  général  de  brigade  Bona- 
parte que,  dans  ie  mouvement  réac- 
tionnaire, Aubry  avait  privé  de  tout 
commandement,  s'était  présenté  au 
comité  de  salut  public  afin  de  deman- 
der des  passeports  pour  aller  en  Tur- 
quie servir  dans  1  année  ottomane. 
Merlin  auquel  il  s'adressa,  lui  refusa 
ces  passeports,  rengageant,  a  ne  pas 
quitter  son  pays  et  promettant  de  lui 
faire  rendre  justice.  Il  se  souvint  alors 
de  sa  promesse;  et  Barras  ayant  de- 
mandé un  commandant  en  second, 
il  proposa  et  fit  agréer  Bonaparte.  On 
sait  comment  cclui-ei  s'acquitta  de  sa 
mission,  et  comment,  par  ses  habiles 
dispositions,  h*  sections  fuient  mi- 
traillées, dispersées.  Ce  fut  Merlin 
qui,  dans  la  soirée  du  f.'i  vendémiaire, 
annonça  à  la  Convention  la  victoire 
quelle  venait  de  remporter,  et  fit  dé- 
créter que  ceux  qui  avaient  condjattu 
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■ou»  tca  dirOéletlM  du  jury,  tUIK  le» 
officiers  du  iuîiit»<êr<*  publie,  tau»  le» 
jugea  <ii-  paix,  recoururent  a  loi  pour 
qifil  en  expliquai  k  'm'-,  ou  nu  il  mi 
•nue*.  Bien  n'«galdfl  bteÔi- 

rili!    !.    M  Currtap lâira  ■-!    la  î.rc- 

CÏlion  de  M!*  iïi*.  Aui -îiri'.-  k'dri'  Ut 
rriinil  plus  de  (mil  jour»  sans  i4* 
ponte.  Iniili'i  tc«  atraivpi,  importante» 
étaient  finiiilc,  par  lai,  et  .1  ri*  don- 
nait sa  siynaimc  aux  acltf  qu'aprea 
les  avoir  levisé».  An  taon  de  janvier 

1795,  le  lljivii 

deux  conseil»  l;i  créilw 

lire  de  la  police,    c*uï  devait   i  har- 

(ji:r    Merlin    de    ion    Wg  ■ 

n'Iirsila  [iih  d'i.i.  .  |n..  i    ■ 

nome/ni  pn»te,  il  iMiliiinl  .iiii'ini  me 

ri'».  .SousKii,  la  police  se  montra  !i>- 

casiicre ,    iiwjuiailûi  laie ,    violcrïte.  Il 

remplit  pies  bureau)  de  Jeioai;afju«  . 

dont    rinfiuenoe  ilvvalî   »'j  peipdtner 

non -seulement   «mu  I  ■ 

mot  ue  sou»  la  rcttaufation  ;  «I  îl  prit 

pour  employés  secrclt  (-\ 

Ici  mfine*  fljjcntH   qui,   liant  M     Co 

miles  de   nVciè  générale  el  de   salut 

piililu',    avjniii    (lirirjé    le*    aneitH- 

tions  et  drein-  les  liile»  de  pron:rib. 

Le»   lui*    contre   les    eWjjréti  éUÎetd 

alms,  scion    l'exprcMIOÔ  d'i t'ili- 

udeien  (7) ,  uuat  pmtiènn&t  tjut  In 
partît  eux-m/mei.  ItTêrlhien  BiAgéît 
la  rigueur  .i  l'égard  des  émigré*;  il  ne 
te  montra  pas  moins  îrnpiioyaliR  ai- 
ver*  les  prêt  te».  Deux  KOtisptralîoni 
ayant  ëclatij  i  1  luïrne  tittipi,  « .  1  ! .  -  3e 
Italicuf  et  «sue  de  flrnSer  et  L...  vit- 
leurnoy,  il  prétendit  que  le»  auteur» 
île  célle-cî,  dont  aucun  n'était  mili- 
taire,  devaient  cependant  être  juges 
par  un  conseil  de  guerre,  attendu 
qu'ayant  elle  relui  à  =ooleier  des  sot 


(7)  H.  Miguel ,  sucrftalte  iierpStuel  de 
l'Académie  o*s  sciences  morïlriel  poIflIqBai. 
/iotiet  nixturiitse  tur  lu  lie  cl  la  Iruuainc 
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dut»,  il  était  juste  de  I, 
camtne  ctub&ucliflur»;  ■ 
ce  tautcpM,  le  IfJ  Uim\  f7V7,  il  l,t 

m.  i...,|,.,it  ml) 
jfi  vue»,    Le  iiii'H.i.ii    ■  ■     ■ 
■ 

urqn*  «ou  anèl 

lin     t.ixiM'il     il  i. 

déiifiiçii  ce  uiluinid  . 
outre,   maigri!    li'j    r&  I  ■■■ 

P«»toreL  l.e ■..-,!  i...,!„  . 

M.,  h  .m..  Mu  le  ,....-..■,  .;. 

jugement    par   un.     I,n;, 

marquait  <■.■■.  :,..■ 

eei     -'Le*  jugement»  muUiin  ■  doi- 
vent ■■tir  p ri,.  c-iik  qu'il*  FlOJc 

-  peut  doivent  élu:  ,■>.,-,  ,,i,-,  -m  I  lu  n 

■  lump.  -  Pllls 
il  ajoutait  :  .  Si  l'an  ne  tue  tiu  les 
eo.n«uir*trui'j    i.n. ,!■■■. 

-  force  de  bÎMCr    Ml» 

rtutorel  de *  nu 

'  inij-Cenu  ci  ne  lettre, 
digne  u"iin  cwinuMÏ    Onu 

in*  piîrent 

■■n   iiiain   lu   eiune  de»   ac-cuiiea    avuo 
la  pIus(frandediaTeuri  ce4Ji*ci  ■■.-•li- 
feiidirent  ctu-tnéme*  avet  nneijrande 
énergie  j  .-i  ï\>  apiwiroj)!    i 
ruanJên!   la  plus  i/ivb,  eji  | 

■    i  ml  mli  Un  '«y  .  Vii- 

l.:1»^1.v.    XI.T\,SS';.    I  ,: 

■ 
Force  en  leur  faveur,  qu'un  n'oaa  pa* 
li  i  .-ii.....,-  r  .i  rèclufàttd.  !■■  eon>eil 
■min.-:,  |i  neine  de  mon 

pUUr    Ul    fOT .    ili.ii...    ;i:-;il,I    ,ti      I.-,     ),, 

!.:■■.■  fjnr    l'a  loi  hil    jteoïdait,  il  \., 

cntniuua  en  qn.li|in:. *  ,\.    („  f. 

son.  Le  mitii*tre  Itt    se    in    pat  pour 

il  .,  plui  1....I  .lr-  [a  revo 

Surion  du  18  Ructliku  1 1  Si  ,1.  j..u  «. , 

. 
iv.  i.iiK'lqii.  ■-.  j.,m  !  avant  cette  révolu- 

lion  le  ■  I  ■  j  :  i  «  i  _  i lan,  ilt  ■■  Il ii..-.- 

dih-Rbûne,  iliîi ■.,  'u.  rUn  ; vu 

:        ,.-..,  ...    .■    il 


MER 

«•r  la  providence.  De  toui  ses  emplois, 
i  !  n'avait  conservé  que  le  titre  de  mem- 
bre de  l'Institut/ Six  moi*  après,  18 
h  ru  ma  ire,  il  lut  à  la  deuxième  classe 
un  mémoire  sur  la  nécessité  d'un  code 
uni*  ersel  pour  toute  la  France.  En  ef- 
f"t,  rien  de  plus  confus  que  la  législa- 
tion léguée  au  pays  parle*  cinq  légîs- 
latures  révolutionnai! es.  Au  Hioit  ro- 
main, aux  ordonnances  des  rois,  aux 
arrêts  généraux  des  parlements,  dont 
!■•  décret  du  21  septembre  1792  avait 
maintenu  toutes  les  dispositions  qui 
u  avaient  pas  été  abrogées,  il  fallait 
.oifidr*»,  et  les  lois  étrangères  qui  régis- 
-.:iient  les  pays  nouvellement  annexés 
•»»!  ter  ritoire  par  la  conquête  -  et  les 
tn-ritf  ou  quarante  mille  lois  por- 

■  ••'%.  di-ait  Merlin,  dans  des  a*»ein- 
-  i-'é;-»  'h*  chaque  membre  avait   le 

droi»  d  i.Mtia'Jv*'.  et  ou  tel  homme 

-•:  serait,  cru  de-honorc.  s  il  n  atait 

'•il.  a   la  fin  delà  session,  au  moins 

'•in*;  ou  *ix  lois  rie  sa  façon  a  pré- 

«•■nter  pour  rertihV^l»  de  ses  talents 

'■r  r|».  s'-n  influence.      II  pressait  k- 

::ou\*ei.,ieiri''-rit     ron*»ifaire     d  établir 

1  «irnfoin.i» :    d'-    législation    dans    un 

ja^s  'M-,  la    r  solution    avait  lendu 

J.'-iiio:;<ri'\    '.'••    viril    hit    accompli  ; 

i.ia.-î  M'-rliu    ri"  fut  pas  appelé  ave* 

'■  ■«»  I'orfalî«>.  !••»  *I  ronchet,  les  Cairiba- 

r/-i.i.  |#-fc  >iméon,  les  'Iiei'haid.    U". 

KJa-'evilie,  le*   Hi-'ot  de  l'iéaiiienrij.  a 

■  Mi!/-,»» i    :*    i'^Mvre    d»*    no*    rodes. 
f  ::•.!■  -:  a   -i  bon  droit  de  U  defateur 

•  ir.'iq'i»  »-r  -:\auf  h  1*'«.^ s  .•  depuis  sa 

•  •::.'•  du  }.•,  iv'iii  .    :'    a '/ai»   de    plu» 

•  ■'■'.•« «i    I  inimitié  de»  freie»  de  ho- 
••jiane.    Ce'ui-i.i.    selon  \'*-\ pression 

-!  un    i,io:-:iapli»r.    trou*  a   jAiiçint  de 

'ai;-     -ub?ti:ut    du    commissaire    du 

'.■;■.•  m' ruent,  auprès  du  tribunal  de 

a»ï;-.ïiori.  on  homme  qui,   quelques» 

fj'iir    aupai  ava??!.    avait    partage    le 

'•ijvi  r    -upr'-iiK'.    M«*rJin  tu-   pensa 

j.-«  p<(tnoir  refuser*  mai*  depuis  lors. 
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il  marcha  rapidement  à  une  fortune 
nouvelle,  plus  réellement  utile  que  la 
précédente  et  surtout  plus  appropriée 
à  sa  vocation  comme  jurisconsulte. 
Dés  1801,  il  fut  nommé  commissaire 
du  gouvernement,  c'est-à-dire,  pro- 
cureur-général près  de  cette  même 
cour  de  cassation.  En  1804 ,  il  fat 
fait  commandant  de  la  I>égion-d'Hon- 
neur;  puis,  lors  de  la  création  des 
nouveaux  titres ,  il  'reçut  celui  de 
comte,  ce  qui  donna  lieu  à  quelques 
reflétions  de  la  part  de  ceux  qui  te 
rappelèrent  l'ardeur  qu'il  avait  mon- 
trée naguère  à  détruire  les  bases  et 
les  titres  de  U  féodalité.  Enfin ,  en 
1806,  il  pa*sa  au  Conseil  d'État,  où  il 
acquit  beaucoup  d'influence.  Il  fut 
encore  nommé  grand-officier  de  la 
Légicn-d  Honneur,  commandant  de 
l'ordre  de  la  Réunion,  membre  du  co- 
mité pour  les  affaires  contentîeuses  de 
la  couronne  et  pour  celles  du  domai- 
ne privé  de  Tempèrent.  On  peut  dire 
que .  dans  cette  partie  de  sa  vie , 
Merlin  effai.a  jusqu'à  un  certain  point 
\t-\  taehes  de  -a  conduite  politique. 
\j*>  norrihi'ux  r**jui»itoires  et  le» 
plaidoyers  plus  nombreux  encore 
prononces  par  lui.  durant  les  treize 
années  qu'il  a  occupé  le  siège  do 
triirii»t>.ie  public,  se  trouvent  pour  la 
plupart  dans  son  recueil  de*  Question  % 
>îf:  droit ,  et  dans  les  nouvelles  édi- 
tions du  it/p"rtoite  de  jurisprudence. 
On  s  étonne  que  Merlin  ait  pu  suffire 
a  des  travaux  si  étendus.  Or  qui  est 
reitain.  *  e.st  qu'ils  lui  ont  acquit, 
dans  les  t  ibunaux.  une  autorité  dont 
peu  de  jurisconsulte*  avant  lui  avaient 
joui  de  leur  vivant.  V->  réquisitoire* 
servaient  de  guides  aux  tribunaux, 
y.-)  livre*,  de  manuel*  aux  membres 
du  barreau  ;  et  l'on  a  dit  que  se* 
rond  usions  devaient  être  la  dernière 
ra't%nn  de  /«  loi.  En  1813,  le  Conseil 
dKtat.rour  de  cassation  du  rovatrme 
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il<i  Wrttpttalie,  tr  lï'iuv.,nt  pB!  Ui;r 
||  0]  ■ ■      '|(i'.'sliuli    Llnjmr- 

laiin',    cIié'iuh   i.rihniiii'  mefti  Mutin 

pour  arbitre,  tl  r,(;la  u.n  iiirrl  nu 
M»  »<f\t-  Touti-fojH  on  iloil  ajou- 
ter i|ue  non  tnAuvct  ne  fut  pu* 
un*  inrutm'tiit'tiu  pria  ils  lu  Cour 
dr  cafeuion.  La  Inclure  île  m»  plui- 
iWijm  nom  le  munir*1,  en  général, 
plutôt  a.dvrrinirc  de  la  partie  iju'iI  .1 
rein  lu  tic  liili-f  mi cuiiiIht,  ijiKi|ijii'r-- 
,  lit:  ,n  impartial  de»  moyens  respee- 
lift  ,  te  pimuniiti.-int  (iffui'  ou  raintiv, 
ri  ni  n I  -i  lu  dedamauon,  à  l'i- 
ronie, an  >.ur >,  -1   '      inuiiilli ,  . 

du    rainitmimuimt    et     au  swptiiunc. 

I".  I  •..  111 1 |J      plll>     l[ll<-      lui     BJ*|    nm.Mili] 

1  Introduire  '■'""-  '''  benvwt,  l'alun 
d<'  .Uiiiri-  d«  n  1 11  munit  pour  de» 
moyen»,  iliin  (jn'>l  ■  p«1*  jfltqu'au 
poiui  ipie  In  même»  nnlnin  qu'il 
.  iii-  .ivcr  éloge  ci  l'imiiie  uni.'  soric 

d'autorité    infaillible,     loriw|u'ik    Mt> 

vi'iii  d'appui  a  «in  iMOrmmt,  ne 
■ont  plu».  ili>n«  te  cm  contraire,  que 
de  M"'i"'in-h  [uriirsmniliDs,  dont  Ut 
ouvrage»  fbniUltnt  d'erreur*,  ffent 
i  de  pareil*  traits  inw  r«i  recon- 
naît  bien  l;>  ronicience  illaurique  tl«- 
rhomnif  qui  fut  suw.'iwm'nunt  »nii 
elcotiKil  d'Orlonn»,  de  Hobrnpieire. 
:  i; .:-  ,:i  .lr  Diintnit,  de  l>l  Ik'VI'l- 
h'ére,  de  CI111I1111.  <l"  lijnllniil,  de  ll.n  - 
n* ,  du  Usicip,  etc.  a  Fé^eque  de 

U  nouvelle  i'i|;amMlu>il   dp  l'ln>titul, 

en  18(13,  HOBflftuio,  e»  supprimant 
la  ni»»"  des  srii'in:i>  morale*  el  po- 
litique*, lit  pa»*er  Merlin  dolU  çêlli 
de  h  l*HgtK  >■*  de  '*  littérature  fran- 
rai»:*  (l'A-roilf  mi.'  fonçai M  t  Cf  fol 
en  qualilé  de  prAndcnl  de.  cette  eleese 

qa*n   1810  il  rejundii  .m  djvcoari 

,1,  réapti«1  de  Niipmuu  i-ene  U- 
ineinir.  Un  lui  luul  iSmunc  <1  inten- 
dm  feaxon  wmtawt ,  nu'on  avait 
vu  l'ennemi  ailuni'.1  de*  prêtre»,  ie 
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'      !<■>     •Mléllll-i      ' 


■ 

piffiduil'n,  M    J. 

-.-'..  !■■     Iitiiii      UU      le-        I     ■      ■ 

■ 

du    drames.    -   Âmm, 

■  ajoutait  Mi 1  i:. 

-  i'VI't  Initie  l.i  lijuobiv    ■ 

-  .1  la   place  qn 

-  (TJ|)C1,  ni  loul  rcii'iiiiuriit,  dan*  Ai 

.  Icrnn*  tarante»  *ur   1  11 

«    (Jlll!,     VOUS     I;    Il  II 

ni    pratWd  U 

-  paratrii-c   de    l'i-icniji1 

■  aii«   tluniu.1      I"  I'   »l'       '-     ' 

■  ]>a>   pu,    mnl(;iL'    v>i 

-  r.lt«  aurait  apprébend    -| 1 

-  l'uulpur   d'^o'Mnnuu 

-  l'air  il'iilire  l'autitn     il 

>  Coit/mb,  el  elle   anmll  ancriU  twi 
.  citimc    pour    voui     a 

■  aVlieoui  aul'l 

..  Mclpnmene  el  de    Tli  1 

-  In  rout*  une  vuns  leur  avina  etlni- 

■  prude icni  ottvnir.  »   Au  ratoni 

de  Uui.  XVJI1,  un  181  i,  Mirlin,  oui 
uvail  ;irllii;i.:   a  lu  rfôdn  ..n         1 
jmleoii,    n'eut  pu    L'espr'u   iln    «mu 

3if  l'Ii t jiii  ataji    1 
'atliiiiiieiiH'iil      l'Ulllrc      Ixinit     STI 
m-  pouvait   iilu«   ÉU-n  |«    drl.i^iu'  il< 
son  l'ri-ie  iiiijiié*  île    lu  pu 

'lu  i"V: '■.  !i'"l«  -i'  .1" 

ïi-il   d'Iitut,    il    lin,    apré 

d'iiliitive»   i 

■  ■ 

la    jilaec    de    | 

■HiloniMiirr  du  IS  (évt  ■  1 

en  n'i'.'vanl   une  pcnaioti 

Il  ouvrit  ulnii  uu  1  >liinri  nV  eoneul- 

talions,    [h>    k'    l't    ro« 

iriilm    au    parijunl    de     1 

casmlion,  OÙ   Napl  lèfir      I      

lii     I  lie    d  i'Ili.',    t'avail     1   , 
un  ili.'i-rel    il.U' 

■      ■ 


MER 
d'Êlat,  et  ce  fut  en  celU?  qualité:  que 
Merim  *igna  '  In  fameun-  ileliliéïa- 
tinn  nui  proscrivait  ti  jaiiu.ii  la  fa- 
millf!  des  tlnnrbnna."  Élu  membre  «If 
la  Chambre  dei  XyffeaWfltti  MI 
li'  département  du  Nord,  il  nblim 
quarante' -une  voK  {min  in  pns*i- 
ilcnce,  l'endaut  la  confia  HMcnn 
ttercoe  aMWniilée,  il  ne  pww  i  I* 
tribune  qu'une  seule  fois,  le  2i*  juin, 
et  ce  fol  pour  *r  l'.mviii  de  riMcuh. 
Se  croyant  rnvirnnni!  tic  pié|!eri  el  il*.- 
|wril»,  il  annnrira,  (liât  mi  grand 
t-nmplot,  lu  visite  tic  deux  individu» 
auxquels  M™'  la  eomteflM  Merlin 
n'avait  pas  voulu  ouvrir  la  porte  pen- 
dant la    nuit.    .    Il   est  bitft  l'vuleni, 

dit-if,    qu'on    u    fait    IW»    irnlnlivc 
.  il' enlèvement   lie    ma    netSBAM     •' 

i-n:  <n.-  .!.■  qlielqiH-  PjHKe.  île  pin* 

«  pare,  Je  n'aurait  punir  parl4  d'- 
il ce  fait   i|ui   m'csl    nersoimel ,  si  Je 

.   n'y  avai»  étii  enjja;;.;  pi"  <•'- 

-  Irfpie  H.'gnaud-de-SaiiitNleau-d'Au- 

■■   gfil'y,    fl  ni   je   n'avai*    [Wj     ■'■"  ■  [ ■  J ■ 

nettt  :i»cniiiie  pouvait  se.  rattarW 

■   a  quelque  complot.   ■■  Plusieuri  dr- 

pulea,  «ilre  autre*.  Pannhrrf,  virenj 
atusi  le  signai  d'un  gnuxl   cnmfCoj 

tlaiifc    la     tentative    d'enlèvement    dV^ 

Mïl'lill,  et    detliaud.-rrut  . jilf    ii<  ;  .ni 

vernenonl   rondfl   eonipir  de»  mp- 

*ttn»  qu'il  avait  dû  prendre  miilir 
le-i  auRUn  d'un  tel  attentat.;  mai* 
Houlav  île  la  .  Meutïlie  qui,  aei/e  in* 
auparavant ,  aVi.ili  i^iiM'  .un  .li  -j»  h. 
do  Merlin  ,  rit  eurore  riie  .le  te* 
.l'ainteipHértii'-  duu  eello  occasion, 
.■il  prouvant  qui'  CS1  prétendus  i,.vi*- 
ii'iir*  n étaient  autres  ipie  de*  IMMM* 
;;.-i--  il  n  ;;i.[|\rinement,rl  ipKJ  losdeiu 

mfnim  individu*  lui  «voient  remis 
ufie  il.ijH'ilii',  disj.nl  qu'ils  allaient  en 
porter  mu-  pareille  à  Merlin.  Tenue 
l'asueinHée  partit  d'an  [on/j  lebA  de 

rire.  Merlin  tvpaintà  la  ><  jl.n,,,-  ] , 


aenee  ne  ht  quu  i-edouliler  rhilarilc. 
Lh  journaut  s'emparèrent  de  cette 
aventure,  et  s'accordèrent  ad.ivqii  l| 
n'était    pan   étonnant  que   Merlin     vil 

partout  des  sumeca,  que  dtM  lui, 

■  ■'■'.1,1,1    maladie   tiop  ancienne 

.  pniu  qu'il  resi.'ii  le  n  11.11111  lie  capoir  de 
.  guérirai  M),  >  Enfin  un  poète  lit,  à 
ie»Éij»i,io!eeliauswi  fort  (jaie,  intitulée 
fa  MtrBnaJt,  pu  fa  /"■»•■  ■'.-  totuiénf. 

l'.oniptit  sur  lu  liste  de*  38  banni» 
par  roiili.ri.Kin.>-  lin  U  jihIIpi  1HS, 
«1  tnauiU    duu    la    loi    qui   c\puliaii 

ki  n ■;;i'-i-i.-.,  Mirlin  ,.■  rfJrojria  <i'a- 

Imrrf  en  Helgiipie.  mot»  ou  ordre  des 
ptlirtanaM  aStSU  enjoninitau  roi  iloa 
Paya-Bas  de  l'expulser  de  srs  Ktala. 
It  écrivit  en  Angleterre  |njur  y  ob- 
tenir  mi    MUi    «■    lui   \f\ In    pM 

tut  relia;  Altn-..,  m  touHafli  .ti.  I.i 
!',;.-,■.  Il  -.iiln  ■:.-..  .ii.  p  rince  de  Ifar- 
denjmrjj ,  mçe  lequel  il  etail  entre 
en  eau icti à  l'tJpoijlie  dn  uni 

i,  ,|.  Il/il,-.  :\'i-  pee.'ïiint  KUCDM  ré- 
|Hin*e,  il  t'embarqua  jhjui-  les  Ktatv 

l'un,  aiei  •.mi  lil^.  li-  i;i'i"i;il.  |,i:  mi 
vire   qui   le*   portait  fil  ii;miIi  :,;;■■     ni 

les  ei'iie*   de  t-Vaiinjjue,  eomroe   ni 

I.  s  lioinmes  et  Iri  elenieul-i  eUlKÛ 
.■i.;  d'ai-eniil  puni  rtpnu -.--■■!-  i  iJui 
qui  avait  pourauivi  j.ee  tant  d'achat- 
neinetit  le»  Muifraijd»  .UCalan.  il  eut 
beaucoup  de  pekia  I  :-<■  MBTU',  «î 
-iippli.i  le  l'oiile*  t'ays-llanle  ne  plun 
..m  ru  luiqn  un  iit).tii|;f|  que  lu  mn 
araîl  jeté  hic  «in  oôtta,  ei  es  jirioue 
laiaaa  iine  Merlin d'alim t|  ..  It.-iilem, 
■inniir  ;i  \ni-i,  i  il.,1,1  Htm  un  nom 
<.iippn»i.  t'Itt^  lard  .  il  fini  babiter 
,-,.i.iial,i...,.,!,n   Urnufka  -9).  U,  il 

-     iiHi.,,i>,ii,  ,  i.ii,.-  ,„    rmo-MJ   A 

l'nrlA.    JU  Jt  |,il„   IKi:,. 

.  ,■  ht  :-.■■■■    i|ij'll  .1 


t«0    lM    *Uleilt>    il!    lu    (tajH'UIlftl,;  4s, 

(«mrwruOii  fttiOK  ei  Bolij [m 

■,.nj     IdJigBMM    à     -itiilcr    "      " 
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reprit  »e 

HH  ■  i 
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reprit  mt  travaux  Ar  jurisprudence, 

dca  consultation*,  ri  refondit 
OU  compléta  non  lUi'ciloiiv  ii  Jtt- 
riJftWfami  et  se*  Qucshmit  rf*  (finif. 
Quoique    m    Franc*    il    fui  »  lot*  .!<- 

fendu  dv  citer  In  nom  Je  Mafia  Je- 
vent  1i:«  tribunaux,  lo  ïitijjt  milli' 
eKOOiplairradrec»  ÔW  HWWBI  l*é> 
coulèrent  rapidement,  cl  l'un  de»  plue 
erflrbre»  professeur»  «le»  École»  de 
droit  ,  Toullicr,  commentateur  ilti 
Rude  ci* i!,  donnait  i  Ma  [lu  la  utre  de 

prince  deijuriKoniuttn.  Il  Faut  ajouter 
i|ut  iou>  une  restauration,  oïl  une 
Opinion  *i  puissante  *'^t>ii  élevée  0M- 
tro  I»  Bourbon*,  fjrtce  à  la  faiblesse 
i.oili.ilioiri-  ilt-  li'iir  i:<iLiYornoinent,  la 
renommée  de  Merlin  comme  revota- 
lionnaire  ne  contribua  pa»  peu  a  la 
popularité  Je  ne»  ouvrait,  ijiii  no 
•ont  aujourd'hui  estimes  tru'a  leur 
juste  valeur.  Eu  182C,  une  Icgerc 
attaque  de  paralysie  l«r  foica.de  res- 
treindre ICI  travaux ,  il  avait  tlûW 
.:n.vjnl.'  douM   KO»,    I.i't   événements 

d>  1830  It-  ramenèrent  en  France. 
On  a  «lit  que  l'%e  et  le»  v'ic*»itiule» 
qu'il  avait  éprouvée»  l'avaient  rendu 
fort  modéré.  Kcnlié  dan»  l'Académie 
des  Mimai  morales,  il  s'y  montrait 
fort  asïiJu.  Il  mourut  II'  26  décem- 
bre 1838.  Sa  demierc  folmW  p"*- 
crivit  ili:  ne  prononcer  aucune  parait.1 
nul  m  tombe  ;  mai*  il  non  t  pua 
moins  obtenu  les  linnncurs  d'une 
notice  apologétique,  de  la  paît  du  ie> 
rrétairc- perpétuel  Je  l'AraJéinic  Jet 
aeience*  mnralci  et  fttSJOapm,  qui 
conclut    en    ni"  voyant  en.  lui  qii'n» 


tompsgnans  d'Infortune 
mus  «oites  de  privations 
i  farillocriik'  pénétrer 


■ju'au 

mourir  sur  une  Mue  ftrajiuer*,  pour  s'elre 
montrés  trop  ardent*  d^niocriii"ï.  UtMee- 
p*nittiii  jmir  do  dlr"  qui-  .Merlin  mourut 

■'»»  ni"'ii|u"vfu.»  «*  m  lataetu  Bal». 


MMll  éyar»  liant  ium  rVswbifion.  On 
a  Je  Merlin:  I.  Opinion  fur  h  nérautl 
dr  rvndnt  lr  Tribunal  l/t  liimIim 
t/oWtatw,  1TW0,  iit-B".  II.  JLupm 
■.i.-.'ili  <iu  |4  iTwiémiiin, 

fitii  à  ].<  tkmvenliuii  i>  .iioiml-,  175!, 

in-8°,  111.  l'Iuiii'iu-a  sucres  rapportai 

la  même  législature,  i  v 

Antoine)  au    fooieit    ■'■ 

(799,    ui-H'. 

ri  raisonné  dejuritpn.,1- 

il   publié  jar 

Guyot,  qui  en  don—  dans  édius»» 

li  ii  ■ibm-ii-  ni  1777  cl  imitera  aeï- 
vante».  IN  vol.  in-eV  ;  la  soootide  « 
1781  .i  ..mi.-.-.  MUKutt-i.  17vnl.ni4 
Merlin,  nui  avilit  oui  un  des  p*»ju- 
paut  eollabeiateuri  àv  rc  rttuhl 
en  devint  propriétaire;  d  on  180Î 
nivaules,  il  en  dltlM*  DK 
nouvelle  édition  (la  Irai  ii  i 
Vol.  tu-i",  ou  il  ini.  i 
nouveau  ei  Mipprirua  <|e>  cbo*a  ■)• 
n'apparlAïuicirt  iju'au  deuil  aawvn. 
Une  elnqtiieine  ddllrou  Je  ce  grawl 
ouvrage  a  paru  ,  i,  t::  | 
in-V.  «ijUmi-  litre  ;  Rrptitoirt  unâmr 
irt  tt  mitonné,  vie.,  diiiw^  il 
jiUmutt  jutiKonutfttti 
objets  dont  (a  cnniuHnmee  prat  rr 
eore  tire  utile,  et  augmentf  t"  ^ 
chantjtTnenU  apporté*  mi  luii  entier 
nri  pm  In  toi*  nouvdtla  ,  »«t»l  aa^ 
qtudepuu  Unnie  181 1  :  a-  Je  aSJaa* 
tatitint,  de  plaidoyer*  -  j  dr  rrjm'uhtii 
fitrttl  iineint  mr  let  .mteeL,  rJnqiDetv 
édition  revue  ,  rorri|phi  et  leader 
aîec  le»  udditiona  Taite 
au\  édition»  pi'-fi-Jentem.  Tarràw 
*t  fltnrion  de  Panaey  y  ont  foara 
de»  articles  important*.  (In  ajautt 
an*  deui  recueil.  >le  Herfin  un  »- 
lume  île  tablea ,  publié  par  DuboW 
nonu,  en  182!),  in- A".  Itaoncj,  U» 
eatâ  Lille,  .,:■■. 

vrip-   ayant  pou.  titre        ./nnalatir* 
-«i  L-Aot;u*  tirt.rA-  Ar.  eimi   C+fatli 
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toutes  les  questions  de  droit  traitées  dans 
le   nouveau   Répertoire  (Lille,    1826, 
in-i*).    VI.   Recueil  alphabétique  des 
questions  de  droit  qui  se  présentent  le 
plus  fréquemment  dans  les  tribunaux  ; 
ouvrage   dam  lequel  sont   classés    et 
fondu*  la  plupart  des  réquisitoires  de 
t auteur ,  avec   le   texte   des  arrêts  de 
la    Cour  de  cassation    qui   s'en   sont 
suivis,   Pans,  1804  à  1810,  13  vol. 
in-4";  quatrième  édition,    revue    et 
considérablement  augmentée.   Pari»» 
1827,  8  vol.  in-4°.    On  peut  com- 
pléter les  trois  précédentes  éditions 
nu  moyen  d'un  t.  VII  qui  parut  aussi 
en   1827.    l^c    Recueil    alphabétique 
des  Questions  de  droit  a   été  impri- 
mé à  Bruxelles,  de  1827  à  1830,  en 
16  vol.   gr.  in-8u.    Vil.   Consultation 
tur  la  demande  du  sieur  ChnncereL  en 
cassation  <J"un  amH  de  la  Cour  roya- 
le de  Caen,  du    13  juillet  1820,  qui 
déclare    légales  les   poursuites  d'of» 
née    faites    contre    lui,   pour   raison 
«l'un  prétendu  délit  d'usure,  délibéré 
*    Bruxelles    le    4   septembre  1820 
■  Parus,  de   l'imprimerie  de  Leblanc. 
1820,  in-4°  de  20  pages).  Enfin,  ce 
qu'on  aura  de  la  peine  à  croire,  c'est 
que   Merlin   s'était  aussi    occupé   de  ■ 
vers,   même    de  vers   élégiaques,  et 
qu'il  avait  traduit  dans  un  style  beau- 
coup plus  plat  que  celui  de  ses  arrêts  et 
de  ses  lois,  l'admirable  élégie  de  Grav 
sur  un  cimetière  de  campagne.  Malgré 
les  élo;;e*  exagéré*  de  ses  partisans, 
i.et  homme  eut  plus  d'érudition  et  de 
mémoire  que  de  sens;  ai  c'est  plutôt 
un   légiste  qu'un  jurisconsulte.  Pour 
mériter  ce  titre,  il  faut  avoir-dans  l'es- 
prit une  rectitude,  et  dans  la  conscien- 
ce une  droiture  ({ni  lui  manquaient. 
Coeur  lâche  et  faible  comme  homme 
politique,    il   fut,   selon  le  jugement 
de  Carnnt,  plus  adroit   que  fort,  et 
doué  d'une   opiniâtreté  d'esprit   qui 
n'est  pa*  le  caractère,  mais  qui  sou- 


MER 


499 


•vent  en  tient  lieu.  On  peut  consul- 
ler  Sur  Merlin  les  Mémoires  de  Car-' 
nor,  sa  Notice  académique,  par-  M. 
Mignet  ;  son  Eloge  historique ,  pro- 
noncé à*  la  séance  d'ouverture  de 
l'ordre  des  avocats,  le  23  nov.  1839 , 
par  Âug.  Mathieu,  1839,  in-8*  ;  enfin 
Merlin,  par  M.  Ch.  Paulmier,  avo- 
cat; eitrait  de  la.  Gazette  des  Tribu» 
navx,  Paris,  1839,  in-8°.  .D — r— a. 
MERLEV  (Ahtohe-Christophe), 
dit  de  Thionville,  naquit  en  cette 
ville,  le  13  septembre  1762.  Son 
père,  ancien  huissier,  le  destinait  à 
l'état  ecclésiastique  ;  mais,  après  avoir 
fait  ses  études  au  séminaire  -de  Saint* 
Sulpiee  à  Paris,  le  jeune  Merlin  quitta 
la  soutane  et  retourna  dans  sa  patrie 
pour  y  suivre  la  carrière  du  droit.  lié- 
tait  avocat  au  parlement  de  Metz,  lors- 
que la  révolution  éclata.  L'ardeur  avec 
laquelle  il  en  embrassa  la  cause  le  fît 
passer  des  fonctions  d'officier  muni- 
pal  à  celles  de  député  à  l'Assemblée 
législative,  en  1791,  pour  le  dépar- 
tement de  la  Moselle,  et,  en  1792,  à 
la  Convention  nationale.  D'un  carac- 
tère emporte*  et  fougueux  à  l'excès, 
mais  beaucoup  plus  franc  que  son 
homonyme  dans  ses  plus  coupables 
erreurs,  Merlin  de  Thion ville  s'élança 
dan-  la  lice  révolutionnaire,  sans 
calcul  et  sans  réflexion.  Dès  son  ar- 
rivée a  l'Assemblée  législative,  il 
contracta  avec  le  capucin  Chabot  et 
l'avocat  Bazire  une  intimité  sur  la- 
quelle on  fit,  dans  le  temps,  des  chan* 
sons  et  des  épigrammes,  parmi  les- 
quelles on  remarque  celle-ci  : 

Fut-il  jamais  rien  de  plus  sot 
Que  Merlin;  Baxiie  et  Chabot? 
Non,  je  ne  connais  rien  de  pire 
Que  Merlin,  Chabot  et  Baiire  ; 
Et  n'ai  rien  ru  de  plus  coquin 
Que  Chabot,  Baiire  et  Merlin. 

Mais  les  injures  et  les  épigrammes 
n'empêchèrent  pas  les  trois  révolu- 
tionnaires, qu'on  appela  le  Trioconfe- 

02. 


lier,   A  mxntc   i 
•V  W  crctunMRI*  d*  b  | 
b  Lew  meibade 

Je    porter  j   UHtl  |wepnt  dfi  eonipt- 

ntîuti'  tle  b  omit  «  de»  nùnMm**, 

ijot,    pour   b   plnpat 

n  ayartl   {inuit   d'appui  dan*  b  macie 

i    pmplc,   ne  pouvaient  njmuaaar 

m  tiJb  de* 
iaenlHais ,  ri  >c  jountra  Tiai  de* 
pin*  antrnM  aihrrutrc*  dr  Mm  dm 


_  _  là  FraM.  an  «ii» 
IVaprit  uanooal.  •  Jr  peoar. 
■  jjotita-1-i!,  q»,  psor  «tr*  I*rr.  il 
•  u»  faoi  |w*  ftrr  rïfltk.  •  If  3V  <b 
même  iDDB.  H  pniau  b  Ohaa  *> 
acnitatitti  «b»  j>ntie»,  frêm  * 
mi,  piofunticii  qui  fou  njank,  mm. 
qm  M  tarda  pa»  à  rtir  i  tpràe  (m. 
GbMi,    XVIII.    581,    «*   "■!! 

1753,  i  m 
{■oai    l'iirr    v-tpn-wtn,    bf  Léo»  in 
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re.tr  mnarr  .   «fa,,    .|,(-d  .   dr  a» 

•  pa**t  b»  trauife  bfanwiM 

•  lpt1    b    lUtïfrl».     ■     i-e   JS*   Blv  1 

fil  th-eitin  d'areuubcm   M.    d?  ('*- 
trlbrw,  etûrue  de  sfende.   ipai,  km 


i,  b  létr  ai»  peu  i^onftiF  |mw 

l  «  mil  h  aiiaqutr  tniil   b 

i.  par  In  ii»iv- 

>  Ira  plu»  ïiwts  ;  ir  <)«■  lui  at- 


ndb  rUle  condaîte  des  fnulbiiu  en- 
ver*  un  membre  dr  b  ieprr$mutin>i 
i  *(  CAî^eanMee^  deenèta 
e  Mxicté  poliMpir  ne  paor- 

njt  ne  rnunr  ibns  b»  L-sliuirnls  sdu- 
«m  à  la  polkx>  particulière.'  Hfcliflr» 
•eltilgno-,   les  LeialbnCs    pcnli- 


firsnb  lafeuu  ensscm  ijw  «canote* 
puai  quelque  drac  En  noveinLn- 
1791,  Mrtlin  s'oppnM  4  Termit  de» 
lioupc*  dan*  l«  coUuua,  rcpràai- 

l^arttfoci  jouta  après,  il  combattît   b 


01k>[-,lH.: 

nunU   qnr   b  rot,   b»   nnaaMr*  e 

ii    il    ■  mu  l,f.-.ir.ii:r.>  pJ.Jici    fu»& 
Unua  «b  dcHUMT  b  tkra    drlninn- 

««MU.  CMMDC     cnntnlMltfOD  BaDMk- 

■par;  rt-b  ÏJ.  il  b  b  «orfon  tb  dc- 
porter  -m  Amérique  i.-u. 
Le  âS.  fl 

,.;,.  njup  !,.,. 

«n    partie  a  Eïêr»    I 
frais,    «n 

Cette  prcipowti.n.  rjii'J  m 
irtumi,  i-ioli  on  [^iod  IiimiJ 
il  fui  rapjfjf  a  teMilrc  Le  1 
aratm  qm-,  tiunque"  b  tiatïaa 
m  î^trirr,  <mi  or  drv  jiI  pou  ■«*  b 
a  £<juuei(n>r  1-?.  biem    tbs  i 

Le  9  mm.  il  t'der»  .nom  an  p 
de  loi   Mir  b  dtactplia 
(Xttba  û  rimiawi  th 
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l'Assemblée  lui  ota  la  parole  par  un 
décret.  Trois  jours  après,  il  proposa  de 
nouvelles  violences  contre  les  prêtres 
insermentés.   Lors  de  l'invention  du 
comité  autrichien ,  il  chercha  à  accré- 
diter cette  fable,  de  concert  avec  ses 
deux  amis  Bazire  et  Chabot.  I>e  juge 
de  paix  Larivièrc  ayant  eu  le  courage 
d'attaquer  sur  ce  fait  les  trois  député», 
comme  calomniateurs,  et  de  lancer 
contre  eux  un  mandat  d'amener,  Mer 
lin  le  dénonça  à  sou  tour,  et  sollicita 
violemment  contre  lui  un  décret  d'ac- 
cusation, qu'il  obtint  malgré  l'oppo- 
sition  la    plus  énergique    de  M.  de 
Vaublanc  et  des  principaux  membres 
du  côté  droit.  Et  le   malheureux  juge 
de  paix,  nrrété  par  suite  de  ce  décret, 
et  envoyé  à  Orléans,   fut  assassiné  a 
Versailles,  le  9  septembre  1792...  Le 
'26  mai,  Merlin  dénonça  tous  les  mi- 
nistre» a  .la  fois,  et,  le    i'8,  il  accusa 
Laporlc,   intendant  de  la  liste  civile, 
d'avoir  fait  brûler  Je*  papiers  du  co- 
mité autrichien,  (aï-  ministre    s  étant 
justifie  à  l'instant  même,  son  accusa- 
teur porta  toute  sa  colère  sur  des  sol- 
dats susses,  qu'il  prétendit  si  rididulc- 
ment  avoir  arboré  la  cocarde  blanclu  ; 
et  il  tei  m  ma  la  séance  en  faisant  ac- 
corder de*  {{ratifications  à  quelques 
gardes   du   roi   qui    avaient  dénoncé 
leurs  camarades.   Le  l'f  juin,  \\  vou- 
lut    recommencer    se»    inculpation» 
contre    les  ministres,   mais   l'Assem- 
blée refusa  de  l'entendre.  Le  %,  il  fut 
de    nouveau    impiouvc,   pour    avoir 
voulu    produire   contre    le    ministre 
Duport   du    Tei  lie    une     déposition 
écrite  de  sa  main,  et  signée  par  deux 
gardes  nationaux.  Ou  reçut  tout  aus- 
si    mal    une    nouvelle    dénonciation 
quil    hasarda,    le   18  juillet,   contre 
Terrier  de  Mouciel,  ministre  de  l'in- 
térieur. Le  JO  août,  il  se  fit  remar- 
quer, armé  d  un  pistolet  et  d'un  poi- 
gnard, a  la  tête  des  assaillants  diichà- 
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teau  des  Tuileries.  On  a  dit,  ce  qui  est 
peu  probable,  que  ce  fut.  lui  qui  déter- 
mina Rœdcrer  a  conduire  le  roi  dans 
la  salle  de  l'Assemblée.  Le  i\,  il  fil 
décréter   d'accusation    son    collègue 
Ulangilly,  député  de  Marseille,    et 
le  15,  en  annonçant  que  les  ennemis 
allaient  attaquer  Thionville,  il    de- 
manda que  Louis  XVI,  sa  famille  et 
les  parents  d'émigrés  fussent  déclares 
responsables  de  la  sûreté  des  parents 
des  membres  de  la   législature.  la? 
23,  il  renouvclla  cette  proposition, 
eu  pressant  ses  collègues  de  décréter 
que  les  femmes  et  enfants  d'émigré* 
fussent  arrêtés  comme  otages.  Le  26 
août,    il   fit    décréter   que   tous  les 
membres  du  conseil  de  la  commune 
de  Sedan  seraient  mis  en  atreslation, 
pour  avoir  fait   arrêter    les.  commis- 
saires de  l'Assemblée,  à  l'instigation 
de  lafaycltc.  Ix*  2i,  il  demanda  que 
la  maison   de  ce  général  fût  rasée, 
afin  d'éterniser  le  souvenir  du  crime 
qu'il  avait   commis  en  défendant  le 
roi.  Le  26,  il  omit  d'aller  servir  dans 
le  corps  des  Tyrannicides  proposé  par 
Jean  Oebrv,  et  fut  alors  envové  dans 
les  départements  de  la  Somme  et  de 
l'Aisne,  ]>our  y  provoquer  l'adhésion 
à   la   nouvelle  révolution.  Il  y  leva 
sept  mille  hommes,  qu'il  conduisit  à 
l'armée.  Accusé,  vers  la  même  épo- 
que, dans  les  journaux  étrangers,  pai 
]'cx-niinistr<!  Narbonne,  d'avoir  par- 
ticipé  à   des    distributions  de  fond» 
faites    par  ce    ministre   lui-même   à 
plusieurs  députés,  pour  les  attacher  a 
la  cour,  il  ne  répondit  point  a  cette 
inculpation.  Réélu  à   la  Convention, 
par  son  département,  il  annonça,  le 
1\  septembre    1792,  que  Lasourrc 
l'avait  instruit  la  veille  qu'il  se  for- 
mait un  parti  dans  l'Assemblée  pour 
nommer  un  dictateur,  et  il  somma 
ce  membre  de  lui  désigner  le  tyran, 
afin  qu'il  pût  le   poignarder  dans  la 
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«aile  m£mc*.  \jt  1"  octobre,  il  accusa 
Louis  XVI,  qu'il  appela  infâme,  d'a- 
voir voulu  verser  à  grands  flots  le 
sang  ilu  peuple  ;  demanda  que  lui  rt 
ses  partisans  portassent  leur  tête  sur 
lechafaud,  et  qui*,  dans  ce  procès, 
se*  collègues  s'attribuassent  ïi  la  fois 
les  fonctions  de  juges  et  celles  fie 
jurés.  Dans  le  courant  du  même  mois, 
il  les  pressa  d'ordonner  à  l'accusa- 
teur public  de  dénoncer  la  reine  au 
tribunal  criminel.  Il  se  montra  en- 
suite l'un  de*  plus  chauds  défen- 
seurs de  Robespierre,  lorsque  ce 
député  fut  accu.se  par  Ixmvet;  et, 
afin  de  le  venger,  il  dénonça  aux 
Jacobins  le  ministre  Roland,  et  les 
engagea  à  le  poursuivie.  Quelques 
jours  après,  il  annonça,  au  milieu  de 
l'Assemblée ,  -  que  le  .seul  reproche 
•  qu'il  eût  à  se  faire  dans  la  rcvolu- 

-  tiou,  était  de  n'avoir  p.*» s  poignarde: 

-  Louis  XVI,  I'-  10  août,  •*  et  des 
personnes  qui  ae  trouvaient  a  la 
séance  dans  ce  jour  fatal,  assurent 
qu'elles  le  virent  hésiter  s'il  ne  com- 
mettrait pas  cet  attentat.  Il  avait  été 
amené  à  cette  piofessîou  de  foi  par 
la  défaveur  que  rencontra  sa  proposi- 
tion, d'ajouter  à  un  décret  de  peine  de 
mort  contre  toute  pi  o  vota  lion  à  la 
royauté  cet  amendement  .singulier  : 
■■>  A  moins  que    la    provocation    ne 

-  soit  faite  en  assemblée  primaire.  » 
Des  murmures  violents  avaient  ac- 
cueilli cette  exception.  I*  11  décem- 
bre, Merlin  s'opposa  à  ce  qu'il  fût 
accordé  des  conseils  au  roi.  Ayant 
été  nommé  quelques  jours  après  com- 
missaire près  lariuîe  qui  occupait 
Maycnre,  il  en i vit.  le  G  janvier 
I75K1,  de  cette  ville,  pour  annoncer 
qu'il  votait  la  moit  du  tyran.  Il  resta 
ila  ri  s  cette  place  lorsqu'elle  fut  assié- 
gée par  le%  Prussiens ,  contribua 
beaucoup  à  aa  défern*,  se  montra  à 
la  télé  de  toutes  les  sorties  avec  um* 
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bravoure  qui  allait  jusqu'à  la 
rite,  et  qui  lui  fit  donner  par  les  Al- 
lemands le  surnom  de  Diabiê*dêfm 
(  Fcuer-Teufel).  Cependant  on  fee» 
cusa   alors,  tantôt   d'avoir  reçu  de 
l'argent  du  roi  de  Prusse,  tantôt  d'a- 
voir détourné  à  son  profit  une-putit 
des  effets  et  de  l'argenterie  désistée» 
tetir.  Ce  qui  est  certain»  c'est  4/dê 
afficha  un  grand  luxe   pendant  se* 
missions,  et  qu'il  acheta   ensaiss  de 
trés-hellcs  maisons  de  campagne  et  tt 
magnifiques  équipages.  Il  avait  tnftjsj 
de  concert  avec  soncoUêtftieRewLell, 
les   négociations   qui    amenèrent  h 
capitulation;  événement  qui 
à  la  république,  dans  cette 
tance  décisive,  de  transporter  de  fort 
bonnes  troupes  d'une  place  où  eun 
étaient  inutiles,  où  elles  ne  pouvaient 
plus  tenir  et  où  elles  devaient  reste? 
prisonnières,  sur  un  point  où  eUet 
allaient  écraser  les  royalistes  et  sau- 
ver  la  capitale  d'une    invasion  iss» 
mirieuie  de  l'armée    vendéenne.  Le 
laoût,   il   reparut  à  la  Conventiea 
nationale,  lut  un  rapport  sur  le  siège 
de   Maycnce,  et  fît  révoquer  un  de* 
cret  d'arrestation  contre  les  généras* 
qui  avaient  défendu  cette  place.  M 
avait  été  attaqué  lui-même  très-vive- 
ment pour  sa  conduite,  par  son  cet» 
lègue   Montaut  ;    mais   Barère ,  eaj 
mieux  qu'un  autre  connaissait  les  ss» 
«rets  de  la  capitulation  de  Mayenee , 
le  justifia  de  la  part  du  comité  de  sa- 
lut public.  Thuriot  et  Chabot  firent 
valoir  ses  services  au  10  août ,  an, 
armé  de  'Jeux  pistolets,  il  avait  porté 
l'effroi  dans  le  château.  Merlm  sertit 
donc  triomphant  de  ces  attaques.  Quel» 
que»  jours  plus  tard,  il  rot 
>eerétaire  ;    puis   il  'alla 
dans  la  Vendée,  en  qualité  de  renié» 
«entant,  cette  formidable  aimée  dl 
Mayenee,  qui  devait  y  périr  presesjf 
tout  entière  ,   mais    qui   porte  fis* 


r*tUm*RutHXU  f«- 
il  gird*  le  utenne 
u  «  préparait  min 


pavt  cnvaiiat,  teÙn  que  1rs  b-stiam, 
lea  denrée».  l"or  ri  f  argent,  fourni 
HUin  en    France  :    •  Le*  (j«i- 

u  pliindiviif.  l'if  lit  I  il.  cb 
■  îiieo  I  uu  lit  abattent  lira  rui*..  • 
Le>  voeu  de  Merlin  ne  1  utetit  «Ion  rji» 
trop  «tauro  |«i  Ici  umw»  de  1* 
république,  tiuloat  dan*  le  Palatuiat 
ou  clin  turpiMtcruil.  nanti  lu*tr. île 
17W,  In  Itorrtur.  auirvtoit  orden- 
ùw»  j>w  Lomrou,  uu  U  rfrnunik  île 
lorcnne(«r.  Tt«a-r 
U21  JMtia  17M,  Merlu.  Et  parer 
a  1%  Conoenuoii  d'établir  h  reptilili- 
■pie  une  ei  inAii'iiibtr    (t,.   et  Li  ilc- 


l'aaaaauiiM  éa  Louît  IN.  I«  23  te- 
ttwt  ,  il  (u-  upoaa  detdnre  Ion*  1m 
noble»  des  emploi*  tnditairt*.  >«»«- 


parut  un  peu  te  câliner.  K«tiru.iiirrrs 
frappai!  ta  plu»  Mtjoict aira».  Imiir, 
(iâixjl,  et  dwir»  conW««  avaient 
péri.  1*3    iirociti-i   «|ui   k  commet- 

I-Uftll     duH|«L-    jour     i*pOU*afttt'i«ll, 

et  il  i  eiïrava  tur  les  bord*  de  l'a* 
Mine,  ou  il  allai*  être  piecipiU.  Alon 
on  TciWciMiit  faire  dei  r^tlaiiuùoru 
(pu  annonçaient  tan  rcloor  à  qnrt- 
rptet  amtraienu  de  jnsûce  et  il  ha. 


et  il  rjard*  le    ùlence 
U  lulle  ijhi 
fabtapinre  H  tas  rtvau*.    *.(»-»  le 
rléftooemeni,  il  cmUiMi  le  paru  ther- 
midorien aine  «ne   gitixlc  chaleur. 

1m  JjcoI-iim  de  ht  Montagne   Il 

<p»>  Jï«<  le  plu» 
il  énergie.  1*  9  tbenuiiW  an  loir. 
il  annonça  qu  ilcmî*!  lut  am|  ap- 
puyé ton  ptttulei  tur  la  porUioe,  e» 
Tanh  anêté.  Don  qu'enanife  il  IV- 
utl  fait  arrêter  Us-i«rn»c  Apte* 
l'eirvunon  de  nr.bcipicm  et  des 
i»iuoic-du  rnmiicipaijx  qui  iitinu 
une,*  a*ex  lai  à  I Witel-de  Vdle,  Rare- 
re,  tau  pcopiser  de  lin  i|ui  aervll  de 
rcrjla  au  noanu  tribanal  reTnltv 
tiuinuaire,  dont  il  ariBaaila  b  t  (isUon 
au  Mim  JtJ  entoilé*,  pb*ça  suc  la  bue 
(les  jars*  prêta,»»-  tau*  le*  tinurrratn 
qui  arasmt  figuré  dam  lancêai  Ui- 
bunal  .  et  jutqu  à    Fuuquicr  •  ~Lsia- 

•  ile  lui,-  (uéme-  fréton  .nmanu* 
■"•(laque ,  el  b  décider  l'arrcata- 
1*M  Je  fnuqnieT  ;  cuait  Parère  le- 
iini  bientôt  a  la  charge,  en  iuiattarM 
titr  IrmiiUi.ii  ne  touie*  le*  moua 
au-oret  que  la  nwai  de  ftfii..ipxii. 
ilersil  fut  rouer.  H  notamment  b  loi 
Je*  Hixpecla.  I**  membres  laodtjt*  de 

raenre  liaj'f- 

iTautr»  ai  aïeul 

ptiur  MotiDvte  la  msa- 

rae,  et  Isltcre  allait  iriuiiplicr,  hirt- 

Îm  Hr-rlin  m  leva  «t  cria  de  w  place 
une  vota  forte  :  •  l^tte)  est  Jonc  « 

•  président  de*  t'einllanti    oui  pre» 

•  und  ira  «m  faim  h  M 
rit,   et  llurre,  rtofm- 
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Napoléon  avait  envoyé  un  brevet  de 
colonel,  eut  peu  de  succès  dans  cette 
lutte,  et  les  deux  partisan»  ne  firent 
guère    que  «observer.    Après    réta- 
blissement du  gouvernement  provi- 
soire, il  se  hâta  d'envoyer  sou  adhé- 
sion à  Talleyrand,  qui  eu  était  le  prési- 
dent; et  refusa  pendant  les  (lent-Jours 
de  181  o,  de  se  mettre    de  nouveau 
à  la  tête  d'un  corps  franc.  Comme  il 
n'était  point  à  Paris,  lors  du  juge- 
ment de  Louis  XVI,  et  que  sou  opi- 
nion  contre    ce  prince  n'avait    pas 
compte    pour   un   vote ,    il    ne    fut 
pas  atteint   par  la  loi  portée   contre 
les  régicides  en  181  (i.  Voulant  pré- 
venir contre  lui  toute  interprétation 
funeste,  il  avait  envoyé  aux  ministres 
de  Louis  XVIII,  un  mémoire  curieux 
pour  l'histoire,  et  dont  nous  crovon» 
devoir  citer  les  phrasesles  plus  remar- 
quables. «  Mcsscifjneiirs,  depuis  dix- 
«  huit  ans  je  vis  retiré  a  la  campagne, 
■  étranger  au  gouvernement  et  à  tous 
«  les  partis.  Monseigneur  le  prince  de 
«  liéncveiit  me   rendra  la  justice  de 
■<  dire  pourquoi,  en  1814,  je  quittai 
«  mes  fovers.  L'un   des  premiers  j'ai 
•i  donné  mou  adhésion  au  gouverne 
«»  ment  provisoire.   Je  n'ai    reçu    ni 
'<  emploi  ni  décoiationde  Hou  aparté. 
•<  Je   n'ai   pas   vote  les  articles  addi- 
"  tiniiuels  aux  constitutions  ;  je  n'ai 
«j  sifnjé  qu'une  liste  des  habitants  de 
••  ma  commune  pour  voter  aux  élec- 
«  tions  municipales,  et  j  y  ni  refusé 
<•  toutes  les  places.  Personne  ne  peut 
•♦  m 'accuser  de  l'avoir  vexé,  soit  dans 
«  ha  personne,  soit  dans  sa  propriété, 
«  durant  la  révolution.  Je  ne  parlerai 
«  [joint   du   \)   thermidor;   plusieurs 
i  brave*  fjens  veulent  bien  se  rappo 
»  1er  qu'ils    me  doivent  la  vie  et  la 
•  liberté.  A  la,  reddition  dé  Luxcm- 
»  bourg,   j'ai  bauvé,  eu  exposant  ma 
"  tête,  tous  les  émigrés  qui  étaient 
"  dans  la    place.  Il  ne  peut  entrer 


MER  50* 

«  dans  les  vues  de  8.  M.  d  étendre  les 

-  dispositrons  d'une  loi  qu'elle  dési- 
»  rait  elle-même  moins  sévère.  Cette 
«  loi  ne  peut  atteindre  que  les  régi- 
u  cides;  or,  ceux-là  seuls  le  sont,  dont 
»  les  voix  comptées  ont  contribué  à 
«  la  mort.  Mais  il  est  constant ,  au 
x  procès  même,  que  je  n'ai  fait  par- 
»  tie  d'aucun  -des  appels  nominaux, 
u  que  je  n'ai  pas  été  compté,  que  con- 
»  séquemment  je  n'ai  pas  contribué 

-  à  la  mort.  Or,  celui-là  seul  est  réffi- 
«  cide  qui  y  a  contribué  ;  donc  la  loi, 
u  ne  condamnant  que  les  régicides, 
«  ne  peut  m'atteindre......  Mais  l'iu- 

«  tention  ?....  La  loi  ne  parle  pas  de 

«  l'intention...  J'avais  27  ans  lorsque 
"  j'écrivais  de  Mayence;  j'en  ai  plus 
»  de  50  aujourd'hui ,  et  mes  opinions 
»  wnt  bien  clianyevs.Su  m'en  rapporte 
»  à  lu  clémence  de  S.  M.  et  à  sa  jus- 
••  lice.  »  Ce  recours  à  la  clémence 
royale  ne  fut  pas  inutile;  et  Merlin 
put  rester  en  paix  dans  son  domaine 
de  Commcuco,  près  de  Ohauny.  Afin 
de  prouver  de  plus  en  plus  qu'il  était 
venu  à  résipiscence  ,  il  réclama  pu- 
bliquement eu  1822  contre  un  passa- 
de des  Mémoires  de  madame  Cam- 
pa n  ,  qui  l'accusait  d'avoir  insulte 
la  reine  dans  la  journée  du  10  août. 
Merlin  de  Thiouville  mourut  le  14 
septembre  1833.  Il  avait  épousé,  par 
des  motifs  de  reconnaissance,  une 
femme  aveugle,  et  M.  Hégin,  dans  sa 
Hiagruphic  de  la  Moselle,  assure  qu'il 
l'entoura  constamment  des  soins  les 
plus  touchants.  H — i:  et  M — i>j. 

HEIILIX  (le  baron  Chhistofhk- 
Amoink),  frère  du  précèdent,  naquit 
a  Thionvillc  le  27  mai  1771.  Il  par- 
tit comme  volontaire  dans  un  de* 
bataillons  de  la  Moselle,  et  par- 
vint rajndement  au  grade  d'adjudant- 
inajor.  l'eu  fie  temps  après,  il  fut 
nommé  colonel  de  hussards ,  et  Ht , 
eu  cette  qualité ,  la  campagne  d'IU- 
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<f£u«,  d  n:  lui  m  cette  qualité  qw 
Mrrir*  Hgtn  I»  nflMMI  iWiUéra- 
lion  qui  pmamvait  à  jaitinia  la  (■• 
milr-  de*  Bourbon».'  fin  inejnbrc  de 
la  Chambre  de»  rrjjr&entanU,  pat 
lr  drfaarf-.ii'-m  1I11  Ni.nl  il  ntuiiu 
^■aranur  -  uir  von  pou 
■imr*.  rendant  I*  tO*ftg  e-iiairore 
Je  n-tip  iwcrnliliv.  il  m-  parût  a  la 
iriNmc  i[n'tine  triil*  iViia.  le  -JH  juin, 
■n  ta  Tm  pour  *•  couvrir  de  riikéitlr. 

*■  ■.Tarant  rtnilwint*  «I»  pî^lî"  et  de 
périli,  il  annonça,  iïiiiiuk:  un  r:1*""' 
i-omplot,  U  viaite  ik  itrox  inditâitau 
autqud*  M-  U  (arntMte  Merlin 
n'avait,  pas  tottlu  ouvrir  la  porte  m- 
liant  l.i  nuit.  .  M  ni  bien  (nitiit. 
ilir-d,    .lillili    a    fuit    1 


pfT&Ara  ili:  ipnji|t>r  Hi"«  ■!■■  pin. 
fifaic.  .!■  n'nrjftii.1  poinl  parla  il-- 
ff  fat'  ijui  wnl  p-vvrfinel,  ai  Je 
-  n  v  avait  été  enpaf-i;  Jiar  nimi  nd- 
•  (rgiie  Begtiaiiii-de-s'fctniiJ.-ï.i-.rAo- 
'Ml,    pt  pi  v  a'miâ  pac  ith  ■!■■• 

1-1 1  if  «inilli'  puutixt  «•  utlni-lirr 

a  ijiii  l.|iv  rninpIfiL  •  Plnaànar*  dks 
(«île»,  enur  iiairt»  Ounttdard,  airmt 
iiii-i  li-  agoal  fiim  fjraml  riwfitul 
•l*u«  Il  li-iieiiin'  d'iTili'Yenmit  lié 
UtrliiL  el  drniaudrrrnl  qoe  le  -;oo- 
■  i«iil  compte  du  me- 
turaim.il  avait  iiit  pmtxl  il  Min 
te*  arrrtur»  dwi  ld  jttnilal,.  mai- 
rvmlai  *  la  .  UcordlC  .[iip,  truc  J"  ■ 
iiirpurarntil ,  aVlnjl  rpav*  aua  d*f*-m> 
il.i  Mnliii,  rît  ownre  vire  tle  «r« 
erainte*  pnorilr»  iLiu  mlr.  itnanind. 
eo  proiitaot  que  m  prétundiia  ravr*- 
••■or»  il étiiinit  aiilir»  que  de»  uua>4- 
i;«r> 'lu  i;u>ivrni'.n<tTtl,  >  i  <{ik  la»  ikiK 

m  ■■■m-  mil'  l'iu       l'ii      ■■■  min     i  'un 

'Ii-jui  ijii  il-  ilhiuil  '-n 

|i.«1.i     IBW     ;■ 

l'aiWTnhlr»  partit  diiti   lon<;  rtUi  tir 
rcpalSI  ala  tiataix-  (hhii 


amen  ne  lii  que  redouLler  l'hilarité. 
Ijn  jonimuix  l'ejnpartraa 
«tenture,  n  *  aeiiordémit  a  dm;  qu'il 
n  rtaii  |iaa  étonnant  qu»  Merlin  vit 
partout  de*  Hiapetti,  que  clan  lui, 
-  il- tut  une  maladie  trop  aneienne 
.  [»i«ii  qu  il  irMiclrmonMlienpcijrde 
■  i^uérwmi  fb^  •  Lnfcii  et!  ; 
cp»iajM,iin«cluaMaBrt>i(e*ie,<i>tiiulé>- 

fn  .WVWÏJiorfe.  OU  6i fieur  i/e  iui  miW, 
romprai  un  U  haie  île»  38  Iwmut 
par  IVnlantiiiifo  dn  U»  juillet  IMS, 

datu  la  kit  qui  iipiaUaii 
au-  rrTufjia  ifa- 
lion]  a  IVlfl«|iir  ;  niait  mi  ordre  lie» 
(lubunret  aibéoi  cajo^nii  au  rrji  des 
Pjta-Bii  iir  l'eipmW  île  «M  tOila. 
Il  Arrrrii  en  Anfjletciri:  nuiir  y  ob- 
tenir un  aaâle,  on  lui  iVuotiiiii  |ur 
■m  re<ui.  Alori,  m  toarniant  van  la 
l'nuac.  il  talitiu  au  firince  ilt  Ifar- 
tl'itliei-;;  ,  a«tc  IcqUfl  il  (;l.iil  cnlir 
lejioriiieilu  irai- 


I-him-,  il  Lrii(liaii|iu  |n:  i 
l'nU,  avec  uni  fila  lr  général.  Le  na- 
vire qui  1er  portait  lit  naufrage  rat 
In  eue*  de  rViiiaQUc  ,  connue  ai 
lu  iHiitiroea  et  Ira  tUnarfliU  niaient 
rU  ifomird  i*ur  repouwcr  calui 
•)»i  avait  fMiurwini  aariMiiut  d'adiar- 
nfniern  !*■  iianfraf,u  nVtlxbia.  11  rot 


>iip|dù  lr  raid»  fat'a-llu  de  ne  [Ji|t 

,  i  xi  rtnuRer  que  b  mer 

m-3U  /Oi  mr  *e*  oSte»,  a  rw  priocr 

bita  ttvn  Merlin  d'abord  â  ll.irloa, 

uqipiwù.  E)in    tard  .  U   pu! 


rraaf  * 


repri*  mb  travail»  île  rurtapnnlniws 
damna  de»  coeiMliUtk.il»,  et  tafiMulii 
ro  oomptria  ion  Ktpirtriiw  4t  /■- 
ilijirWeajre  cl  te*  (JMrfhnata  ifr  ■'mit. 

Quoique  m  l rince  il  ftl  alnra  tir 
fendu  de  citer  In  nom  de  Merlin  iIp- 
**M  In  tiilnimiK.  In  Mngt  OtMr 
eirttiplatmiU  m  ilvui  uiieragei  >V- 
reuslérnit  Mpiiknetil,  ci  l'un  îles  plu» 
cewkrr*  prufnieui»  de»  bole»  AV 
dwit ,  Touiller,  cuanonilaloiu-  (lu 
finir  riitl,  ilmwiail  à  Merlin  U  tHrr  ilr 
fnnctJrtjimitÉituuhii.n  fini  ajouter 
nue  «oui  cvllt  mtauratkui,  oit  une 


tn  le*  BoueUm».  i;rtre  i  b  Faildreae 
maladroite  -le  Inir  rji.uvrmcmr.ni,  la 
nmammde  de  Merlin  comme  rvtoln- 
urtniiairr  nr  contribua  pat  peu  a  U 
popubnt*  dp  m  ouvrait»,  qui  nr 
■uni  aujotmlliai  ralimé*  cju'â  l>  >n 
jitut  raattr.  En  1826.  une  lejn'iv 
attaque  de  pouline  Ir  força  de  nr«- 
treândr*  te»  tr»v»">,  il  avait  alnrt 
■ai  ta  nie -doute  an*.  Le*  evrinaBeitb 
de  1830  Ir  miiro'n'iii  en  r'rano*. 
On  a  dit  >rur  Tipe  et  ta  virnaimdv 
au'il  avait  éprouver*.  I  «* nient  rnulu 
fort  muilcrv.  Rentré  datia  tjkttéémk 
des  irjeiirea  morale»,  il  <  v  nMVtrM 
fon  M>lifa  II  omunit  \r  26  aafcaan* 
bre  1838.  Sa  danrtèra  volonté  prr*- 
rrivit  iln  ne  prunnac-cr  menue  pan. le 
MO-  la  loinl*  ,  mai*  H  I  V  I 
moin»  obtenu  le»  Itouneur»  dune 
notice  apolitique,  de  U  pari  'lu  aa> 
rM*airc-prr|ietui  I  •[>•  l  . 
anenrr*  mon  lit  pi  politique*,  qui 
•onctul    en    ne  voaanl  en.  Un  att'o* 


•  a>    qnrlqiPi 


imptgimn»  fftafnniinr  enii 
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■  ETUtu  itilliru  lira  miltlrumil  l'IHI 

•  inuui  j  I  lUT  une  ITTTV  flrmfhf,  v 

■  in-niréi  trop  iréWi  draiwialri. 

•  aniOui  ]iuu  **  4M»  w  Ht  i  lin 

-  .Int.   ij...1.|.l.-.  m»,    il.   -•>    mu 


Ml**!    ig*n    J*"l    *«M    nrmJWfiaa.  Oo 

i  de  Merlin  I.  ty.BÛ.nwraa  a*V»naW 
dr  ivurVe  (-  Tiib*n+t  Je  i*mtmxm 
uUfmÉéht,  1190,  in*.  IL  la^ 
tac  (et  MmtmtnuJm  14  m  idlftaT  il. 
■'.-.«U.Ï7S4, 
u>-8'.  III.  Plotlenn  aului  rappomt 
lameinélrpiUi.iT,     IV     Aa»-fi*i[M 

1799,  ii*#.  V.  lUprrtmim   »«,»*<*•' 

"■««  '■'  ontm-reantfi 

.    i  ■"  ■ 
lanlev   1S   roi.  In-R'  ,  La    ta%«a>  t 
IT8lrlanHreiMiivanii        I 
Merlin,  oui    ivait  'd    im  de»  nnfkv 


.   onl 


•i.  .. 


nui  avait  & 

i  I  JamH  i'i  ■ 


de    i 


... 
fol.   id-4*.  iMi    •)     mipiceli   Ir  4rM 
uppriiiki  clca  rjMaraej» 

■ 

ouvrage    •     [i  i 


■ 

p|  llt-iirion  de  r%n«fy  y  fltil  itav» 
dra  arlxin  nniinrunu  On  a^aak- 
aiu  ileoi  ie.-u.il.  .1. 
lump  de  uUl».  pul>Ii*i  par  Hiàtr 
neao,  m  Ifrjfl,  uM  i 
rata  Ule,  a  r,;aleroail  ptil.l.,-  um« 
*ra|re  ««IMI  pour  Dire  fvialiTi — 

*  .-*at'a*  m*  h-  rfe.  . . 


»aln  Ut  yuaiioat  Ir droi t  mitéa 4**i  «rit  m  tient  I  m.  On  peut 

Jr  w*«    A^ittii  {LaV,    18*,  tar  Wr  Merlin  In  Jrrawrrn  dr 

in-i»).    VL    Acr*rtl  ./^LiirlMpr   aVi  ■«(,    ta  .VnuV»   ■■  fWilHijm, 

f  «« lioni  *V  aW  t  aW  *r  jrr^oatnl  /»  Mjçnt  |  ag*     £fc(i    AitUr^fu  .  pt»- 

plu,  frt-jiummrMt  dis! /«  lrt»Ki»iu;  —il*    *  1»    irait     Jcunrrtuic    dr 

~r«*r   !..   fca-W   «,-f   <t«&    M  r-rJlrlVt^^U.UiO™.».  UOS. 

ft.d...  t.  y^wt  Jr.  i/futi'iaun   J.  pu  AMÇ.  Mainte»,  tt».  ■>*  .  enfin 

'anlear,  ».■«   fr  lr«r  dr,  «m»  dr  Jaarfi».  par  M.   Cii.    PaolniMT.  a«n- 

/«     CMr  Je   aiulwo    fui    «ru    *■>  rat,  ntraû  dr  L   Curtif  da   TWiu- 

aaàaù,    ParU.    IM4   •  1810,  13  roi  ««t.  Pan».  183*.  i»-«*.    .D-a-a. 
a»-**;  (jwmonr   édition.    rrtur     et  MaîBXCV    (Angn«4'«imfH), 

iMMtidflildi  la  ni   M^nraiM.    Para,  dit    dr    ftionritir.    aaipiit   r»  Mil* 

IM7.  8  *oC   «4*.    On  pral  «m-  .ffle,   Ir    13    MpuArr    lîfaL    j 


par  M. 


m  OMH-r*  itim  t.  VU  (pu  parai  «h  l'étal  ndHinogm ,  nar».  aptci  aroir 

-n    I8S7.    U-    Bmnl    atpbalMaitp»*  DM  *•*  éfajdr*  h  *raiuajrr<i.5atj»> 

det  Qtaeanotrt  de  droit  «   M  mon-  atdpin-  ■  Pari»,  b-  fut..  Merlu  fanu* 

nr  •  Drtivrln.  dr  1897  ■  1830.  «n  Utmtuneet  MMiM'dti»  m  pairs 

IG  toL  gr.  i»Jt-.    Vit   CauuJiab»»  jwwt  *aunre  [■  csrrwrcdadiQfi.  Il» 

wf.,(ti.4JifAB™.rt.nrr.,/.ni  um  MsrX  m  pvtnaad  dr  Hru,  )arv 

•.iiu'i«i  «Jun  mm  de  U  Cour  mo-  tpjrl»  rcvtiiuûoa  relata.  I.ardeararni 

le   de  Cafn.  da    13  julftrl   18SQ.   <]tti  ûipvJb  il  M  ambra»*»  U  ai»r  le  fil 

dfV-Lirr     l^iln   In    pannnki»   <Ioi>  pwn  da  ïcacboai  dorm-ier  n>1li 

fier    Evite»     rnatre    Iu>.    pnqr    nuira  pal  a  rrllr»  dr  ikpoir  a  I  iMctnUcr 

-fin  prefeM.li!   défit  d'M»r,  daulrfre  %ûiab««,   en    17»l.  pttto-  le  tUpw 

a    MruullB    le    4   «ftcmlitr   18J0  Wtwi!  da  b   UoaeUe,  et.  »  1792.  à 

•Par»»,  tir   r imprimerie  dr  Leèlanr  la  Omvi-nrioa  natâmalr.    Don  rarae- 

Mtt,  in. 4'  de  O  par*»'-  Enfin.   «  tère  eannarir  ei  faoaaMi    i  Fax**) 

Tju'on  aura  «V  la  peii  «•  a  erotrr .  Crat  mai»  heaarMnp  pin»  (nar  que  ta* 

ifor  Merlin  l'rtair  an*    notapr   dr  liwiMitwt  daa»   «a  pun  coupante* 

(•Va,    nw    ilr   vert    rlrgtanutB ,  O  «rmm,  Mrrlrit  tb> Tbauntilc  adjOKa 

taa'd  arair  tradaii  dan»  un  «tvie  bras-  dao»     la     tâce    n  iiiliapannai.  aam 

rntapplna  pUtiaqr  celo»  dt  tnanïucf  eaJcul  et  «au  rdexMm.   Dot  ma  ai 
de-»*»lm.J»da*ot»E«V       ' 


rdcfjirdrlîr,,,  rrrrr     a    iMteiBldcr     leptajt.rc.    j| 

«•j-Bne.Malçrr  nwixvu  w*rr  U  npmrm  (Julwt  « 

caf  bocour  ml  plot  tférudilîuM  «  dr  tpftdtV  on  fia.  daaa  lelcnpa.  dea  eVjra- 

oaeowire  «p»  de  «ta;  et  rrtl  plutôt  ■■»■  et  dr»  épiaji  waiu,  parmi  laa- 

tan    lt%Mtr  tau'aa  pahvMMttltr.  Paru  «laarllV»  «<n  iHMtpK  nlle>d 
mérifrt  rr  utnc,  d  fuit  rrotr  dan»  fra-  ravfjjaanli  ru9a>aaa»aat 

prit  un»  n_-ct*odr,  et  dam  la  oanacanv  fiwr  «Jarna , 

r«  ■»  dt-totre  an*  In  auartrpairifl.  Ï£JL£? 

t inar  Broe  n  tatte  otnr  hamw  ■  a  nu nn  ta  *■ 

pattraae-,    il  fol,   aaVn  la  fUrrnrau  'JaaCaaaat.ftBKaei 

dr  Cmt-a.  plu.  adratt   <aar  Wt,  et  Maat  In  rajaaa*  ri  < 

kdaaar   iTneir    iipànikjrlg  d  aprii    <goi  iniMpftlitKia    pat  1 

■»  **  va»  !*  ■"•rart-re,  aaac  qai  aa»  Moqaaraa.  <aa'arn  apaa 
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l'Assemblée  lui  ôta  la  parole  pai  un 
décret.  Tiois  jours  après,  il  proposa  de 
nouvelles  violeoces  contre  les  prêtres 
insermenté».   Lors  de  1  invention  du 
comité  autrichien ,  il  chercha  a  accré- 
diter cette  fable,  de  concert  avec  se* 
deux  amis  Bazire  et  Chabot.  Le  juge 
de  paix  Larivicre  ayant  eu  le  courage 
d'attaquer  sur  ce  fait  les  trois  députés, 
comme  calomniateurs,  et  de  lancer 
contre  eux  un  mandat  d'amener,  Mer 
lin  le  dénonça  à  9on  tour,  et  sollicita 
violemment  contre  lui  un  décret  d'ac- 
cusation, qu  il  obtint  malgré  l'oppo- 
sition  la   plus  énergique    de  M.  de 
Vaublanc  et  des  principaux  membre* 
du  coté  droit.  Et  le   malheureux  juge 
de  paix,  arrête  par  suite  de  ce  décret, 
et  envoyé  a  Orléans,   fut  assassiné  à 
Versailles,  le  9  septembre  1792...  \jt 
:26  mai.  Meilin  dénonça  tous  les  mi- 
nistica  a  .la  fois.  et.  le    Ï8.  il  accusa 
La  porte,    intendant  de  la  li&tr  civile, 
d'avoir  fait  brûler  le*  papier >  du  co- 
mité autrichien,  ije-  ministre    s  étant 
justinV  a  1  instant  même,  son  accusa- 
teur poi  ta  toute  >a  colère  sur  des  sol- 
dats sui»sc*.  qu'il  prétendit  si  rididulc- 
nicntavun  arboré  la  cocarde  blancht: 
et  il  teimiiM  la  séance  en  faisant  ac- 
corder des  ;;rati;kation»  à  quelques 
gardes   du   roi   qui   avaient  dénoncé 
leurs  camarades.   Le  l«r  juin,  il  vou- 
lut    it-cuimneiicer    >e«    inculpation» 
contre    lo  minuties,   mai»  l'A«eein- 
blee  refusa  de  lentciidif.  Le  i.  il  fut 
de    nouveau    impiouvé.    poui    a\uir 
voulu    pioduire   contre    le    ministre 
Du  pur  t   du    Tertre    une     déposition 
écrite  de  sa  main,  et  signée  par  deux 
gardes  nationaux.  On  reçut  tout  aus- 
si    mal    une    nouvelle    dénonciation 
quil    basai  da.    le   18  juillet,   contre 
Teri.er  de  Mouciel,  ministre  de  lin- 
teneur.  !.•■   10  août,  il  se  fit  remar- 
quer, aimé  d  tin  pistolet  et  d  un  pnj- 
gnaid.  a  la  tête  des  assaillants  duchà- 
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teau  des  Tuileries.  On  a  dit  ce  qui  est 
peu  probable,  que  ce  fut  lui  qui  déter- 
mina Roedcrer  a  conduire  le  roi  dam 
la  salle  de  l'Assemblée.  Le  i\9  il  6t 
décréter   d'accusation    son   collègue 
Blangilly,  député  de  Marseille,    et 
le  la,  en  annonçant  que  les  ennemis 
allaient  attaquer  Thionville,  il    de- 
manda que  Louis  XVI,  sa  famille  et 
les  parents  d'émigrés  fussent  déclarés 
responsables  de  la  sûreté  des  parents 
des  membres,  de  la   législature.  \jp 
23,  il  renouvel  la  cette  proposition, 
en  pressant  ses  collègues  de  décréter 
que  les  femmes  et  enfants  d'émigré» 
fussent  arrêtés  comme  otages.  Le  26 
août,    il   fit    déciéter   que   tous  les 
membres  du  conseil  de  la  commune 
de  Sedan  seraient  mis  en  arrestation, 
pour  avoir  fait   arrêter    les.  coinmis- 
.saii  es  de  l'Assemblée .  à  l'instigation 
de  Lafavette.  I^e  ai,  il  demanda  que 
la  maison   de  ce  général  fût  rasée, 
afin  d'éterniser  le  souvenir  du  crime 
qu'il  avait   commis  en  défendant  le 
roi.  Le  26,  il  offrit  d'aller  servir  dans 
le  corps  des  Tyrannie-ides  proposé  par 
Jean  Debrv.  et  fut  alors  envové  dans 
les  départements  de  la  Somme  et  de 
l'Aisne,  pour  v  provoquer  l'adhésion 
à   la    nouvelle  révolution.  Il  v   leva 
sept  raille  hommes,  qu'il  conduisit  a 
l'armée.  Accusé,  vers  la  même  épo- 
que, dans  les  journaux  étrangers,  pai 
l'es -ministre  Narbonne.  d'avoir  par- 
ticipé  à   des    distribution*  de  fond* 
laites    par  ce    ministre   lui-même   à 
plusieurs  députés,  pour  les  attacher  a 
la  cour,  il  ne  répondit  point  a  cet  h: 
inculpation.  Réélu  à   la  Convention, 
par  son  département,  il  annonça,  le 
•2Ï   septembre    1792»  que  Lasource 
l'avait  instruit  la  veille  qu'il  se  for- 
mait un  parti  dans  l'Assemblée  pour 
nommer  un  dictateur,  et  il  somma 
vk  membre  de  lui  designer  le  tyran, 
afin  qu'il  pût  le   poignarder  dans  la 
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•illlf  mollir  .  Ij?  \"  o«lnlnr,  il  uiiiIim 
l.uillfc  XVI,  t|ti  ||  .i|>|ic  lu  titfiimr,  «l'a- 
voit  Voulu  Vfïai'f  a  j;»UlnU  fiotb  if 
«atli;  ilu  |i«*ii|ilf  ,  «lr  if i:iij<lu  «jijr  lui  r! 
•r*  |jttlll4i*ll»  |«(i|fjlMf|jt  Ifui     Irlr    aiii 

i'ên  lutiuinl,  ri  «|Uf,  «idiia  «r  |*io«ra, 
ar«  «'««llfijUra  k'iitlliUuiiMt'iil  .1  la  loi» 
!•••  lôn<tl«»li»  «if  jilfj«*a  H  ««lira  ilr 
JlJlffc.  Dali»  |r  «'ouianl  'lu  ill«''Jli«  moi», 
il  li?»  |jjftf»tt  «i  or«|oiili«  l  a  l;i<iu»ift- 
tfiil'  Jjuutit  <!«•  «Ir-nolM'ri  la  Jfilir  eu 
IiiIjuiiuI  «iiliiinfl.  Il  s*  motif! a  ru 
«ililf    l'un    «l«»    plu*    «hauila    «ffïfii- 

Sflll&  «11'  lfol)«*»|IJ«'t|f  ,  l'lltH|Of  «r 
iJfJlUl**  illt  4l  t'IJfcf  |»JI  l.oiivrt,  «I, 
«fin  ijr  If  Vriiioi  .  il  <li  iimit  i  uU* 
Jat'ol'Hl»  If  lillliltiflf  Mulufitl,  ri  |i-« 
<'ltf»JfO*jl      J     II      Jfiilllftljïvif-     *  /l«fl«Jllf  & 

)OUJ»  a|»lr»  ;  il  hiinmn  <i.  uu  tmlifU  «lr. 
I  Aaaf lilolff  ,  »  «jiif  !••  ftftil  if|jio«:llt« 
«  iiil'll  ri«l  .«  »«•  fait  «  «lun»  \j  rt-volii- 
«•  lioii;  «Mail  «lf  n'avoir  \htn  jioijjfiiiiilt* 

-  I.Ollitf  \VI,lr  10  inUI  «I  «ira 
iifl'&onllf»  tjin  er  lj<jllt.j|ffil  a  lia 
armntt  liisfi»  i-f  joili  l.ilil.  aaaiilrnl 
«ju'rlle»  If    vilflil  lirailrf   a'il  n«*  ««lin- 

Ulflllail  J*aa  ni  jtlffllJl  II  iiVUll  flf 
tfllUMir  il  «illf  |Hif|f»ftlOlf  (U*  loi  |liil 
|u<J«ili*VrftJI    «IU«*  M'IM  tflllf  J  «il   |»IO|JO*l- 

iiuii,  d'ujouii-i  a  un  ilri  m  I  il«*  |»«iiif  «U' 
niurf  mji«Ii«-  loiiti-  |imvoi  jiion  a  la 
luyaUtit   «  «I     4lfi«*fi«li'liifOl     ûllij'lllifl 

-  ,\    niuiiia   ijiif    lu     jjiovui  alioli     lie 

-  s'Jff  lailf   Mi  aesr  liilili  «*  |illlfiau«.   ». 

lift      |«tlJJfl!lllf«     Violi'lll»     ilVilIfllf    .il 

i  iicflli   <<lli   cxi  ijjINjii.  I*    11   (lii  f  m 
liif,    M«'lllii    ao|i|ioau   j   if    «jo  il   lui 
«itiiiiir   i|i*%    «oiiai'il»    au    mu.    Ayalt! 
rlf  iioiiiliif  i|U<-!tjiit'f.  joui  *  u|*lra  «*oni 
iiuaaiiiif    nus     lui  fin'*    <joi    or«'il|j*il 
Sidytitu*       il     fiiiVit        I*'     **    jatiVIfl 

I7H.'I  :  «!«'  r«lii  vl't  ,  Jailli  UllllOllt  l'« 
illj  il  Viilult  ld  MJOlt  <|ll  lymu  il  Iralj 
•  Lu»  trll«  |»L'«  lolaijutllf  lut  jsair 
fit  lui  Ira  l'i  llatirh.";  #  i  «/iili  ililiu 
lltfiAlli  OUJI  ><  4rf  llâ'|(lia«.  »«'  lUOIlfli*  «1 
\a    t/ 1«*  <1<    h;»|li«  |(«  totlif*    avfi*    Ullf 


hirfvouri»  «jui   kILh  )U«m|uA  k 

i  iir ,  ri  «|ui  lui  Ht  émim  pur  \m  li? 
IfiDîiiuU  U  •uiiiuiii  dm  ÊHmklmitfm 

f  triirt-Jïufal).    i'^\Hs»à9m  4M  ÏUr 

mm  ijIuiii,  imit/k  d'fivsoir  r*çn  éê 
1  *r^f  m  «lu  roi  tlt;  l'iii***,  tmul/kétêr 
voir  «^ttiunic  a  ton  ptiolil  tmii'|Miëi 

lira  Hlf  la  H  «lf  r.«Tfy<*fll*rif?    du   |<4^ 

hur.  i>  «|uî  fui  i!«i'taifiy  </«4  «fiVtf 
uihrliu   mi  ^raifti    lun«f   flUflda^  i» 

iiiiMion*.  fi  «|u  il  «i!linm  niiniti  4t 

l«r*-||r||r»  mmMUU  âtt  tmmpfjtl*  Hêê 

inttf;nilnjuf»  r<jui|ifig<i«.  H  nvkdirt^ 
«le  ion««tii  MVft'  eu»  tM»U^||ii«i>ttiJn4iil| 
!«.<>   liront  lëJioM»   «jui    «iiiiritériMl  lt 

i  jpitlllulioil,    iiV<iflttllB«fH    «jui 

u  U  rf |iiilili<jiif .  limu  «aittUr  riri 
lulli  f  «iiri  l&iVf,  <fl«*  HAiioporCârf  «iv  fcfl 
liolUifa  II ««UJjrë  fl'uiicr  |4lM!i»  «Il  «Uli 
«•lairfii  itiutilftj,  OU  fll«ru  ii«  po*Vttjj«tf 
jillia  Ifiill     f!  «lll  «'lUfD  fitfVililfillI 

l«ii&oiiiiX'if*t  «m  un  |M>iitt  ou 
dlliiif ut  «•«  ratift  If»  rcjyfttttteij  «h  «r 

ver  \a  «uMlIfjlte  il'illM'  iwmitiW  M^ 
iiiutfjjlfr    «l«t  luililfM     VtfflfKfffliH,  Ui 

l*ow,  il  jfjimut  «  lu  ÇiiHf/Éjartwi 
fi>« i««#i iiilf .  lui  un  i'Mp|j<>rt  mr  fe  iJép 
«le  M.iyitnf,  H  Ht  r«iv«9<|u€r im #lé» 
«  km  «l'an  fbuiiiuii  «*ontr«  1*9  ifinénm 
i|iu  4V*jriii  ilfifiuiu  <!ritii  ittiirnr,  f 

uvail  flr  4ll«ii|U«-  lui-tliéniif  |r«i>»¥HW« 

nu-lit  piiiu  »h  «  «iiifiiiiitf,  |#nr  ton  «••* 
!•  j/.ir   M«iniiiiit ,   niiii«    Kurér»  ,  «frf 

mu  u  k  «ju'uii  ulilf'c  inilUêimit  Utê9* 

<  rc t»  «l«  u  <  ë|ntuluMoii  dis  Hmymm  t 

U'  |iiahfla  «i«  la  |«itl  t  «lu  &WÙÊ4  dt  f» 

lui  jhiIiIk.  lliuriui   H  CImImk  fîpiMl 

Villon    M-a    anviit»   UU    10  Ht)6t  y  #î» 

aiii«/  «i«*  'ifiu  |ii«iulifUv  il  av«it  portf 
iviiioi  «luua  1«  flifru-ati»  HmUnmnÉÊ 

«loin  lrioui|>liiiiil  «Jf  !%•  fttm«jU*A,4)lMt 
ijina   jiiUia  |#lila   lttl'i!y    il  fut 
^rtirimif  ;    |iui»   il    «Us 
ildoa  L  Vfiiiiif ,  ni  tiuaiiuj  «i»  rnmté 
««uiaiii,  «iiif  ioMiiiiiiibuT  *tmé$  êf 

Vlayrim-,  f]Ul  tU**il  y  |NMr 
(•/lit    rrjt«r|ï  ,    lllfli»     C|tit    pOf|0 
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coups  «  terribles  aux  Vendéen». 
Merlin,  pendant  cette  mission,  se  con- 
duisit avec  la  bravoure  qu'on  avait 
déjà  renia rquée  en  lui.  De  retour,  il 
défendit  chaudement  Westermann, 
qu'on  voulait  faire  arrêter,  et  raj>- 
|K.»la,  comme  preuve  de  son  patrio- 
tisme, qu'il  avait,  te  10  août  1792, 
conduit  les  bandes  du  faubourg  .Saint- 
Antoine  contre  les  Tuileries.  Le  8 
janvier,  il  demanda  que  toutes  les 
places  prises  aux  ennemis  fussent 
démantelées .  et  que  les  richesses  des 
pavs  envahis,  telles  que  les  bestiaux, 
les  denrres,  l'or  et  l'argent,  fussent 
transportes  en  France  :  -  I*es  |m*ii- 
»  pies  s'en  plaindront,  séeria-t-il,  eh 
*  bien  I  (pi  ils  abattent  leurs  rois...  » 
Les  vieux  de  Merlin  ne  furent  alors  que 
trop  exauces  par  les  années  de  la 
république,  surtout  dans  le  l'alatiuat 
où  elles  surpassèrent,  dans  l'hiver  de 
1794.  les  horreur*  autrefois  ordon- 
nées par  l.ouvois,  sur  la  demande  de 
Turenne  («'<»»'■  Triu»ais%  XLVll,  50). 
\AiUi  janvier  1791,  Meilin  ht  jurer 
à  la  Convention  d'établir  la  républi- 
que une  et  indivisible  (t),  et  la  dé- 
termina à  assister  à  l'anniversaire  de 
l'assasMiiat  de  Louis  XVI.  l<e  23  lé- 
vrier, il  prnpu&a  d'exclure  tous  les 
nobles  des  emplois  militaires.  Néau- 
moins,  ha  violence  révolutionnaire 
parut  un  peu  se  calmer.  Hohespierre 
frappait  ses  plus  intimes  amis:  Jiazirc, 
Chabot,  et  d'autres  cordeiiers  avaient 
péri.  Les  atrocités  qui  se  commet- 
taient cluujue  jour  l'épouvantèrent , 
et  il  .s'effraya  Mir  les  bords  de  l'a- 
binie,  où  il  allait  être  piécipité.  AIoik 
on  l'entendit  faire  des  réclamations 
qui  annonçaient  un  retour  à  quel- 
ques sentiments  de  justice  et  d'hu- 
it) Ces  mots,  une  «t  indivisible ,  étaient 
une  attaque  contre  les  Girondins ,  qu'on  ac- 
cusait d'avoir  voulu  instituer  une  république 
fédérante. 
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inanité;  mais  cet  réclamamations  fo- 
rent timides,  et  il  garda  le  silence 
pendant  la  lutte  qui  se  préparait  entre 
Robcspieirc  et  set)  rivaux.  Après  le 
dénouement,  il  embrassa  le  parti  ther- 
midorien avec  une  grande  chaleur, 
et  se  sépara  sans  retour  de  ses  anciens 
amis  les  Jacobins  de  la  Montagne.  Il 
fut  même  un  des  hommes  qui  com- 
battirent leurs  inti  içu  is  avec  le  plu*» 
d'énergie,  I*e  9  thermidor  au  soir, 
il  annonça  qu'Ucnriot  lui  avait  ap- 
puyé son  pistolet  sur  la  poitrine,  et 
l'avait  arrêté*  mais  qu'ensuite  il  l'a- 
vait fait  arrêter  lui-même.  Après 
l'exécution  de  Robespierre  et  des 
soixante-dix  municipaux  qui  avaient 
siégé  avec  lui  à  l' Uôtcl-de- Ville,  Parè- 
re, sans  proposer  de  loi  qui  servit  de 
règle  au  nouveau  tribunal  révolit» 
tionnaire,  dont  il  demanda  la  création 
au  nom  des  comités,  plaça  sur  la  liste 
des  jurés  presque  tous  les  bourreaux 
ipii  avaient  figuré  dans  l'ancien  tri- 
bunal .  et  jusqu'à  Fouquier  -  Tain- 
ville  lui  -  même.  Fréron  commença 
l'attaque ,  et  fit  décréter  l'arresta- 
tion de  Fouquier  ;  mais  Karére  re- 
vint bientôt  à  la  charge,  eu  insistant 
sur  l'exécution  de  toutes  les  mesures 
atroces  que  la  mort  de  Hohespierre 
devait  faire  cesser,  et  notamment  la  loi 
des  sus|»ects.  Les  membres  modérés  de 
la  Convention  étaient  encore  frappés 
de  terreur;  beaucoup  d'autres  avaient 
leurs  raisons  pour  continuer  la  tvrun- 
nie,  et  ltarère  allait  triompher,  lors- 
que Merlin  se  leva  et  cria  de  sa  place 
d'une  voix  forte  :  •  Quel  est  donc  ce 
-  président  des  Feuillants  qui  pré- 
•  tend  ici  nous  faire  la  loi  (£)?  •  On 
applaudit,  ou   rit,   et  Harère,  stupé- 

(S)  R.  Kartre  avait  Hé  royaliste  constitu- 
tionnel ou  Feuillant,  ayant  la  résolution  on 
lo  août,  et  il  assistait  probablement  i  W 
séance  de  ce  club  où  Merlin  srait  reçu  flr* 
coup»  de  béton. 
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-Napoléon  «rail  anott  un  brevet  d» 

•  dam  la»  tua»  do  &  M. déMndn  M» 

roiond,  m  peu  île  mec»  dan*  neUa 

•  dunociûnns  du»  lui  •tu'aOe  dési- 

lotte,  et  la  detii  partisan*  m?  final 

•  nril  ellt-même  timini  •évére-  Cette 

r,uèrr    que  t'obterrer.    âpre*    l'«ta- 

•  loi  ne  peut  atteindre  que  lea  r*y 

btnmnMnl  do  (MtRPËnnl  pm»i- 

•  radeaiur,  m.  v-U  *e»d»  le  wmt.  dutt* 

■oire,  ïl  ir  lt  11»  d'envoyer  tua   adlic- 

-  la  tua  compter»  ont  tonlribué  à 

•100  *  lallet  rMid,  ipo  en  était  la  |«râ*i 

•  la  mort.  Maît  il  rat  constant ,    ait 

lient:  eirrfu»  pendant  la  r«ntJ«ot* 

•  proe*»  mi  mm   «pat  je  n'ai  hw  par» 

de   ISIS,   de  «émeute    de   nouveau 

■  lia  d'aucun  -dm  appal)  utwiûaMU. 

*  b  l*le  d'an  iotp«  fronr.  f'nmuic  il 

•  qoe  je  n'ai  pasélilciMuplé,  uue  cun- 

n'ctail  point  à  Pari»,  kit»  du  )■*?*• 

•  aenunnmnl  jii  n'ai  paa  nnaUibud 

narlit  de  loui>   \  VL  et   (pie  ton  njS- 

-  a  b  navet.  Or.  rfiai-h,  «euleat  rêfjj- 

ninn  contre   «  peint*  n'avait    put 

-  cati  qui  1  •  contribue;  donc  la  lui. 

lumple    pour    mi   n*t .    il    ne    fui 

•  ne  condamnant  que  lea  taçuàdea, 

pas  atteint   par  la  loi  partir   canna- 

•  ne  tarai  malteinitn:»...  Ma»  fin- 

lo  naïade*  m  IRI6.  Ynulant  pré- 

. i-aiiua  »_u •  La  1m  ne  parle  p*»  de 

venu-  «mtre  lut  limlr  in  ter  prêtai  iun 

.   1  ailratiao...  J  .v .1.  37  au  Uaqor 

fnnate,  il  avait  envoyé  w\  niiuiaire» 

ik  lia vence  i  |'no  ai  put» 

de  Louii  XVIIt,  un  luèrtonn-  nuivn 

•  de  S*  Mjoiarifbtii ,  «  «w  **^«i**» 

pour  l'histoire,  et  dont  non*  «mon* 

■  malitcnrluo^Vi,)!'  m'en  rapporte 

devoir cilrt  t--t  (•!»«* Irvyluarmur- 

.  à  U  ricairni  derS.  M.  ela  aa  tôt- 

(juablea.  •  Memcqrueur» .  ikpuû  du- 

•  brs.   •  Ce  rtvunr*  à  ta  elomencr 

•  uuil  ara  je  ni  ivtinV  a  la  canua>£tk*. 

11»  aie  ne  (ut  pat  nautile .  et  Merlin 

•  dnnpr  au  tjuuterwtueutatâ  ton* 

put  lester  en  pat*  dana  ann  dwnjainr 

-  la  parti».  MaiHOf.o™/  le  pnner  du 

de  Ltiinmenço,  prê*  de  Gtianny.  Afin 

•  tW-uev«nl  in*   rendra  1*  justice  de 

do  prouver  de  plu»  m  plu*  ip  il  «an 

•  dite  pourquoi  ,  en   181 1,  je  quittai 

ému  a    reaipi*ceaiee ,  il  tcclarna  jw- 

•  me»  lover*.  Lan   tir»  premier*  j'ai 

kPy——"' en  IftK  lototr  un  paaaa- 

•  donné  mon  adhésion  an  pourerne- 

ne  de»   Jtutoinn  de  madatue  Caen- 

•  oient  pn-vucnri!.  Je  n'ai   ren  ai 

pan  ,    ipn  lamnaii    d'avoir    instillé 

-  emploi  ni  derwatiandc  Kouapartc 

la  rein»  dnut  la  umrne*  du  II»  aouL 

•  le   liai   paa   iw«é  Ira  aiiicks  addi- 

•  ivonnek*  au*  ronaatuDon*  :  je  n'ai 

Merlin  de  Tlnimvnle  nwunMl   le  U 

laywanhrn  1613.  Il  avait  rpnuaé,  pat 

•  *ia*>r  «u'one  Mata  de»  luliitani»  de 

fnmm-  »t  rugk,  t  M.  Bcgin,  dan*  «a 
ftayroiiair  de  U  if/ondîV.aaanre  qull 

>  non*  artUtikvp»Jo»,  et  |  y  ai  refoMr 

•  lontn  le*  plaça.  Personne  D«  peut 

C  entoura  rneaiammant  dea  Maiu*  In 

•  m'accoaer  de  l'avoir  «lié,  soit  dan* 

plu*  tnnciiafit».           P— t  et  M— aj 

•  s*  perwnur,  «oit  danma  proyrH.1t. 

IIEHMN  (U    liarun  tjaumnna- 

•  durant  la  rsWointkiu.  Je  ue  parlerai 

Asnan>>,  Irêrr  ilu  |irrrnlrnt ,  nai|iiit 

•  point    du   9  thermidor  ^  plusieurs 

a  Ttunnvilk  n»S7  mai  1T71.  U  par- 

• brave»  pesa  veulent  bien  «c  rappu- 

tit  oonmir    volontaire  dani    un  d*t 

•  1er   quiU    ne  doivent  la  vie  et  la 

uataillnn»    de    la     JlovHli-,    et    par- 

.  Mbaté.  A  la  ratUkMn  dé  Ursen». 

Tint  iB|Bklemenl  au  i^ado. d'adjudant' 

•  bourg,  j'ai  sauvé,  en  etpoaanl  ma 

majur.    IVn  •!•■    \tmf  *|-i".   '1  fui 

-  tria,  loua  le*  enainre*  4m  étaient 

nonin»-  onlimcl  de  hnaonli.  1      1 

•  das»  la   place.  Il  an   peut  outra 

ni  rctle  ijnalitc-  la  rxMuarjns  iflla- 

MRB 


lie  *    sons   le«    ordre*   de    MnMérin. 
(ïrW  flenexnl  do  lirtffnde  cl  nflirier  de 
In  Mflion-d'llnnneur,  en  1804,  Mer- 
lin fut  ermiiiff  sttnrué  »  In  pemmne 
de  Joseph  llonnpnrte ,  r|ii  il   miivit  a 
Pfaplei,  puis  h  Madrid,  I.rnplnyé  cri 
1808  dnn*  In  jpierre  «l'I-'upa^rif,  il  «e 
dÎAtin^tifi  en  pluftierirfl  ori-naiont,  no- 
î  Arriment  nu  moi*  dnout  fie  In  même 
année.  I,e*  hnhitnntii  de  IuIImo  s  étant 
«onlevén,  il  mnrehn  eonlre  cette  ville 
nv«r  dent   étendront   et    deux   ré/ji- 
mentft  d'infanterie,  aprèn  avoir  enlevé 
île  vive  forée  deux  couvent*  r|ii#"  l'on 
mrsit  trnn*fnrméfl  en  fnrlei  e«e».    || 
nVflarnia    In    imputation  ri  rétablit  le 
(jouverneinent  de  In   pmvirifc.  Heve- 
nn  en   Praiirr,    il  fut  nommé  licefc- 
mmt-fjénéral  le  li  janvier  18M;  rnui- 
bnttil  pour  In  défense  du  territoire  : 
et  fit  éprouver  à  lleiim ,  le  1.1  mai*, 
une  jierfe  de   plusieurs  eentiiine*  de 
priannuieM  au  corpti'iiw  commandé 
pur  le  comte  de  Sa  ml  l'riett.  H'éturif 
•nrurii*  n  ta  rfgfaurnhou  rn  181 1  ,   il 
hit  crrfé  chevalier  de  Saint- 1  .oui*  le  19 
juillet ,  et  ein ployé  en  juin  de  l'année 
auivnfitf,   par   Napoléon,   revenu    de 
l'Ile  d'P.lhc,  du  nu    lu    7'    division  t\ti 
cnvAleric,  a  l'armée  fin  filou.  \1:iinte- 
nu  au  nombre  de*  lieutenant* -f'érié- 
rntit  en  activité,    il  eien.M ,  jiismVffi 
185J.H,  le*  fouf'fioit«d'iii«|H'f'teiu--f;éué- 
ml  de  ravalciic.  Se  trouvant  h  l'armcu 
juillet 18.10,  il  f  onimirtil  a  lu  lévolii- 
tion  (jiii  s'y    opéra,  et    inouriil    d.m» 
((Un  ville  le  M  iriiii  1H:if».  l>  maréchal 
'JaikcI  proiioue;i  un  <lmr  ours  sur    m 
tombe.        Mmit*  'le  haiou    htin-lht/t- 
fiilr-ltrthtirl),   frère   fhs    pr<-rédenM, 
ne  à  Tliionville  le  17  avid  1708,  *'eii- 
fjarjea ,  en  1787.  dan*  le  ir:pfunenl  de 
l'oynl-f  Iravatc  r  rpii  tenait  alnr*  jjarm 
«ion  a  Thiormllf.    Parvenu   an  r;rade 
rie  #Mpif»ine  dnn«   h   première  .innée 
de   la   révolution,    il    paMa  cApitaine 
d»u«   un   régiment  de  dragon»,    puis 


dntit  In  fpirde  du  Directoire 
rhef-d'esrfldron.  H  flfl  elfteai 
uel  de  criirftssifrs,  tt  eflflfJ  fyÉUéfil  él 
hrif;nde,  en  1809,  apfè»  la  taltèXl 
de  Wnf;r»m.  Il  fut  mmÉEd  fW 
l/iiiin  XVIII  rintii  m  foiNÉfom  êl  •*• 
tint,  nprê»  In  wnnde 
In  liefiterinner  du  foi  d« 
«Inwe,  n  .HtM»lw>iirft>  Mita  la  ratnile 
pnr  une  nrdonnnnee  lia  19 
lire  ÎH2\<  lo  puerai  Marlifi 
»  Vemnillen  «i  y  mourut  le  J7  jafitat 
184*2.  —  M  km  m  iv  (FrançAiê-dniêiHé), 
frère  den  precwltmtn,  d«rinl  Reflétai 
de  hri;;mlee!  fut  «nvayé*  à  l'artMaf  «B 
ltliin-et-Mn*ellev  «ri  1798.  Jkrfété  è 
(  Initient*,  enmmf!  r.omplîracla  la  ta&h 
piiHiion,  tendnnt  a  ftpproTÎtioaaaf  lt 
forteienne  d'Khreuhreitalein y 
p»r  len  Antruliienn,  nfm  d'en 
«1er  l;i  reddition ,  il  dut  an  crédit  éê 
«on  frère  d'élrr  ner|tiîtté;  mait  iM 
irirMpnrifé  l'empArlia  d'être  ëmffaji 
de  non  venu.  Non*  crayon*  qu'il  fil 
erie#ire.  M— aj« 

JMKIIIJ.\  (A^r),  th^neéoniêèê 

In  Menr  Mnrthe  (vny.  vu  non  CMlctiaf, 

p.  1rÀnn  et  ipni  tout  nnnonce  nétai 
pnn  de  In  fn mille  de*  précédent* 9  aH 
plus  eorimie  sou»  le  nom  de  tttar 
t'nmillr  Saint-Pintent.  Toute  ta  fît 
hn  rouRHerée  nu  •oul«ftem6frt  aat 
m;dlieureux.  l'endnnt  les  invaMM  «• 

18U  et  IHlI^elle«rrouruta4uaîaan 
foi»  <nr  le»  rfinmpn  de  bataille*  pear 

«ruiner  le*  lile^i»,  cl  loTtqoe  la  fiè- 
vre jiiuue  eut  éelnté  k  Harcalaïai  e* 
1821,  elle  ^olhritn  H  obtînt  fl*l 
pnr;nei  dmin  re.tte  ville*  lea 
rnruwi,  r.nlly  et  François*  De 
a  f'Ari«  ,  elle  reçut  ,  par  décret  ém 
l  .hnmlues  ,  a  titre  de  récompense  ■>* 
tiounl«>,  ww  pension  nnnneHe  ai  vis*. 

r;ére  denOO  fr.,a  ls(|iielkl  liOUÎa  %fM 
Mjoutii  une  dércfrafiefid  l^a  sosar  àtÊê 
Met  lin  mourut  n  famt'Amend  (Gla«> 
le  17  runrt  18"i9,  ne.  tëilitl%fsMnt  SMfa» 


; 


AIE» 


it  regret,  celui  de  ne  pouvoir  m-  t(u  J  eût  prêle  II  •omtnl  ilia 

tuiuplir   le   Tiru  qa'ellc  avait  fait  de  IuIkjo  civile  du   cl:.,;.  T    il  tir  iVri  vit 

mourir  au  rluiup  d'honneur, «n  uti-  paa  moins  un  balle  aux  pcrsécniÙKis 

■jnant  le*  bJcseé*.                  M — a  j.  îles  agents  de  U  terreui  ■ 

MEKLINO(JM*-FK*mjuM-Mtn*^  m   paroisse   en    1793,    et  jrtû,   uat 

ne  à  Lyon  en  17M ,  fut  notmsté,  en  lotir*  du  repiésc-niam  AlntUr-,  dan* 

179A,   dépoté    du    départttMtil    de  le»  -irisons  de  Bourg,  il    ne  put    ea 

l'Ain,  à  la  Convention  nationale,  où  sortir  qu'en  te  «ja-i-uit.  IXie  union 

il  »ott  h  mort  de  Louis  XVI,  un*  n  cal  aucune  suite  ;  cl ,  ta  mai»  plu* 

apud    ni   huisii,    et   ou,   ctiauguat  tard,   elle  fui   annulée  du  consenle- 

cliaque  Jour  de   parli,    il    rie  se  fil  ment  des  deux  époux,  qui  ne  suaient 

remarquer  dans  aucun,    Si  ce   n'est  pat  revu»  depuis  le  jour  du  la  ceré- 

par  son  exajjériiiuii  ,   «on    iuconsé-  luooie.  Libre  de  ds  funeste  lien,  Mer- 

quenre   et  ton    incapacité.    Envoyé,  nid  se  Lila.ji  réparer  le  scandale  in- 

en  4793 ,    dan*   tan    département  ,  volontaire   qu  il   avait   donné   par  m 

avec  Amar,    il  s'attira   l'aiiiniadrcr-  conduite,  en  M 

-■ion  générale  ,  et  donna  sujet  a  de  ytiie,  et  i!  lui  lelabli,  pal  tôt  supe- 
nombreuses  et  freqwentes  accu»-  rieurs,  dam  ses  fotitttiiiu  iact( dota- 
tion». Apre*  la  session  convention-  \tt.  BicntAl  il  tenus  data»  l'easeignc- 
nelle,  il  passa  an  Conseil  des  An-  ment;  ut,  ipréa  af-oii  professe  le» 
ciens,  dont  il  devint  secrétaire.  Le  ifâ  belle»- lettre*  au*  tkattai  centrale»  des 
janvier  1796,  il  prit  l'initiative  dis  département»  de  l'Ain  et  de  I.UIjït, 
décret  odieux  prononçant  la  confis-  il  fui  u»u>oic  censeur  des  études  au 
cation  immédiate  de  tous  les  biens  Lycée  de  Moulins.  .S  étant  tlûjni*  dV 
qui  devaient  échoir  un  jour  aux  cette  plat*,  eu  1809,  il  rviul  dans 
enfant*  de*  émigrés.  Liant  sorti,  en  sa  famille,  où  il  passa  plutieui* 
1798,  du  Conseil  de*.  Anciens;  il  fut  années,  cherchant,  dans  l'étude,  U, 
aussitôt  réélu  à  celui  de*  Cinq-Cents,  seule  distraction  qu'il  pûl  eonU*. 
d'où  il  fut  exclu  au  18  brumaire,  En  1811,  sur  (a  prs-scnuùon  de 
comme  appartenant  à  l'opposition  l'andcncv?*pic  de  .Saint-Claude  (M-  de 
îles  anarchistes.  Merlin»  se  retira  Chaboij,  il  fui  nommé  chanoine  im- 
dans  son  département ,  et  mourut  noraiie  a  Versatile*.  Il  accepta  ce 
en  1805.  M— u  j.  titre  qui  devait,  en  le  rapprochant 
MERMET '.Lori*-t>.tv)is-EM9u-  de  Paris,  lui  faulilet  le*  movem  de 
m;f.i\  littérateur,  naquit  le  2&  janvier  cultiver  ia  société  dus  gen»  de  le<uv> 
1763,  dans  un  hameau  dépendant  de  avec  ietqoels  il  t-ntri  u-uaïl  nue 
la  paroisse  des  Bouchoux,  pi  es  Saint-  correspondance  suivie;  niai*  le*  trait- 
Claude.  Il  avait  terminé  se*  études  a  blés  qui  éclatèrent,  pou  de  temps 
vingt-un  ans,  et  sa  réputation  était  après,  le  ilécidcicut  a  se  retirer  en- 
déjà  si  bien  établie,  qu'il  eut  à  choitir  rare  dai»  les  inontagin'*  du  Juta, 
entre  quatre  chaires  de  philosophie  I, isolement  auquel  il  s'était  cou- 
ll  se  décida  pour  celle  du  collège  de  damne  nu  put  le  tnettra  a  I  alfi  de 
Saint-Clandc,  qu'il  remplit  d'une  ma-  la  liait v.  IVmExit  deux  années  en- 
niére  brillante.  Ayant  pris  les  or-  tien**,  elle  ne  ri-su  rie  le  pountaivr*» 
dre*  peu  de  temps  après,  il  fat'  Ijifin.  accablé  -le  rli.i.-.tui*,  il  mourut, 
pourvu  d'une  cure  sans  avoir  p-aanc  k  SainMaande.  le  Si  août  18ÏJ-,  ■ 
par  le*  épreuves  iin  ticanai.  (Juan-  «ixantc-ilfin  ai».  PM  *Jsf  tett»»»«U, 


nhrr  du  (ilu- 
•kun    •c*ittx»i«    M    IttMlH    lÉIM»- 

■    -      ■ mJ  ou  imb  grand 

Miullw  ilngiruN,  •liml  <m  Iront* 
1m  CIHr»  >U»i  U  unnW  ijllr  kl)  • 
rnuufrrr  M.   Il    MnmiMT,  M»  Mata- 

■  ■    ■     ■     Wlc,   IWi,  in 

8*.  U*il*.r  le.  &y«  ./.    /^i  t'..IUue, 

jjiMid-wiufifr  iU   Hillc,   ri    di   ■'<■■' 

i  ,.       .    . 

'■  ■■■     ■  ■ 

tma*  Smr  lu  tJ*tu04  <!•■  fam  ™«. 
.auui  U  m  ni  ■  '■  ■  H  -■  ■ 
rttiMiiiirra  A«  MMf  L  téfoni  db 
httlti -l.n..>,  pou  m  .11  ■!-  . h | -j ■  I ■ 
,-,,,.i  ,,  priai  >,■■  ■>■■  Un.  rumn  4 
ui  !',.....  IRIS,  1  ml. 
,i  util*,  nui» 
4 'no  MVb  i 
\«it  I.  H.,  du  mkhrI    fatum     M» 


1  '  ■  i  <«n 
Jr  nuihaw  A  JK.-rl-ttnliiriH.   ' 

MKKHtVr  | 


■'■ {Di     !■  ■      ■■'■    ■ 

iin«»ui  iltui  twonûin,  coMfaM  un 
fiait  •'■  ■  <L   tkftuirtm  .  an* 

(«U  ■'■    | ■  ■/"■'- 1  .,....,".-.  it  i  M 

"""■     dî  ( ini  n  ■'•■  ttittribiiët  tri 

■  ■' .....i,,     ,/ ,,..,    tttffoiJUfM  . 

dr»  moitiln   <li    irutlHlhlfl      «I   ffdln, 

un  dhcouni  ru  "ii-1  qpMWilan    Peut 

■■    ''   '■'.':■ ''.        ..■...'  ■  ■ 

-tilt  tvjiu^u'i  miuml  «  /••••  fhf 

lu,    !'«>/). 1/    ;.,\—>iul  ■    II.     ,1':... 
Il  ■■       <•■■'!. n„      1U|    , 

|  ■     |  ■     ■   .  .,  .  .i».,,,.     nm 

l'illMir    ■j.|>r|lf     ■■■■-,.11,    .         .,,,,    ,,,,  , 

■  Q]  nu  di  pwi  ■  ■  i '!■  i ■ 

i.  i  ,.■ 

di  Mmw i.  M  do   '  ■ U   r  -. 

i  ,ir     i  U;     nul  [ti  ■■'!"  ■  d  in  di 
, .    .,,.1  <■, ..;.t.,,„  h  .h/.,,,,, 


IHIJ,   ib    f.i™  M»   i 
■nr  I'»  UmU  d>  l'Ai 

porta  m 
linfllM  ■  laiaitt- 
Hvhm  1HM.il  lut  ■ 


Mfr. 


■    ,  . 


««.  U  14,  »  . 

pari,  il  fat  arrru,  par   un  aidtda      r<H*l"  vimdaoa  la  hiy>-fl)u,r»|791. 

camp  di»  Honorai  latry,  «pic  le  m*-  il  (k  don  *  niant)  il  *«wnt  ■  rx  nnm 
.rèihel    »vait    d'attrM    ontn»    4   lu      ifuM  hmimik  dr  40,000  Soriiu  pour 

•  tanner,  cl  ai  eHri  il  lai   fui  enjniti  le*  irait  de  l>  {Nfn  eoAiic  I*  Ptjii- 

lo  «ta»  jour  de  m   cradr*  a  Pmajr-  m  inuaru  dès  <|ue  le*  «vj>ablîciin> 

ton.  ponr  y  mmnwnuVr  4M  aiicn  dr  fraurçù  mittd    eti>alu  la   OejjMpje, 

JlapaWaj,    Sur   win    reftu  Julj.lt  a  il  n'y  rentra  (jn'en  IHOll.  ffounâ  en 

eatte  injonction,  le  aaanebal  Jtey  tni  1805,  maire  do  BnucUe*.  tt remplit 

nrtUuna  les  acriu  Cal  détadi  uni  inc  tant  dr    aHe  ci  dr  ugeatr   cm 

tânè»  tb  U   dépadtMm    faite  pu   In  "lapoitaiMrt  io«r_rjMu,  ijor  ion   ul- 

ffdnéral    Manie]    lai-tu^me,    In  du  mioiuratMi  eu  entsxro  AnjounThui 

proebdil  Inarcrlial  â  La  ilbualitr  dn  praaeol*    *    U     luàaiaiiv   dû     luLi- 

pwrc  il  ne  *ervk  daac  point  pendant  tant*  do  cette    rilb,   uni    u'oul    pti 

J*w  Om-Imk*  ;    et  aprta  b   lenlitrt'  oublie  ijtw  c  "e»l  a  m  Min  emnunu 

du .  rot ,  d  fat  rappela"  an  luortiona  o«'ili  durent  k  paianami  de>  miii«- 

d'inipectniT  -  psficral  de  cavalerie  ,  on  leur*   rentes,  qui  ctaii  tutpemlu 

non>aa>   eHnintwMhmt    (upairar  an  définît  ri  long-trop*.  Apprlcati  irim 

rMDp  île  Lnnénllc,  il,  rotai.  aide-de>  par  Icini-cratr  N  jpoltim ,  le  fi  »un 

raïup  de  Charlnt  S-  Mu  â  1a  retraite  IH09,  la  oMM 

après  la  révolution  ik-  1830  ,  le  |fé-  "«"  tunabrr  de  La  pnuoiicimi  deeb- 
■ural  McrtBH  mmirui,  a  l'acte.  bâo  née  ëprvparrr  la  iVwiaoo  do  hutx 
i.eiolirr  tKI7.  M  o  j.  du  pape  i  l'empire  frunt-aM.  et  il 
MÉItOJtfMr  .  mute  dai,  mafijiu.  déploya  le  caractère  le  pliu  noble  , 
de  M  Vilrriou ,  prione  de  RnlnMpre  c  i  vu  >uppuunt  a  la  ipiiuaUu»  et  a 
dt>eit.«Bh.  etc.  m-  en  l'U  de  laaamuaetiiefit  île  rÉgliac  Cette  op- 
ium- de*  plut  fiku.ii.-i  faandlu  de*  po^atita^b/aïaiu  potet) 
Vayfltn,  était  uu  l'un  il»  pli»  i.iujtt  *T*tir  aiîooli .  le  [ont*  de 
r.ranih  pmpnètMTM  dr  cette  «unirte-  MtTnde  drdara  a  la  '•lauidaûoa  dur, 
l-jitnp  fart  jeune  au  «écrire,  nu  le  «  le  rappott  etinnçail  foluiunirlf  it-» 
rAgne  île  Marir-Théroa»,  H  te<ptiiu  ,  tiit» .  il  rreUincrotf  Lbouibtoi  dan* 
■lire*  ipelfpB  iumâFi  ,  paot  lu  di-  le  n'ii al  Apm  la  chute  île  StpArin. 
ptniiawic.N'unute-  par  l*nnprieni  kr-  iIiudiiihu  d*  nwtW'i  lr  ntûwcjtrac- 
«?pb  II.  ib.u  ■ircplênipolciutairi' in-  tere  d  rmltycndirr .  1  tam  ivtinunr 
pet-trieaV.UI<v'-''T'>-i<iu<iili-><riuti»cu»-  dam  In  Paya-lkai  lotwpj'  i 
L'aies,  k  mauvaii  . lai  dr  w  t-m  'lire,  ii  m: 
/orra  ila  latrr  nu  in^af^  ni  Italie.  ni|«  qMelqiwti-inpila.placede^rMid 
l^s  frmiblrf  de  la  T>a)^it|H»  ayant  tnaredial  de  la  enur,  auprn  do  rii. 
ëdatr-  petwlani  vàu  aLaeaoc.  il  prit  b  tin  Paya-tlaa.  Ayaul  tltutnë  m  ibaii 
réVdulJuci  de  venir  arjuMidre  hii  ut-  timn    de    c*rtn 

nrrRe*;  et  le»  ™aant*a  tpie  Jeta  bi .  .■  çrpnd'cmit  de  l\u  die  du  Lion-lklr^- 

e*  ••aVt.    U   gnntl^aac  d*  Toacame.  <Qàc.  iV»  ibrnièrrt  aatap»,  eantaorn 

lirrilicr  pceMMapOT  de  b  MuntrliR-  nniipa>tiK*>it   »  «    binilic  et  *  IVin  - 


vrttti  cbrél  tanna*  »  rmiron  - 

ttrtnaM  Wli  honorable  lit. 

mourut  à  HnurlIrsiUn»!»  mni*<k 

.   Mfe  -    KÉrmi  (ta  mal.. 

ii  lire  il'-  l;i  Climiil lfn 

Tjn*«nil#nri  <ir.  fc^ique,  mourut  Ir 
i.Ai    ISWl  ,*t  l'M»  de  43  an». 

M— oj, 

HKHSAX    [DHt»4*MQBU  M*. 

ii  iir),  flli  d'un  pronom*  H  p«- 

r  ilf   hrîl  .  raqjail   il  a  m  cfitp 

■  ITtf'î,  Il  nkipta  d'ahnnl,  nui. 

■  n     l.-s  prinoipri  dr  lu 

ii'iii.  H    lui  .  -'ii   "in» ■  ><|!i<-inr  , 

,  en    I7WI.  procureur- ayndir 

■    itepiTMlMIHll    niT   Ciiuwi! 

Qfnq  Onu  -m  si  ptttnbM  1795. 
ywH^idirtt  h  17  nwomVc)  qu'il 

r  trouvait  CUHlfWw  ilm»  1»  ilisposi- 
»  M  'lu  '.t  liviinmii-. -,  ■]«• 
,.,.i,uii  mm  «fttin*  caa,  <lu<'.orp« 
..i;,.i.,p,i.  .,u  rechercha  nmHAi  m 

..:     ■  ,   M  l'on  ib-fimn-il  qu'il 

n  MndénMn  an  l*  («aobrr 

...   mu'  i1i:c!»ration  par  iii- 

,:;..||,-     :l    hu'l]!p*il    II    UBUI-OHlMI    *■- 

Hiali'  t'I  approuvait    Ir    inomrrneii! 

■rtirrerrinmii'l  <pii  s'Sllil  nimillu»ti< 
oHAWl  i-IIv  |  h  avouent  'k-  frutcop' 
talion  il<-    la  rnmtîtuiâinkApr.i,    •» 

.,,r|1l:|]l>'    .      ••(rlll     dit     Wir|U     llf- 

,,1.,'ii  jir,|,i';i  la  pii  ;  mafa  .  en 
lai  17D7.  le  wonu  ifon  Um  â¥- 

i  ayant  doiiui-  lu  majorité  à  non 
,  Mrrtnri  fui  rappel..-,  tptfe 
I  ,,  ...lutimi  .lu   IN  fiuetidor   M  V 

1. 1797).  il  fut  tmtftUéuii  U 
.-.  "u>  dftportatinn,  a  laquelle  il  rrn*. 

-K  jurSiHHIl-.ill''.  RWjWfc  ftl   lr;;i.u 

*crnr-nwiiUoni.iil;iiii-..'i|iii'"li*1Ni'iii- 
maiiT  .  il  fut  employé  quiîlqu*  Map 
jntmnt»iftri!<l"l;>  jUMrft  pui*  minime 

,,.|,-....„,l.iu-e  ;.    i*  C  Itmr  (lin   «HMalaM. 

L«  dcdararinwide  POTiHi»  iéa  lyi 

le,  m  17*7,  l'Oftliinlpr...  m.  i  omm. 
nivih»!»'     tr«-.*-détijuf .     »1     lu*1!!»' 


qu'il  y  n  A*  «fir,  rVw  ,  piVn  f  S14  il 


hl  i 


,i  la 


uni*  de  Par»,  à  *e  tÏMarrr  pour  fa 
rriuiirititin.  On  peinait  ip)'il  «a  ri- 
tiendrait  un  emploi  Important,  et  Le- 

it  \*  inuTitail  »  loi»  e>i»rdi,  ri  la 
i^jurlinnv  dmtim  une  jrvemmMUarî 
n  l.n.t,  il  ti"av»U  mom 
rien  (ilitrnii,  ù  m  n  rat  Ir  ruban  iWat 
l^eian-d'HimneLir,  lorsqu'il  iDOtme 
wbiiranrM  dîme  attaque  <|*popkak 

<'n  rc venin:  <lo  J|irrtarlt-,  le  'Htjtnnrs 
1818.  Il  «v*i1  p.-Mir  1-  /'/-.«■  À, 
NiroU  .le  l'on-Raviit ,  /rnWrfAi  fitw 

tonnr   H   m    Arift),    l'urït  . 

1811.   -.1-18.  11.  Ft,,*ét,J*» 

préûfdén  4'nfai 

iwi'n    f<    mi    .'. 

r«.  iwrr,  in  ia.ra.  Dai 

iIiveti  joaniaut  «1  t]»m  le»  pre 

vniiiiiics  ili-  la  liùy.aphir 
■  ■<■'<■■  :.iilM-i.-.'llllilcfl,l/«r, 

MKltSUI.  r.-1-.Vt..MB 
Xt,VIi.*31. 

tin,  né.i  [miJi«II««t!  17:; 

.li*r,  »  18  sus    S.    -..i   . 

l'ixn      k>  m  : 

r.  18,  ci  ..,.,,1.1,1.    cette  inwm  wm 

ilii-«n  ijiii  a  pour  titiv 

pei-jarh  lumplu-afi   r""'    i 
/•hiiijmulii  n  iirtrritr  m.    . 

(>'. i...-.«.  Il  ..■  rendît  eiwuitr  ■  vin», 

L-n    AmridiF.    où  il   rxcrrn    pcnttaai 

|,l.iM.:uL'n  mnm    t..     f.  . 

n.iimiir  uii'Ji'iln    .Ii-    !j     tiiBlldtl    llr> 

t'iifatil»- troiiv  ■ 

;.iis  a  pris  Min  uirivrt.  U  pMatc  ràttt 

liant  irtlt"  L'iipnalc  BPfii  |, 

llllll,-      II.U,!,--, 

pur  «m  iriilf  muer*  l>*  inaUilni,  M  I 
parvint  a  prMm  il'.'  U  mntaws 
la  maimii  (lu  mfjnu-ii  •■  i 
le»  «rvk>»  'p'il  «tait    irodu*    Haw 


[■ramlt1    i.'iiUmilr ,    il  trouva 
tiitûe  ;  et  Ir  docteur 
SninuilowuX  chirurgien- major  du  «.'- 

Uni  de  .M.i.'..-.ji! ,    ;iiilt:jir    d'un    mi  ïr.'i;;f.- 

sur  tapette  de  «elle  viUf,  *e  |«iru»it  di- 
verse» bLIi'ijuûoi»  contre  lui,  Merlen» 
quitta  1»  lluMic  en  i77S  ,  «t  retour- 
na a  Vieur»  Il  l'ut  prêaeiit  «  la  mort 
de  Stull,  en  1788 ,  ci  le  suivit  peu  de 
raaja  apré*  dam  ta  tombe.  Se»  ouvra* 
yei  sont  :  I.  Ohttruationm  medirir.  de 
febribui  putridit,  dt  finir  i  iionnii'iif- 
tpt*  u/iii  ptorbii,  V  initia.  1778  et  1781-, 
2  vol.  in-S"-,  traduit  -'ii  ntlmutrl  . 
GtMtinijUP  et  Uipiijj,  1779  et  178», 
■.'  v.pI.  m-*'.  l'.'n\  l'ouvra^  d'un  hou 
obaenateur.  Dana  Ir  toam  t".  l«u- 
it  d'abm'ri  li*i>  maludie*  iqu- 
(térniques  qui  ont  procède  la  pelle  de 

ttotf-ta,  '■!  anmiu  ohm  p**M  «U* 
ic;  lu  :£'  volume  traite  du  divur- 
»  maladie  lipii  ici  nique»  ou  aiilrc» 
qbtBi'riw  à  Vienne,  il.  Jiatri  da  U 
-"iilfii'/rii  I'jUwkm  '(«■  ••■Ut  ijui 
<t  régnià  itfnw»  m  t77l.  Vienne  ci 
Striwi.oiii,-,  1784,  ui-8".  Cm  la  Ira- 
ilni  (ion  lui  le  par  Imltcur  lui  ni.rm, 
tle  ne»  «uMTVMiunl  *ur  U  puMe .  con- 
tenue» daut  l'nim-agr-  pre.nlriit.  Il  v 
m  jûiiii  une  iinlniilHMi  M  quelques 
riiccri  juilîfictttire»)  pour  réfuter  lu 
allégation*  dt-  SaïuouWiU  oonuoltii. 

ij-  ii'uiiii  àc  la  pat*  it  Mriini.  m) 
une  dtj  ndUaursj  nttmfftphmqpi 

..irut  paru  sur  celle  maladie.  I.  aulelir 
*  IU «Il    exclure    IwtU   lnji.nli.-:,  ta 
n'en  lenir  à  lu. simple  winonilion   de» 
faits.                               G— t— a. 
UKI(UiUtlI>\      !Ku.n,.u-> 

n*ii-i:r>-iHï  AiuALi.iu-IlKiittii,  (urnom- 

■ii>-  Ai.,  .  |.ni'i.'  H  hi«lonrii  perwii. 
était  til»  de  Khodja  Sdium»  ed-lryn 
Mohammed,  I..-.N  d'une  tailla  n.il.l, 
ilu  Kcriiinu,  ci  qui,  un 
vexyr  d'un  deiecudaiit  de  l.mKii.in. 
avait  MBonct!  i  *e>  emploi*  pour  wn- 
hraj*er  la  vir  de drrvulir.  Abdallah  w 


distingua  di>  bonne  heure  par  Ma  hv 

h-nl»  politique»  cl  publique»,  *t  renj. 
plii,  do  •:■  jeuntati',  divine*  place» 

dn.niledivnti.il  lu!  cnV-iM:   avfl  Itttf- 

ira  du  vnji',  *  Kl-Cauf  M  wJtMM,  m 
Arabie,    par   Moiirad,    l'un  det  Sic 

d'Al -Si'iil.  MM  prinee  dt  lu  race 

de  Tytnour.  A  ion  retour,  il  prdm-ntn 
a  sou  MrHVCnin  qttlfçHii  H-'i-B  de  u 
roui  punition  ,  et  dut  luitmii  >  leur 
betute1  iju'à  «He  de  win  iiiHim..  Ir 
muTioin  de  JUrruiuridj  I  le  marchand 
de  prrlesj.    Duulct-tlliali 

l'«D  S!W  de  llir,;.  ..I1H7  ik  J.<;-j, 
i:oinpaiiiït  déjà  «■«  ver»  a  eeu|  d'An 
wftry  et  d'Ans.iii..  Il  i  .u-,,  fa  ,  I. ,<■,,!,„ 
au  Eulthan    Uouccin    Mnza,   printv 

di   I.    n i-   hHnilu) 

IAVII,  367)  .el  ïouvuiuu  du  Khora- 
.'Uii  i'[   du   Mai«iidt'riii),    Il   l'iLivnv 
p»i;im  dan*  toute*  im  cnpi 
parvint  do  (psd«  m  &T8(k  jutijua  U 

ilijjiiin"    t  l'émir.    Il    «UCcid 

ehârgn  d.-rli '•■lin,  m,  , 

t;l.yr  (for.  «'  nuui .  I .  «ftS),  Api** 
la  mon  d„  aullhnn,  fan  911  (IHW), 
Marwïhdy,  Éinugor  mu  ■ 
'mu  l'i'ni  |.<".ln-  tua  -iiliinu  de  ce 
prinoa  ce  qui  leur  reafajt  tbi  4ti)fia 
.1.'  1 1  iiijin  i-  âtTaowrlaii ,  dupaoU  (ta 

la  n'.-iiti  piilili<|iir,  ci  i  meiip.i  uniquc- 
ttlent  de  la  lertiii-c  du  limii,  juiqu'a 
In  ronipii-le  du  lilioraran.  iilr  Scliai- 
bak,  khan  aie*  Otialwka  |  l'an  BU 
(1Ï10  ,  fm  Chah  i':ii,i„'i.s,ii,,,„,  ,i.- 
Perae.  Alor»  il  se  rvndil  à  la  cour  de 
ce  prince  qui  lui  mb&i  l'ulm-aiion  de 
Snm  Mnva,  lllu  d«  «et  H».  Mail  sa 
'   l'oblàcaa  '!•-'  ilciuandrr 

:.u  u.;  i.i  jn'i'i ûn  .t.  i.  nii'i-  ,!.„,., 

k  MtmiU  ,  et  il  y  mourut  an  moi*  de 
rodJrJi  'ttl  (août   III^J    BAwwafM] 

■  éerj  ta  pcoaa.  a  le  titra  4a  Vt 

rikh-CKeky,  llinli.il •-  dt  <;hah  Umxel 
qui  rit  ni'ln'vce,  quoiqu'elle  ne  twu- 

r" i  pat  la  lui   •!'■  I  ■  «iedo  ce  raii- 

luiipie,  qui  ! 


MES 

roman    de  la  Bose%   que  tout,  sur  la 
terre,  est   fragile   et   périssable,  et, 
afin  qu'il  puisse  faire  un  bon  usage 
de  ses  instructions,  elle  lui  présente 
an  petit  livret  intitulé  Conscience,  puis 
des  lunettes  destinées  à  en  faciliter 
la  lecture  et  â  le  rendre  profitable. 
Sur  l'un  des  verre*  est  écrit  Prudence  ; 
*ur  l'autre.  Justice;   l'ivoire  qui  les 
enchâsse,    se   nomme   Force»    et  le 
fer  qui  les  joint  Tempérance.  Le  li- 
vret contient  des  réflexions  morales 
»ur  ces  quatre  vertus.  A  la  suite  de  ces 
poé«ies.  on  trouve  vingt-cinq  pièces 
»ous  le  nom  de  Georges  Cadventurier. 
serviteur  du  duc  de  Bourgogne ,  per- 
sonnage qui  u  e^  autre  que  Georges 
tjùastelain,   surnomme  XAveuturiet, 
*   cause  de  sa  vie  agitée  et  de  se» 
faits  d'Anne:.  Ces  petites  pièces  ont 
pour    titre   let   Princes ,    parue  que 
chacune   d'elles  commence  par  ces 
mots  et  contient  une  instruction  mo- 
rale qui  peut  convenir  aux  prince*. 
(>  sont  des  envoi,  de  six  vert  cha- 
r-un, que  t^eor^es   avait  adressé»  a 
Metchinot.  r-t  mr  lesquels  celui-ci  fit 
autant  clr-  haJIades  quil  termine  par 
le  dernier  vers  de  1  envoi.  On  remar- 
que encore  dans  r-e  recueil  une  pié- 
té dont    1*-    ntrc    annonce  suffisam- 
ment Je  sujet  :  c'est  la  Commémore- 
tiou  t/c  lu  r*a$<iou  de  Xotre-Seigneujr 
f'::us-Chriit.  Llle  est  suivie  de  la  Sup- 
j'I'faùw.  <j'i>'i  fit  au  duc  de  Bretai- 
•j ne  ffruntoi*  ilj9  ton  souverain  sri- 
aneur:  fiou?   en    avons    déjà   paile. 
Parmi   ks  autres    poé»if* .    il    n'y  a 
q  ue  deux  pièces  de  vers  qui  offrent 
quelque  intérêt.  L une  est  la  Brîejve 
lamentation      et     complainte    de    la> 
mort  d*  madame  de  Bourgogne-  faite 
ù  la  requête  de  monseigneur  de  Croûy. 
.j  jund  il  <  int  en  Bretaigne  devers  le 
<i..'.  lequel  piteusement  se  doutait  du 
c?<  advenu.  L'autre,  intitulée  :  Prou> 
fopéf   de  la   ville  de  Saute**  qui  se 

LX11IU 


MES 


SIS 


plaint  de  t interdit,  .est  Vebtift  m  l*m> 
terdit  qu'Amauri  d'Acigni,  évéquede 
Nantes,  jeta  sur  cette  ville,  après  que 
lui-même  eut  été  mis,  en  1471»  au 
ban  du  duché  par  le  doc  François  I*, 
â  la  suite  des  démêlés  survenus  ea- 
tre  le  prince  et  le  prélat,  â  l'occasion 
de  la  régale.  Plusieurs  des  ballade* 
.  de  Meadrinot  ont  des  refrains  assez 
heureux,  tels  que  ceux-ci  .• 


Gens  sans  «featressemMeat  corps 

On  drtutsojen,  mais  optait  le  contraire. 

J.  Bouchet  et  r\  Grognet,  contempo- 
rains de  Motre  poète,  en  parlent  d'une* 
manière  avantageuse,  et  Marot  l'a 
rangé  parmi  les  meilleurs  poètes  ée 
.son  temps  dans  son  épigramme  a- 
dress-ée  à  Sale!,  où  on  lit  ce  vers  • 

tantes  U  Ereite  oh  Meschinet  se  baigne..». 

Néanmoins,  le  plu»  souvent,  ses  poé- 
sies ktt  ressentent  de  la  gteepraouite 
j  »ar  le  puéril  et  stérile  mérite  de  sa  dif- 
;iculté  vaincue.  On  y  voit  entre  autres 
deux  huitains  fdrt  originaux  en  leur 
rçenre.  En  tête  de  1  un  d'eux,  on  lit  * 
Les  huit  vers  ci-dessous  écrits  se  peu- 
rent  lire  et  retourner  en  trente-huit 
tanières.  L'autre  est  précédé  de  lob- 
t'Tvation  suivante  :  Cette  oraison  se 
peut  dire  par  huit  ou  par  seize  vers, 
fjnt  en  rétnjgradant  quaultrement, 
tellement  qu'elle  se  peut  dire  en  tren- 
te-deux manières  différentes;  ef  à 
rha<cune  v  aura  sens  et  rime;  et  com- 
mewer  toujours  par  mots  différents 
./mi  vemlL  Uk  poésies  de  Meschiuot 
ont  été  imprimées  bien  souvent;  il 
en  existe  plusieuVs  édhions  sans  date* 
dont  voici  les  principales  :  Les  Lw 
nrttè>  des  Princes*  etc..  Paris,  JehasV 
notf  in-8*,  goth.:  — Paris.  Pierre  Le 
Caron,  petit  in-4*  goth.:  —  Par»,  Le 
Petit  Laurent.  m*4°  goth.  ;  —  Roued'* 
Richard  Auzoult  pour  Robinet,  Maoé, 
in-4°gotL  de86 feuilles, signât* 
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].i  -  .     .       Icfaafl  do  Pré, 

P»^  (««k.  Je  88  f<-iuUn.iqrll.li — t, 

»»«  Se.  m  b*»,  m  i^.  par  i-fe. 

Maittwrc,    ilim   wi  <lniufcf  ^po- 

SpUfUft,   m   MM-Hiaud,  4mm  son 
mire   de    ftmprimtri',    mention - 
nrnl  un*  édition  iii-l"  i|ui  ituaii  Ai 

taèe  i  HsMrs,  ra  MRM,  pai 
iclairlier.  C«  deux  billnoOT- 
.■■■..-  [«  iculi  <jui  pat  1cm  do 
riliûin  dont  l'i'Mstcncc  cil  t'nit 
et  qu'ils  oui,  icltm 
;  ronfnnrhic  livre  la 
II»  (Joui  la  iioiucn- 
mu  dontt*"Wi   -k 


de   l'v  dan*   la 

,:i, 

,rmi 

.pi.  Ut  aura  eu- 

lii# 

VIU 

.jour  Mil.  Quant 

•nu 

a  re 

iui/«   ''r    <)iMlH, 

me    itmVt   'le    '  H 

»  date,  i[ih  jio*- 

i  :. 

£    (le    îSantn.,   (■! 

u  r< 

muit 

r,  on  .i  joint  m. 

ir  XXV(.i«M 


traînât 


w  ■■ 


e*«rag,e  anonyme  auquel  ^tcsdunc-i 
ni  tout-t-bit  l'Iran fj'Ji,  et  <jtu  a  pour 
UUf  :  Ci:i\»uij>i<:s  et  ii.nn-:.  ■•hiùfi  h, 
•vtc  («  «AtrWion  J.tdai*  rd'Éiy, 
J«r  .W  tf  </«■  u-uty  ;)'<,.  ■ 
;  .  wi^ft  et  rilpf  sua /on<f«nr>il  »>>{v 
aut  ysurtlU  il'ttd*,  «Il  conique»  qui 
portent  I*  date  ii«  l*8K.  ^u»  éditioo» 
il  faut  joiwlfç  «ïflleaqiii 
minait  l.  UfLunettu  dti  Princti, 
mii'-rqui-  (infcunei  ftaAiJftt  IjaHleti  Bs- 
tienne  Lan' lier,  le  XV  ionr  d'apvril 
B»U,CCCC  LXXè   XIII  (1473),' petit 

in-l°    (joli*,     t^llr     rdiu'ijii    *M     fort 


■ 
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nom  qu'il  portait  encore  quand  paru- 
rent la  Lettre  à  Sénèque ,  l'Éloge  de 
Quesnay,  et  X Éloge  de  Suger,  il  prit 
ensuite  le  titre  de  marquis  de  Mes- 
mon  qu'avait  eu  avant  lui  un  frère  de 
son  père.  D'abord  page  à  la  grande 
écurie,  puis  enseigne  an  régiment  des 
Gardes-Françaises,  il  était,  lors  de  la 
révolution,  lieutenant-colonel  de  ca- 
valerie. Il  émigra  et  fut  promu  au 
grade  de  major-général  de  l'avant- 
garde,  à  l'armée  des  princes.  Après  le 
licenciement  de  cette  armée,  il  se 
réunit ,  à  Hambourg ,  à  madame  de 
Mesmon  ,  née.  de  Baynast ,  qui,  déjà 
atteinte  d'une  maladie  de  langueur, 
y  succomba  au  commencement  de 
l'année  1800.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  ville,  Mesmon  fut  successive- 
ment  collaborateur,  pour  la  partie 
littéraire  ,  au  Spectateur  du  Aord> 
feuille  périodique  {publiée  par  Bau- 
dus;  puis  auteur  d'un  joui  haï  hebdo- 
madaire intitulé,  le  Réveil,  quï  a  for- 
mé trou  volumes  ;  enfin  éditeur  tf  un 
autre  journal  hebdomadaire  intitulé, 
le  Censeur,  dont  il  rédigeait  seul  la 
partie  polithfue.  Il  y  insérait  quelques 
articles  littéraires ,  de  peu  d'impor- 
tance, dont  la  rédaction  était  confiée 
à  Bertin  d'Antilly  (  fil*  naturel  de 
Bertin,  des  parties  casuéVIes,  et  de 
M11'  Hus,  actrice  du  Théâtre-Fran- 
çais).  Dans  ce  dernier  journal,  quel- 
ques articles  très-virulents  contre  le 
premier  consul  Bonaparte,  donnèrent 
lieu  à  l'arrestation  de  Mesmon ,  or* 
donnée  par  le  sénat  de  Hambourg,  en 
août  1800.  Incarcéré  à  la  grande  garde 
dans  la  même  chambre  où  l'avait  été, 
quelques  années  auparavant,  Napper 
Tandy,  il  traça  ce  distique  sur  le  mur 
de  sa  prison  .-  '     * 

Assertar  leçum,  et  Begum  defensor  àcerbus, 
Lapiut  Me  ip*elM*enret  IHetfperea. 

Le  premier  consul  avait  fait  deman- 
der au  sénat  par  nn  a^eift  dtpîoma- 
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tique,  l'extradition  de'Mesmon;  éfp 
aurait  sans  doute  eu  lieu,  si,  par  suite 
de»  démarches  actives  de  M.  de  Thon- 
venet,  agent  dé  Louis  XVM,  à  Ham- 
bourg, M.  de  Mourariew,  ministre  de 
Russie  dans  la  même  ville,  ne  l'avait 
pas  réclamé  au  nom  de  son  souverain. 
Voici  comment  cette  réclamation  sV 
péra,  d'après  le  rapport  «Tun  témoin 
aussi  honorable  que  véridique,  qui  se 
trouvait  alors  à  Saint-Pétenbourg.  Ce 
chevalier  d'Augard ,  émigré*  smgnb- 
nais,  informé  de  la  détention  de 
Mesiribn,  qu'il  ne  connaissait  pas, 
mais  animé  du  désir  de  prévenir  mie 
mjustfce,  et  peut-être  un  assassinat, 
pria  madame-  la  comtesse  Rostopchin 
et  sa  soeur  madame  la  princesse  Gl- 
litzin  de  s'intéresser  à  Mesmon  auprès 
de  l'empereur ,  qui  d'abord  répondk 
qu'il  ne  voulait  smeunement  interve- 
nir dans  cette  affairef  .Toutefois  ces 
dames  ayant  réitéré  leurs  instances , 
en  alléguant  •fcjue  madame  Rostop- 
chin le  destinait  â  fajrè  L'éducation 
de  ses  enfants  f  Paul  I"  consentit  en- 
fin â  ce  qu'il  fuf  réclamé  en  son  nom 
par  M.  de  Mçuraview.  Le  témoin 
ajoute  que,  dans  la  suite,  Mesmon  ne 
reconnut  pas  comme  if  le  devait ,  le 
service  important  mie  d'Augard  loi 
avait  rendu  dans  cette  circonstance. 
Arrivé  à  Saint-Pétersbourg,  Mesmon 
obtint  de  Paul  Ier  le^ titre  de  conseiller 
actuel,  avec  le  rang  de  générai-major, 
puis  le  cordon  de  Tordre  de  Sainte* 
Anne,  2""  classe.  D'abord  secrétaire 
de  l'empereur  au  ministère  de  .l'ins- 
truction publique,  sous  le  comte  Sa- 
vado'wski;  il  Ait  ensuite  attaché  au 
ministère  des  afiaires  étrangères,  sous 
les  ministres  Cz*rtory*kij  Budberg,  et 
Romanzow.  fl  y  rédigeait  une  feuille 
officielle  intKulée  :'  Journal  Ju  Nord, 
dans  laquelle,  outre  la  partie  poGti- 
q°ne,.il  plaçait  quelques  articles  litté» 
raîres.  Il  dut  alors  résister  aus  efforts 
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-,  k  13  tnw.1815,  il 
rnrul  dit  marnbal  Se*'  l'ordre  de 
■e  rendre  ■  Itoanena,  pour  en  pren- 

i!it-  If  i'"tnnwMi!nrni-  .111  M  fa 
roi.  le  t\,  au  inomclil  de  ion  de- 
part,  il  foi  averti,  par  un  mdc-de- 
CMinp  du  ■aiWraL  iarry.  «pic  If  ma- 
jèihai  «vait  dantre*  ordre»  à  lui 
donnai-,  cl  m  dlct  il  Ini  fut  enjoint 
l«  anime  jour  de  se  rendre  a  Itewn- 
run,  pour  y  rnimtwiMlrr  «a  nom  dr 
Supnîéon.   Sur   ion    refu»   d'abrir  .1 

-  •"'  m, ûaH,  h  '•'■'' ■■■'■l> 'i  ><\  toi 

ncduoiM  les  arrtfu.  (Us  détail*  sotu 
liriH  de  la  di-|«Mii*t>ii  l'aile  par  le 
K^nirjd  Mermct  lai-mAmc,  Ion  du 
pmti'idii  nui  m  h  il  a  la  CltMnbre  du* 
}>air*.  11  ne  tervit  done  pain!  pendant 
les  (J-nt-Joiir>  ;  et  aprêu  lu  ivnlilfe 
■lu  .  r..i ,  ||  lui  rappelé  ^ui  tonclinn» 
d'inspecteur  -  (piiiéral  Bf  Omlaria 
itntmnit'  rnmiiiaudi'int  .11]  »li  n-iir  nu 
ump  du  I.iiocvilli*.  M,  entai,  Jiile-tlr- 
OMup  de  Charles  X-  Mi»  à  la  n'Irait'' 
apre*  la  révolution  lit  18.10  ,  le  pfr 
lierai  Menuet  mourut ,  a  l'an. ,  lr  iS 
octobre  1837. 

Ui;iU»l»K  k  comte  dej.  uanpn. 
àeit'uicrti,»  , 

d'Kvcrbcrgh,  etc.  ne  en  17S3  de 
l'une  des  plu*  illuthva1  famille*  des 
Favs-hu,  cuit    attm    l'un   des    plùi 

II.l!  [,|    ,.hl|    |.'l..l!|-    .      il,        .    .     .    I.        ■-..■Il    .:.. 

Kulré  tort  jeune  au  ncrvire,  «iu*  lr 
rrfpK1  de  Mane-Tlitriae ,  il  le  ipiitLt , 
aprea  qoelqua*  »nnfc>  ,  pour  lu  di- 
plomatie. Somme,  par  l"riuinillilll  lu 

Mjkfc  II.  iiti;ii -ire plénipotentiaire  Jn- 
jWlti  de»  £la(  yt  >i.;  nerauï  des  l'rtn  intei  - 

Unité,  le  mauvHÎ»  itat  de  m  ïamil  lr 
eorça  d*  foire  on  voyage  eu  hàlii-, 
i-w  troubles  de  ta  Ucljp'pju  aiai.l 
éclaté  pendant  *on  absence,  il  prit  la 
ivmJiiIkhi  de  VeW  se  joindre  mu  111 
awrçje»;  et  le»  inufeuin*  que  lui  fil ,  * 
<•«  suprt,  le  |;rand-d*e  lie  ToMUe. 
hi-iiijn    |irr«omptil'  di-   lu  miionrctm 


awrkkieaiBc,  ne  purent  te  ditoOnatr 
de  os  projet.  Ixirxp»  h  Be*fN|mi  fin 
rentré  auns  la  dooMiuMnilû l'empe- 
reur, le  romiedV  >lérodr  se  tournai  ejfa- 
letncnt ,  et  iiiund  1'niiperviir  Frvi- 
daiis  tes  Bap-Btu,  en  1791 , 


il  fit  don   V'i!' roi 
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■l'une  aoiuiue  de  40.000  florin*  pour 
lu  ii*.*  de  U  (ju'.-rrt'  coolie  h  Prin- 
ce. Émigré  de*  que  le*  repubbetin* 
frauvai*  riireuf  «ttvabi  la  Belgique, 
il  n'y  rentra  qu'en  INMl.  (Voainra  un 
1803,  antre  de  Bruaelle»,  il  rempli! 
avec  tant  di  ïélr  ni  de  wgesac  r« 
inipuitanlea-  lonctium,  <nir  ton  ad- 
nniiuti^on  ou  en-'.inv  anjounlnut 
préaeiile  a  la  ineenvh  tla  liatii- 
tanu  de  OtOe  \illr,  qui  o'oill  p*. 
BK  ■  tes  Miûu  CiMiitauli 
fjB'rb  durent  le  paîcntont  de*  inteVfcn 
du  leur»  rente* ,  qui  •■uit  >impt.'ivlu 
défini*  si  long-tau p*.  Ap|ielc  au  seuai 
par  l'empereur  SapoUm  ,  le  G  mari 
1809,  la  comte  ■!•■  Mtrode  y  fut  no/11- 
nti  luembre  dt  la  conimteabn  dcali- 
nee  Wiwdparer  la  moi™  de»  toan 
du  pape  a  l'empire  fi-jutatt.  et  il 
■l.'plina  li-  .-arjctcrv  le  pin*  nnlile. 
en  *  oppiMant  j  la  hiKiliutiun  <t  a 
rwrftMenutm  île  ll^liu-,  One  op- 
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<o*oo*A  mi  peu  de  •nceesda*»  oe«u» 
lutte,  ei  |n  ilnn  porTHam  ne  m-eM 
guèrr  .pie  i  obienrr.  Apre»  Cet» 
bluaeuaen!  <kt  gwiuxinu»  ptoïi- 
wmtu,  H  ir  bita  d'cnvnrer  tan  adkt- 
HaaaTtlle>ran4,qitl«n*UtltcpnB*- 
«leot;  et  refus  pendant  In  t'col-hmr, 
de  1815,  oV»e  tnetfrr   de  Mumg 

•  U  tel*  dm  rot p»  franc  ftaujoe  il 
n  était  pneu  â  l'art.,  l»r>  «ta  jufie- 
«W  d*  fouis  \ïl.  et   (fut  kmi  ojfi- 

roaapté  pour  un  vute .  ri  ne  fut 
pua  atteiai  par  la  loi  porto-  contrr 
lorqpàd»  m  1816.  Voulant  preV 
wirir  contre*  lui  toute  Miterpretaiiuo 

de  Loub  XV1U.  i 
peau  HiMIoir*.  et  dont 
devoir  citer  le*  pfan 
■jnanlr*.  •  Mnsogneun ,  dt-pan  dn- 
ajun  retiré  a  la  oauipnju», 
u  eniHonaail  tlâ  km» 

•  le*  paria.  Hinucagucur  le  prince  de 


bon»  murarip. 

le»,  et  j"»  ai  rrfuau 

toute.  1»  place 

s.  Persunne  ne  peut 

m  atemer  de  1 

voir  it-iê,  mm  dan* 

«a  peraounc,  k 

lit  liant  ta>  pronntte. 

durant  la  révolution-  Je  ne  parlerai 

point   du  9  tlrcraû-dor,  plmienr» 

Navet  gew  veulent  bien  *r  rappe- 

ler ipidf    nae 

dnrvenl  ta  tie  e»  la 

nberte.  a  U  reddition  de  l.uieua- 

Uannr,  fai  «au 

*é.  en  «puant  ma 

trie,  ton.  le* 

emvp-rt  qui   rnuenl 

£n}l    <a     \-U--r 

Il   u»    peut  entrer 

•  tide  >(uît  a  cortfriuaé  ;  donc  U  bai, 

•  ne  aMKÛununl  ■&*>  W  rqponea, 

•  nu  (.eut  ui  aucMidre — „  Mail  TaW- 

-  kuaicm  ?.—  La  loi  n*  parle  pa*  de 
.  I  iniawiott-.  J'anit  27  an»  k«*qoe 

-  j'arrivai»  du  Sta»mce;  je»  «  p»-*» 

•  de  5Bu»fnardliii! .  et  »e»  apiatani 
■  i— c  Wu  rau  iiaw.  Ju  m'en  n»  pportc 
.  à  la  FAUUMWC  de  S.  M.  «  â  ai  jo»- 
.  tara.  •  (>  ïmiwi  a  U  cWtncOti 
rcA-alc  ne  fui  pa»  tWUtlc;  et  Merlan 
pat  irwer  en  paix  dan»  »on  iwmatnc 
de  (/«iHuanD.  pré»  tic  libaunT.  Afin 
de  prouver  dr  plu.  en  plu»  ou  il  cuâ 
Il  nul  â  reaipiatenr*  ,  d  ivclama  nu- 
blufoe-menl  eu  1 822  centre  un  {Man- 
ge dw  Jitmoirrt  de  naadatur  CatB- 
I-jii  .  rjui  ramamît  darair  iinuhe 
la  reane  dan*  b  jnurure  du  10  aoÙL 
Merlin  de  lanfenrule  mourut  le  14 
*t3.«i-ui»ve  1883.  U  aral  epooac,  par 

fmaune  arengte.  et  M.  Oejpa,  dan*  m 
Bwynpb*Jria  Vwilf,»i»ni  (JUil 

plu*  iniKuautt.  R— i   et  M — BL 

ilEliLL\  (le    uarau   O.IM.M ■- 

i»mew;,  frère  du  prrccdent ,  naquit 

a  TldofrriBe  le  27  nui  1771.  il  par- 


mi rapidement  an  tfcadrd  téfwUiu- 


u  evtle  <juaij*c .  la  <anj|<ar;ne  d*lb 
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lie  *  sous  le»  nrdiv?  de  Masséna. 
Créé  flcnénd  de  brigade  et  ofticier  de 
la  Léfpon-d1  II  mineur,  cm  1804,  Mer- 
lin fut  ensuite  attaché  à  la  personne 
de  Joseph  llnuapartc ,  qu'il  suivit  à 
Naplcs,  puis  à  Madrid.  Hmplnyé  eu 
1808  dans  la  (pierre  d'J;!*pa(;nc,  il  no 
distingua  «ri  plusieurs  occasions,  no- 
tamment au  mois  d'août  de  la  même 
année.  IjCS  liahitoutH  de*  Itilhan  Hclaut 
soulevés,  il  marcha  contre  cette  ville 
avec  deux  escadrons  et  dciu  régi- 
ments d'infanterie,  après  avoir  enlevé 
de  vive  force  deux  cou  venin  ejue  l'on 
avait  transformés  en  lorlcresHcs.  Il 
désarma  la  population  et  i  établit  le 
gouvernement  de  la  province.  Iltwe- 
tui  eu  France,  il  fut  nomme  licele- 
nant-(féncral  le  5  janvier  1814;  com- 
battit pour  la  défense  du  territoire; 
et  fit  «'prouver  à  Hcinis,  le  1!)  mar«, 
une  perte  de  plusieurs  centaines  de 
prisonniers  au  corps  russe  commande 
par  le  comte  de  Saint  -Prient.  Sciant 
soumis  à  lu  restaurât  ion  en  1814,  il 
fut  créé  chevalier  de  Saint-IiOnis  le  Itl 
juillet,  et  employé  en  juin  de  l'année 
suivante,  par  Napoléon,  revenu  de 
l'Ile  d'RIhe,  dans  la  7r  division  du 
cavalerie,  à  l'armée  du  llliiu.  Mainte' 
nu  au  nombre  de»  lieutenaiith-|;cné- 
ranx  eu  activité,  il  exerça,  jusqu'en 
18iJtt,  les  fonctions d<iiiS|N*cteiiii-|;éiié- 
ral  de  cavalerie.  Se  trouvant  a  Paris  en 
juillet  18,'M),  Il  concourut  à  la  révolu- 
tion (pii  s'y   opéra,  et  mourut   dans 

cette  ville  le  8  niai  18.'li).  I larcchal 

Clause!  prononça  un  discours  sur  sa 
tombe.- -  Mi:iu.i*  (le  baron  Jran-lluy- 
listr-4labiivl)%  frère  des  précédents, 
ué  à  Thion  ville  le  17  avril  17o'8,  s'en- 
(ja(;ea,  en  1787.  dans  le  régiment  de 
Ifoyal-CravateK,  qui  tenait  alors  garni- 
son à  Thintivillc.  Parvenu  au  jjradc 
de  capitaine  dans  la  première  année 
de  la  révolution,  il  passa  capitaine 
dans  un  rémmeut  de  dragon»,   puis 


dans  la  (garde  du  Directoire 
rhef-d'escadron.  Il  fut  enaoke  C0*> 
nel  de  cuirassiers,  et  enfin  général  et 
brigade,  en  1809,  après  la  batailla 
de  Wafjrain.  Il  fut  conaoevé  par 
l.ouiB  XV11I  dans  cea  fonctions  at  ob- 
tint, après  la  seconda  reatauraiioa, 
la  lieutenance  du  roi  du  fsrecnitre 
rlasttc,  à  Strasbourg.  Misé  là  retraite 
par  une  ordonniincc  du  19  septem- 
bre 1821,  le  nénénd  Merlin  ae  raton 
à  Versailles  et  y  mourut  le  St7  janvier. 
1842.  —  Mpau*  (FrançoU- Antoine 
frère  des  précédents,  devint  génénl 
de  brijjncieet  fut  envoyé  à  l'année  da 
llhin-«t-Mosclhi ,  en  1798.  Arrêté  à 
i  iohlcntz,  comme  complice  de  la  coas» 
piration,  tendant  à  approviaionnef  It 
forteresse  d'Khrciibreitatetn ,  occupai 
par  Ich  Autrichien»,  afin,  d'en  retar- 
der la  reddition,  il  .dut  au  crédit  dl 
sou  frère  d'être  acquitté;  mois  SUD 
incapacité  l 'empêcha  d'être  employé 
de  nouveau.  Mous  erpyons  qu'il  rit 
encore.  M— -DJ. 

MtillLIN  (Annk),  diftne  émule  de 
la  stem*  Marthe  (voy.  co  non  ct-desan, 
p.  22ii),  et  que  tout  unnonce  n'eu* 
pas  de  la  famille  dos  précédents,  est 
plus  cou  nue  sous  le  nom  de  ataor 
l'anillv  Saint-Vincent.  Toute  sa  vis 
lut  commerce  au  soulagement  dei 
malheureux.  Pendant  les  invasions  da 
1814  et  1815,  elle  accourut  ptusietori 
loin  sur  les  champs  de  batailla,  pour 
soif, lier  les  blessés,  et  lorsque  la  fié* 
vie  jaune  eut  éclaté  »  llarcelone  M 
I8iil,elle  sollicita  et  obtint  d'accooK 
pallier  dans  cette  ville  les  docieurs 
Parisct ,  llally  et  François.  De  retour 
à  Paris ,  elle  reçut ,  |iar  décret  do» 
Chambres ,  â  titre  de  récompense  na- 
tionale, une  pension  annuelle  et  via-, 
i;rre  de5<>0  fr.,  a  laquelle  Louis  XVfll 
ajouta  une  décoration.  La  aocur  ^UsU 
Merlin  mourut  a  Saint* Amand  (Guaff)r . 
le  17  mars  1829,  ne  téi  KÙsjnaait  «fie* 


MER 

rteul  regret ,  celui  de  ne  pouvoir  ac- 
complir le  vœu  qu'elle  avait  l'ail  de 
mourir  au  champ  d'honneur,  en  soi- 
gnant le»  blessés.  M — d  j. 

JME11LINO  (JlUfl-FlUNÇOIS-MARIK), 

né  à  Lyon  en  1738 ,  fut  nommé,  en 
1792,  député  du  département  de 
l'Ain,  à  la  Convention  nationale,  où 
il  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans 
appel  ni  sursis,  et  où ,  changeant 
chaque  jour  de  parti,  il  ne  se  Ht 
remarquer  dans  aucun,  si  ce  n'est 
par  son  exagération  ,  son  inconsé- 
quence et  son  incapacité,  Lnvoyé, 
en  1793,  dans  son  département, 
avee  Amar,  il  s'attira  lanimadvci- 
sion  générale  ,  et  donna  sujet  à  de 
nombreuses  et  fréquentes  accusa- 
tions. Après  la  session  convention- 
nelle, il  passa  au  Conseil  des  An- 
ciens, dont  il  devint  secrétaire.  Iaî  25 
janvier  1790,  il  prit  l'initiative  du 
décret  odieux  prononçant  la  confis- 
cation immédiate  de  tous  les  biens 
qui  devaient  échoir  un  jour  aux 
enfants-  des  émigrés.  Liant  sorti,  en 
1798,  du  Conseil  des  Anciens,  il  fut 
aussitôt  réélu  à  celui  des  Cinq-Cents, 
don  il  fut  exclu  au  18  brumaire, 
comme  appartenant  à  l'opposition 
des  anarchistes.  Merlino  se  retira 
dans  son  département,  et  mourut 
en  1805.  M— dj. 

\\ EllMET  (Lni'ib-FiuNyns-LMMA- 
m'kl),  littérateur,  naquit  le  25  janvier 
1763,  dans  un  hameau  dépendant  de 
la  parois.se  des  Itouchoux,  près  Saint- 
(Jaude.  Il  avait  terminé  ses  études  à 
vingt-un  ans,    <;t    su  réputation  était 
déjà  si  bien  établie,  qu'il  eut  à  choisir 
(Mitre  quatre  chaires  de  philosophie. 
Il  se  décida  pour  celle  du  collège  de 
Saint-Claude,  qu'il  remplit  d'une  ma- 
nière  brillante.    Ayant  pris   les  or- 
dres   peu   de    temps  après  ,    il    fut  ■ 
pourvu   d'une  cure  sans  avoir  passé 
par  IcH  épreuves  du  vicariat.   Quoi- 
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qu'il  eût  prêté  le  serment  a  la  consuV 
tulion  civile  du  clergé,  il  ne  s'en  vit 
pat  moins  en  butte  aux  persécutions 
des  agents  de  la  terreur.  Arraché  de 
sa   paroisse  eu    1793,    et  jeté,   par 
l'ordre  du  représentant  Albitte,  dans 
les  prisons  de  Bourg ,  il  ne  put   en 
sortir  qu'en  se  mariant  Cette  union 
n'eut  aucune  suite  ;  et,  six  mois  plus 
tard,  elle  fut  annulée  du  consente- 
ment  des  deux  époux,  qui  ne  s'étaient 
pas  revus  depuis  le  jour  de  la  céré- 
monie. Libre  de  ce  funeste  lien,  Mer- 
inet  se  hâta  de  réparer  le  scandale  in* 
volontaire   qu'il  avait  donné   par  sa 
conduite,  en  se  réconciliant  avec  l'É- 
glise, et  il  fut  rétabli,  par  ses  supé- 
rieurs, dans  ses  fonctions  sacerdota- 
les, bientôt  il  rentra  dans   l'enseigne- 
ment; et,    après  avoir   professé   les 
belles-lettres  aux  écoles  centrales  des 
départements  de  l'Ain  et  de  l'Allier, 
il  fut  uoiumé  censeur  des  études  au 
Lycée  de  Moulins.  S  étant  démis  de 
cette  place,  en  1809,  il  revint  dans 
sa   famille,    où    il    passa    plusieurs 
années,   cherchant,    dans  l'étude,  la 
seule    distraction    qu'il     pût   goûter. 
Mu    181 4,    sur    la    présentation  de 
l'ancien  évéque  de  Saint-Claude  (M.  de 
Chaboz),  il  fut  nommé  chanoine  ho- 
noraire à    Versailles.    Il   accepta  ce 
titre  qui  devait,  en  le  rapprochant 
de  Paris,  lui  faciliter  les  moyens  de 
cultiver  la  société  des  gens  de  lettres 
avec     lesquels    il     entretenait    une 
correspondance  suivie  ;  mais  les  trou- 
bles (pii   éclatèrent,   peu  de  temps 
après,  le  décidèrent  à  se  retirer  en- 
core dans   les   montagnes  du   Jura. 
L'isolement    auquel    il    s'était    con- 
damné ue  put  le  mettre  à  l'abri  de 
la    haine.   Pendant  deux  années  en- 
tières, elle  ne  cessa  de  le  poursuivre. 
Knfin,  accablé  de  chagrins,  il  mourut, 
à  Saint-Claude,  le  27  août  1825,  à 
soixante-deux  uns.  Par  son  testament. 
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te*  hérium.  Il  <' 

ùeun  mdànit  ■' 
ralrct.  On  «  de  lui  in  Km  ,-,<■"■■' 
nombre  d'iiuvriMjfs ,  durit  M  limivr 
In  titre»  dan»  la  notice  nui!  lui  a 
cnnwei1^!  M.  l>.  Montnor,  aon  exécu- 
teur i«tiniic»tiiii-G.  DiMe,  182B,  m 
M'.  tan  Im  Efcjw  A  Ce  PejftVa», 

(fiancl-manir  dp  Mnltp,  •■>  ilr  .!••!. ■ 
*'V.i.    S,;,!/,,,-,,      ,,,11-r*    p»r    r*C» 

mi*  île  Muntaubun,    uu-i   ■  | Ui»- 

rOUIJI  .Sur  la  dAnn'M  (b  /uiir  "'ii- 
courù-  /,i  nkrivli   evre  kl   /i'm'i,   du  m? 

tentera    '!'■  giCrti  ;    l.    Eeftmi  et 

i,,/,1,  t.  a,,;,  |„iut  ier»ir  tîuiJipplé- 
ment  aux  I*riDui|iM  de  littérature  de 
taXbi  IblieiR,  Paru,   1803,   4  vol. 

ilHlfl       Q'«S|      III!      r„,l,  .,;;,-     i,l,|,-  ,,,.1,1 

d'un  «tyle   |>cii   ugrtiiilito.    On  truu- 

vi'  .'i  (■  lin  iln  M'r-iinil     Vol '■  ■    l'i'.- 

Eonn  mu  cette  qoeation  propoufn  par 
l'Itwliuil  :  rSmulation  Utttk  un  bon 

moyitn  rfVi/ÉiM//.m  (I)  ?    Lit  liominiH! 

marne,  nui  ni  «■  rattache  que  par  lo 
iiti-c  aux  riens  piwnier*.  confient  un 
Ti*»t.'  <h,  iêvwrt  <!■■  ffcrifci-îeii  ;  nllu 

l.i/ifr   .':'.  (.i  ittr.îfiiilri   (yj.ji/i.ri  ./.'   ihi.  ■ 

ttiiiv  ,  tir  t.,  trûaiirt  ae  Jiittittttr  iV  i 
divinei  'partit!  d  une  frtilhnlAtyiie  . 
de»  modètm  ik  traduction  i  ci  enfin, 
an  djinoun  «ni  dits  queelion  Pour- 
.funi  lalitt&utitrc  efei  naifeameelerHei 
.<  f  (/!■  mi  jutqu'i  irriitni  fi  pea  #în 

/i"..,,,-,.  nu  Fefprfl  nati il?  II.  ATe». 

■■' V/.i  .,!'...■, ,,,;,,.„.  ..„,■  l;,„h;,ii,  ihfd, . 
1JMW,  in-li.  Cet  'il  «  i:  r  va  lions,  que 
l'wifliûr  <pp*Jh  rtouwHe»,  «uni  tinta 
en  grande  ]W»rlie.  l'onuut'  il  t'n  roiivii-nr 
llit-UH' il.-,  khUfenh  ilr  liltémlurf 


'.'/•■'■    '■ 


il..! 


de  Mm 

II...)»'. 


il,    /..,„.■. 1*7, 

I.  M"  Mer  nid  •  lniu«  phl- 
MCiirt  ourr»{}«*  rnsmiaait» ,  untrr  ao- 
tt«  un    Scumrn  ninijfcr  rfr-  tf.urtf 

ilr   muttaMt  et  St.it  1-lhilMnn,    \V      - 

ui:iiiir  i  [le  vé,  , 

A  <  '  »  uêrii>  -  Jomo-ii),   I  •  't  i  Mm  n  i-^enural, 

naquit  IcS  nraiITTS  .m  Qi 

iln  colonel  ils  ne  ira,  .pu  lui  ni,, 

l*3fl  fructidor  nu  M,   ■    l'effilHra  ili- 

(■<,■!, r;i„-     il  .'ntre  nu  irrrice,  le  IR 

m,.  17*4,  iWnt  mentU  <l»rw  an  A 

i;irm-nl    do    t- »  *  n  I  fntr.     Aprèt    kw 

|.  ■:■.!■  [mi    i... n,   1"  (,'imU»,   i|  4<nif 

rlief-il'Mmilr.m,   m* 

uiimcdi,    In    U    nuv.   171)3,    r»U 

tx'l  'lu     Kl    rrpmnit  un  Hini*    ufnw 

|"  i  r    fin    (iciH'Iul     lio- lu-,     »    l'urni/v  tir 

rOu»«;  mBnf.'In.Ulr-otm],,  b  tK 
no».  17S5,  et,  mhn ,  IksiieiM»!- 
géndrel,  le  1"  Wfriee  1805.  tlep- 
171)2,  ileveit  fait   tuuiea  lu  niMifu- 

;:,,,'  .I.-  l'année  liMIrMw,  «uKerani- 
gerde».    Il    Ht    am*î   tritc     ,|  it.I-  , 

d<!|iluyi i"  'IUm   rutinip, 

DOtafnment  au  naiM^i  lia  Taejfca- 
fiii-nlu,  l-'.tujiloyo  a  l'arntM  dtepa- 
,;w,  on  IWIK.  .1    M   •li>hn,pM,  le  M 

janviKi  1809,  à  L*l toque  ■ 

OÙ,  "'' Iii  |'.n-  L   iliii-. 

cnlbutn  l'evanl-t-urdr  uni 

il  bnltit  dn   nmivi'nn    loi    An^elao,  BU 

village  il'EJvin»,  ci  se  •i{|iinla  bu  «<i;- 

i\f  Ciudail-H...lii;;('.     qui 
10  juin  1810. 

tSIH,    'li'    Faire   dea    ■" aliurrn" 

«m    !■■      I i-     .!'■    i'  >■!'.■■ 

pluaiirui  »  |uiiiw  anntunû,   «  nik 
lirijjrm    â    l'aflain-    du    Mincia,    te  ï 
ftvrîw  1811.  il  fui  m  iran 
v.'ii.,iu,  iiupccisur.pinetej   di  m- 

Ini...,  itun.  Ion  i. 

.  I  .■  '  S  :  1 1 1  r  ,     ,lr     . 

l't    l'i'lllllj    ollil'll'l     il 

i,  !-■  il  ■ il  «j 


■.mil..:  >  ,  l.,r  .,j:i,  |f>  CI  tii.-jr-r.  IRIS,  i] 
rotât  du  iii.uéiliat  Mey  l'ordre  de 
se  rendre  à  littitnçiHi,   [Hiili  en  jircii- 


l'oi.  Le  11,  nu  nuimrnl  de  jijo  dé- 
|«rl,  il  fin  averti,  pur  un  aide-de- 
ruiii|i  dit  gnntr.il  Jarry,  que  le"  nia - 
r  tu  lui  avait  d'autres  ordre»  à  lui 
donnai',  «t  en  ellet  il   lui   fui  rnjoini 

le  même  jour  de   M    rendre  a  DOMCV 

.'uri,  MUT  y  rittiuiMiiif'-r  kii  imm  (le 
.\a poli  nu,    -Sur    son    leiut,    d'olnur   a 

awve  injonction,  le  laai-écbal  Dey  lui 

ordonna  le*  aiTÏ'Is.  Ces  ikintik  son! 
lire*  de  lu  dépwiilKiii  fane  par  le 
i;.liitr»1  .Meini.i  lui-même,  lom  dti 
(  iroces  du  marée  liai  à  la  i;li:iuil>n-  .l.-< 
|i»ic#.  Il  m»  tervit  donc  point  pendant 
Je»  Cent-Jour»  ;  et  «pré»  lu  nuire* 
du, roi, il  lui  nippuli1  WX  luneitiin» 
d  impcclcur  -  fiCTiêral  de  cavalerie  , 
iiniliuir  fntiiHÉiiluTutil 
i  amp  de  L  une  i  il  te  cl,  eiitin,  aide-dcr- 
camp  de  Charles  \,   Hit  I  U   ■  -ri .  ■  i  r  ■  - 

iipriwla  révuliih 1,'    18)0,  Ifcffr 

neral  Merucl  moui-iii,  a  Pain,  h  2K 
«UbrefSSff,  m     i  j. 

HÉROJIK  (le  ™u»te  de),  marquin 

iii-  //'r,  i,j7.,.:  i   ptfMI  .Ii'HmIpi(II|Hp-  || 

J'Evwlict'gh,    elc,  ne    «    tfliS   A 

l'une  des  pin-  illu-.iii-  l.m.ill  «  .1.  - 
favi-Has,  était  aaxi  l'un  do  pli'u 
f\i  âiiJa  mfùfMÊJïm  de  <■<"■  m ■ 

i'ciij  ■'  i'.ii  JMMW  nMBTÎMi  NaH  !■■ 
rlgne  de  Maii-'-Tliet'ese,  il  le  quitta, 

npir»  ijut-lijiii»  un  née  ,  )""ii  !..  di- 
pfotnatie.Kiimiiié,  par  ttÊOfËK9M  ■'(>- 

*"pli  II,  («i;'  -  ii  '   |ilcni| il. mu-    ii'- 

pn:ideili|tat<v1>iln<liuu>;deKPrDviaeci- 
i  tues,  lo  mauvais  état  ili'  -••  nantit  le 
loirn  tlo  tain:  un  voyage  en  (lalie. 
i.c  frimulcn  de  la  ib-J-jn'ii.'  II  ■■■■ni 
•■•■luté  pci ii-lf.nl  non  absence,  il  jinl  lu 
n-nolution  de  venir  ee  joindre  oui  in 
■orgéa;  el  te*  inolalicn  ipie  lui  fil,  à 
.  ê  iujcl,  le  HJ»mJ<MC  de  Tuanwie. 
Iti'-i  iiii'r  présomptif  île  In  monarchie 


hb 

aiiirirl.irnur,  ne  purml  le  d< 

rcnlroi-  kiiii  la  dm n  :l.-  i  .■  ..,;,.  . 

leur,  lotouil».  I. 

lemeni,   ci    quand    I'.  m  ■ 

rots  |"  vint  dans  le»  V>ny>-ltna.cnt79t, 

il  lit  don  voient  JÎrtiuieiii  à  n  prinrrr 

d'une  nomme  île  4O,(M)0  i j,,.,,, 

I»    i,.,r.     ,[.-    |a    -unir    r-... 

riv  Émigré   dà«  .pu-  [m   i 

franctti»  mn-irai    envahi  lu   llclgiquc, 

il  n'y  renu*  qu'en  1800.  tïoiutue  «n 

I80&,    maire   de   i.nn.-ll-...     il  l-my\il 

tint  A  '!■!'■  ri  ,lc  pfa^einc  ecs 
iinpoi-Ianle-i  fonrliotn,  «u 
Riiniilriaton  c»i  enOON  «njourtl'lnit 
pin>i-ule  a  la  nit-Uioîn'  det  lialli- 
lanls  de  ecite  ■.  illr- .  qo)  liunt  p.,. 
Dllblid  fM  b'm!  j  KM  'oin*  «iniilaiiJ:. 
i  ju'ilrî  durenl  le  pHirnioiil  lies  iiltirf:!» 
de  leurs  rente*,  qui  mi  iiMOlniIu 
liepui*  m  Utne-tempa   iff  ' 

par  l'enjpureui    NapoUÂfl 

18(13,  U;  .-.,mle  de  Merudcy  lui  noih- 

Tmi  membre  de  la  <■,- 

dcc  aiprtptref  U  réanûn 

du    pape   à   Tniipiie    hwn.n-,     n     ,| 

i  i      caractère  le  plu»  noblv. 

en   /oppemani    à   la   ppoli 
i'asH'rvisaeuiviil  île  f^ltaji.  Ci  m  ■ .,,, 

pp-i>J  tira^h 'd\.ni 

prujrt  Imro    aduple,     lu    inmte    de 

Mtrudn  déclin-»  n  tu  eniiiiniaitiui)  ijuc, 
•i  le  rapport  tSuonÇKt  Innanimiiédcn 
tvtt»,   il  li'eL.nifiiiil    liaulciiicnl  iLhih 

te  Ktut  Apréi  la  ehule  ifa  ilapoUufi, 
ilconiimudc  moniri  rien 

li'.-IT  .1  ,inli:|p'-ml.jn.  i-.  i  KpIII  rultiuilll- 
daiU  le»   l'ayn-lti»  Iwiqué  '  '  lu    <  un 

rup.i  (piclque  leinpi  la  pl;n  ■.■  .i. ■.■■!.. i,.( 
inanéctud  w  [a  cou^  nnrù  du  ni 
ilcn  Payn-Bat,  Ayant  drun..     .,   I.,:,. 

■T'ui     de    i  iin-     '  !i,nf;i-      il     i:  i  m;     ,., 
.     ■ 

■ .  "lonMcrée» 
npîqunimni  j  m   lamill.    ■ 
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une  ii  gronde  ta  limité ,  il  trouva 
de*  ennemi»  en  Rotait  ;  cl  Ir  dnUrur 
Sarofulowiti,  chirurgirO'nttior  du  *»- 
uni  'U  Moscou,  niiteur  duo  ouviaçe 
wr  la  paie  de  «lie  ville,  m  pcniui  Ji- 
:  nons  coolie  loi,  M  «ton 
•juiiu  U  Russie  en  ITîS .  it  rMow- 
na  à  VÎi.'inlB,  Il  fut  piéwnt  ■  la  nMrt 
dcStoll,  en  1788.  et  le,  nM  pral  de 
mou,  api  es  dam  la  tombe.  Se»  ouvra- 
ge* wnt  ;  1.  Oburvaùants  nuJùii  nV 
tebribiit  tnitriiint  tir  pnU,  nunnuili*- 
~<lax*Iiù«H>'l><-:\l<:w.l71ti<:llTii%, 
■1  ml.  iii-H".  traduit  eu  allemand , 
tar-uinguo  et  Lnpàg,  1779  H  17KS, 
i  vol.  in**.  Cent  l'ouvrage  d'un  bon 
nbfttyUBUr.  Dan*  le  uat  1".  1  au- 
teur décrit  d'abord  tt'i  maladie*  rpt- 
.Im-i,i...  ,  qui  uni  yijtlti  la  peaindc 
Mokou,  et  ennui  te  cette   peste  *-llt!- 

nir-ilil1  ;    II:   i'   VilluiDi:  tratli!  fie  Uivcr- 

u*  maladies  Épidiimiquea  ou  autre» 
obwoi**  à  Vienne  Jl_  TWh-  de  la 
finie ,  contenant  fliiitoir*  de  CrlU  qm 
a  nj.i'.i  ttttfwm  1771,  Vienne  ei 
ab-aabonrg,  17**,  iu-S'.  Ce*  U  Ira- 
-i'i-  .■'■'■!  faîte  par  racMn  lui-même 
•le  «et  observation*  *ur  la  peite .  eori- 
lenor*  dant  l'uuvragA  ptéëéàeaL  U  y 

a  j'.iui  une  inalrucbon  <<  ■paJattMl 
pièce*  )ii"li)icfltiv>'.t,  pnui  reinto  lia 
allégationt  de  SauiouWii/.  contre  lui. 
I>-  iiiiit«  ili-  Ia  patin-  île  Hurlent  *•« 
une  de»  inedlcurei  luonoitraplueauui 
aient  pu  m  tut  «Un  nwladu-.  t.juieui 
a  juin  exclure  tollte  liypoliiue.  et 
.  .il  i. lin  :i  |:..n, :110k1  rapoMlion  lie* 
faits.  C — r— a. 

AftùKWAJlim 

UHM»    Aimum-li 

mé  Al)  ,    pote  et   liÎMonen  penau. 

éttil  )i!«  d.-    nhodja    •■ 

Molianiincd ,  uni  d'une  famille  polilc 
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vezvr  d'un  descendant    i 
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ttld,  dé*  m  jrufMUae,  diverar*  place» 
danaledivwi.  Il  fui  envoyé,  avec  le  ti- 
tre de  veryr,  à  EM  lalif  et  llaliraaa,  en 
Arabie,  par  Mourait.  I  un  de*  fiU 
■J'AlmunSaiil,  nuire  peut»  île  la  racr 
de  Tyranur.  A  «ni  retnor,  il  préaenta 
a  ton  loUVcrtii»  quolinn*  Vin  de  M 
rriuijKWKiuii ,  et  dot  autant  a  leur 
beauté  qu'à  evlle  de  ton  ucnlur*  In 
atimutn  tfe  Âti-rmiridj  (  le-  marchand 
de  périra,-.    OwilrtM  :ti»  b .  (pu  écrivait 

l'an  8&ï  de  1V1;.  J.HW7  de  iAL), 

cwiiparail  >k}a  En  Ven  a  reut   dV 

warvrtd  lomn.  ll«4ttarUii 

au  wltluui    Houe»  in     Mir.a. 

ilv  la  tnAniv  launllc   (  u<v.'  Huti 

LXVU,48ï).el  univi.iaioriu 

ran  «   do   Ma/jtruliv ■„  ■ 

jutt'iia  1L111*  louto  ira  «pcalitÎMia.  M 

paiïini  de  ejeada  in  ff%de  j»ai|u'a  la 

'il,;'',1'      !'(hir    II   m'. ni*,   dan»  ta 

■ 
CtlVT  («J«.  ce  tiutn  .  1 ,  655).  A[MÎ%> 
la  tr.o.t  lin  MlihlB,  I  Jll  91 1  (16011), 
Moruaridy,  éHran|[Rr  atu  révodiucw» 
■pu  fttiïii  pcnlru  *ux  «niant»  de  de 
lumec  c»  ittu  leur  icitait  dra  iWiri* 
dn  l'niiplrr  île  Tauici  laii .  ilnparut  <lr 
bici-ne  politique,  el  «  neriipa  UDÎijdc- 

nwatdttfatleitiirr-  du  Ojtan.  fuM^ua 
I.i  ii.nipicte  du  Kli^rai^n.  atirSclMi- 
bttk,  kban  àm  OtnfMka  ,  l'an  916 
(1610),  par  (4ub  Utna-I  Ifaly.raj  de 
l'etao.  Alan  il  «e  ntidâl  à  la  moi  dr 
U  Idi  ronfia  Itilitralaiw de 
àjiti  Mina ,  l'un  dû  v«  Ma.  Mai*  m 
mal  niM  MIHf  I  otitujta  de  demander 


h  leuaitr ,  tl  il  >  iii'-.uiut  nu  mou  de 
rrdjcb  W2  («ont  1516;-  Mm-aride 
a  enil  «n  piuac  amaa  le  titre  dr  Ta- 
rikkCkaltf1,  l'biMaita  de  Cliali  lamad 
qui  rai  aelictt?e .  nmnqu'elle  ne  eveu- 

pnoiiK  pua  la  fin  d*  la  v>c  de  ou  nio- 

•taupM,  qui  mrircut  liuil  aua  à   aon 


■i.    x.IftfHM*  «tMM    •»! 

d'tadiffmf*.  DR  .!.,„  JJM6C    V 

VKII     UtO      »■■<>"    •"    W  '""     ' 

iii    pfoiirtn,    nu    Mtw    MHrn 

{•Ml'v 

■ 

||„    JU Il    I     ll.Mj.Otl 

ultllu,  '  ' 

II)   tir   <|wl» ii*l»lr     V««»  «/ 

4htf>.*fl~l»ttrMb-lr. 

Unil.tr  tSOt   <  i 

(n  i.    : .     ,     ]  irilUL'Iln.  Il 

»...!■      ■'          ■            -"■■ V»t*      il.' 

I>.i,.                         i         -I..IIUMIH 

Ihmm>IM  <l*4tt»«  mi  »•■•    «|w 

î*" ''      '"'  ' 

. 

,  .   .    ,,. 

ItautMr  uMir*H-rl  i 

•Î*  W»M  —  tW  ihHhN 

MwMnntn,  q,  » 

lw.tl>- 

,. 

ll/lll'l  lll 

,.. 

Mit»  H 

...... 

■tl|;nl     ■  ■  ■     ■ 

. 

,., 

'   ,<„lt.   mi ila.i 

....     :      |  , .                              |, 

lll><  KIWO'I 

'•"«  f»   ■   ■'■' 

WwiMm,wMtMt«-i»li-««iM<li;fl 

. 

■i.J*    /.•*•».   ffl'H   *••'(■"»"    I>     >  . 

-   llBiatln.  •lk^nru|M>  dam  1 

w  dan>  imh)  r«|iidi»  m 

■   .,-  jr  bn»    . 

»hUk   >i   fr«Biïii».ll-  rtrjtnrr  due  ili- 

I.HMltn  é*    • 

14m.,»,.,,.. 

,...,. 

rtt<pH<  if» 

tl'Élftl.  I 

1*.-  A 

1 

i|a'*U|*fa  <fc>  1-  <'"     '                  H   1  1 

■ 

..-I.I.-.I..   VIII   H  U«il  Ml.  IN.  i:. 

■  pttntr ,     m    ni*      ft  U     « 

vicitt  I.   1 i.  m  , -  ■'  '■■■■  "  i  ■'■   '  ■ 

■      i 

tl.H'll't"! Inwlia    INnixill      i 

ii,,'      h     ■■■    i     ■■     ■  pi 

■     MO         | 

p.ll.<    1                            

Iw    il             ■'■    m 

MES 

roman  de  la  Boset  que  tout,  sur  la 
terre,  est  fragile  et  périssable,  et, 
afin  qu'il  puisse  faire  un  bon  usage 
de  wn  instructions,  elle  lui  présente 
un  petit  livret  intitule  Conscience*  puis 
des  lunettes  destinées  à  en  faciliter 
la  lecture  et  à  le  rendre  profitable** 
Sur  l'un  des  verres  est  écrit  Prudence  ; 
*ur  l'autre,  Justice;  l'ivoire  qui  les 
enchâsse,  se  nomme  Force,  et  le 
fer  qui  les  joint,  Tempérance.  Le  li- 
vret contient  des  réflexions  morales 
sur  ces  quatre  vertus.  A  la  suite  de  ces 
poésies,  on  trouve  vingt-cinq  pièces 
sous  le  nom  de  Georges  Cadvcnturier, 
serviteur  du  duc  de  Bourgogne,  per- 
sonnage qui  n'est  autre  que  Georges 
Chastelain,  surnommé  YAventurier, 
à  cause  de  sa  vie  agitée  et  de  ses 
faits  d'armes.  Ces  petites  pièces  ont 
pour  titre  les  Princes ,  parce  que 
chacune  d'elles  commence  par  ces. 
mots  et  contient  une  instruction  mo- 
rale qui  peut  convenir  aux  princes. 
Ce  sont  des  envoi;  de  six  vert  cha- 
cun, que  Georges  avait  adressai  à 
Meschinot,  et  sur  lesquels  celui-ci  fit 
autant  de  ballades  qu'il  termine  par 
le  dernier  vers  de  l'envoi.  On  remar- 
que encore  dans  ce  recueil  une  piè- 
ce dont  le  titre  annonce  suffisam- 
ment le  sujet  :  c'est  la  Commémora- 
tion de  la  Passion  de  fîotre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Elle  est  suivie  de  la  Sup- 
plication qu'il  fit  au  duc  île  Bretai- 
g  ne  (François  II) ,  son  souverain  sei- 
gneur :  nous  en  avons  déjà  parlé. 
Parmi  les  autres  poésies ,  il  n'y  a 
que  deux  pièces  de  vers  qui  offrent 
quelque  intérêt.  L'une  est  la  Briefve  ^ 
lamentation  et  complainte  de  la 
mort  de  madame  de  Bourgogne,  faite 
à  la  requête  de  monseigneur  de  Croùy^ 
quand  il  vint  en  Bret aigrie  devers  le 
duc,  lequel  piteusement  se  doutait  du 
cas  advenu.  L'autre,  intitulée  :  Prose» 
popée  de  la  ville  de  Nantes  *  qui  se 
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plaint  de  i interdit ,  .est  "relative'  à  !"mr 
terdit  qu'Arnaud  d'Adgni,  évéqoede 
Hantes,  jeta  sur  cette  ville,  après  que. 
lui-même  eut  été  mis,  en  1471,  au 
ban  du  duché  par  le  duc  François  £*, 
à  la  suite  des  démêlés  survenus  eu-- 
tre  le  prince  et  le  prélat,  à  l'occasion; 
de  la  régale.  Plusieurs  des  ballades 
de  Meschinot  ont  des  refrains  assez 
heureux,  tels  que  ceux-ci  : 

Gens  sans  argent  ressenUsat  corps  sans  ssmÛ 
On  dit  très-Nen,  maison  bit  le  contraire. 

J.  Bouchet  et  r\  Grognet,  contempo- 
rains de  notre  poète,  en  parlent  d'une* 
manière,  avantageuse ,  et  Marot  l'a . 
rangé  parmi  les  meilleurs  poètes  de 
son  temps  dans  son  épigramme  a- 
dressée  à  Salel,  où  on  lit  ce  vers  : 

.Nantes  la  Brette  oti  Meschinot  se  baigne..*.    . 

Néanmoins,  le  plus  souvent,  ses  poé- 
sies se  ressentent  de  la  gêne  prouuite 
par  le  puéril  et  stérile  mérite  dé'  la  dif- 
ficulté vaincue.  On  y  voit  entre  autres 
deux  huitains  fbVt  originaux  en  leur 
genre.  En  tête  de  l'un  d'eux,  on  lit  *5 
Les  huit  vers  ci-dessous  écrits  se  peu» 
vent  lire  et  retourner  en  trente-huit 
manières.  L'autre  est  précédé  de  1  ob- 
servation suivante  :  Cette  oraison  se 
peut  dire  par  huit  ou  par  seize  vert, 
tant  en  rétrogradant  quaultrementy. 
tellement  quelle  se  peut  dire  en  tren- 
te-deux manières  différentes;  et  à 
chaxunc  v  aura  sens  et  rime;  et  com- 
mencer  toujours  par  mots  différents 
qui  veult.  Les  poésies  de  Meschinot 
ont  été  imprimées  bien  souvent;  il 
en  existe  phisieuYs  éditions  sans  date,, 
dont  voici  les  principales  :  les  Lu» . 
nettes  des  Princes,  etc.',  Paris,  Jehan* 
notj  in-8°,  goth.;  — Paris,  Pierre  Le 
Caron, petkin-4°  goth.;  —  Paris,  Le* 
Petit  Laurent,  in-4"  goth.; —  Rouan; 
Richard  Auzoult  pour  Robinet,  Macé, 
in-40gotfu  de86 feuilles, signât. 
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nom  qu'il  portait  encore  quand  paru- 
rent la  Lettre  à  Sénèque  ,  {'Eloge  de 
Qucsnay,  et  Y  Éloge  de  Suget,  il  prit 
ensuite  le  titre  de  marquis  de  Mes- 
mon  qu'avait  eu  avant  lui  un  frère  de 
son  père.  D'abord  page  à  la  grande 
écurie,  puis  enseigne  au  régiment  des 
Gardes^rançafees,  il  était,  lors  de  la 
révolution,  lieutenant-colonel  de  ca- 
valerie. Il  émigra  et  fut  promu  au 
grade  de  major-général  de  l'avant  • 
garde,  à  l'armée  des  princes.  Après  le 
licenciement  de  cette  armée.,  il  se 
réunit,  à  Hambourg ,  à  madame  de 
Mesmon ,  née,  de  Baynast ,  qui,  déjà 
atteinte  d'une  maladie  de  langueur, 
y  succomba  au  commencement  de 
Tannée  1800.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  ville,  Mesmon  fut  successive» 
ment  collaborateur,  pour  la  partie 
littéraire ,  au  Spectateur  du  Nord, 
feuille  périodique  publiée  par  Bau- 
dus;  puis  auteur  d*iin  joui  haï  hebdo- 
madaire intitulé,  le  Réveil^  irai  a  for- 
mé trois  volumes  ;  enfin  éditeur  o"un 
autre  journal  hebdomadaire  intitulé, 
le  Censeur  y  dont  il  rédigeait  seul  la 
partie  politique.  Il  y  insérait  quelques 
articles  littéraires ,  de  peu  d'impor- 
tance, dont  la  rédaction  était  confiée 
à  Bertin  d'Antilly  '  (  fils  naturel  de 
Bertin,  des  parties  casuélles,  et  de 
M11'  Hus,  actrice  du  Théâtre-Fran- 
çais). Dans  ce  dernier  journal,  quel- 
ques articles  très-virulents  contre  le 
premier  consul  Bonaparte,  donnèrent 
lieu  à  l'arrestation  de  Mesmon ,  or- 
donnée par  le  sénat  de  Hambourg,  en 
août  1800.  Incarcéré  à  la  grande  garde 
dans  la  même  chambre  où  l'avait  été, 
quelques  années  auparavant,  Napper 
Tandy,  il  traça  ce  distique  sur  le  mur 
de  sa  prison  :  '     ' 

Assertorl$gumfctReçumdcfensor  acerbus, 
Lapius  Mcfpëclube**ettkbc$Cperea. 

Le  premier  consul  avait  fait  deman- 
der au  sénat,  par  un  à%eift  dipSoma- 
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tique,  l'extradition  de'flfcsmon  ;  elfc 
aurait  sans  doute  eu  lieu,  si,  par  suite 
des  démarches  actives  de  M.  de  Thou- 
venêt,  agent  dé  Louis  XVIlt,  à  Ham- 
bourg, M.  de  Mouraview,  ministre  de 
Russie  dans  la  même  ville,  ne  lavait 
pas  réclamé  au  nom  de  son  souverain. 
Voici  comment  cette  réclamation  se- 
péra,  d'après  le  rapport  d'un  témoin 
aussi  honorable  que  vérîdique,  qui  se 
trouvait  alors  &  Saint-Pétersbourg.  Ce 
chevalier  d'Augard ,  éniigr£  arigno- 
nais,  informé  de  la  détention  de 
Mesnron,  quil  ne  connaissait  pas, 
mais  animé  dtf  désir  de  prévenir  une 
injustice,  et  peut-être  un  assassinat, 
pria  madame-  la  comtesse  Rostopchln 
et  sa  soeur  madame  la  princesse  CSI- 
lilrin  de  s'intéresser  à  Mesmon  auprès 
de  l'empereur ,  qui  d'abord  répondit 
qu'il  ne  voulait  aucunement  interve- 
nir dans  cette  affaireg  Toutefois  ces 
dames  ayant  réitéré  leurs  instances , 
en  alléguant  %jue  madame  fI<ostop- 
chin  le  destinait  à  fajre  L'éducation 
de  ses  enfants  r  Paul  I#r  consentit  en- 
fin à  ce  quil  raf  réclamé  en  son  nom 
par  M.  de  Hougaview.  Le  témoin 
ajoute  que,  dans  la  suite,  Mesmon  ne 
reconnut  pas  comme  if  lé  devait ,  le 
service  important  que  d'Augard  lui 
avait  rendu  dans  cette  circonstance. 
Arrive*  à  Saint-Pétersbourg.,  Mesmon 
obtint  de  Paul  Ier  le  titre  de  conseAfer 
actuel,  avec  le  rang  de  général-major, 
puis  le  cordon  de  f  ordre  de  Sainte* 
Anne,  S™*  classe.  D'ab<n*d  secrétaire 
de  l'empereur  au  ministère  de  .l'ins- 
truction publique,  sous  le'  comte  Sa- 
vadowski;  u  rut  ensuite  attaché  au 
ministère  des  afiaires  étrangères,  sous 
les  ministres  Czajtoryskb  Budberg,  et 
Romanzow.  fl  y  rédigeait  une  feuille 
officielle  intitulée  :'  Journal  Ju  Nord, 
dans  laquelle,  outre  ta  partie  politi- 
que v  il  plaçait  quelques  articles  litté- 
raires. Il  dut  alors  résister  aus  effort* 
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la  Société  de  presque  tous  m»  travaux 
manuscrits,  ainsi  que  des  exemplaires 
qu'il  possédait  de  ses  compositions 

•  littéraires  et  périodiques,  imprimées 
tant  avant  que  durant  son  émigra- 
tion. Indépendamment  des  nombreux 
articles  de  littérature,  insérés,  par 
Mesmon,  dans  les  feuilles  périodiques 
t]ue  nous  avons  désignées  (article» 
parmi  lesquels  on  doit  surtout  re- 
marquer :  Idées  sur  le'beau; Essai  sunla 

»  politesse  des  mœurs;  Essai  sur  C amour 
et  l  amitié  ;  Des  avantages  quune  na- 
tion peut  retirer  de  ses  malheurs;  Con- 
sidérations sur  la  pensée,  influence 
qu'a  sur  elle  la  culture  de  t esprit  ; 
Du  goût  des  vrais  plaisirs  ;  Du  carac- 
tère et  de  la  philosophie  de  Gcéron  ; 
aie.)  ;  on  a  de  lui  :  I.  Dans  sa  première 
jeunesse,  Lettre  a  Sénèque.,  auteur  dont 
il  est  resté  toute  sa  vie  l'admirateur, 
et  dont,  jusqu'à  ses  derniers  jours ,  Il 
citait  de  longs  fragments  philosophi- 
ques, tant  son  excellente  mémoire  s'é- 
tait bien  conservée.  II.  Éloge  du  docteur 
Quesndy ,  177 5 *,  in-8°.  III.  Éloge 
de  Suger,  discours  qui  concourut,  en 
1779,  pour  le  prix  annuel  de  l'Aca- 
démie française,  dont  nous  avons 
4éjà  parlé,  et  qu'il  enrichit  de  savants 
éclaircissements,  1779,  in-12  tiré  à  100 
exemplaires  seulement.  IV.  Oraison 
funèbre  de  ma  petite  chienne,  modèle 
de  fine  plaisanterie,  Bruxelles,  1784, 
în-8",  de  seize  pages.  Y.  De  la  lecture 

•  aies  romans,  fragment  d'un  manus- 
crit sur  la  sensibilité,  suivi  du  Por- 
trait de  Cléobuline  et  la  Maison  de 
Myrtho,  autre  joli  badinage  de  société, 
1785,  in-12.  VI.  Becherchm  philoso- 
phiques sur  tt  setM-  moral  de  /m  fable 
de  Psyché  et  (Xtpidon,  Hambourg, 
1798,  in-8°.  VII.  De  la  liberté  de 
penser  et  de  la  liberté  de  la  presse, 
Va  ris,  4817,  in-8°.  Enfin,'  Mesmon 
avait  traduit  de  l'anglais-  :  1°  Voyage 
on  Espagne  et  Portugal,  dam  l'année 
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1774,  par  W.  Dalrymple,  Bruxelles, 

1783,  in-8°;  2°  Introduction  à  t  his- 
toire de  la  guerre  en  Allemagne,  en 
1756,  ou  Mémoires  militaires  et  poli- 
tiques du  général  Lloyd,  traduits  de 
f anglais  et  augmentés  de  notes  et 
oVun  précis  de  la  vie  de  ce  général, 
par  un  officier  français  (1),  Londres, 

1784,  in-4°,  tome  I*,  qui  traite  spé- 
cialement de  la  partie  militaire.  11  se 
proposait  de  publier*  le  tome  II , 
traitant  de  la  partie  historique;  le 
manuscrit  complet  s'en  trouvait  au 
château  de  Mesmon,  près  Bcthel  ;  il 
AI  saisi,  après  Fènngratidn  de  l'aU- 
teuf,  avec  deux  mille  exemplaires  du 
tome  I*r,  ainsi  que  toutes  les  planches 
qu'il  avait  fait  graver  pour  ces  deux 

*  volume*,  l^cs  exemplaires  dit  tome 
Ier  ont  disparu  en  distributions  gra- 
tuites, dans  les  armées  de  la  répu- 
blique, et  sont  maintenant  a*sez  ra- 
res (2).  Le  manuscrit  dû  tome  II  a 
été  perdu;  à  l'égard  des  planches, 
elles  existent  encore  au  dépôt  de  la 
guerre  (  voy,  Lloyd  ,  XXIV,  586  ). 
Guill.  Imbert  de  Boudeaux  a  pu- 
blié :  La  philosophie  de  la  guerre; 
extrait  des  Mémoires  du  général 
Lloyd,  traduits  par  un  officier  fran- 
çais, Paris,  1790,  Barrois  lamé,  in- 
18.  Mesmotf  a  conservé  l'anonyme 
dans  toutes  ses  productions.  La  plu- 
part même  n'ont  été  tirées  qu'à  un  petit 
nombre  d'exemplaire*,  distribués  dans 
la  société  par  l'auteur,  ce  qui  nous 
porte  à  croire  qu'il  n'eut,  comme  il 
l'assurait  lui-même,  *  aucune  préten- 
tion à  la  célébrité.  Il  avait  projeté  un 
ouvrage  important  qu'il  aurait  inti- 
tulé :  Principes  métaphysiques  de  phi- 

■  ■ 
(1)  Butter,  Dfcf.  du  anonumeêctnmudO' 
nyrnei,*  édlL,  18»,  u  11.  p.  18»,  n-WSS,  a 
dit  :  H  existe  un  exemplaire  de  cet  ouvrage 
sur  lequel  Napoléon  a  écrit  beaucoup  de 
noteê9penaUmt  son  séjour  A  SaktUkBéUne» 
(I)  Ce  tome  I"  nu  réimprimé  en  1801 ,  in-8*, 
*  Paris,  jfcrBUglmel.     - 
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à  cheval,  et  il  exerça  successivement 
dans  ce  corps  les  fonctions  de  chef 
d'escadron,  de  colonel,  et  enfin  d' ad- 
judant-commandant à  letat- major - 
général.  Nommé  par  Louis  XVIII 
chevalier  de  la  Légion -d'Honneur, 
il.  suivit  le  19  mars  1815,  ce  prince 
à  Gand,  où  il  fit  partie  de  l'état-* 
major.  Rentré  en  1816,  le  roi  lui 
confia  la  place  de  prévôt  de  Paris.  A 
l'installation  de  la  Cour  prévôtak,  il 
prononça  le  discours  suivant  :  «Vou- 

-  lant  mériter  l'estime  publique,  ain- 
•  si  que  celle  d'une  cour  aussi  bien 

-  composée,  je  me  bornerai  à  dire 

-  que,  revêtu  de  la  confiance  du  roi, 

-  je  jure  sur  mon  épée  de  me  con- 

-  former  à  sa  volonté,  de  rechercher 

-  et  de  poursuivre  sans  relâche  tous 

-  les  séditieux  et  tous  les  traîtres  qui 

-  se  rendront  indignes  de  sa  clémen- 
■  ce.  et  de  mourir1  à  mon  poste  plutôt 
<  que  de  violer  mon  serment.  ■  Le 

marquis  de  Messey  tint  parole;  il 
donna  dans  toutes  les  occasions  des 
preuves  &  son  entier  dévouement  À  la 
monarchie.  Les  arrêts  que  prononça 
1a  cour  prévôt  Je  qu'il  présidait, 
5.1  n*  être  sévères  ni  trop  nombreux, 
concoururent  beaucoup  au  maintien 
de  l'ordre.  Il  mourut  à  Paris  le  24 
novembre  1821.  On  a  de  lui  :  I.  Mes 
ïoukait*  pour  l'année  1816,  Paris, 
1815.  in-8\  U.  Forage  d'un' fugitif 
français  dan<  les  années  1791  et  sui- 
'  intt.<.    V.ïris.  4816,   3   vol.   in- 12. 

M — d  j. 

.UETELLI.  Voy.  Mitelli,  XXIX, 
149. 

METHOLD  .Guillaume.,  vova- 
r;eur  anglais  du  XVIIe  siècle,  passa 
cinq  an.-  à  Masulipatan,  sur  la  côte 
de  Coromandel,  comme  employé  du 
comptoir  de  la  Compagnie  anglaise 
des  Indes  orientales,  fondé  par  Floris 
«••y.  ce  nom,  XV,  99;,  séjourna  pen- 
dant quelque  temp>  à    Golconde  ou 
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Haïderaba,  capitale  d'un  royaume  qui 
fut,  vers  la  fin  du  siècle,  conquis  par 
Aureng-Zeyb  {voy.  ce  nom,  ni,  85) , 
et  quî  forme  aujourd'hui  l'État  du 
Nizam.  Il  ne  manqua  pas*  de  visiter 
les  fameuses  mines  de  diamants  aux* 
quelles  Golconde  donne  son  nom, 
quoiqu'elles  en  soient  éloignées  de 
50  lieues  dans  le  sud;  il  visita  aussi 
Caddapah  qui  en  est  beaucoup  pins 
proche,  et  alla  les  examiner.  Il  décrit 
les  procédés  employés  pour  les  exploi- 
ter, et  apprend  des  détails  curieux 
sur  cet  objet.  Il  parie  également  des 
castes  et  des  cérémonies  religieuses  des 
Hindous,  ainsi  que  des  différences  quî 
existent  entre  la  religion  des  Persans 
et  celle  des  Turcs.  Nous  avons  de  Me- 
tbold  :  Relation  des  royaumes  de  Gol- 
conde, Tannasery,  Pégu,  Aracan  et 
autres  États  situés  sur  les  bords  du  golfe 
de  Bengale.  Elle  se  trouve  dans  le 
recueil  de  Purchas  (  r.  XXXVI,  324). 
Thévenot  l'en  a  extraite  et  la  tra- 
duite pour  '  l'insérer  dans  le  sien 
{voy.  Thévenot,  XLV,  37?)  (1).  Nous 
avons  dit,  dans  cet  article,  que  fa 
relation  de  Méthold  est  malheureuse- 
ment trop  succincte.  Son  long  séjour 
dans  les  Injdcs  orientales ,  Tuvaâi  mis 
à  même  de  fournir  beaucoup  de  ren- 
seignements sur  cette  contrée,  qui  a 
éprouvé  de  si  grands  changements 
depuis  le  temps  qu'il  la  parcourut  ;  fl 
la  quitta  vers  16191*11  était  allé  au 
Bengale  en  remontant  le  Hougly. 
Quant  à  sa  description  de  l'Aracan, 
du  Pégu  et  du  Tannaserim,  il  déclare 
qu'il  a  recueilli  à  Masulipatan  les  ma- 
tériaux qui  la  composent.  Les  noms 
propres  sont  parfois  estropiés.  D 
convient  de  noter  que  cette  relation 
est  seulement  dans  le  tome  de  Pur- 
chas intitulé  :   Purchas  s  his  Pilgrimy 

J1J  Nous  devons  faire  remarquer  une  bote 
d'impression  dans  cet  article  ;  on  ?  Ut  Jokon- 
da,  au  lieu  de  Golconde. 
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